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PRÉFACE 


u  temps  bienheureux  de  monsieur  Josqfh 
Prudhommet  le»  esprits  enclitis  aux  images 
crracieuses  assimilaient  volontiers  la  JandO' 
lion  d'un  Journal  à  la  paternité. 

Ce  parallèle  allait  droit  aux  crvurs,  et 
quand  il  était  adorué  de  toute  la  flore  de  la 
rhétorique  courante,  c'était .  pour  les  publi- 
cations nouvelles,  une  entrée  en  matière  qui  remuait  pr<^ondément 
les  familles. 

De  quelles  risées  ne  serie^-vous  pas  accueillie  à  cette  heure,  ô 
comparaison  du  rcg-nc  de  Louis  Xl'III?  Ne  ferlez-vous  point 
pouffer,  bonne  vieille,  avec  vos  modes  surannées,  vos  manches  à 
gigot  et  votre  chapeau  à  la  chinoise?  C'est  en  vain,  coquette  à 
cheveux  blancs,  que  vous  tende\  vos  pièges  à  ma  plume  innocente. 
Une  voix  prudente  me  crie  :  «  Perfidie!  Ne  cède  pas  à  ces  avances  I 
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Ne  compare  pas  la  fundatioit  de  h  Chronique:  musicale  à  unepater- 
nité!  C'est  une  embûche  que  t'a  dressée  Prudhomme!  Passe  outre.  » 

Donc, Je        ^Jc  ou  moi!  Voye^  l'impertinence!  J'en  demande 

bien  pardon  â  mes  lecteurs,  mais  le  moyen  de  l'éviter!)  je  me  rési- 
gne, et  de  bonne  ^râce. 

Qu^ai-Je  besoin  d'ailleurs  de  préambule?  Je  n*entends  pas  ne 
parler  que  par  énigmes,  adages,  sentences  et  apophtegmes,  comme 
certains  héros  de  Rabelais.  Pourquoi  ce  smtct  de précoËitions  ora- 
'  toires?  Je  nfai  rien  à  dissimuler.  Je  n*ai  verMune  à  compro- 
mettre. 

La  Chronique  musicale  a^est  placée  cPelle-mime  sous  Végide  de  la 
^  plusJrMcke  liberté.  Mais  il  se  fait  »  par  le  ten^s  qui  court,  une 
teile  défense  du  mot  et  une  si  grande  économie  de  la  chose,  que  je 
ne  me  sens  pas  suffisamment  couvert  par  cette  déclaration  si  ie 
ne  l'explique  point. 

Lesjtntmaux  <Part  étant  excrétés  du  cautionnement  financier, 
pourquoi  ne  se  montrerait-on  pas  très  sépère  sur  leur  cautionne- 
ment moral? 

A  tous  ceux  qui  sont  venus  m'appnrler  le  puissant  concours  de 
leur  talent,  j*ai  dit:  €  Le  journal  auquel  vous  prêterez  votre  qipui 
ne  sert  et  ne  servira  jamais  de  manteau  à  des  combinaisons  pro- 
près  à  entraver  son  indépendance.  Qu'aucune  timidité  ne  vous  ar- 
rête! l'ous  n'êtes  pas  dans  le  vestibule  d'un  tripot  littéraire.  »  Je 
suis  fier  de  la  confia'tce  que  m'ont  témoifptée  ceu.v  qui  n'ont  pas  vu 
là  une  vague  promesse,  mais  un  contrat  privé  que  je  saurais  res- 
vectcr  et  faire  respecter. 

Pour  la  dignité  de  tous,  je  veux  éviter  toute  méprise  sur  le 
véritable  caractère  de  la  Chronique  musicale.  //  ne  faut  pas  que  le 
public  s'j'  trompe.  Je  ne  suis  à  la  solde  de  qui  que  ce  soit  au 
monde,  et  tel  je  suis  aujourd'hui,  tel  je  resterai  jusqu'au  bout, 
dusséje  n'avoir  pas  un  seul  abonné.  Je  ne  prends  pas  l'art  pour 
un  accident  du  second  plan  dans  un  tableau  oit  la  spéculation 
s'étaierait  ^ffhmtémmt  au  premier.  J'insiste  â  dasem  sur  ce 
cachet  ^indépendance  inmrimé  à  la  Qironique  musicale  :  c'est  la 
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condition  de  sa  Jusiicc  cl  de  son  impartialité,  deux  points  sans 
lesquels  la  critique  n'est  plus  qu'un  impôt  umnoral  prélevé  sur  les 
artistes,  une  autorité  d'aventure  dont  les  braves  gens  ont  le  devoir 
de  secouer  le  joug. 

Trois Journaux  ^ciaux,Je  parte  ici  des  trois  plus  importants, 
se parti^ient  l'honneur  de  reprêsmterde parGutenber^  la  France 
concertante,  chantante  et  dansante  :  le  Ménestrel,  /'Art  musical,  la 
Revue  et  Gazette  musicale.  En  dipit  de  leurs  attaches  indissimu- 
laUes  â  de  gros  tntirits  commerciaux,  ils  ont  MUsiMementfmh- 
risé  le  dMoppement  de  la  littérature  musicale  en  France,  Ujr  a 
été  puUié,  dtpuis  vingt  ans  et  plus,  quantité  àe  tramux  intéres- 
sants qui  ont  r^umdu  le  goût  des  recherches  curieuses  et  mime 
développé  le  sentiment  critique  cAcf  ceux  qui,  naturdlemeia  dtmés 
<tunjtn  odorat,  savent  flairer  la  page  pensée  sans  la  confondre 
avec  la  page  sa  voisine,  laqudle  peut  bien  avoir  été  dictée. 

Nous  aurions  donc  mauvais  air  â  ne  pas  recotmdttre  (mverte- 
ment  les  réels  services  qu'ils/mt  rendus  à  la  science  •  nous  sommes 
convaincu,  mime,  que  les  directeurs  du  Ménestrel,  de  l'An  musical 
tf/^^tf/aGazettemusicalecom^/cr^ù'n/  une  lacune  regrettable  en  nous 
donnant  chacun  une  bonne  table  des  matières  qui  y  ont  été  traitées. 

Mais  il  a  surgi  des  exigences  nouvelles.  Il  s'est  glissé  petit  à 
petit,  parmi  les  amateurs.  Je  ne  sais  quel  raffinement  d'appétits 
avec  lequel  il  est  devenu  déjà  nécessaire  de  compter.  C'est  l'en- 
traînement général  ;  on  s'est  énamouré  du  tjye  el^évirien  et  de  la 
lettre  ornée,  entiché  de  papiers  soyeux,  ajfolé  de  Jleuronnements 
et  de  culs-de-lampe  singuliers  :  on  rêve  de  ces  chimères  béantes, 
de  ces  rinceaux Jantasques  oi(  se  complaît  l'ornementation  de  la 
Jieuaissancc.  On  fronde  sans  pitié  toutes  lois  somptuaires.  L'a- 
mour du  bibelot,  la  passion  de  la  collection  sont  venus  j"  mêler 
leurs  Jîèvres  :  L'illustration  est  devenue  le  commentaire  obligé  des 
textes.  L'autogrcqphe  fait  prime  avec  ses  indiscrétions  lumi- 
neuses. Lapoursmte  des  raretés  bibliographiques  est  un  steq^e' 
chose  oâ  se  précipitent  chaque  Jour  des  légions  de  chercheurs. 

Ne  restonspas  sourds  â  cette  inqfiérieusemanifestatitmdugoût. 
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Les  art»  du  dettiu  ont  le  prinlége  de  pouéder  deux  grandes 
repues  illustrées  gui  ont  fait  leur  chemin  :  /'Aittste  et  la  Gazene 
des  Beaux-Arts.  Mais  la  nmsifue  était  privée  d*tme  ptMication 
oualogue.  En  créant  la  Chronique  musicale,  fetpère  compUter 
une  trinité  de  rentes  ffart  aux  deux  tiers  faite»  et  dater  le  dilet- 
tantisme ePun  organe  dont  le  pareil  t^existe  ni  en  France  ni  à  l'é- 
tranger. 

J'ai  prononcé  tout  à  Vheure  deux  mots  avec  lesquels  je  vais 
régler  immédiatement  unpetit  compte:  il  s'agit  ici  du  mot  :  illus- 
tration, et  du  mot  :  autographes.  J^en  profite  également  pour  don- 
ner des  détails  indispensables  sur  l'exécution  matérielle  de  la 
Chronique  musicale.  L'illustration  n'est  pas  la  compagne  natu- 
relle et  inséparable  de  la  musique,  comme  elle  est  celle  des  arts 
plastiques;  elle  forme  avec  elle  nue  de  ces  unions  irrégulieres  qui 
se  font  et  se  dé/ont  plusieurs  fois  l'an  ;  elle  abandonne  et  réintè/i^re 
à  sa  fantaisie  le  domicile  conjugal.  Aussi  ne  nous  enga/^'^eons-nous 
pas  à  la  garder  de  vire  force  enchaînée  à  la  Chronique  musicale. 

Non,  mais  toutes  les  fois  quelle  sera  vraiment  nécessaire  au 
bien  du  ménage,  tene^  pour  certain  que  nous  saurons  lui  faire 
^ippel.  Une  estante  précieuse  nous  sourit-elle  au  fond  de  quel- 
que carton?  Vite  tme  reproduction.  Un  portrait  de  mdÊstro  cé- 
lèbre ou  de  prima  donna  vient-il  à  point  dans  une  înograpkie? 
Vite  une  eau-forte,  ou  une  belle  ^^reuve  photographique.  Un 
décor  éMouissant  dans  un  opéra  nouveau  prite^t-il  à  la  gravure? 
Vite  un  bois  original. 

Et  puis,  amstdons-mms.  Les  Jours  oil  dame  Illustration  ne  sera 
pas  requise,  elle  cédera  la  vlace  â  Pautogr^he,  à  la  musique 
notée,  Vautt^tpke  est  une  source  in^jnàsable  dé  surprises  :  il  y 
a  des  lettres  étonnante  tonnes  de  la  plume  des  grands  mitres. 

Ce  n^est  pM  tout,  car  la  gravure  et  Pautogrqfhe  sont  des  hors- 
dtmuvre  dont  Pagrément  ne  doit  servir  qu*â  rdever  des  mets 
pius  substantif,  La  Chronique  musicale  contiendra  aussi  des 
.  morceaux  de  musique  instrumentale  ou  vocale,  ancienne  ou  nm- 
deme,  de  toute  école  et  de  tout  stjrle,  depuis  la  messe  et  Pora- 
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torio  qi^cn  entend  pteusement  à  Nglise,  Jusqu'à  la  romance  et  le 
duo  bouffe  qu'on  tqiplaudit  au  théâtre,  Cest  pour  en  faciliter  Vér 
tude  que  nous  atwu  adopté  le  format  partition,  format  égedement 
commode  pour  le  pupitre,  leckeifalet  et  la  hiUiothique,  format 
moyen  oA  Vm  peut  inaérer,  encarter  sans  la  tronquer  toute  nm- 
sique  extraite  de  partitions  mmvdles.  Nous  ressusciterons  ainsi, 
parfragments,  les  in^irations  de  nos  pieux  maîtres  /rançais,  et 
l'on  verra  combien  de  génies  méconnus,  de  talents  ignorés  nous 
tirerons  de  l'ombre  qui  nous  dérobe  jusqttà  leurs  noms.  Nous 
t^apons pas  besoin  de  dire  que  ces  pages  seront  choisies  avec  dis- 
cernement, qu'elles  resteront  parées  de  toutes  les  grâces  naïves  de 
leur  virginité  première,  dans  leur  version  originale.  Ajouterai-je 
que  le  répertoire  de  nos  oubliés,  de  nos  dédaignés,  surabonde  en 
chefs-d'œuvre  (le  mot  n'est  pas  trop  fort),  et  que  nos  mélodies  na- 
tionales font  encore  belle  mine  auprès  de  leurs  rivales  d'Italie  et 
d'Allemagne,  auxquelles  le  goût  versatile  de  la  gent  gauloise  les 
a  trop  durement  sacrifiées? 

Tel  sera  l'aspect  matériel  de  la  Chronique  musicale,  varié, 
luxueux,  piNores^ue,  et  réjouissanl  l'ivil  dès  le  frontispice  oit 
Carrier-Bel leuse  a  porté  la  suprême  élégance  de  son  dessin. 

J'ai  à  exposer  maintenant  le  plan  de  rédaction  de  la  Chronique 
musicale. 

La  Chronique  musicale  n'est  pas  un  Journal  de  combat.  Etant 
libre  de  tous  liens,  elle  ne  peut  être  une  œuvre  d'agression  ou  de 
panég/risme,  mais  de  Justice.  Il  n'y  a  pas  ici  de  cadre  à  remplir 
coûte  que  coûte,  en  groupant  en  un  faisceau  des  plumes  de  même 
couleur  :  il  n'y  a  qu'une  tribune  ouverte  à  tous,  avec  la  faculté  d'y 
défendre  ses  dieux  et  ses  idoles.  Voilà  pourquoi  les  opinions  les 
plus  disparates  se  trouvent  r^résentées  sur  la  liste  de  nos  col' 
laborateurs. 

Pour  mériter  son  sous  titre  de  Revue  de  l^ait  ancien  et  moderne, 
la  Qironique  musicale  doit  adopter  une  marche  méthodique.  Une 
revue  n'est  pas  une  eniyclopédie;  mais,  pour  être  complète,  d/e  - 
doit  procéder  avec  ordre  et  repartir  Pintérit  sur  toutes  les  bran- 
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clu's  de  la  science  dont  elle  s\>ccnpe,  dans  la  mesure  proportion- 
nelle à  l'importance  de  chacune.  Les  ressources  de  la  littérature 
musicale  étant  extrêmement  complexes  et  leur  énumération  très 
chargée,  Je  crois  bien  faire  en  arrêtant  ici  le  pjvgramme  som- 
maire des  matières  gui  seront  traitées  dans  la  Chronique  musi- 
cale : 

IfATlÈTifiS  T%AITÉBS 

ACOL'S  '/  IQUE.  —  ÉtuJc  des  ditTorcntcs  thc'orics  de  la  production  et  de  II 
perccp-.HKi  d.i  s(Jii  ;  —  Anatiiniic  et  pliysioloyii:  Ji:  l  uicillc;  —  Expériences  curieuses. 

PHILOSOPHIE.  —  pLK.-iiqacj  —  Estluuqui.  ;  —  Critique. 

PEDAGOGIE.  —  Enseignement  public  et  privé^  —  Conservatoires  de  la  France  et 
de  l'étianger;  Syttèmet  divtnde  notation;  —  Science  de  llumionl^  dn  contre- 
point, de  la  fugue.et  de  l^ordicitimtioii. 

MVSlQfJE  VOCALE.  —  Mécanisme,  pathologie  et  hygiène  de  la  voix;  —  Etude 
du  solfège,  du  chant  et  de  la  déclamation  lyrique;  —  Chant  chonl;  —  Orphéons. 

MUSIQUE  I\.STli_UME.STAU:.  —  txxxAc  des  instruments;  —  Musique 
d'orchestre;  —  Musique  de  chambre;  —  Concerts;  —  Musique  militaire. 

AIVSIQJUE  SACHEE.  —  Plain-chant;  —  Musique  religieuse  moderne;  —  Maî- 
triiet;  —  Gbepelles-musiqoe  deeeoaveieins}  —  Concerte  epiritoda. 

MUSlQf/E  DKAHATKWB.  ~  L'Opéra,  l'Opéra  comique,  et  l'Opéra  boufle; 
—  Ice  Ecoles  d'Italie,  de  France  et  d'Allemagne;  —  la  Mtisique  théâtrale  chez  les  su  très 
nations;  —  l'Art  du  Livret;  —  l)cct>rs,  costumes  et  machines;  —  Comptes-rendus  des 
premières  représentations,  des  reprises  et  des  débuts;  —  Monographie  de  théâtres 
lyriques  avec  leun  répertoinsi  —  Mcnin  tliéltraks. 

DANSE.  —  U  lïenae  eu  théltra  et  i  k  ville;  CtMMPéignpIiie;  —  Mimique;  — 
Ballets  et  divertissements  i  —  Danses  popolairm  et  de  salon. 

mSTQlTlE  ET  AT^CHEOLOGIB.  ~  U  Musique  cbet  les  dilfiSnnts  peuples. 

UTTE%ATU'I(^  MUSICALE, -•Imptcaa.ion  de  manuscrits  curieux;  -  Ré- 
imjircssinn  tic  li\ rcs  musicolopiqucs  rares  ou  singuliers;  —  Bibliographie  ancienne 
ut  moderne;  —  ilevue  de  hi  presse  musicale;  —  Iconographie;  —  Fantaisies  en  vers 
et  en  prose;  —  Polémiquee;  ~  Autograplies. 

B/O0^PAZ5.  — Compositeun;  —  ClUDteun;  —  Instnmentislss;  —  Libret- 
tistes ;  —  IMrectenn;  —  Danseura  et  danseuses;  —  Leun  Mémoirei^  Portraits,  Mcran 

et  Caractères. 

INDUSTRIE.  —  Faaurc  instrumentale  d'autrefois  et  d'aujourd'hui;  —  Impres- 
sion de  la  musique;  —  Construction  des  salles  de  théâtre  ci  de  concerL 
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STA  TISTIQI  F.  ET  LEGISLATIOX.  -  Lois,  rcglemcnts  et  fMtU»  nktill  à 

la  musique;  —  l'insiijut  et  les  diverses  ass't^mtions  académique». 

VA'^A.  —  Faits  divers;  —  Porrespontlaacc;  —  Nouvelles. 

(Je  sont  là,  je  crois,  les  ^n\inJcs  Jifisions  Je  Ij  littérature  mu- 
sicale, et  si  J'en  omettais  .quelqu'une,  je  serais  aise  qu'on  me  la 
rappelai. 

Pour  broder  sur  ce  vaste  canevas,  il  fallait  des  mains  habiles, 
infatigables  :  il  fallait  grouper  cote  à  cote  la  critique  éloquente  et 
autorisée,  l'érudition  solide  et  la  poésie  ailée,  l'humour  pogabonde 
et  la  doctrine  savante,  Pinyestigation  patiente  et  la  compétence 
éproupie,  Qji^cnen  juge  par  la  liste  de  nos  cotlaborateurs  : 

AtMxn  AnvBDo,  Damiu.  Bb»nabd,  GumvB  BnrnuM»,  S.  Bix)NDn., 
Chamffuory,  Gvt  n  Chammaxé,  Charles  Dbui.iii,  A.  EtWAirr,  J.  oc 
Fium,  Paul  Fouain,  Hippolttb  Hostein,  Victorin  Jonci^rks,  P.  La* 
OOMB,  Albsrtde  Lasallb,  He!«ry  Monnik.r,  Charlics  Monsf.let,  Mathieu 
dkMostf.r,  Edmond  Nkukomm,  Jci.k.s  Nori*c,  Chari.ks  Nltttbr,  Arthur 

FOIJGIN,  LoL  lS  Ro.KH,  CnvKLES  DK  LA    Roi  NAT,  SyLVAIN   S \IN  I - E T IENNE, 

Paul  de  Saint  Victor,  Asdrk  Simiot,  de  Tu^.mink-s-Lai  zn  ues,  Ernest 
Thuinan,  le  chevalier  Van  Elewyck,  de  Louvain,  F.  de  Villars,  Albert 
VsEimMi,  Camille  de  Vos,  J.-B.  Wbocbrlin. 

On  le  voit,  la  charpente  de  la  Chronique  musicale  est  ri^-oureu- 
sement  étayée  et  richement  ouvrée.  Avec  une  collaboration  aussi 
variie,  le  ton  du  journal  se  relève  d'une  pointe  d'intérêt  qui 
manque  soumit  aux  rentes  spéciales  :  je  parle  de  cette  forme 
légère,  capricieux,  presque  numdaine,  qui  repose  l'attention  de 
l'homme  grave  et  fait  des  recrues  à  fart  sérieux  jusque,  parmi  les 
indijférents,  jyunepageà  Poutre,  le  style  de  la  Chronique  musi- 
cale peut  changer  :  id,  la  période  portenteuse  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes;  plus  loin,  la  phrase  coquette  de  la  Vie  parisienne. 

Mais  f  ai  peur 'de  paraître  trop  long  pour  vouloir  être  trtp 
explicite:  cependant  je  réclame  encore  un  peu  de  votre  attention, 
et  je  termine. 
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Le  compte-rendu  des  œtipres  tumvàtes  sera  fait  swr  un  plan  noth 
veau.  On  n'y  lira  pas  r exposé  de  l'cpinion  ^un  seul,  maisle  résumé 
sincère,  opec  extraits  à  Vaj^ui^  de  la  pensée  de  la  critique  pari- 
sienne. Les  auteurs  et  les  interprètes  sont  les  seuls  qui,  recueillant 
les  divers  articles  écrits  sur  Vouvrage  auquel  ils  sont  intéressés, 
stKhent  à  peu  près  exactement  la  morale  qi^il  faut  tirer  du  juge' 
ment  des  experts;  et  le  publie,  qui  tient  la  bourse,  n'en  perçoit 
.que  Pécho  lointain! 

N'est-il  donc  pas  bon  que,  dans  le  débat  qui  s^engage  entre  sa 
bourse  et  son  plaisir,  le  public  ait  sous  les  yeux  lespièces  du procès? 
Présentée  ainsi,  la  critique  de  la  Chronique  musicale  prend  Pas- 
pect  du  verdict  d'un  jury,  le  jury  de  la  presse  musicale  tout  en- 
tière, lious  ^tiquerons  ce  procédé  si  logique  dans  une  revue, 
non  pas  seulement  à  l'œuvre  elle-même,  mais  aussi  au  jeu  des 
artisfes  que  nous  nous  proposons  d'étudier  de  très  près.  Les  dcbuts 
seront  l'objet  d'un  minutieux  examen,  et  le  compte-rendu  des 
reprises  accompagné  de  brèves  notes  historiques  destinées  à  Jixer 
les  souvenirs. 

Pour  les  réflexions  qui  nous  seront  personnelles.,  nous  sommes 
résolu  â  ne  tomber  ni  dans  les  banalités  d'un  enthousiasme  éner- 
vant, ni  dj}ts  les  amertumes  d'une  critique  décourageante,  plus 
attentive  aux  ridicules  qu'aux  vices,  cl  mécontente  de  iottt^  d'elle- 
même,  des  auteurs,  des  comédiens  e(  des  spectateurs. 

Mais  ici  je  mets  fin  à  mes  protestations  de  lèle. 

ARTHUR  HEULHARD. 
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ES  discussions  incetsanics,  les  polémiques  animées, 

les  brochures  à  peu  près  innombrables  auxquelles 
la  musique  donna  lieu  pendant  la  guerre  des 
Bouffons,  propagèrent  chez  les  artistes,  les  littéra- 
teurs et  les  gens  da  inonde  le  goût  des  ooment- 
tions  musicales.  C'est  évidemment  pour  r^Mmdre  à 
ce  goût,  devenu  presque  général  à  la  cour  et  à  la 
ville,  qu'on  eut  l'idée  d'entreprendre  la  publication  d'un  écrit  périodique 
traitant  spécialement  de  la  question  à  Tordre  du  jour  et  que  le  premier 
journal  de  musique  français  fut  fondé.  11  parut  sous  le  titre  de  :  Senti' 
ment  d*uu  Harmoniphile  sur  différens ouvrages  de  musique  (in- ta, 

Dans  ravant-propos  de  son  journal,  Tharmoniphile  s'exprime  en  vrai 
dilettante,  en  amateur  éclairé  ;  on  voit  que  le  but  à  atteindre  lui  plaît, 
qu'il  a  le  désir  de  bien  faire.  «  J  'espère,  dit-il,  que  personne  ne  se  forma- 
lisera de  la  liberté  que  je  prends  de  dire  nettement  ma  pensée  sur  les  ou- 
vrages dont  je  parle.  J'avertis  les  auteurs  de  musique  que  je  mets  bas 
tout  eq>rit  de  parti,  et  que  j'agirai  avec  cette  franchise  et  cttte  intégrité 
qui  sont  le  caractère  de  l'honnête  homme.  Dans  les  morceaux  de  criti- 
que, je  conserverai  toujours  les  égards  que  l'on  doit  au  mérite  et  à  la  célé- 
brité des  auteurs,  sans  sacrifier  ceux  qui  sont  dus  à  la  vérité.  » 

La  première  livraison,  que  nous  avons  pu  lire,  renferme  des  appré- 
ciations presque  toujours  l'ostes ,  tris  supérieures  aux  dissertations 
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oiseuses  et  emphatiquement  développées  des  brochures  musicales  qui  se 
pQbliùent  Ala  même  époque. 

La  seconde  livraison,  que  nous  connaissons  seulement  par  l'analyse 
que  Fréron  en  a  donnée  dans  V Année  littéraire  (octobre  1756), 
renfermait  une  nouvelle  méthode  de  chiffrer  la  basse  continue  pour 
l'accompagnement  du  clavecin.  Cette  méthode  fut  la  cause  d'une  polé- 
mique qui  s  engagea  dans  le  Mercure  de  France  entre  Tabbé  Roussicr 
et  de  Morambert.  L'abbé  Roussier  prétendait  que  ce  nouveau  ^stème 
lii  appartenait,  quMl  Taviut  soumis  à  Tabbé  Laugier,  et  que  celui-ci  de- 
vait être  l'auteur  de  l'article  en  question  et,  par  conséquent,  plagiaire. 
De  Morambert  répondit  que  l'article  était  de  lui;  mais  Roussicr  n'en 
soutint  pas  moins  son  dire  et  affirma  de  plus  que  lu  publication  du 
Sentiment  d'un  karmoniphile  avait  été  entreprise  par  Laugier  et  était 
entièrement  de  lui.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  affirmation,  nos  recher- 
ches sur  ce  sujet,  trop  longues  à  développer  ici,  nous  donnent  à  penser 
que  Fétis  s'est  trompé  en  niant,  dans  ses  articles  sur  I.augier,  de  Léris 
et  de  Morambert,  que  ces  deux  derniers  auteurs  aient  eu  la  moindre 
part  à  cette  publication.  Notre  opinion,  basée  sur  des  preuves  assez  po- 
ntives,  est  que  de  Léris  était  l'éditeur,  c'cst-A-dne  k  directeur  de  ce 
journal,  auquel  Laugier  et  de  Morambert  collaborèrent,  de  même,  sans 
doute,  que  d'autres  écrivains. 

Ces  deux  livraisons  furent,  toutefois,  les  seules  publiées,  et  ce  n'est 
que  quatorze  ans  plus  tard  qu'il  tut  lait  une  nouvelle  tentative.  Le 
Journal  de  musique  historique^  théorique  et  pratique^  etc.,  parut  en 
janvier  1770,  sous  la  direction  du  sieur  A***  de  B***  (?). 

La  faiblesse  de  rédaction  de  œ  journal,  à  son  début,  nuisit  A  son  suc> 
cès  tout  autant  que  le  manque  d'exactitude  aux  époques  où  il  devait 
paraître.  On  devait  même  en  cesser  la  publication  après  le  numéro  d'a- 
vril, lorsqu'il  passa  aux  mains  de  Framery.  En  prenant  la  direction  du 
Journal  de  musique,  Framery  le  pla^  sous  le  patronage  de  la  dauphine 
Marie-Antoinette,  et  fit  la  promesse  A  ses  abonnés  d'accorder  tous  ses 
soins  A  Caire  mieux  que  ses  devanciers. 

Sous  l'impulsion  de  son  nouveau  rédacteur,  le  journal  fut,  en  effet, 
mieux  rédigé,  et  le  choix  des  articles  qui  le  composaient  offrit  plus  d'in- 
térêt que  par  le  passé.  La  critique  des  théâtres  lyriques  y  est  traitée 
comme  il  était  d'habitude  de  le  faire  à  cette  époque,  c'est-à-dire  qu'on 
s'y  étend  beaucoup  sur  le  poëme  des  opéras,  tandis  qu'on  ne  dit  que 
quelques  monde  la  musique.  Dans  les  demie»  numéros,  Fnuneiy  ima- 
gina de  se  servir  de  la  notation  par  chiffres  pour  mettre  sous  les  yeux 
de  ses  lecteun  les  passages  des  opéras  sur  lesquels  portait  sa  critique.  Il 
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usait  du  ^tème  de  RmineaUf  mais  modifié  suivant  des  explications 

fournies  dans  un  des  numéros. 

Malgré  la  supériorité  évidente  de  i>a  rédaction  sur  celle  de  ses  prédé- 
cesseurs, Framery,qui  probablement  avait  fixé  à  une  année  la  durée  de 
rexpéricncc  i^u'il  tentait,  ne  vit  pas  le  succès  récompenser  ses  efforts,  et 
abandonna  la  partie.  Le  dernier  numéro  paru  est  celui  d'avril  1771 . 

Des  auteurs,  qui  voulurent  reprendre  cette  publication  en  177},  ne 
purent  le  faire  sans  obtenir  la  cession  du  privilège  qui  avait  été  accordé 
en  1769  au  sieur  A'**  de  B*'*.  Cette  formalité  n'ayant  pas  été  régula- 
risée lors  de  la  prise  de  possession  de  Framery  en  mai  1 770,  le  premier 
propriétaire  donna  une  reoonnaisnnce  de  sa  cession  à  celui-ci  qui,  à  son 

tour  et  à  la  même  date,  €  reconnut  avdr  cédé  son  privil^  à  MM  

aux  conditions  convenues  entre  eux.  » 

Le  nouveau  )Ournal  intitulé  :  Journal  de  musique  par  une  Société 
d'amateurs,  lança  un  prospectus  rempli  de  promesses  qui  ne  se  réali- 
sèrent  en  aucune  façon.  Au  lieu  de  douze  numéros  annoncés  pour 
l'année  1773,  il  n  en  parut  que  six  et  encore  les  trois  derniers  ne  Ibnmt- 
ils  puUiés  qu'en  août,  juillet  et  septembre  1774.  Il  n'y  eut  qu'un  seùl 
numéro  publié  pour  1774;  puis  le  iournal  reparut  en  1777  avec  de 
nouvelles  protestations  tout  aussi  peu  suivies  d'effet  que  les  premières. 
On  s'arrêta  dctinitivcment  avec  le  numéro  5,  distribué  même  assez 
tard,  en  février  uu  mars  1778. 

La  rédaction  de  ce  journal  adopta  à  peu  prcs  le  même  plan  que 
Framery  pour  la  division  des  articles;  cependant  les  travaux  bibliogra* 
phiques,  les  extraits  comme  on  les  appelait  alors,  y  sont  plus  nombreux 
et  plus  étendus  que  dans  le  premier  journal.  En  somme,  les  articles 
n'ont  aucune  cohésion  entre  eux  ;  insérés  au  hasard,  ils  ne  représentent 
nullement  un  corps  de  doctrine  quelconque. 

On  s*âonne  que  ce  journal,  qui  paraissait  pendant  les  querelles  musi* 
caks  suscitées  par  les  œuvres  de  Gluck  et  de  Piccini,  n'ait  pas  pris  part 
il  la  lutte,  n'y  ait  pas  joué  le  moindre  rôle.  C'était  une  excellente  occa- 
sion pour  répandre  une  publication  spécialement  musicale  :  mais  celui 
qui  présidait  la  Société  d'amateurs  soi-disant  chargée  de  la  rédaction, 
manquait,  il  n'en  faut  pas  douter,  des  connaissances  voulues  et  ne  sut 
pas  profiter  d'aussi  heureuses  circonstances. 

Contrairement  k  ce  que  dit  Fétis  sur  les  auteurs  de  ce  journal,  notis 
n'avons  trouvé  aucune  trace  de  la  collaboration  de  Framicourt,  tandis 
qu'il  est  certain  pour  nous  que  son  rédacteur  en  chef  fut  Mathon  de  la 
Cour. 

Longtemps  après,  à  la  lin  de  1803,  un  amateur  de  musique  eut  l'idée 


lù  LA  CHRONIQUE  MUSICALE 


d'entreprendre  une  noovdk  publication  périodique  conoemant  la  mu- 
•ique,  sous  le  titre  de  Corr«^^ond(mee  des  amateurs  muskienSt  rédigée 

par  le  citoj^en  Cocatrix,  amateur.  La  première  année  se  compose 
d'articles  fort  courts  et  sans  grande  importance;  mais  avec  la  seconde 
année  et  l'agrandissement  du  format  du  journal,  la  rédaction  devint 
plus  aérieuie  et  les  questioni  les  plue  variées  y  furent  traitéei  avec 
quelque  développement.  Ces  travaux,  quoique  éloignés  de  la  perfecdon, 
témoignent,  par  leur  diversité  et  la  nature  des  sujets  choisis,  que  Coca* 
trix  comprenait  jusqu'à  un  certain  point  la  manière  de  donner  de  l'in- 
térêt à  un  journal  de  musique.  S'il  ne  réussit  pas  entièrement,  cela  tint 
à  l'insuffisance  de  ses  collaborateurs,  à  la  nullité  des  connaissances  de 
rbistoire  de  la  musique  parmi  les  journalistes  de  cette  époque.  Fétis  a 
donc  raison  de  dire  que  la  rédaction  de  ce  journal  était  bible,  mais  il 
manque  à  la  vérité  lorsqu*il  ajoute  qu'elle  péchait  par  Tabsence  dUn* 
térét  et  de  variété. 

Cartier,  le  violoniste,  qui  était  lié  avec  Cocatrix,  y  donna  quelques 
notices  biographiques  sur  les  grands  violonistes.  Cambini  tut  un  des 
rédacteun  lesplusassiduset  nous  avons  lu  un  article  de  lui  ;  «w  texéeu  *" 
tUm  du  quaiuor  instrumantal  qui  nous  a  semblé  assez  bien  pensé.  Il  ne 
pouvait  guère  en  être  autrement,  car  cet  auture  qui  composa  cent 
quarante- quatre  quatuors  (juste  une  grossel),  était  naturellement  plein 
de  son  sujet. 

L'élément  comique  est  loin  de  manquer  dans  cette  collection  ;  on  y 
trouvera  sortout  des  articles  et  des  libres  d'nn  certain  original  'dont  le 
nom  se  promine  dans  presque  tous  les  numéros,  attaquant  A  tort  et  A 
travers,  soulevant  des  polémiques  sur  des  propositions  paradoxales  et  se 

démenant  comme  un  beau  diable  en  aussi  mauvais  français  qu'en  ter- 
mes violents.  Cette  tête  fêlée  n'était  autre  que  Woldemar,  l'auteur  bien 
connu  des  Commandements  du  violon.  Il  signe  parfois  Main  gauche  et 
non  hras  droit  de  Tartinif  ou  encore  seul  éiiw  de  LMi.  Un  jour  il 
dit  son  dernier  mot  sur  Vîotdf  le  lendemain  il  annonce  :  c  qu'il  vient 
*  de  faire  des  quatuors  établis  sur  les  principes  du  corps  sonore  pour 
prouver  aux  Mozart  et  aux  Haydn  et  à  tous  les  foudres  d'humeur  ger- 
manique que  malgré  leur  supériorité  dans  la  fugue,  ils  ont  dans  leurs 
quatuors  dialogué  constamment,  violé  la  loi  du  corps  sonore,  etc.,  etc.» 
Ce  dernier  article  lui  valut  un  interlocuteur,  tris  spiritud  et  fort  poli 
a'intitulant  Pietopkite,  mais  les  réponses  de  Woldemar  finirent  par  être 
d'assez  mauvais  goût  et  la  discussion  cessa. 

Les  faits  divers,  les  actualités  ayant  trait  à  la  musique  abondent 
dans  la  Correspondance  des  amateurs  musiciens  :  aussi  croyons-nous 
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devoir  recoimnauder  aux  biographes  et  aux  historiens  de  la  musique 
qui  s'occupent  de  celte  époque  de  ne  pas  négliger  de  la  consulter.  Ils  y 
trouveront  ample  moisson  de  faits  intéressants  et  peu  connus.  Quoi 
qa*ea  diie  Pétis,  qui  n'accorde  à  cette  publication  qu'une  durée  de 
dix'huit  mois,  elle  n*en  parot  pas  moins  du  %^  novembre  1802  au  ao 
avril  i8o5. 

11  est  pennis  de  supposer  que  c'est  le  commencement  de  succès 
obtenu  par  la  Correspondance  dea  musiciens  d'après  lequel  ce  jour- 
nal se  décidait  à  augmenter  son  lormat  et  à  paraître  deux  fois  par  se- 
maine, qui  lui  valut  l'iKmiiettr  d'aaa  ooncorreace.  En  effet,  le  Joumat 
de  Musique  et  des  Théâtres  de  tous  les  peySy  par  mu  SoeUté  de  musi- 
ciens  et  de  gens  de  lettres,  fît  son  apparition  le  22  janvier  1804. 

Ce  journal  semble  avoir  ctc  inconnu  i  tous  les  bibliographes;  nous 
ne  le  connaissons  qu'à  la  suite  d'un  heureux  hasard  qui  nous  a  mis  en 
possession  de  l'exemplaire  ayant  appartenu  à  Lesueur.  Cependant, 
comme  Féds  n*est  pas  k  cela  près  de  prendre  le  oommenoement  d'une 
année  pour  sa  fin,  il  se  peut  trte  bien  que  la  publication  dont  il  paile 
dans  la  phrase  suivante,  soit  celledont  il  est  ici  question.  «  Lié  d'amitié 
avec  Roquefort  et  Dclaulnajre,  il  (Fétis)  conçut,  avec  ces  littérateurs- 
musiciens,  le  projet  d'un  journal  de  musique  dont  il  parut  quelques 
feuilles  in-4'  à  la  fin  de  Tannée  i8o4«  o  II  y  a,  il  est  vrai,  dans  un  des 
numéros  de  ce  journal  un  artide  rectificatif  sur  Thisloire  de  la  mnnque 
portant  la  signature  de  Frotoquer,  anagramme  de  Roquefort,  puis  une 
lettre  signée  F...,  et  enfin,  un  travail  sur  la  Danse  armée  che^  les  Grecs 
qu'on  pourrait  attribuer  à  Delaulnayc  qui  s'occupait  beaucoup  delasal- 
tation;  mais  nous  gardant  bien  de  rien  atlirmer^  nous  resterons  dans  le 
doute  jusqu'à  plus  ample  informé. 

Les  nouveaux  joumalistes  ne  surent  pas  composer  leur  feuille  aussi 
bien  que  Cocatriz;  leur  rédaclioii  tant  soit  peu  pédante  et  incolore 
manquait  de  variété  et  de  mouvement  ;  elle  était  lourde  et  peu 
attrayante.  Presque  tous  les  articles  de  musique  roulent  sur  des  ques- 
tions métaphysiques  fort  embrouillées  et  sans  le  moindre  intérêt.  On 
trouve  d|ais  ce  journal  peu  d'actualités  musicales,  mais  des  articles  de 
modes  où  l'on  voit  <  que  les  jeunes  gens,  pour  le  négligé,  portaient  deux 
gilets  blancs  l'un  sur  Tautre.  >  Cette  publication  cessa  avec  le  huitième 
numéro. 

ER.  THOINAN. 

(A  suivre») 
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ROSSINI   CHEZ  LUl^'^ 
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ouRQUoi  n'intitulez- VOUS  pas  :  Rossini  en  robe  de 
CHAMBRK,  ces  notes  oU  vous  jetez  vos  souvenirs  un 
peu  à  la  diable? 

—  par  la  raison  très  décisive  que  Rossini  n'a- 
vait pas  de  robe  de  chambre.  Il  se  contentait  d'un 
veston,  d'un  paletot  ou  d'une  redingote,  selon 
l'heure  et  la  saison.  11  tenait  t'urt  peu  à  la  toilette 


pour  lui  et  pour  les  autres. 

Un  jour  je  devais  diner  chez  lui. 

—  Ah  !  çà,  dit-il  en  me  voyant,  vous  faites  donc  des  cérémonies  avec 
nous.  Vous  venez  en  habit,  quel  enfantillage  ! 

—  Maître,  cher  maître,  lui  répondis-je,  ce  n'est  point  pour  faire  de 
l'étiquette  que  je  viens  en  habit,  c'est  que  je  n'ai  pas  de  redingote. 

—  Moi,  répondit-il,  c'est» différent,  je  suis  en  redingote  parce  que  je 
n'ai  pas  d'habit. 

Je  ne  lui  en  ai  jamais  vu  mettre  en  effet,  mais  depuis  son  retour  d'Ita- 
lie en  i855,  il  n'est  guère  allé  que  chez  quelques  amis  intimes,  et  dans 
la  journée  seulement.  Il  ne  sortait  pas  du  tout  le  soir,  et  ne  dînait  dehors 
que  deux  fois  par  an.  Une  fois  chez  son  ami  Bigottini,  le  jour  oQ  il  allait 
s'installer  à  sa  villa  de  Passy,  et  une  fois  chez  le  comte  Pilet-Will,  lors- 

(t)  Droit  de  reproduction  et  de  traduction  rdiervé;  reproduction  permise  aux  jour- 
naux qui  ont  des  traités  avec  la  Société  des  Gens  de  lettres. 
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qu'il  revenait  à  Paris  à  la  fin  de  sa  villégiature.  Cela  justifie  bien  le  titre 
de  Rossini  che^  lui  que  je  donne  à  ces  notes,  et  comme  toute  sa  vie 
s'est  passée  che\  lui  dans  ses  treize  dernières  années,  je  pourrai  toucher 
à  bien  des  sujets,  on  le  voit,  sans  sortir  du  logis  oti  m'enferme  mon 
titre. 

Mais  si  l'auteur  de  Guillaume  Tell  était  fort  indifférent  pour  lui  et 
pour  les  autres  en  matière  de  toilette,  il  n'en  était  pas  de  mcme  pour  le 
chapitre  de  la  propreté.  Il  y  était  très  attentif  et  ne  voyait  qu  avec  un 
plaisir  médiocre,  et  le  moins  possible,  les  personnes  peu  soigneuses 
d'elles-mêmes.  C'était  son  principal  griefoontre  un  trop  célèbre  cacopho* 
nîste  teuton  qtti«  pendant  son  s^ur  à  Paris,  lui  fit  asies  souTent  l'hon- 
neur de  le  visiter.  —  Il  a  toujours,  disait-il,  les  mains  un  peu  grises  et 
les  ongles  plus  que  gris. 

Un  jour  il  lui  demanda,  de  l'air  le  plus  paisible  du  monde  et  de  sa 
voix  la  plus  douce,  s'il  était  vrai  qu'il  eut  perdu  quelque  bague  de  prix. 
Le  cacophonisle  lui  répondit  qu'il  n'avait  rien  perdu  du  tout,  etl'on  parla 
d'autre  chose. 

Lorsqu'il  fut  sorti,  ramï  de  Rossini  qui  avait  entendu  cette  conversi^ 

tion,  voulut  savoir  le  fin  mot  de  la  question  sur  la  bague. 

—  Je  croyais,  dit  le  malin  maestro,  que  ses  mains  avaient  éprouvé 
quelque  grande  perte,  car  elles  sont  toujours  en  deuil. 

Mais  pour  parler  le  moins  mal  possible  de  RotsM  chei  lui,  il  fiuit, 
par  un  petit  bout  de  description,  faire  connaître  ce  qu'était  ce  eke(  lui 
à  la  ville  et  ù  la  campagne. 

A  la  ville,  il  habitait  le  grand  appartement  du  premier  étage  de  la 
maison  qui  fait  le  coin  du  boulevard  des  Italiens  et  de  la  rue  de  laChaus- 
séc-d'Anlin;  clic  porte  le  numéro  2  dans  cette  rue. 

Il  y  avait  deux  entrées  A  cet  appartement,  l'une  ouvrant  sur  l'anti- 
chambre du  grand  salon,  l'autre  sur  celle  de  la  salle  à  manger.  Dans  le 
grand  sabn,  dont  trois  fenêtres  donnent  sur  le  boulevard,  et  les  trois 
autres  sur  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  on  trouvait  quelques  beaux 
tableaux  et  quelques  beaux  marbres.  Je  n'en  dirai  rien,  vu  que  je  ne 
fais  pas  ici  un  inventaire  et  que  je  tiens  à  éviter  les  détails  qui  ne  sont 
pas  indiq)ensablcs;  mais  je  dois  m'arréter  au  portrait  de  Rossini  en  oos 
tume  de  voyage,  fiût  A  Napics  à  l'époque  ob  il  écrivait  0/e//o,  c'est-ft- 
dire  en  1816.  Il  avait  alors  près  de  vingt-quatre  ans.  Ce  portrait  dont  on 
peut  v<Mr  la  lithographie  en  téte  de  ma  vie  de  Rossini  (i),  exprime 

(1)  Roisini,  sa  vie  et  Ms  «uvrcs,  1  vol,  in-8*,  avec  portraiu  ei  fac-similé.— P*ti» 
tM5.  Heugcl,  -i  bis,  me  Vivieuie. 
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aussi  bien  qu'on  le  puisse  imaginer  la  verve,  la  décision,  l'exubérance 
de  sève  de  l'homme  qui  veoait  de  créer  le  Barbier  en  treize  jours,  et  qui 
était  en  train  de  créer  Otello  en  dix-huit.  Rostini  me  le  montrant  un 
jour  médit  : 

Cest  le  peintre  qui  m'avait  prêté  ceooetame  de  voyage  pour  me  ren- 
dre plus  pittoresque;  j'étais  trop  pauvre  alors  pour  avoir  de  si  beaux 

habits. 

Il  avait  dû,  en  etfet,  accepter  quelque  temps  avant,  du  magnitique 
Barbaja,  le  fiital  habit  vigogne  qui  lui  valut  une  si  terrible  avanie  le 
soir  de  la  première  représentation  du  Barbier, 

Je  dois  m'arrêler  aussi  an  buste  en  marbre  du  maestro  Tait  par  Bar- 
Tolin  i  j  Bologne,  au  commencement  des  trouble*  qui  suivirent  l'élection 
de  l'ic  IX. 

On  voulait  à  toute  force  me  faire  colonel  de  la  garde  nationale,  me 
dit  Rossini  en  me  disant  remarquer  ce  buste,  mais  je  ne  voulais  pour 
rien  au  monde  toucher  à  Tart  militaire.  Cqiendant,  pour  fiure  une 
conoessiOQ  ans  exigences  du  moment,  je  laissai  pousser  mes  mousta- 
ches; mais  on  ne  me  tint  aucun  compte  de  ce  sacrifice.  le  dus  quitter 
Bologne  à  la  hàtc  et  me  réfugier  à  Florence,  où  mon  premier  soin  fut  de 
foire  couper  ces  moustaches,  qui  me  gênaient  beaucoup  pour  manger  le 
macaroni.  Ces  moustaches,  vous  les  voyez  sur  le  buste.  Elles  prouvent 
que  f  ai  &illi  jouer  le  rôle  du  CoUmel  malgré  lui. 

C'est  ainsi  qu'il  s'égayait  sur  cette  période,  la  plus  douloureuse  peut- 
être  de  sa  vie  :  Il  faisait  de  même  pour  presque  tous  les  souvenirs  tris 
tes.  <  Je  ris  de  tout, disait  ce  Figaro  qu'il  a  si  bien  fait  chanter,  afin  de 
n'être  pus  obligé  d'en  pleurer.  » 

Cest  dans'ce  vaste  salon,  ob  Ton  trouvait  un  excellent  piano  à  queue, 
qu'avaient  lieu  les  soirées  musicales  du  samedi,  où  l'on  put  entendre, 
tous  les  hivers,  jusqu'à  la  mort  de  Rossini,  les  plus  grands  artistes  de 
tous  les  pays  de  passage  à  Paris,  lesquels  briguaient  naturellement 
rhonncur  de  faire  juger  leur  virtuosité  et  leurs  œuvres  par  un  si  bon 
juge,  et  de  se  produire  devant  l'auditoire  d'élite  qui  se  pressait  ches  lui. 

Mais  Hosnni  ne  paraissait  jamais  dans  ce  sakm  que  pour  accompagner 
quelques  morceaux  de  chant  ou  pour  exécuter  sa  partie  de  piano  danssa 
petite  /an/are  à  quatre  mains.  Dame!  il  était  en  redingote  et  ne  met- 
tait pas  de  gants.  Le  moyen  de  figurer,  accoutré  de  la  sorte,  dans  un  si 
beau  salon,  qui  regorgeait  de  belles  dames  en  superbes  toilettes  1  II  lat8> 
sait  à  madame  Rossini  le  soin  d'en  dire  les  honneurs. 

Il  se  tenait  à  cA^,  dans  la  salle  ft  manger.  Mais,  tout  en  causant,  il 
entendait  tout,  remarquait  tout,  se  rendait  compte  de  tout,  et  lorsqu'il 
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y  avait  des  anicroches  trop  fortes  dans  les  croches  et  kt  doubles  croches, 

—  cela  se  voyait  quelquefois,  —  il  se  réfugiait  brusquement,  malgré  son 
indifférence  prétendue  pour  la  musique  en  général,  et  pour  la  sienne  en 
particulier,  il  se  réfugiait  brusquement  dans  sa  chambre  à  coucher  sous 
des  prétextes  hygiéniques. 

Cest  dans  cette  salle  à  manger,  qui  communiquait  avec  le  grand  sa- 
lon par  une  porte  dont  les  deux  battants  restaient  tou)Ours  ouverts  pen* 
dant  les  soirées  musicales,  que  les  virtuoses  allaient  trouver  Rossini  à  la 
6n  de  leurs  morceaux  pour  avoir  leur  petit  bout  de  compliment.  A  moins 
de  circonstances  très  rares,  le  maatro  t'arrangeait  de  manière  à  les  con» 
tenter,  sans  rien  dire  qui  ffti  contraire  à  son  ofûnioa  ;  mais  il  gardait 
cette  opinion  myetto,  et  les  plus  fins,  les  plus  persévérants  auraient 
perdu  leur  temps,  leur  peine,  toute  leur  finesse  et  toote  leur  persévé> 
rancc  à  la  lui  vouloir  faire  liirc. 

Ce  qu'il  a  dépense  d'esprit,  de  tact,  de  malice  cachée  sous  les  roses 
dans  ces  compliments  à  double  tranchant,  ne  saunit  s'eiprimer.  Certes, 
c'était  un  spectacle  bien  autrement  intéressant  que  celui  de  la  soiric 
musicale,  eUe-méme  si  intéressante  cependant,  pour  ceux,  en  petit  nom- 
bre, qui  savaient  deviner  le  tin  mot  du  malin  vieillard,  de  voir  avec 
quelle  naïveté  d  amour-propre  les  complimentés  de  Rossini  prenaient  ses 
éloges  par  le  bon  côté. 

Un  soir  une  cantatrice  très  célèbre,  mais  qui  a  le  malheur  de  chanta 
faux  de  temps  en  temps,  se  trouvait  dans  un  de  ses  mauvais  moments 
Elle  ne  voulut  pas  manquer  à  sa  promesse  et  chanta  chez  Rossini,  un  peu 
trop  haut,  il  faut  bien  Favouer;  pour  une  oreiilc  aussi  fine  et  aussi  dé- 
licate que  celle  du  Maestro,  ce  ne  lut  pas  un  grand  régal,  on  l'imagine. 
Le  casétait  embumsiant.  Voici  comme  il  s'en  tira  braque  la  virtuose  le 
vint  voir  à  la  fin  du  morceau  :  Il  leva  les  yeux  au  ciel,  mit  la  main  sur 
son  cœur  et  d'un  ton  pénétré  : 

—  Oh!  chère  amie!  ht-il,  que  voules-vous  que  je  VOUS  dise.  Non, 
non  !  Je  ne  puis  rien  vous  dire  ! 

Et  la  cantatrice  était  dans  l'extase.  £iie  prenait  ces  propos  pour  le 
témoignage  d*une  admiration  si  vive  qu'elle  ne  trouvait  pas  de  termes 
pour  s'exprimer.  Aussi  ce  je  ne  puis  rien  vous  dire  est-il  pour  elle  ce 
que  le  sabre  d'honneur  fut  pour  M.  Prudhomme,  le  plus  beau  jour  de 
sa  vie.  Elle  ne  manque  jamais  de  le  citer. 

A  mademoiselle  Krauss,  il  dit  un  jour: 

—  Vous  chantez  avec  votre  âme  et  vous  avez  une  belle  àme. 

Les  enthousiastes  de  cette  cantatrice  tudesque  ne  manquèrent  pas  de 
faire  répéter  ce  compliment  par  tous  les  journaux  où  ils  avaient  accès. 
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Ils  ne  yayuÊM  fMS  que  Rossini  avait  parlé  de  Pâme  parce  qull  n*aunit 

pu  parler  de  la  voix  sans  sortir  du  terrain  de  l'éloge.  Chahter  avec  son 
âme  est  parfait,  mais  à  la  condition  que  cette  âme  aie  pour  or^oe  une 
belle  voix. 

Quelquefois  les  choses  prenaient  une  ttmmiire  qui  fiiisait  aortir  Roi- 
fini  de  sa  réserve  habituelle.  Une  dame  du  monde,  qui  se  croyait  canta- 
trice —  il  y  en  a  un  assez  bon  nombre  de  semblables,  —  une  dame  du 

monde  tint  à  chanter  chez  lui.  Elle  fit  tant  qu  elle  y  parvint.  Dire  de 
quelle  fnçon  clic  massacra  un  air  du  Mjcstro  serait  impossible.  Après 
cette  belle  et  pieuse  exécution,  elle  vient  tout  effarée  trouver  Rossini,  en 
lui  disant  : 

—  Excuses-mol,  cher  mattre,  j'ai  eu  tant  de  penr. 

—  Et  moi  donc  !  lui  r^wndit  paisiblement  l'auteur  de  l'air  nusMcré. 

Ce  fut  tout  le  compliment  que  la  grande  dame  put  tirer  de  lui. 

Les  représailles  n'étaient  pas  trop  cruelles,  on  le  voit  ;  mais  un  soir, 
il  y  eut  l'exécution  impitoyable  d'un  jeune  violoniste  assez  célèbre,  mais 
bMttooup  plus  infiitué  que  cdèbre,  lequel,  certes,  avait  bien  mérité  aon 
sort. 

Rossini  était  en  toutes  choses  Texactitude  personnifiée  et,  naturelle- 
ment, il  aimait  qu'on  le  payât  de  retour  en  étant  exact  avec  lui.  Or,  le 
violoniste  en  question,  qui  devait  faire  sa  partie  dans  le  prélude  de 
Bach  arrangé  par  M.  Gounod,  n'arrivait  pas  ;  cela  dérangeait  tout  le 
programme.  On  l'attendit  en  vain  pendant  assez  bngtemps.  Rosaîni, 
impatienté  de  oe  retard,  pria  Braga  de  jouer  la  partie  de  violon  sur  le 
violoncelle,  et  comme  il  n'avait  pas  son  instrument,  on  dut  emprunter 
le  violoncelle  de  M.  I.ecomtc  l'agent  de  change  qui  demeurait  alors  dans 
la  maison  et  qui  possédait  un  excellent  quatuor. 

Le  prélude  fut  joué,  et  tràs  bien  ;  et  le  programme  put  suivre  sa  mar- 
che. Lorsque  tout  éuit  fini  et  refini,  arrive  tout  frais  émoula  le  jeune 
violoniste;  il  veut  excuser  son  retard. 

—  11  n'y  a  pas  d'excuses,  monsieur,  lui  dit  Rossini  d'un  ton  que  je  ne 
lui  avais  jamais  vu  prendre.  Ce  matin  je  me  suis  essoufflé  (>our  ne  pas 
manquer  l'heure  d'un  rendez-vous,  j'ai  presque  couru,  malgré  mes 
aoixante-qoatoTxe  ans;  il  voua  sied  très  mal  de  prendre  des  laçons  de 
fiûre  attendre.  Espéres-vous  vous  hirt  désirer?  Vous  vous  tromperies 
beaucoup.  Des  violonistes  comme  vous,  il  y  en  a  autant  que  de  petits 
pois,  et  en  ce  moment,  on  les  cric  à  huit  sous  le  boisseau  dans  les  mes 

Le  violoniste  tut  rcrrihc  ;  il  y  avait  de  quoi.  iMais  plus  tard,  Rossini 
l'admit  de  nouveau  dans  ses  bonnes  grâces,  et  tout  fut  eftacé.  Si  je  conte 
ici  cette  scène  pénible,  c'est  que  je  me  suis  donné  la  tftche  de  montrer 
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par  tous  les  côtés  que  j'ai  pu  apercevoir  le  caractère  du  grand  composi- 
teur ;  c'est,  au  reste,  la  seule  fois  qu'en  neuf  années  de  reUttons  anidues 
j'ai  vu  les  choses  poussées  aussi  loin. 

La  salle  à  manger  où  se  sont  passées  tant  de  scènes  désopilantes — ce 
n'est  pas  de  la  dernière  que  je  pari^— étidt  garnie  des  deux  côtés  d*tt]ie 
superbe  boiserie  terminée  en  étagères;  sur  ces  étagères  il  y  avait  des 
curiosités  de  toutes  sortes,  choisies  avec  un  goût  rare. 

Mais  passons  dans  la  chambre  à  coucher  qui  était  plus  le  che:^  lui  de 
Rossini  que  tout  le  reste  de  la  maison,  car  il  y  passait  toutes  ses  jour- 
nées; c'étdt  à  la  fins  son  saloo  de  réception  et  son  cabinet  de  tnvtiL  II 
y  composait  tout  en  causant,  et  fanuis  personne  ne  lui  a  vu  prendre  le 
grattoir  pour  corriger  une  fiiute. 


(A  suivra.) 
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CHANSONS  DE  VILLACE  EN  BRETAGNE 


*nT  une  buMlité  de  lépéter  qn*il  est  temps  de  recudUir 

les  anciennes  poésies  populaires.  Chaque  jour,  les  du^ 

mins  de  fer  modifient  les  habitudes,  les  coutumes 
comme  les  costumes  des  provinces  reculées  qui  sem- 
blaient le  plus  devoir  échapper  aux  courants  mo* 
demcs* 

En  Bretagne,  f  «i  rencontré,  à  quelques  lieues  de  Nantes»  des  garçons 
de  ferme  qui  b'étaient  jamais  allés  à  la  ville  :  ils  devraient  être  les  der- 
niers gardiens  du  costume,  de  la  langue;  cependant  ces  paysans  ont 
reçu  l'impression  des  grand  centres  par  la  tréquentatiun  de  ceux  qui  en 
arrivent.  Leur  toilette  et  leur  langage  s'en  ressentent;  ils  sont  presque 
aussi  cm/tsdf  que  les  ouvriers  qui  ont  fiiit  leur  apprentissage  au  chef-lieu. 

La  recherche  des  poésies  populaires  me  met  en  rapport  avec  les 
uns  et  les  autres  ;  sans  nier  les  avantages  de  l'instruction,  la  réverbéra- 
tion  intelligente  des  grandes  villes  sur  les  campagnes,  les  éléments  nou- 
veaux que  jette  la  vapeur  à  chaque  station,  il  est  certain  que  la  poésie 
populaire  perd  de  jour  en  jour  tout  accent  :  l'expansion  que  le  paysan 
communiquait  à  ses  sentiments  les  plus  intimes,  la  sincérité  qui  y  était 
attaché^  le  tour  naif  qn'engendmit  cette  liberté  de  langage,  tout  cela 
est  lettre  morte. 

En  allant  à  la  ville,  le  paysan  entend  le  colporteur  qui  chante  les 
romances  nouvelles  des  salons  ou  les  couplets  de  barrière  de  Paris.  La 
foule  applaudit  aux  fadeurs  ou  aux  grossièretés  rimées  du  colporteur. 
Chacun  achète  ces  cahiers  d'un  sou  q9e  le  paysan  lira  avec  une  profonde 
attention  en  revenant  chez  lui.  Un  tel  abîme  s^iare  la  chanson  popu- 
laire de  la  romance  du  salon  que  le  paysan  ne  peut  s'empcchcr  d'en 
être  fnippé.  Sa  poésie  était  franche  et  naturelle,  celle  qu'apporte  le 
colporteur  est  fausse  cl  alumbiquée.  Comme  personne  n'a.  appris  au 
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paysan  la  valeur  du.  naturel,  il  est  émerveillé  des  sensibleries  des  poètes 
de  romance  ;  une  raison  matérielk  fait  qu'il  admire  volontiers  kt  cban- 
sons  de  la  ville,  il  les  a  pt^réesi  celle»  de  son  village,  il  les  entend  tous  les 
joun  pour  rien.  Et  comme  le  plaisir  gratis  ne  vaut  jamais  le  plaisir  payé, 
ainsi,  peu  à  peu,  s'infiltre  dans  les  campagnes  une  certaine  langue 
plus  polie,  mais  dépourvue  de  la  vivace  sincérité  qui  donnait  à  la  poésie 
populaire  un  tour  original,  relevant  exclusivement  des  sensations  de  la 
nature.  * 

J'ai  constaté  ta  médiocrité  de  cette  langue  sans  accent  en  me  frisant 
communiquer  à  Saint-Luminc,  petit  village  des  environs  de  NaaieSi 
diverses  copies  de  la  Chanson  du  Cheval  Merlet. 

Constatation  d'un  ancien  usage  que  les  historiens  du  pays  éclairci- 
ront  sans  doute  un  jour,  elle  se  chantait  à  l'assemblée  donnée  en  l'him- 
neur  de  la  prise  d'habit  éetfàbriquws  ou  marguilliers.  Quel  était  ce 
Chwal  Merlet  ?  Personne  n'en  sait  rien  aujourd'hui  ;  toujours  est-il 
qu'un  garçon  de  village,  enfourchant  un  animal  de  carton,  faisait  mille 
gambades  au  milieu  des  danses  tcrmi nées  plus  tard  par  un  feu  d'artifice. 

J'avais  été  sut  tout  Irappc  du  caractère  de  la  chanson,  sorte  de  gazette 
rimée  des  évâicinents  qui  se  sont  passés  dans  le  village  pendant  Tannée, 
et  de  l'importance  que  semblent  attacher  à  cette  relation  les  gens  de 
Saint-Lumine,  car  ils  sont  rares  les  paysans  qui  transcrivent  sur  papier 
les  chants  populaires  (i). 

La  copie  qu'on  me  procura  me  désenchanta  ;  cette  gazette  de  l'année 
en  vers  ne  contient  que  le  long  récit  d  un  ivrogne  qui  a  trop  bu  au  ca- 
baret.  Chaque  couplet  se  termine  par  le  refrain  : 

Vivent  les  gens  de  Saint-Lumine, 
N'est-ce  pas  de  bens  emfimts? 

Ce  sont  les  meilleurs  vers  ;  qu'on  juge  de  la  banalité  du  reste. 

Une  vieille  Femme  consentit  à  me  chanter  un  Cheval  Merlet  de  son 
temps;  mais  qu'il  est  difficile  de  recueillir  les  chants  populaires l  La 
scène  se  passait  chez  le  maire  du  viUage,  cordonnier  et  aubergiste  de  son 
état;  ce  bonhomme  était  actuellement  couché,  souffrant  de  la  goutte  ; 
sa  femme  était  obligée  de  lui  donner  de  la  tisane  pendant  qu'il  essayait 
Je  chanter,  et  j'étais  honteux  de  parler  de  chansons  devant  un  malade. 
Toutefois,  je  recueillis  quelques  couplets  datant  d'une  quarantaine 

(0  Mtlgiri  dtt  longues  recherehet,  js  a'ai  pu  signaler  dans  mes  Chansons  popu- 
laim  des  provinces  de  Finmee  que  les  betgas  basques  qui  aient  la  conadence  de  la 
valeur  de  leurs  cbtnts. 
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d'tniiées,  plu*  curieux  par  le  refrain  qui  a  trait  k  la  production  princi- 
pale du  paye  que  par  les  détails. 

Un  officier  mémorable 

Arrivé  n'y  a  pas  Umg-temps  (bis), 

//  a  voulu  quitter  I9  régiment. 

Ah  !  que  nos  vipnes  sont  chèreSf 
Pleurons  donc  amèrement. 

Un  gros  nutrdwnâ  do  sardutes 

Un  jour  (■)!  s'j'  promenant,  . 
//  a  entré  dans  une  auberge 
Four  y /aire  sou  compliment. 
Mil  fue  uos  viguessoHt  dières, 
Pleurons  doue  amtreuaeut. 

Jl  a  dit  à  la  servante 

Si  tu  peux  que  je  t'emhrasse  (bis) 

Je  te  donnerai  un  hareng. 


Aht  que  nos  vignes  sont  chères, 
Pleurons  doue  amèrement. 

Ce  retrain  atteste  la  pauvreté  de  la  récolte  et  combien  le  paysan  s'in- 
quiète du  rapport  du  muscadet  et  du  gros-plant.  Par  ces  couplets  les 
paysans  ont  voulu  conserver  certains  souvenirs  d*un  petit  pays.  Un  offi- 
cier «  mémorable  »  quitte  son  régiment;  un  marchand  de  sardines  a 
embrasse  la  servante  de  l'auberge.  Les  autres  couplets  devaient  donner 
d'autres  événements  non  moins  curieux;  mais  le  poôte  n'a  pas  oublié 
au  milieu  de  ces  aventures  la  vigne,  ricliesse  du  pays,  et  c'est  là  l'u- 
nique côté  intéressant  de  la  chanson. 

Je  rendis  ensuite  visite  à  un  vieux  poète  de  Tendroit.  Dans  une  pauvre 
chaumière  se  tenait  accnrapie  sur  les  briques  du  foyer  une  mûgre  figure 
d*un  jaune  verdâtre,  lesos  saillants,  les  yeux  brillants  d'une  flamme  mala- 
dive. C'était  le  fils  d'un  vieillard  qui  buvait  tranquillement  un  verre  de 
vin,  assis  à  une  table,  sans  trop  s'inquiéter  de  l'état  deson  garçon  phthi- 
siqae.  Je  lui  parlai  de  la  chanson  du  Cheval  Merlet;  il  sourit,  me  re- 
garda, essaya  de  se  rappeler  quelques  coufdets  et  ne  put  rien  retrouver  de 
ses  anciennes  inspirations.  Le  vieux  barde,  le  seul  qui  put  me  donner 
quelques  détails  sur  l'origine  d'une  coutume  dont  la  tradition  est  perdue, 
était  en  enfance;  et  maintenant  les  gens  de  l'endroit  se  soucient  des  an- 
ciennes chansons  comme  des  habits  de  leurs  grands-péres. 
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Une  meillettre  fortune  m*attendait  chez  dei  amis.  An  Grand-Clavier, 
une  propriété  particulière  sur  le  territoire  de  Saint-Lumine.  les  ehâ* 

telains,  voulant  m'étre  agréables,  firent  descendre  au  dessert  deux  ou- 
vrières de  la  linijeric  pour  me  chanter  la  Chanson  de  la  mariée,  le  chant 
populaire  qui  date  de  la  reine  Anne,  celui  qui  depuis  le  xv'  siècle  a  passé 
de  bouche  en  bouche  et  dont  il  existe  peut-être  cinquante  versions  trans- 
formées suivant  les  coutumes  des  provinces  voisines. 

Les  deux  jeunes  filles  entrèrent,  suivies  de  la  servante,  et  la  représen« 
tation  commença.  Je  dis  à  dessein  la  représentation,  car  cette  dianson 
est  un  petit  drame  ;  il  y  faut  une  mise  en  scène,  quatre  personnages  : 
deux  filles  d'honneur,  le  marié,  la  mariée,  et  deux  accessoires  :  an 
gâteau  et  un  bouquet. 

Pour  me  frire  honneur,  on  m'avait  donné  le  rAle  de  la  mart^et  i'étiUs 
certainement  plus  embarrassé  de  ma  situation  que  les  deux  jdies  filles 

qui,  d'une  voix  charmante,  me  donnaient  les  Tameux  conseils  pour  mon 
entrée  en  ménage.  Dans  ce  odn  perdu  de  la  Bretagne,  les  timbres  jeunes 
et  frais  des  jeunes  fîUes  prenaient  un  accent  que  ne  rendront  jamais  les 
meilleures  voix  de  théâtre  ;  la  naïveté,  la  jeunesse  et  la  grâce,  au  fond 
d'un  hameau,  sont  des  charmes  inconnus  au  boulevard  des  Italiens.  Ces 
deux  jolies  filles  croyaient  à  ce  qu'elles  chantaient  et  n'y  mettaient  pas 
moins  un  grain  de  malice  à  accabler  de  conseils  le  Parisien  mêlé  tout  à 
coup  au  drame  et  qu'elles  entrevoyaient  sans  doute  à  l'état  de  person- 
nage à  pied  fourchu. 

En  ma  qualité  de  mariée  je  devais  donner  ^  recevoir  un  c^tain  nom* 
bie  de  baisers;  la  chanson  est  longue,  fort  agréable  par  conséquent.  Une 
certaine  camaraderie  s'établissait  naturellement  entre  le  voyageur  jeté 
tout-à-coup  en  pleine  fétc  matrimoniale  et  les  deux  jolies  couturières. 
Mais  il  est  écrit  qu'une  pointe  de  regret  doit  s'attacher  aux  plaisirs  les 
plus  délicats.  Je  devais  partir  le  lendemain  j  la  Chanson  de  la  mariée 
était  le  bouquet  d'une  amicale  hospitalité  :  le  soir  j'écrivis  les  versions 
différentes  de  ce  petit  drame  m<»al  et  poétique,  breton  par  excellence. 

Les  donnerais-je  jamais  dans  leur  intégrité?  La  poésie  populaire  a 
maintenant  de  nombreux  enthousiastes.  De  modestes  savants  de  pro- 
vince ont  compris  qu'un  certain  public  s'intéresse  à  ces  questions,  et 
qu'il  est  bon  de  recueillir  aujourd'hui  en  toute  hâte  des  chants  que  de- 
main  on  enterrerait  à  jamais  avec  les  vieillards. 
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GEORGE  HAINL 


■  théâtre  de  TOpén  a  perdu  récemment  mmi  chef  d'or» 

chcstre.  Gcorpc  Hainl  est  mort  presque  subitement  le 
lundi  2  de  ce  mois,  ci  cet  événement  nous  force  à  consa- 
crer, dans  ce  }Ournal,  notre  premier  article  à  la  mémoire 
d'un  artiste  dtstingaé  dont  nous  estimions  la  personne  et 
Jont  nous  aimions  le  talent.  George  Hainl  n'était  pas  le 
premier  venu;  il  était  parvenu  d'une  façon  incorrecte,  si  l'on  peut  dire, 
au  poste  brillant  qu'il  occupait,  et  cela  donne  &  sa  physionomie  d'artiste 
«n  caractère  tout  particulier.  Je  veux  dire  qu'après  être  venu  de  province 
à  Paris  pour  terminer  son  éducation  musicale,  il  était  retourné  ensuite  en 
province,  avait  beaucoup  voyagé,  en  France  et  à  l'étranger,  s'était  fixe  à 
Lyon,  où  il  demeura  plus  de  vingt  ans  chef  d'orchestre  du  Grand>Théâtre,  et 
que  c'est  là  que  l'Opéra  alla  le  cherdier,  en  i863,  pour  donner  un  succès 
seur  à  Dietsch.  Or,  ce  fait  d'un  chef  d  orchestre  amené  deprovincc  à  notre 
Académie  nationale  de  musique  est  le  premier  exemple  de  ce  genre  qui 
se  puisse  constater  dans  les  annales  de  ce  théâtre  :  il  est  certainement  tout 
à  l'honneur  de  George  Hainl,  et  je  trouve  que  ceux  de  mes  confrères  qui 
se  sont  occupés  de  lui  n'ont  pas  suffisamment  insisté  sur  cette  particularité 
vraiment  curieuse  de  sa  carrière.  Ceci  dit,  nous  allons  rappeler  rapidement 
ses  états  de  service. 

Franfoia-Geoige  Hainl  était,  iecrois,  fiU  d'^n  artiste  obscur,  et  naquit 
à  Issoire,  dam  le  Puy-de-Dôme,  le  n»  novembre  1807.  Malgré  les  anas qui 
ont  circulé  à  ce  sujet,  il  serait  bien  difficile  de  dire  ce  qu'il  fut  dans  ses 
jeunes  années,  de  quelle  façon  il  commença  ses  études  musicales  et  quels 
furent  les  premiers  professeurs.  Le  premier  bit  précis  se  rattache  à  son 
entrée  au  Conservatoire  de  Paris,  dans  la  classe  de  violoncelle  Je  Norhlin,où 
il  fut  admis  le  sa  avril  1839. 11  était  déià,  on  le  voit,  âgé  de  plus  de  vingt  et 
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un  ans;  nnisws  progrès  furent  évidemment  très  rapides,  car  dès  l'année 

suivante,  c'est-à-dire  en  i83o.  il  obtenait  d'cmbltîe  le  premier  prix,  et  était 
le  seul  élève  couronné  au  concourspour  son  instrument.  Je  crois  que,  pen- 
dant quelques  années,  il  fit  partie  de  diTeis  ordieitrea  de  nos  théâtres  pari- 
siens, pvâs  il  se  mit  à  voyi^r  pour  donner  des  concerts. 

Fétis  dit  qu'en  iR38  il  était  à  Pruxelles.  I!  se  peut  qu'il  l'y  ait  entendu  en 
eflet;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  cette  uième  année,  le  28  janvier, 
George  serait  entendre  à  Paris,  i  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire. 
M .  Elwart  mentionne  ce  fiait  dans  ion  Histoire  de  cette  Société,  et  la  Franet 
musieate  du  4  février  i83K  appréciait  ainsi  le  talent  du  jeune  virtuose  et  le 
choix  du  morceau  exécuté  par  lui  :  •<  M.  George  Hainl  a  exécuté  un  solo  de 
violoncelle.  Ce  qui  nous  a  frappe  dans  le  talent  d'exécution  de  ce  jeune  artiste, 
c'est  la  justesse  des  sons  et  la  l^reté  de  son  smeeaUt.  On  doit  lui  reprocher 
d'avoir  choisi  un  solo  de  Bériot,  qui,  pour  le  violon,  est  une  composition 
fort  élégante  et  très  spirituelle,  mais  qui  devient  lourde  et  sombre  pour  le 
violoncelle.  On  pourrait  même  adresser  au  comité  le  reproche  d'avoir,  après 
la  répétition,  donné  son  consentement  au  dioixde  ce  moreean;  car  il  ne 
manque  pas  de  chefs-d'œuvre  de  B.  Rombcrf;  et  de  Dotzauer  pour  le  violon- 
celle, et  il  n'est  nullement  nécessaire  de  recourir  pour  cet  instrument  à  la 
musique  de  violon,  qui  perd  alors  tout  son  caractère.  • 

C'est  sans  doute  peu  de  temps  après  que  George  Hainl  partit  pour  la  Bdgi- 
qoe.En  i839,il  voyageait  en  Hollande  avec  le  fameux  pianiste  Doehler,puls  il 
revenait  en  France  et  parcourait  le  Midi,  toujours  en  donnant  des  concerts. 
C'est  en  1840  qu'il  fut  engagé  à  Lyon,  comme  chef  d'orchestre  du  Grand- 
Théâtre.  11  se  fit  rapidement  une  grande  réputation  sons  ce  rai^port,  rép«M 
tation  justifiée  par  des  qualités  à  la  fois  solides  et  brillantes.  Un  bras  ner- 
veux et  vigoureux,  une  grande  précision  dans  les  mouvements,  une  mesure 
dont  les  temps  étaient  solidement  et  distinctement  marqués,  l'assurance  en 
soi-même,  une  confiance  qu'il  savait  communiquer  aux  artistes  placés  soua 
ses  ordns,  avec  cela  le  regard  fier  et  une  ferme  volonté,  telles  étaient  ces  qua- 
lités, si  rares  à  rencontrer  chex  un  conducteur  et  qui  forment  le  vrai  chef 
d'orchestre. 

Vtrïci,  d'ailleurs,  ce  que  Berlioc,  qui  s'y  connaissait  et  qui,  on  le  sait,  n'était 

pas  des  plus  faciles,  écrivait  sur  lui  :  «  A  une  supériorité  incontestable  aur 
If  violoncelle,  il  joint  toutes  les  qualités  de  chef  d  orchestre  conducteur-ins- 
tructeur-organisateur, c'est-à-dire  qu'il  dirige  d'une  façon  claire,  précise, 
chaleureuse,  expressive  ;  qu'il  sait,  en  montant  les  nouveaux  ouvrages,  fiiire 
la  critique  des  défauts  de  l'exécution  et  y  porter  remède,  autant  que  les  forces 
musicales  dont  il  dispose  le  lui  permettent,  et  enfin  qu'il  sait  mettre  en  ordre 
et  en  action  productive  tous  les  moyens  qui  sont  à  sa  portée,  administrer  son 
domaine  musical  et  vaincre  promptement  les  difficultés  matérielles  dont 
chacun  des  mouvements  de  la  musique,  en  province  surtout,  est  ordinaire- 
ment  entravé.  D'où  il  résulte  implicitement  qu'il  joint  il  beaucoup  d'ardeur 
un  esprit  pénétrant  et  une  persévérance  infiitigahle.  Il  a  plus  fait  en  quelques 
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LA  CHRONIQUE  MUSICALE 


annto  pour  le  progrè»  de  It  muriqueà  Lfon  que  ne  lireat  ea  ua  demi-siècle 
«ei  prédécesseurs  •  (i  ). 

Les  Lyonnais  étaient  fiers  de  George,  et  ils  n'avaient  point  tort.  Son 
traitement  ao  Grand-Théâtre  était  de  12,000  francs,  et  je  n'ai  pas  besoin 
d'ajouter  que  jamais  chef  d'ordiestre  en  province  n^vait  été  ainsi  traité. 
Chaque  année,  il  donnait  avec  sa  femme,  cxccllenie  pianiste,  un  concert  qui 
était  pour  la  ville  une  véritable  fête,  et  qui  réunissait  l'élite  de  la  société 
lyonnaise.  Une  de  ses  hlles,  pianiste  aussi,  et  qui  avait  fait  ses  études  sous  la 
direction  de  mademoiselle  Joséphine  Martin,  partageait  les  succès  de  JM.  et 
Madame  George  Hainl. 

Mais  George  avait  de  l'ambition,  Lyon  ne  lui  suffisait  plus,  et  il  était 
tourmenté  du  dcsir  d  arriver  ù  l'Opcra.  Dc)à,  en  1860,  à  la  mort  de  Girard,  il 
s'était  mis  sur  les  rangs,  mais  s'étmt  vu  distancer  par  Dietach,  alors  maître 
dediapelleà  la  Madeleine,  et  connu  comme  un  compositeur  distingué  de 
musique  religieuse.  Dîct&ch  n'avait  point  les  qualités  du  chef  d'orchestre,  et 
l'Opéra  n'avait  pas  lieu  d'être  très  satisfait  de  son  acquisition.  Trois  ans  après, 
comme  ce  théâtre  montait  Vfyrtt  sieitimmes,  de  Verdi,  une  vive  alter- 
cation s'éleva,  h  l'avant-derniére  répétition  générale,  entre  le  compositeur  et 
le  chef  d'orchestre.  Verdi  partit  brusquement,  déclarant  qu'il  ne  remettrait 
plus  les  pieds  au  théâtre.  Peu  de  jours  après,  Dietsch  recevait  avis  qu'il  était 
admis  à  liure  valoir  ses  droits  à  la  retraite,  ce  qui  équivalait  à  une  révocation 
enfiarme.  Ce  fut  alors  qu'on  fit  venirGeorge,  et,  le  24  juillet  i863,  il  prenait 
possession  de  ce  fauteuil  qu'il  avait  tant  ambitionné,  cn  conduisant  la  troi- 
sième représentation  des  Vêpres  siciliennes. 

Pendttit  les  dis  années  qu'il  a  passées  à  l'Opéra,  Geofge  Hainl  a  monté 
les  ouvrages  suivants  :  le  Docteur  Magnus,  Roland  à  Roncevaux,  F  Africaine, 
Don  C.arlos.  la  Fiancée  de  Corinthe,  Hamlet,  Erostratc,  la  Coupe  du  Roi  de 
Thulé,  sans  compter  Tadaptation  de  Faust  à  notre  première  scène  lyrique,et 
la  reprise  du  FMseket^i  puis,  comme  ballea,  la  Matdurm,  Néméa^  le  Roi 
d'Yvttotf  la  Sourett  C^ppêia^  Qr*t$ia-Qrten»  Mais  il  ne  se  tint  pas  pour  sa- 

(i)  IXautre  part,  voici  les  lignes  que  je  trouve  sur  le  compte  de  George  Hainl 
dans  les  Mémoires  inédits  d'Adolphe  Adam,  Mémoires  que  Madame  veuve  Adam  « 
bien  voulu  me  communiquer. 

«  Je  fi»  à  cette  époque  (au  commencement  de  i85i)  un  voyage  à  Lyon.  M.  De- 

lestang,  alors  directeur  du  théâtre,  me  fit  demander  de  venir  surveiller  les  répétitions 
dt  GitalJa,  qu'il  voulait  monter  avec  éclat.  Je  me  rendis  à  Lyon,  et  je  fus  reçu  par 
George  Hainl,  célèbre  violoncelliste  et  chef  d'orchestre  du  Grand-Théjtre.  Je  logeai 
chez  lui,  au  milieu  de  sa  famille,  et  je  n'oublierai  jamais  la  bonne  hospitalité  que  j'y 
reçus.  George  Hainl  est,  A  mon  avis,  un  des  mcilleara  chefs  d'orchestre  qui  existent. 
Aussi  ma  Giralda  fu:<cllo  exécutée  admirablement....  Apres  le  succès  de  Giralda  à 
Lyon,  George  Hainl  voulut  faire  exécuter  ma  me»&e  de  sainte  Cécile  au  théâtre,  dans 
un  concert  spiritud.  L'exécution  fîtt  fort  bdle  et  le  auccis  tfès  grand.  Je  partis  de 
Lyon,  heureux  et  fier  Je  l«  léceptlon  d«s  Ljonnais  ct  empoTtsut  le  souvenix  d'une 
lamille  charmante....  n 
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tisfait  d'être  parvenu  à  l'Opéra  :  il  voulut  encore  devenir  chef  d'orchestre  de 
l'illustre  Société  des  Concerts.  Ceci  fut,  si  l'on  peut  dire,  moins  facile.  Lors 
de  la  retraite  de  M.  Tilmant,  qui  avait  luocédé  à  Girard  dans  ces  fonetiooc,  il 
$e  mit  sur  les  rangs  ;  il  fut  nommé,  il  est  vrai,  mais  d'une  iaçon  qui  n'était 
point  flatteuse  pour  lui,  c'est-à-dire  à  deux  ou  trois  voix  de  majorité  sur  son 
concurrent,  qui  n'était  autre  que  M.  Deldevez,  et  après  cinq  tours  de  scru- 
tin tuGcesiift.  Il  but  crafesser  que  George  HainI  était  beaucoup  moins 
balnle  pour  conduire  la  symphonie  que  l'opéra  ;  que,  de  plus,  il  ne  connais* 
sait  point  les  traditions  de  la  Société,  et  qu'enfin  il  ne  brilla  pas  au  Conser- 
vatoire. 11  le  sentit,  et  l'anndc  dernière,  à  la  tin  de  la  session,  il  eut  le  bon 
goût  de  donner  sa  démission.  Presque  aussitôt  son  entrée  è  l'Opéra,  il  était 
devenu  chef  d'orchestre  de  la  chapelle  impériale  et  des  conceru  de  la  cour. 
Il  avait  conduit  les  i^rands  festivals  de  l'Exposition  universelle,  et  l'année 
suivante,  il  était  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Nous  avons  apprédé  George  Haînl  comme  chef  d'orchestre  ;  il  yest  pro- 
duit aussi  comme  compositeur  pour  son  instrument,  et  a  fpublié  qndques 
Fantaisies  que  lui-même  avait  fait  applaudir  en  les  exécutant  dans  ses  con- 
certs. On  en  cite  deux  entre  autres,  celles  sur  Quillaume  Tell  et  sur  laFian- 
ei«,  U  a  ausd  ttnu  un  peu  la  plume  comme  écrivain  musical,  en  publiant  un 
petit  écrit  ainsi  intitulé:  De  la  musique  à  Lyon  depuis  i-j  il  jusqu'en  i85s, 
discours  de  réception  prononcé  en  séance  publique  de  l'Académie  de  Lyon, 
{JLfyon,  i833;  in-S  de  37  pages).  George,  en  eâet,  avait  été  reçu  membre  de 
rAcadémie  de  Lyon  en  i85a,  et  il  est  }uste  de  remarquer  qu'il  est  le  prenûcr 
musicien  que  cette  Société  ait  jugé  digne  de  tel  honneur. 

A  ceux  qui  voudraient  savoir  ce  que  fut  George  Hainl  au  physique,  je 
rappellerai  ce  portrait  qui  en  fut  tracé,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  dans  un  jour- 
nal qui  eut  un  instant  de  célébrité,  l«  Bm*i  l'article  était  signé  Pierre  Colin  s 
•  Ses  cheveux,  d'un  blond  ardent  tempéré  de  fils  gris,  s'écartent  de  la 
tête,  rigiJcs  comme  les  baguettes  d'un  tambour.  Le  front,  couturé  de  plis, 
bas  et  large,  fuit  doucement,  un  front  d'idéaliste  têtu.  Le  nez  camus,  nés  de 
robuste,  s'épate  sur  la  majeure  partie  de  la  Sue;  au-dessous,  une  monstadie 
de  chat  rageur,  lèvres  ronges  M  charnues,  criant  le  bon  coeur,  et  des  dents 
blanches  fraîchement  aiguisées,  toutes  prêtes  A  mordre.  Une  impériale  agres- 
sive plaque  sa  virgule  au  menton  rond  et  relevé.  » 

N'ajoutons  rien  h  cette  esquisse,  et  disons  que  George  Hainl  tiendra  une 
place  distinguée  dans  les  annales  de  POpéra,  comme  l'un  des  meillenn  chefr 
d'orcheitra  qu'ait  possédés  ce  théâtre. 

ARTHUR  POUGIN. 
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Ai'TRK  jour,  ciic\  un  bouquiniste, 
Parmi  plusieurs  ilhOCtoVOj 

J*aif  de  Nodier  suivant  la  piste, 
Acheté  la  Clddxi  Caveau. 


A  la  /bis  jovial  ut  tendre, 
Ce  bon  vieux  recueil  délaissé 
Renferme,  comme  une  autre  cendre^ 
Tous  les  airs  dont  je  fus  bercé. 


Les  chants  ont  la  première  place 
Dam  la  mémoire,  prés^du  cœur, 
Toutjiiit,  tout  change,  tout  ^efface. 
Hors  un  refrmn  triste  ou  moqueur» 


La  serinette  des  grand  mères. 
Dont  la  note  semMe  une  toux. 
Souvent  sur  les  heures  amères 
Jette  tm  son  consolant  et  doux. 
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Et  voità  pourquoi  je  vous  ame^ 
O  HwAres  nayts  du  Ctfreou» 
Ou  je  me  retrowe  nutt^méme 
Dans  un  amusait  reiumveaM 


Caveau  j  ->  disons  plutôt  bocage  ^ 
Au  gâtant  et  facile  accès/ 
Cl^ charmante,  rouvrant  la  cage 
Ou  gaupuille  fespritjrançaist 

H  fi'eï/  pas  de  Paris  au  Caire 
Livres  n'ayant  fredonné  la 
Famille  de  l'Apothicaire, 
Ou  Turlurette,  ou  Lon  kn  la* 

//  sujtt  d'une  ritournelle f 
D'un  vague  et  tremblotant  solo^ 

Pour  qu  aussitôt  j'i'  me  rappelle 
Ua  homme  pour  taire  un  tableau. 

Qjuels  éclats  de  rire  à  la  ronde!  • 

Où  courez- vous,  monsieur  l'abbé? 
Sur  Ce  mouchoir,  belle  RaimondC) 
Cet  abbé-là  sera  tombé. 


Qjie  dê  Tirets  a  de  Grégoire! 
Combien  de  baisers,  de  glouglous/ 
Elle  aime  à  rire,  elle  aime  à  boire, 
Elle  aime  à  chanter  comme  nousl 


Vm  guette  un  petit  de  mon  ftge! 
Dit  lise^  au  bord  d"  un  frais  ruisseau. 

Sa  voix  charme  le  voisinage, 
Car       Une  HUe  est  un  oiseau. 
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Fanchon  Dans  les  Gardes  françaises 
S'en  va  réclamer  son  amant  : 
De$  tnàwe»,  des  fraises,  des  fraises, 
Lmi  répond  ee  beau  garnement. 

Quand  je  parcours  ces  folles  pages, 
Je  reconnais  tous  ces  lurons. 
Bergère  eoumois,  effrontés  pages, 
Dénidumt  merieset  tendrmui 


Satires  transformes  en  drilles, 
Sen  allant,  dès  le  point  du  jour, 
Gkaseer,  derrière  tes  ehamdlUs, 
Gibier  des  boit,  ^bicr  d'amour. 


Il  cache  encore  sa  fauvette. 
Le  gros  Lucas  aoiu  aon  diapeau  ; 
La  Harpe  tfft  :  O  nu  musettel 
Barré  dit  :  Mon  pèie  était  pott 

Aimable  musique  de  poche! 
Alors,  mt  ces  temps  ingénus, 
Un  air  nouveau  de  M.  Docfae 
àPonvrait  des  wnmdee  tneonnus. 


ÀMSri,  lorsque /entends  bruire 
Védm  lointain  é^un  flageolet, 
Je  me  surprends  à  reconstruire 
Une  époque  avec  un  couplet. 


Je  vous  revois,  sensibles  femmes, 
Avec  vos  manches  à  gigot; 
Et  vous,  Eniinti  chéris  des  dames, 
Roucoulant  dans  voire  ji^* 
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N'ayant  rien  qui  le  réconforte. 
Un  rimeur  dit,  d'un  ton  fatal  : 
Pégase  est  un  cheval  qui  porte 
Les  grand*  hommes  à  l'hôpital  I 

Pendant  toute  une  matinée, 
La  Clef  du  Caveau  dans  les  mains ^ 
J*ai  rivé,  Vâmê  lAtmdcuméê 
Au  courant  dti  «mdeiu  dimins. 


Jusqu'au  motnent  où,  jeu  féroce, 
Une  voix  soudain  me  souffla  : 
AUcsi-votts-eii,  gens  de  la  noce  1 
Cest  Pair  de  la  fin,  eetui-lâ. 


Et  puis,  f  ai  refermé  le  livre, 
Sans  me  cacher  d'être  attendri,  — 

Le  livre  qui  m' a  fait  revivre  

A  la  fiiçon  de  Barbari  I 


CHARLES  MONSELET. 
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ootsBAiî,  qui  henreuwment  n*a  pas  toujours  été 'pro- 
phète dtns  son  pays,  a  lancé  en  un  jour  de  mauvaise 
humeur,  assez  justifiée  du  reste,  une  boutade  célèbre, 
sur  laquelle  bon  nombre  de  gens  vivent  encore.  C'é- 
tait  au  plus  fort  de  U  «  quoelle  des  bouffons  » ,  et, 
comme  le  disait  Grimm  :  «  Le  citoyen  de  Genève  avait 


«  failli  se  voir  contraint  ù  prendre  son  bflton  et  sortir  de  Paris  en  se- 
«  cnuant  la  poussière  de  ses  pieds,  pour  avoir  prcchc  l'Kvangilc  de  la 
«  musiv.]uc  italienne  '  Dans  l  ardcur  de  la  lutte.  Rousseau  avait  traité 
le  chant  Iran^ais  d'a/>oiVmt.'n/ con/inue/,  et  formulé  cette  sentence  la- 
meuse  :  «  Les  Français  n'ont  pas  de  musique  et  n'en  peuvent  avoir,  ou 
û  jamais  ils  en  ont  une,  ce  sera  tant  pis'pour  eux.  » 

Ce  qui  lui  valut  d'être  brûlé  en  cfBgic,  menacé  de  mort,  et  con- 
damné ou  peu  s'en  faut  à  Tcxil  ou  la  Bastille. 

On  rencontre  encore  pas  mal  de  ^ens,  qui  paraphrasent  ù  leur  usage 
le  jugement  de  Rousseau,  et  ccrtitient  qu'il  n'existe  ni  genre  ni  école, 
en  dehors  de  la  musique  italienne  ou  de  la  musique  allemande. 

Ce  n'est  pas  A  de  semUaUes  opinions  que  jem*en  prends.  La  réponse 
du  philosophe  pyrrhonien  qui  marchait  pour  prouver  le  mouvement  est 
la  seule  qui  paraisse  y  convenir.  Ce  qu'il  me  semble  plus  utile  d'indi- 
quer, c'est  qu'au  temps  de  Rousseau  et  des  bouffons,  non-seulement 
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l'école  française  existait  de  par  Rameau,  mais  surtout  de  par  une  série 
de  maîtres  nationaux,  qui,  quarante  an.s  dcjû  avant  l'apparition  de  la 
Serva  padrona^  avaient  produit  des  œuvres  autant  en  progrès  sur  les 
compositions  de  LuUi,  que  GiUllaum  Tell  ou  Le  Prophète  peavent  le 
paraître  sur  Castor  et  PoUux. 

Ce  qu'il  importe  que  l'on  aadie,  c'est  que  vingt-six  ans  après  i4rm/itf, 
le  chef-d'œuvre  de  Lulli,  apparaissaient  desœuvres  complètement  en 
dehors  des  traditions  du  maître  florentin,  oU  la  mélodie,  mais  j'entends 
la  mélodie  telle  que  nous  la  comprenons  aujourd'hui,  coulait  à  pleins 
bords,  ob  I*on  troavait  des  air»  taillés  comme  nous  le  fiûsons  encore,  un 
ordMstre  surprenant  pb  étaient  mises  en  jeu,  avec  le  jdns  Haut  senti- 
ment du  pittoresque,  toutes  les  ressources  dont  on  pouvait  disposer  en 
ce  moment.  Ce  qu'il  importe  que  l'on,  n'ignore  pas.  c'est  que  l'ensemble 
de  ces  œuvres  doit  être  considéré  comme  constituant  une  école  absolu- 
ment française,  qui,  je  le  répète,  avait  réalisé  dàs  1712  la  plupart  des 
progrès  dont  on  devait  fiiire  ^us  tard  honneur  à  Rameau  et  surtout 
à  Gluck: 

Comment  l'action  de  ces  œuvres  fut-elle  insuffisante  pour  déterminer 
le  goût  du  public,  et  ouvrir,  dès  cette  époque,  une  voie  nouvelle  à  la 
composition  lyrique?  Cela  prouve  une  fois  de  plus  que  les  Christophe 
Colomb  attachent  rarement  leur  nom  aux  légions  inconnues  qu'ils 
saluent  les  premiers.  Lulli  r^nait  sans  partage  sur  la  cour  et  la 
ville,  si  bien  que  quarante  ans  plus  tard  on  ne  crut  pouvoir  mieux  ftter 
la  déroute  des  bouffons  que  par  une  reprise  de  son  Atys. 

A  sa  déclamation  emphati.]ue,  à  ses  accompagnements  monotones, 
des  hommes  comme  Destouches,  et  même  Campra,  essayaient  de  substi- 
tuer la  phrase  mélodique,  une  orchestration  pittoresque }  ils  échouèrent; 
vingt  épigrammes  sont  Ut  pour  le  prouver. 

J'ai  nommé  les  deux  hommes  qui,  par  ordre  chrondo^que,  et  même 
par  ordre  de  mérite,  me  paraissent  tenir  le  premier  rang  parmi  les  créa- 
teurs oubliés  ou  méconnus  de  l  école  française.  Leurs  noms  sont  dans 
les  dictionnaires  avec  le  litre  de  leurs  œuvres  ;  mais  je  crois  que  peu  de 
personnes  ont  eu  la  curiosité  de  feuilleter  ces  dernières. 

Je  les  ai  lues  d*abord  par  simple  curionté,  et  puis  avec  une  surf 
prise  profiMide.  Je  CK^s  qu'il  y  aune  grande  revendication  à  faire  en 
faveur  de  nos  vieux  maîtres,  et  tel  est  le  but  de  ce  travail.  Ce  n'est  pas 
une  dissertation  que  )'entreprends  ;  les  plus  belles  affirmations  ne  prou- 
vent rien  sans  les  pièces  à  l'appui.  Quelques  pages  de  musique  font 
faire  plus  de  progrès  ft  la  discussira  que  cent  volumes  d*analyse. 

C'est  ainsi  que  je  procéderai  A  un  simple  catalogue  anecdotique  des 
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œuvres  françaises  écloses  deLulH  à  Rameau,  véritable  fil  d'Ariane  dans 
les  limbes  de  notre  école  naissante;  je  joindrai,  comme  points  lumineux, 
des  extraits  de  ces  œuvres  qui  me  paraissent  destin^  à  jeter  uo  singu- 
lier  jour  sur  cette  partie  asses  olMcure  de  l'histoire  de  Topén  en 
France. 

Il  va  sans  dire  qu'un  travail  de  ce  genre  était  seulement  possible  dans 
les  conditions  de  publicité  particulières  que  nous  orfre  La  Chronique 
Musicale.  Je  le  répète,  au  lieu  de  se  faire  une  opinion  d'après  celle 
d*atttrui,  le  lecteur  jugeant  lai-mémeles  œuvres  qui  lai  sont  soumises, 
^biira  sa  religion.  Au  lieu  de  faire  le  tour  du  monde  avec  M.  de  La 
Harf>e,  nous  voyagerons  nous-mêmes. 

Il  résultera,  je  Tcspcre,  d'une  étude  ainsi  conduite,  la  conviction  pour 
chacun  que  déjà,  du  temps  de  Rousseau,  sans  qu'il  s'en  doutât,  il  exis- 
tait depuis  un  demi-siècle  une  musique  bien  française,  qui  avait  pro- 
duit des  clicfiMi'fleuvre  sans  nul  rapport  avec  les  écoles  r%nantei  et  le 
goût  du  jour;  en  outre,  que  les  germes  obscurs  semés  en  terre  ingrate 
pai  ces  ouvrages  préparaient  infitilliblement  l'avénemeilt  de  notre  mo- 
derne école,  affirmée  depuis  par  une  série  d'ituvres  éclatantes,  et  qui, 
j'en  ai  la  conviction,  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot. 


LULLI 

• 

LuUi  n'est  pas  venu  au  monde  en  France;  mais  c'est  eu  l-Vance  qu'il 
est  né  musicien  et  grand  maître.  Et  comme  ses  innovations  dans  le 
domaine  de  l'art  sont  restées  la  propriété  de  notre  opéra  national  au 
point  de  servir  plus  tard  A  battre  en  brèche  l'art  italien  lui-même  (i). 
On  peut  bien  le  considérer  comme  ndtre  et  musicien  français,  de  par 
lettres  patentes  accordées  au  génie,  comme  on  a  dit  pour  Mcyerbeer. 

Lulli  est  bien  réellement  le  père  de  l'opéra  français.  Pjur  le  recon- 
naître, il  suttit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  productions  de  Cambert 
par  exemple,  son  prédécesseur,  le  collaborateur  de  l'abbé  Parrin.  Quant 
au  mérite  absolu  des  compositions  de  PlUustre  Florentin,  il  est  très  réel 
malgré  leur  caractère  de  fatigante  monotonie.  Je  n'en  dirai  pas  p|us  long 
sur  leur  valeur,  les  enthousiasmes  sans  preuves  et  les  démonstrations 

(i)  On  se  nppdle  qu'il  l'occasion  de  la  Querelle  des  Bouffons,  la  Cour  célébra  so« 
lennellement  la  déconfiture  des  Italiens  et  de  leurs  musiciens  par  une  reprise  de 
YA!^  de  LiiUi. 
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«ans  snjet  élut  peu  hiU  pour  donner  cb  rautorité  A  la  critique.  Le 
plus  petit  morceau  de  musique  fera  mieux  notre  affaire.  Du  reste,  ce 
travail  n'a  aucune  prétention  ni  à  l'analvsc  ni  j  la  biographie.  Ce  sont 
de  simples  notes,  un  catalogue  anecdotique  des  œuvres  qui  ont  jeté  les 
bues  de  notre  opéra  français  et  une  oollectioa  de  quelques  pièces 
dioines  dans  ces  cenvies,  de  fiiçon  à  &ire  ressortir  la  marche  du  progris 
de  l'art,  et  A  restituer  à  certaines  personnali^  oubliées  des  mérites  dont 
on  a  fiitt  honneur  ;\  d'autres  plus  heureux. 

Ceci .  je  le  répcte,  n  étant  en  rien  une  étude  biographique,  je  renvoie  aux 
ouvrages  spéciaux  pour  savoir  en  détail  quelle  fut  la  vie  de  LuUi.  Il  me 
suffira  de  dire  que,  né  à  Florence  en  i633,  il  vint  en  France  sur  le 
conseil  d*un  de  nos  officiers,  et  se  fit  goûter  comme  violoniste.  Made- 
moiselle de  Montpensier  l'attacha  à  son  service,  et  comme  il  n'était  pas 
homme  à  négliger  la  moindre  occasion  favorable,  il  grandit  rapidement, 
au  point  de  capter  absolument  l'estime  de  Louis  XIV  et  même  son 
amitié,  dont  le  grand  roi  daigna  plus  d'une  fois  lui  donner  des  mar- 
ques. 

LulU  mourut  en  1687,  pour  s'être  frappé  rudement  le  bout  du  pied 

en  battant  la  mesure  avec  sa  canne  :  il  en  survint  un  abcès  qui  l'em- 
porta. Il  était  excellent  mime,  et  Molière  s'en  amusait  beaucoup.  Du 
reste,  caractère  rusé,  astucieux  et  bas,  il  tcnla  de  duper  jusqu'à... 
son  Dieu  lui-même  1  En  effet,  dans  la  maladie  qui  l'emporta,  son 
confesseur  exigea  quHl  jetflt  au  feu  tout  ce  qui  était  composé  de  son 
dernier  opéra.  Il  s'empressa  d'y  consentir,  pleurant,  la  corde  au  cou  à 
genoux  sur  la  cendre,  et  chantant  lui-même,  //  faut  motirîr,  pécheur, 
mais...  après  avoir  soigneuseoient  mis  en  lieu  sûr  une  copie  de  son  ou- 
vrage. 

Il  était  du  reste  rempli  d'esprit  et  de  finesse,  et  ardent  A  la  besogne. 
Outre  ses  opéras,  LulÛ  composa  un  grand  nombre  de  ballets  pour  le 
roi,  des  mwceauz  de  divers  styles  et  la  munque  des  pièces  de  Molière, 

jusqu'au  jour  où  il  se  brouilla  avec  lui. 

On  a  de  lui  les  œuvres  dramatiques  qui  suivent  : 

Les  Fêtes  de  r Amour  et  de  Bacchus,  1672.  Cet  ouvrage  n'est  pas  un 
opéra,  mais  un  pot'pomri  de  divertissements  tous  tirés  des  pièces  de 
Molière.  Ce  fut  le  premier  ouvrage  que  LuUi  donna  au  théAtre. 
Quinault,  déjà  membre  de  l'Académie,  s'était  chargé  d'en  recoudre  les 
éléments,  en  attendant  qu'il  inaugurât  ce  genre  et  cette  voie  nouvelle 
oCi  il  devait  trouver  la  iortune  et  une  célébrité  de  bon  aloi. 

Dès  que  LuUi  fut  en  possession  de  son  privilège,  il  en  profita  pour 
obtenir  une  ordonnance  qui  défendait  aux  comét^ns  de  se  servir  dans 
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leurs  specttclet  de  plus  de  deux  voix  et  de  six  violons.  Cette  défenie 

brouilla  Molière  avec  I.ulli,-  c'est  ;i  partir  de  cette  époque  que  rillustre 
auteur  du  Misanthrope  s'adressa  à  Charpentier  pour  faire  la  musique 
de  SCS  divertissements. 

Le  roi  et  toute  la  cour  devaient  danser  dans  le  ballet  des  Fêtes  de 
VAnumr.  Louis  XIV  arriva  comme  tout  n'était  pas  encore  prêt;  voyant 
que  rien  n'avançait,  le  prince  envoya  plusieurs  fms  prier  LuUi  de  se 
hâter.  Le  dernier  ollicicr  chargé  de  cette  commission  représentant  au 
compositeur  que  le  roi  attendait  :  «  Le  roi  en  est  le  maître,  répondit 
Lulli  ;  il  peut  attendre  tant  qu'il  lui  plaira.  i> 

Cadnutt,  1673.— Cette  œuvre  est  à  vrai  dire  la  première  tragédie 
lyrique  de  Lulli.  Elle  fut  représentée  au  Jeu-de-Paome  de  Bel- 
Air,  situé  rue  de  Vaugirard,  proche  le  Luxembourg.  Molière  occupait 
alors  le  Palais-Royal.  A  la  mort  de  ce  grand  homme,  arrivée  la  même 
année,  sa  troupe  s'ctant  disj>ersée,  Lulli,  toujours  attentif  à  ses  intérêts, 
demanda  cette  salle  au  roi.  Il  l'obtint  le  28  avril,  s'y  installa  aussitôt 
et  continua  les  représentations  de  Caémus^  qui  est  ainsi  le  premier  ou- 
vrage  de  ce  genre  joué  au  Palais-RoyaL 

Alceste,  1674*  —  Le  premier  opéra  qui  fut  appris  au  Palais-Royal, 
accordé  comme  nous  venons  de  le  dirs  à  l'Académie  de  musique  par  le 
roi,  lors  de  la  mort  de  Molière. 

l'hésée,  1675.  —  Le  succès  de  Thésée  fut  très  vif.  Mondonvillc  ayant 
fiait  plus  tard  de  la  musique  sur  le  poème  de  cet  opéra  qui  est  de 
Q  uinault,  le  public  eut  fantaisie  de  demander  Tœuvre  de  Lulli,  vœu  au- 
quelle  direction  s'empressa  de  satisfaire.  On  envoya  doncà  Mondonvllle 
le  peu  d'argent  que  lui  valaient  les  représentations  de  sa  partition;  mais 
il  le  refusa  modestement,  disant  qu'il  avait  assez  ;\  se  reprocher  d'avoir 
fait  perdre  à  l'Opéra  les  recettes  qu  aurait  procurées  la  musique  de 


Atyr,  1^76.  —Cet  ouvrage  fut  considéré  comme  le  plus  beau  qui  eût 

paru  jusqu'alors.  Son  succès  a  duré  plus  de  cent  ans,  et  c'est  par  une 
reprise  solennelle  d'/l(K^,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  la  cour 
féta  l'expulsion  des  bouffons  italiens.  L'époque  de  cette  dernière  reprise 
reste  mémorable  dans  les  archives  des  spectacles.  A  dix  heures  du  matin, 
on  forçait  rentrée  pour  prendre  des  places,  et  il  n'y  en  avait  plus  à  midi. 
On  avait  fiait  de  cette  représentation  une  sorte  de  protestation  formelle 
contre  le  genre  italien  et  les  ennemis  de  notre  musique  nationale. 

Louis  XIV  demandait  à  madame  de  Maintcnon  quel  était  son  opéra 
de  prédilection.  «  Atys  ^  »  répondit-elle.  —  «  Atys  est  bien  heureux!  » 
soupira  galamment  le  roi  Soleil. 


Lulli. 
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Atys  n'en  valut  pas  moins  il  ses  auteurs  un  terrible  coup  de  boutoir 
de  Boileau  ;  un  duo  du  troisième  acte,  entre  Jdas  et  Doris,  échauffait 
particulièrement  la  bile  du  tttîrique.  On  y  chante,  en  effet,  ces  deni 
▼en  d'une  morale  un  peu  ttns  fttçon  : 


Comme  ce  n'est  pat  k  seul  trait  de  ce  génie  que  renferment  les  opéras 
de  Qninault,  Boileau  se  fit  le  vengeur  de  la  morale  dans  ces  deui  vers 
bien  connus  : 

El  fOM  to  lieux  eommunt  dt  nmralê  IwMqut 
Quê  Lmtti  réehMifk  des  «ont  de  m  mtuiqtie. 

Il  est  certain  que  lîoileau  exécrait  Quinault.  je  ne  siis  trop  pnur>]Uoi, 
et  qu'il  l'a  traité  avec  une  souveraine  injustice.  11  disait  à  Tollicicr  qui 
plaçait  les  spectateurs  à  l  opcra  de  Versailles  :  t  Mettez-moi  dans  un 
endroit  ob  je  n'entende  point  les  paroles.  > 

/«ir,  1677.  —  Le  poCme  de  cet  opéra  fut  cause  de  la  disgrftce  de  Qui- 
nault son  auteur.  Madame  dcMontespan  ayant  cru  s'y  reconnaître,  cela 
suffit  pour  faire  tomber  l'ouvrace.  Cependant  il  fut  repris  plus  tard,  et 
Louis  XI\',  débarrasse  de  l'alticrc  favorite,  y  prit  tant  de  goût  qu'il  lit 
rendre  à  cette  occasion  larrèt  du  conseil,  par  lequel  il  est  permis  à  un 
homme  de  condition  déchanter  à  t'opéra  et  d'en  retirer  de  l'argent,  tans 
déroger.  Cet  arrêt  a  été  enregistré  au  Parlement  de  Paris. 

L'air  de  Pan  que  nou>  extrayons  de  la  partition  d*Isis  nous  a  paru  la 
meilleure  in"?piration  de  Luili,  et  l'on  rencontre  dans  la  Chnconc  de 
Roland,  oxxtrc  une  idée  suttisamment  pompeuse,  des  harmonies  tics- 
pquantes. 


// faut  souvent,  pour  devenir  heureux. 
Qu'il  en  coule  un  peu  d  innocence! 


P.  LACOME. 


(L#  suite  pmiwinement.) 
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Correspondance.  —  Fails  divers.  —  o^uvelles. 


Pari*>  aO  iuin  11^73. 


Mon  cher  Directeur, 

s  vais  droit  au  fiiit.  Ne  serait-il  point  jastc  et  honorable 

d'élever  une  statue  à  Rossini  dans  la  prairie  du  Grutli? 
l  es  populitions  allemandes  de  la  Suisse  se  sont  dcjA  co- 
tise pour  écrire  le  nom  de  Schiller  dans  ce  lieu  sacré.  Il  y 
apparaît  en  lettres  d'or  au  flanc  sombre  d'nn  rocher. 

Schiller,  en  effet,  a  compose  sur  le  sujet  légendaire  de 
Guillaume  Tcll  une  tragédie  romantique  que  je  me  garde- 
rai d'apprécier,  supposant  d'après  les  intolérables  traductions  qui  en  existent 
qu'elle  n'est  lisible  que  dans  le  texte  original. 

Mais  Rossini  n'a-t-il  pas,  lui  aussi,  glorifié  le  libérateur  de  la  Suisse,  le 
faisant  dieu,  de  simple  gé.mt  qu'il  ci.nit,  et  l'éclairant  de  lueurs  d'apothcns.. 
par  le  rayonnement  de  sa  musique  incandescente:'  La  partition  de  Guillaume 
7e// n'est  d'ailleurs  pas  seulement  la  biographie  d'un  héros  •  né  ici,  qui  a 
fait  telles  choses,  et  qui  est  niOTt  là.  en  Tannée  tant.  •  Non,  sa  signification 
est  plus  haute,  et  son  cercle  d'action  plus  vaste.  La  mélo. île  y  déploie  une  aile 
dont  l'envergure  couvre  des  mondes.  Ecrite  dans  la  langue  universelle  des 
sons,  elle  a  la  sublimité  d'un  livre  saint,  d'une  sorte  de  bible  patriotique  ou 
tous  les  peuples  opprimés  peuvent  lire  l'histoire  de  leurs  douleurs.  Chaque 
page  y  fait  écho  à  un  sentiment  généreux,  depuis  les  premières  dont 
s^échappent  déjii  les  plus  fiers  cris  Je  vengeance  contre  la  tyrannie  étrangère, 
jusqu'à  celles  de  la  lin  qui  éclatent  en  victorieuses  fan&res.  On  y  retrouve 
avec  la  noble  fureur  d'une  tempête  le  souffle  embrasé  qui  inspira  ta  Mat- 
seitUttsel 

Et  comment  n'aurions-nous  pas  de  reconnaissance  pour  le  chantre  de  cette 
grande  épopée  de  la  délivrance  d'un  peuple,  nous  qui  avons  tant  souffert 
•tt  nom  de  «  l'amour  sacré  de  la  patrie  I  »  L'Italie  a  connu  aussi  les  dou- 
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leurs  de  l'invasion.  La  Suisse,  plus  heureuse,  elle,  n'en  a  qu'un  souvenir 
lointain,  mais  d'ailleurs  toujours  vivacc.  Je  souhaiterais  donc  voir  s'organiser 
une  vaste  soiucription  en  France,  en  Italie  et  en  Suisse,  ft  l'effet  d'ériger  une 
statue  à  Rossini  au  milieu  du  plus  fier  et  du  plus  libéral  peuple  qui  soit.  Ce 
serait  une  a'wvre  à  créer,  pour  emprunter  un  mot  au  vocabulaire  de  l'Église. 

Le  monument  s'élèverait,  comme  je  vous  l'ai  dit,  dans  la  prairie  du 
Grutli,  qui  est  en  nature  le  décor  du  second  acte  de  Gu^ume  T«U,  Le 
Grutli  situé  au  centre  géométrique  de  la  Suisse  et  par  suite  au  centre  de 
l'Europe,  est  d'ailleurs  merveilleusement  dispose  pour  servir  de  piédestal 
à  une  statue.  11  se  présente  à  l'œil  du  voyageur  comme  un  théâtre  dont  le 
lac  des  Quatre-Cantons  serait  l'immense  salie. 

Et  puis,  n'est-ce  pas  dans  ce  lieu  privilégié  qu'en  i3o7,  cn  plein  moyen 
âge,  le  mot  de  liberté  fut  prononcé  pour  la  première  fois  par  trois  patriotes? 
Renouveler  leur  serment  cinq  siècles  et  demi  après,  c'est-à-dire  chanter  le 
trio  de  GmUaume  Tell,  là,  sur  cette  même  terre  que  la  tradition  a  rendue 
vénérable,  ce  serait  chose  grande  et  belle;  et  les  échos  du  lac  en  retentiraient 
longtemps,  de  Lucerne  à  Fluclen  ! 

Car,  devançant  le  temps,  il  me  semble  assister  à  l'inauguration  de  la  statue 
de  Rossini  :  Faure,  Wlaret,  Belvat  sont  là  en  costume  de  théStre  :  ils 
disent  à  h  face  du  del  le  câèbre  trio  ;  dix  mille  voix  venues  de  Suisse,  de 
France  et  d'Italie  entonnent  le  formidable  chœur  de  la  conjuration.  Et  les 
Prussiens  n'ont  rien  à  voir  à  cette  fête  de  la  famille  latine! 

Je  mentirais,  mon  <htr  IMrecteur,  en  vous  disant  que  ma  lettre  n'est  pas 
destinée  à  la  publicité.  Je  vous  prie  au  contraire  de  la  communiquer  à  vos 
lecteurs  et  de  prendre  conseil  d'eux.  Si  romanesque  que  puisse  vous  paraître 
ridée  que  je  vous  soumets,  au  fond  elle  est  réalisable.  Essayez  donc  de  la 
rendre  pratique  au  moyen  du  levier  que  vous  avez  dans  la  main.  Il  sera 
toujours  temps  plus  tard  de  me  traiter  de  rêveur. 

Agrées,  etc. 

Albert  dê  Lasalle, 


FAITS  DIVERS 

ous  venons  de  viûter  l'mtérieur  du  nouvel  Opéra.  Les  travaux  n'en 
sont  pas  très  avancés.  Pour  les  continuer,  M.  le  ministre  des  Tra- 
vaux publics  demande  ù  la  commission  du  budget  la  somme  u  un 
million  et  demi  à  porter  sur  l'exercice  de  1874.  Une  des  rares  par- 
tics  de  l'édifice  qui  soient  presque  achevées,  est  le  local  de  la  bibliothèque 
musicale  et  archéologique,  dont  la  garde  est  contiee  aux  mains  éruditcs  de 
M.  Nuitter.  Nous  reviendrons  sur  ces  importantes  collections  qui  méritent 
une  étude  mmogntpbique. 
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MDeldevez,  qui  vient  d'être  nommé  chef  d'orchestre  Uc  l'Opéra,  dubuicra 
•  en  cette  qualité  le  jour,  d'ailleurs  prochain,  de  la  reprise  de  l'Afri- 
wiM».  En  attendant,  il  s'occupe  à  orchestrer  le  chant  natimial  persan 
pour  la  re^néseniation  de  gala  qai  doit  être  donnée  en  l'honneur  du  shah 
de  Perse. 


MJ.-B.  Vaillaume  vient  d'offrir  au  musée  du  Conservatoire  plusieurs  ins- 
•  truments  de  musique  orientaux,  divers  et  curieux  fragments  de  violes 
et  de  basses  de  viole  de  Stradivarius,  et  une  pièce  originale  qui  ne  manquera 
pas  de  fixer  Pattention  de  tous  les  amateurs  émdits.  Ce  spédam  n'est 
autre  chose  qu'un  rebec  :  M.  Vuillaume  l'a  exécuté  d'aprte  la  miniature 
d'un  manuscrit  du  treizième  siècle,  qui  est  en  sa  possession. 

—  Quelques  jours  auparavant,  madame  Adolphe  Adam  avait  fait  don  à  la 
bibliothèque  du  Conservatoire  des  manuscrits  laissés  par  son  mari  et  qui 
ne  forment  pas  moins  de  trente-six  volumes  in-4".  —  On  peut  remarquer 
que  les  cadeaux  de  cette  sorte  sont  devenus  très  fréquents  depuis  que 
MM.  Chouquet  et  Wekerlin  sont  à  la  tête  Fun  du  musée,  l'autre  de  la  bi> 
bliothéque  du  Gonservatoite. 

QUATRE  élèves  du  Conservatoire  viennent  d'être  congédies  pour  manque 
d'assiduité  aux  classes. 


LIS  musiques  militaires  se  sont  prodiguées  cette  année  comme  pour  prou- 
ver à  ceux  qui  demandaient  leur  suppression  qu'elles  n'avaient  jamais 
été  plus  utiles.  Outre  les  concerts  quotidiens  qu'elles  donnent  dans  les 
jardins  publics,  elles  ont  prête  leur  concours  au  \  principales  églises  de  Paris 
pour  ajouter  à  k  pompe  des  cérémonies  de  la  Fête-Dieu. 


L£S  sociétés  chorales  qui  ont  concouru  au  récent  festival  de  Saint-'Denis 
représentaient  soixante-quatorie  villes  de  France. 


UN  de  nos  ingénieux  correspondants  nous  envoie  la  traduction  littérale  des 
noms  des  principaux  musiciens  allemands.  Nous  laissons  au  lecteur  le 
plaisir  d'y  chercher  des  allusions  heureuses  ou  malignes. 

Baek  :  Ruisseau,  —  Gludt  t  Bonheur,  —  Nerr  :  Cœur,  —  Hummel  : 
Bourdon,  —  Kalkbrenner  :  Chaufournier,  —  Nicdcrmeyer  :  Pctitgrand,  — 
Offenbach  :  Ruisseau  qui  coule,  —  Schumann  :  Homme-ohaussure,  —  Thaï- 
htrg  :  Vallée-motttneuse,  -  Wûgnur  i  Charron,  —  WOtr  :  Tisserand,  — 
Winm  :  Hiver,  —  Wolfgmg(qm  est  le  petit  nom  de  MoMrt)  :  Pas  de 
loup.  Etc.M.. 


Digitized  by  Google 


VARIA 


47 


NOUVELLES 

s^:^^^  h.  I"  juillet,  à  rOpéra-Comi^iie,  les  représenutions  de  Roméo  et 
m        de  Le  Roi  l'a  dit  seront  iaterrompttes  pour  came  de  oong^de  plu* 

sieurs  artistes, 
'(tri  II  Sa    En  prépantioa  à  ce  théâtre  : 

Galalhéey  avec  M.  Bouhy.  Début  de  Made;-!ioi selle  Frank. 

Les  Noces  de  Jeannette.  Début  de  Mademoiselle  Isaac. 

Zampa^  avec  M.  Mckhissédee. 

Joconie^  avec  M.  Bouhy.  Débat  de  M.  Dekeghel. 

LB  directeur  de  l'Athénée  vient  de  recevoir,  pour  être  mis  à  l'étude  l'année 
prochaine,  un  opéra -comique,  en  trois  atlcs,  le  Fruit  vert,  dont  les 
paroles  et  la  musique  sont  de  Madame  Pauline  Thys,  laquelle  a  déjà  tait  re- 
présenter aux  Bouffes  Ut  Pomme  de  Turquie,  et  au  Théâtre-Lyrique  le  Pays 
de  cocagne,  opéra  en  trois  actes. 

MM.  G.  Mancel  et  notre  collaborateur  P.  Lacouu-,  les  auteurs  de  la  Dot 
mal  placée,  viennent  de  passer  avec  k  même  théâtre  un  traité  par  lequel 
ils  s'engagent  à  lui  livrer  en  octobre  un  opén-bouffe  en  trots  actes,  inti» 
tulé  :  Ia  Dernière  des  àteiteirAges. 

EN  ce  moment,  à  Vienne,  dans  la  grande  salle  de  la  Réunitm  musicale^ 
trente-trois  musiciennes,  uniformément  revêtues  de  robes  blanches  à  fa- 
veurs roses,  exécutent  sous  la  direction  de  leur  chejl'esfe.  M*"*  Anna  Weinlich, 
les  oeuvres  les  plus  populaires  des  deux  Strauss. 

Une  tentative  semblable  a  été  faite,  il  y  a  quelques  années,  k  la  salle  Herl 
et  n'a  obtenu  aucun  succès. 

LB  jury  du  concours  des  .quatuors,  ouvert  par  la  Société  des  compositeurs 
de  musique,  a  rendu  son  arrêt.  Sur  les  vingt-cinq  partitions  qui  ont  été 
présentées,  aucune  n'a  été  jugée  digne  d'un  premier  prix.  La  somme  destinée 
à  cette  récompense  sera  réservée  pour  l'année  prochaine. 

Un  second  prix  (mJJnille  de  200  francs)  a  été  accordée  à  l'oewre  portant 
l'épigraphe  :  «  Qui  ne  séme  ne  cueiUe.  » 

Un  troi^ime  prix  (médaille  de  100  firanes),  à  celle  portant  l'épigraphe 
•  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera.  >■ 

Une  mention  honorable  à  celle  portant  l'épigraphe  :  <  L'art  est  mon  espé- 
rance, w 

LA  représentation  donnée  ;^  Londres  en  l'honneur  du  shah  de  Perse  se 
composait  d'un  fragment  du  Pardon  de  Ploërmely  avec  madame  Adelina 
.  Patti-;  du  quatrième  acte  d'/Tamlef»  avec  mademmselle  Albani;  et  du  deu- 
xième et  troisième  actes  de  Faust,  avec  Faure,  Nicolini  et  madame  A.  Piatti. 
Le  prix  des  places  était  de  473  francs. 

Une  féte  analogue  se  prépare  à  notre  Opéra.  On  donnera  l'ouverture  de 
Ut  Muette^  le  troisième  acte  de  la  Juive,  et  ^usieurs  scènes  de  C^^ia  et  de 
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la  Source,  S.  M.  persane  ne  peut  manquer  de  prendre  du  plaiiir  à  voir 
dans  la  Source^  ainsi  que  daot  le  dhrcrtiittment  de  ia  Jttht^  plusîcura  per« 
sonnagei  habillas  ca  Turcs. 

MGoNUiNKT  cent  en  ce  moment  le  livret  d'un  billet  de&iinc  ù  l'Opc-ra, 
•et  dont  la  muasque  tara  compoaét  par  M.  Manenet. 

NOTRE  tntentioa  e$t  de  donner  de  grands  dcvcloppcmenu  à  noire  chapitre 
•  NouTelIes.  a  Toutes  nos  précautions  sont  prises  I  cet  égard,  et  nos 

correspondants  sont  à  leur  poste  dans  tous  les  pays.  C'est  surtout  à  partir 
du  renouvellement  de  la  saison  théâtrale  et  musicale  qu'ils  auront  i  être 
utiles  i  nous  et  agréables  à  nos  lecteurs. 

Pour  l'article  Varia  : 

Le  $€eréiair0  de  la  Rédaetio», 

O.  LE  TRIOUX. 


Propriétaire-Ovraat  :  Qén<SHU<R  HEULH<Sé*K1f. 


l'aris  —  JjBprimMrie  Alcan-Lévy,  m*  de  Ltiiajfca^  61. 
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Il       11  II  II  mTHTifliiî^Ê 


A  musique  est,  par  «cèllence,  l'art  de 
VidiaX  ;  eUe  échappe  à  U  figure  et  à  l'éten- 
due; aucun  contour  ne  la  fixe,  aucun  sens 

récis  ne  la  déKnit  :  elle  peut  parler,  d'une 
incmc  voix,  à  vingt  auditeurs,  vingt 
langues  diHcrcntes.  En  traversant  l'oreille, 
elle  va  droit  k  l'âme,  dont  elle  remue  la 
surftee  ou  dont  die  pén^  la  profondeur. 
Aussi  l'imagination  a-t-dle  divinise',  sous 
toutes  les  formes,  ses  mystérieux  phéno- 


mènes. On  remplirait  un  livre  des  merveilles  de  lamythologie  musicale; 
je  jette  sur  une  page  celles  dont  le  souvenir  me  revient  :  notes  éparses 
d'une  symphonie  fiutastiqae  qui  mériterait  unoompoûteor. 
Dès  l'aube  de  la  Grèce,  sur  Tasur  de  la  Méditerranée,  les  sirtaes 
I.  *  4 
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appanîMent,  personnifiant  les  voix  tour  i  tour  caressantes  et  redou- 
tables des  vagues.  I.cs  sirènes  n'ont  pas  toujours  été  ces  femmes  à  queue 
de  poisson  qui  se  tordent  dans  les  arabesques  de  lu  poésie  et  de  la  sculp- 
ture.  Elles  ont  plané  dans  les  airs  avant  de  plonger  dans  les  eaux.  C'é- 
taient des  vierges  aux  aileset  aux  pattes  d*oiseau,  des  vampires  à  plumes, 
plus  mélodieux  que  le  rossignol.  Homère  nous  les  montre  perchées,  dans 
une  Ile,  sur  les  ossements  des  mariniers  tombés  dans  leur  piège,  tandis 
qu'Ulysse,  attaché  au  mat  Je  son  vaisseau,  se  tord  voluptueusement 
dans  SCS  liens  de  ch.invre,  en  écoutant  leurs  chansons.  —  (.'est  ainsi  en- 
core qu'elles  tigurcnt  dans  les  Ixis-rciiets  qui  rcprcsenienl  leur  dispute 
avec  les  Mutes.  Vaincues  dans  le  défi  poétique  qu'elles  osèrent  porter 
aux  filles  de  Jupiter,  elles  se  débattent  entre  les  mains  de  marbre  des 
vierges  victorieuses.  Celles-ci  les  foulent  d'un  pied  tranquille  et,  sans 
haine,  sans  colère,  avec  l'impassible  lenteur  de  prêtresses  dépeçant  les 
chairs  d'une  victime,  elles  plument  gravement  leurs  ailes  palpitantes. 
~  Plus  tard,  la  sirène  se  fit  poisson  jusqu'à  mi-corps.  C'est  sous  cette 
forme  nouvelle  qu^elle  flotte  dans  les  chants  des  poètes  et  dans  les  tradi- 
tions populaires.  Les  fMdes  et  coupantes  écsilles  qui  terminent  son 
corps  virginal  figurent  les  déceptions  de  la  volupté.  Elles  personnifiaient 
sans  doute  aussi,  dans  le  symbole  antique,  les  mystères  et  les  perfidies 
de  la  mer. 

Après  la  chute  du  paganisme  et  la  disparition  de  ses  dieux,  la  sirène 
reparait  furtivement  dans  les  mers  du  Nord,  sous  le  ncnn  de  Nize  ou 

d'Ondine.  Le  moyen  âge  Va  délivrée  de  la  gatne  squammeusc  qui  lui 
montait  jusqu'aux  hanclies  :  l'Ondine  est  femme  de  la  tête  aux  pieds. 
Elle  a  hérité  de  ses  aïeules  païennes  le  i;oùt  et  le  prestige  des  séductions 
musicales.  C'est  en  chantant  qu'elle  attire  les  jeunes  pécheurs  dans  ses 
bras  humides.  En  chantant,  elle  se  montre  aux  hommes  et  s'ébat  gai> 
ment  sur  les  flots.—  Une  ballade  Scandinave  raconte  qu'un  enfiint  aper- 
çut un  jour  une  Ondine  assise  sur  un  rocher  du  Seeland,  qui  chantait 
en  peignant  au  soleil  ses  longs  cheveux  d'or.  Il  lui  cria  méchamment  : 
«  O  mauvaise  Nize,  pourquoi  chantes-tu  ?  Ne  sais-tu  pas  que  tu  es 
€  damnée?  »  La  pauvre  fée  se  tut  et  se  mit  à  pleurer.  L'enfant  courut 
raconter  ce  qu'il  avait  fait  A  son  père,  qui  était  prêtre  ;  mais  le  père  le 
réprimanda  sévèrement.  —  «  Tu  as  péché,  lui  dit-il,  contre  l'Esprit  des 
«  eaux  ;  car  ni  lui  ni  ses  semblables  ne  seront  damnés.  Retourne  au- 
«  près  de  lui,  console-le,  et  dis-lui  que  le  Sauveur  vit  aussi  pour  lui.  » 
L'entant  retourna  bien  vite  au  bord  de  la  mer  et  rapporta  les  paroles  du 
prêtre  à  rOodine,  qui  reprit  sa  chanson  d'une  voix  joyeuse  et  reoon* 
naissante. 
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En  Suède,  le  Niz,  connu  sous  le  nom  de  Strom-Mann,  c&t  ua  uiusi- 
den  fcaouioié;  il  exécute  pendant  certaines  nuits  un  air  de  danse  en- 
tmtnant,  à  onze  variations,  mais  les  hommes  ne  peuvent  en  danser  que 
dix. La  onzième  étant  réservée  aux  esprits  nocturnes,  si  un  musicien 
imprudent  s'avisait  de  la  jouer,  les  tables  et  les  bancs,  les  cruches  et  les 
coupes,  les  vieillards  et  les  grand'mères,  les  aveugles  et  les  paralyti- 
ques, même  lesen&nts  au  berceau,  tout  se  mettrait  à  danser. 

Chaque  instrument  a  sa  légende  gracieuseou  sinistre,  propiœou  néfiute. 
La  Bible  a  sestiompcttes  de  Josué  ajustées  sur  les  murs  de  Jéricho,  et 
vomissant  sur  eux  des  cris  plus  tcrriblesque  les  projectiles  des  balisteset 
des  catapultes.  Le  Livre  des  Rois  nous  montre  encore  la  harpe  de  David 
apaisant  la  frénésie  de  Saûl.  —  Dans  le  monde  antique,  la  lyre  d  Orphée 
apprivoise  les  tigres  et  civilise  les  barbares.  Celle  d'Amphion  fait  mouvoir 
les  pierres  qui,  d'elles-mêmes,  se  juxtaposent  en  cadence  et  forment  les 
remparts  de  la  villedeThèbes.  La  lyre  de  Timothée  arrache  Alexandre  de 
la  tente  où  il  repose,  accoutlc  sur  l'épaule  d'Éphestion  ;  elle  le  transporte 
dans  un  combat  imaginaire.  Le  roi  s'clancc  sur  ses  armes,  il  appelle  Bu- 
ccphale,  et  iond,  l'épée  levée,  sur  des  ennemis  invisibles...  L'artiste  change 
decoide,  il  assoupitle  rhythme  guerrier  qu'exdtalent  ses  dmgts  dansk 
mollesse  du  mode  ionien.  —  Alexandre  sourit,  le  glaive  s'édiappe  de  ses 
mains  ;  il  retombe  sur  son  Ut  de  pourpre,  et  commande  un  sacrifice  aux 
Muses  immortelles. 

Ces  belles  allégories  Je  la  puissance  musicale  reparaissent,  détigarécs, 
mais  encore  singulièrement  expressives  dans  les  mythologies  et  les 
contes  du  Nord.  —  Quand  Wainamonen,  le  dieu  Finnois,  joue  de  la 
harpe,  la  nature  devient  tout  oreilles.  Les  bétes  des  forêts  accourent, 
les  oiseaux  perchent  sur  ses  épaules,  les  poissons,  pressés  le  Icng  du 
rivage,  Técouient  de  leurs  ouïes  béantes.  Alors  le  dieu  se  réjouit;  des 
larmes  de  joie  jaillissent  de  ses  yeux,  tombent  sur  sa  poitrine,  sur  ses 
genoux,  de  ses  genoux  sur  ses  pieds,  et  mouillent  ses  huit  robes  et  ses 
dnq  manteaux* 

Ltoosàt  Rcdand  est  héroïque  et  superbe,  quand  le  preux,  en  détresse 

dans  les  gorges  de  Ronccvaux,  y  souffle  avec  un  si  furieux  effort  que  le 
sang  jaillit  de  sa  bouche,  et  que  sa  tempe  en  éclate.  Son  cri  désespéré 
perce  les  rochers  ;  c'est  comme  un  râle  qui  tend  l'air,  il  va  frapper  à  trente 
lienca  de  là  Toreille  de  Qtarlemagne,  qui  y  sent  passer  l'âme  du  h£ros. 
—Le  cor  d'Obéron  est  moqueur,  comique  et  fentasque,  comme  il  sied  A 
l'instrument  du  roi  des  Elfes  folâtres;  tous  ceux  qui  l'entendent  sont 
aussitôt  forcés  de  danser.  —  Qui  ne  se  rappelle  le  chevalier  Jhion,  du 
poème  de  Wieland,  surpris  par  un  calife  aux  pieds  de  sa  tille,  la  belle 
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Renia.  Tous  deux  sont  ooniamnés  au  bûcher;  mais  au  moment  otx  la 

âamme  s'allume,  Huon  porte  A  ses  livres  le  cor  magique  dont  Obéron 

lui  a  fait  présent.  Au  premier  son,  le  vertige  s'empare  de  la  ville  entière: 
agas  et  imans,  eunuques  et  muphtis.  pachas  ù  trois  queues  et  derviches 
à  bonnets  pointus  se  mettent  ù  tourner,  comme  les  «  Turcs  dansants  > 
des  tudlets  de  Molière.  Le  supplice  se  change  en  une  immense  farandole 
qui  tournoie  autour  du  bûcher. 

En  Norwége,  le  génie  Fossegrim  enseigne  le  violon  à  qui,  dans  la 
soirée  du  jeudi  saint,  lui  sacrifie  un  bouc  blanc  et  le  jette,  en  détour- 
nant la  téte,  dans  la  cascade  qui  coule  vers  le  Nord,  il  étreint  la  main 
droite  de  son  disciple  et  la  promène  sur  les  cordes  de  l'instrument,  jus» 
qu^it  ce  que  le  sang  lui  sorte  des  ongles.  Dés  lors,  Tapprenti  est  passé 
maître,  son  violon  ensorcelé  fera  danser  les  arbres  et  suspendra  le  courant 
des  eaux. 

Fn  12S4,  la  plaie  des  rats  qui  frappa  l'E^vptc  s'abattit  en  Hanovre 
sur  la  petite  ville  de  Hameln.  Un  homme  vétu  d'un  costume  bizarre  se 
présenta  aux  magistrats  et  s'engagea,  moyennant  une  somme  convenue, 
A  purger  k  ville  du  fléau.  Le  marché  conclu,  il  tira  de  sa  poche  une 
petite  flûte  et  joua  un  air  sifflant  et  bicarré,  au  son  duquel  tous  les  rats 
sortirent  de  leurs  trous,  de  leurs  fentes,  d'entre  les  pavés,  et  s'allongèrent 
en  un  longtnupeau  fourmillant  derrière  l'enchanteur.  Comme  un  pâtre 
niwnc  son  troupeau,  il  les  conduisit  tranquillement  à.  la  rivière  où  ils  se 
noyèrent  en  musique.  Les  rats  détruits,  la  ville  refusa  au  musicien  son 
salaire.  L'homme  ne  dit  rien  et  s*éloigna,  mais  l'année  suivante  il  re- 
vint, le  même  jour,  au  coup  de  midi  ;  il  avait  changé  contre  un  vêtement 
noir  son  habit  diapré,  et  il  était  coiffé,  jusqu'aux  sourcils,  d  un  chapeau 
ruugc  couleur  de  sani^.  Arrivé  au  milieu  de  la  ville,  il  tira  unu  !iutc 
faite  autrement  que  la  première,  et  se  remit  à  jouer.  l'ous  les  enfants, 
garçons  et  filles,  ceux  qui  marchaient  encore  en  lisière,  sortirent  des 
maisons  auf sinistre  appel;  ils  le  suivirent  A  la  file,  de  toute  la  vitesse  de 
leurs  petites  jambes,  comme  un  essaim  d'oiseaux  fascinés  par  le  siffle» 
ment  d'un  serpent  ;  il  les  mena  jusqu'au  pied  d'une  montagne  qui 
s'ouvrit  et  se  referma  derrière  eux.  Depuis,  on  n'en  a  jamais  plus 
entendu  parler. 

Le  tambour  joue  aussi  un  grand  rôle  dans  la  magie  musicale. 

Celui  des  sorcières  thessalienncs  taisait  descendre  la  lune  sur  la  terre. 
Le  tambour  des  sorciers  lapons  fait  sortir  l'âme  du  corps  comme  d'une 
tente,  et  l'envoie  dans  les  pays  étrangers,  au  pas  accéléré  du  rèvc. 

Les  cloches  chrétiennes  exorcisent  les  mauvais  génies,  aussi  les  d  tes- 
tent-ils cordialement.  —  Une  tradition  allemande  raconte  qu'un  Ko- 
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bold,  furieux  de  voir  se  dresser  un  clocher  dans  le  village  où  il  nichait, 
donna  une  kttre  A  on  paysan,  en  le  priant  de  la  jeter  dant  le  tronc  de 
réglise.  Le  rustre,  corieiix,  la  tournait  et  la  retournait  en  chemin,  lors- 
qu'il vit  quelques  gouttes  sortir  du  cachet.  La  lettre  s'ouvrit,  et  il  en 
jaillit  d'abord  une  grande  pluie,  puis  des  cascades  et  des  cataractes. 
L'homme  inondé  eut  ù  peine  le  temps  de  se  sauver  la  napc.  Le  mé- 
chant esprit,  pour  submerger  l'église,  avait  enferme  tout  un  lac  dans 
son  billet  doux.  Ce  lac  couvrit  une  imnaense  prairie  ;  on  le  voit  encore 
pris  de  Kund.  —  Un  poète  verrait,  dans  cette  l^ode,  on  symbole  mé- 
lancolique. Que  de  lettres  qui,  lorsqu'on  les  ouvre,  font  répandre  des 
torrents  de  larmes  ? 

Les  sorciers  et  les  démons  ont  également  les  cloches  en  horreur;  ils 
les  appellent  «  des  chiens  qui  aboient  »,  Bellende-hunde.  Au  sabbat,  ils 
ne  se  servent  qoe  de  petites  clochettes  pour  parodier  les  cérémonies  de  la 
messe.  ~  «  Je  n'ay  veo  aocun  tesmoin,  ny  sorcière  qui  desposat  avoir 
«  veu,  au  sabbat,  de  grandes  cloches,  »  dit  Pierre  de  Lancre  dans  son 
Tableau  de  l'inconstance  des  mauvais  anges  et  démons.  —  Quand  une 
sorcière  suédoise  passe  devant  un  clocher,  au  galop  de  son  manche  à  ba- 
lai, elle  s'arrête  pour  oi  détacher  la  doelie,  l'emporte  par  le  battant  et  la 
lance  dans  les  mers ,  en  criant  de  sa  voix  d*orfiaie  :  «  Ausii  peu  mon 
€  âme  pourra  jamais  se  rapprocher  de  Dieu  que  cet  airain  se  transfor- 
«  mer  de  nouveau  en  cloche.  ^  —  Lcdiable,  lorsqu'il  transporte  un  ma- 
gicien parles  airs,  est  contraint  de  le  laisserchoir  au  sonde  Y  Ave  Maria. 

Goethe,  en  sa  qualité  de  païen,  haïssait  les  cloches  ;  leur  tintamarre 
mélancolique  agaçait  ses  oreilles  de  marbre,  conformées  pour  les  rhyth- 
mes  arrondis  et  purs.  Ccst  lui  qui  parle,  dans  son  poème,  'lorsque 
Faust,  parvenu  au  comble  de  la  science  et  de  la  vieillesse,  s'impatiente 
d'entendre,  de  la  terrasse  de  son  haut  donjon,  sonner  la  cloche  d'une 
chapelle  voisine.  «  Maudite  sonnerie  qui  me  blesse  au  cœur,  hontcuse- 
•  ment,  comme  un  coup  de  feu  tiré  dans  les  broussailles!...  Le  tinte- 
«  ment  de  la  petite  cloche,  l'odeur  des  tilleuls  m'enveloppent  comme 
«  dans  l'église  et  la  sépulture.  »  A  qaxA  Méphistophélés  répond  :  «  Qui 
«  pourrait  le  nier  ?  A  toute  noble  oreille  la  sonnerie  des  cloches  répu- 
«  gnc.  Et  ce  damné  bim,  baum,  bimmel,  qui  charge  l'atmosphère  du 
«  soir,  se  mêle  à  tout  événement,  depuis  le  premier  bain  jusqu'à  l'enter- 
c  rement  ;  comme  si  entre  bim  et  baum^  la  vie  n*étatt  qu'un  vain 
«  songe,  s 

Mais  voici,  depuis  une  tradition  recueillie  dans  la  Hesse  par  les  frè- 
res Grimm,  l'instrument  le  plus  merveilleux  du  magique  orchestre.  — 
Un  frère  tue  son  frère  à  la  chasse«  il  enfouit  le  cadavre  sous  l'arche  d'un 
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pont,  et  ion  crime  avec.  Les  années  se  passent.  Un  jour,  un  pttie,  tra- 
versant le  pont  avec  son  troupeau,  voit  reluire  en  bas  un  osselet  blanc 
comme  Tivoire,  il  descend,  le  ramasse,  et  en  taille  une  embouchure 
pour  sa  cornemuse.  Lorsqu'il  en  joue  ensuite,  l  osselet,  à  son  grand 
effroi,  se  met  à  chanter  de  lui-même  :  —  ■  O  mon  cher  berger!  tu  joues 
«  sur  un  de  mes  os,  —  mon  frère  m'a  atsatsioé,  —  et  m*a  enseveli  sous 
«  le  pont.  »  Le  bei^r,  terrifié,  porte  sa  cornemuse  au  km  :  le  roi  rap- 
proche de  ses  lèvres,  et  Tosselet  reprend  son  refrain  :  «  O  mon  cher  rot. 
•  —  tu  joues  sur  un  de  mes  os,  —  mon  frère  m'a  assassine,  —  et  m'a 
«  enseveli  sous  le  pont.  »  -  Le  roi  ordonne  que  tous  ses  sujets  essaient 
tour  à  tour  l'instrument  délateur.  De  bouche  en  bouche,  la  cornemuse 
arriva  à  celle  du  fratricide,  et  ausaitât  elle  chanta  :  —  «  O  mon  cher  frère! 
«  —  tu  joues  sur  un  de  mes  os,  —  c'est  toi  qui  m'as  assassiné.  »  — >  Et  le 
roi  fit  conduire  le  meurtrier  au  supplice.  —  N'est-ce  pas  une  fantaisie 
digne  de  l'imagination  de  Slukspcarc  que  celle  de  cet  os  qui  chante  ven- 
geance, comme  si  le  dernier  soupir  de  la  victime  y  souillait  encore  !» 

Une  autre  conception  d'une  originalité  saisissante  est  celle  de  ce  chant 
indien,  compose  par  le  dieu  Mahédo  et  sa  femme  Parbutea,  dcmt  la  fer- 
veur était  telle  qu'il  consumait  ceux  qui  le  chantaien^  —  L*empeicar 
Akbar  ordonna  un  jour  à  l'un  de  ses  musiciens,  nommé  Naik-Gopaul, 
de  lui  chanter  cette  mélodie,  en  restant  plonge  jusqu'au  cou  dans  les 
eaux  de  la  Jumnuh.  A  peine  eut-il  entonné  l'hymne  incendiaire,  que  son 
corps  lança  des  flammes  et  tomba  en  cendres. 

N'est-ce  pas  là  un  sublime  emblème  de  Tidéal  brûlant  ses  poètes,  du 
trépied  dévorant  ses  prêtres.  Byron,  Shelley,  Léopard! ,  Alfred  de  Musset, 
Malibran,  si  la  flamme  de  l'inspiration  resplendissait  comme  les  feux 
visibles,  quels  bûchers  antiques  suraient  égalé  vos  tombeaux  ! 

PAUL  DE  SAINT-VICTOR. 


ESQUISSE  HISTORIQUE 

SUR  LA  PRESSE  MUSICALE 

EN  FRANCE 


Ks  Tablettes  de  Polymnie  firent  leur  apparition  en 
janvier  iSio,  sous  la  direction  de  A.  Garaudé.  On  ne 
s'attachait  dans  ce  journal  qu'à  rendïe  compte  des 
concerts  et  des  opéras  représentés  sur  les  divers  tbéfl- 
trcs  de  Paris.  A  part  quelques  rares  exceptions,  les 
jugements  exprimés  dans  ces  articles  sont  empreints 
d'un  parti  pris  évident  et  dégénèrent  parfois  en  diatribes  les  plus 
injustes  et  les  plus  insensées.  On  se  fera  une  opinion  certaine  des  idées 
qui  présidaient  à  la  rédaction  des  Tablettes  de  Polymnie ^  lisant  oss 
quelques  lignes  consacrées  ft  Mozart  à  propos  des  Noces  de  Figaro 
(5  nov.  1810).  <  Les  Allemands  écoutent  cette  musique  avec  beau- 
coup de  plaisir.  Les  auditeurs  français  sont  comme  des  échappés  de 
Charcnton  s'ccriant  :  .1/;/  que  vcla  est  superbe!  Ah!  que  cela  est 
divin!  Les  Italiens,  en  général,  trouvent  cette  musique  médiocre  pour 
l'effet  ;  lorsqu'ils  y  découvrent  un  chant  aimable,  conforme  à  leur  mélodie 
nationale,  ils  maudissent  à  lUnstant  les  clarinettes,  flûtes,  hautbcns,  et 
toute  l'harmonie  venteuse,  qui  vient  troubler  leur  jouissance  en  cou- 
vrant et  dénaturant  la  pureté  et  l'intention  primitive  de  la  phrase  musi- 
cale.... Nous  nous  bornerons  seulement  à  répéter  l  opinion  que  nous 
avons  déjà  émise  plusieurs  fois  :  Mozart  est  (après  Haydn)  le  premier 
de  tous  les  grands  compositeurs...  * 

C'est  surtout  contre  Méhul  que  la  coterie  qui  dirigeait  les  TablsUes 
de  Poljrmnie  s'acharna  avec  le  plus  de  violence.  On  disait  bien  que  ta 
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Vestale  de  Spontini  «  était  impurement  écrite  et  que  l'examen  de  la 
partition  faisait  vrainMntde  II  pdne  mtii  qntnd  il  s'agissait  det  oeu- 
vres de  Méhul,  le  mauvais  vouloir  et  la  méchanceté  devenaient  plus  que 

transparents.  Qu'on  en  juge  par  ce  début  de  l'analyse  d'une  cantate  à 
laquelle  Méhul,  Cherubini  et  Catel  avaient  collabore.  •  L'introduction, 
d'un  caractère  bruyant,  énergique,  est  d'une  touche  màle  et  vigoureuse; 
les  timbales,  les  trombones,  toute  la  bruyante  iamiile  se  mêlent  très 
bien  au  son  aigu  d*une  petite  flûte  destinée  sans  doute  à  peindre  le 
ûfilement  des  vents,  ma»  qui  imitait  tellement  un  véritable  sifflet  que 
nous  avons  cru  un  instant  que  quelque  audacieux  perturbateur  osait 
joindre  son  improbation  aux  applaudissements  accordés  à  cette  compo- 
sition due  à  la  plume  savante  de  M.  Méhul  »  (20  juillet  181 1).  Cette 
plaisanterie,  empruntée  au  Maître  de  Chapelle  de  Paër,  était  cependant 
une  critique  très  adoucie  quand  on  la  compare  A  la  diatribe  lan^  con« 
tre  Joseph,  lorsque  cet  ouvrage  fut  proclamé  par  Tlnstitut  comme 
l'opéra-comique  le  plus  digne  du  prix  décennal.  Ce  fut  un  véritable 
déchaînement  passionné,  une  négation  absolue  de  la  valeur  du  chef- 
d'oeuvre  de  Méhul.  La  mesure  était  cette  fois  si  comble  que  l'excellent 
et  honnête  Gossec,  ne  pouvant  maîtriser  son  indignation,  protesta  autant 
que  la  dMise  Itii  était  permise  en  écrivant  aux  impudents  rédacteurs  de  ne 
plus  lui  adresser  les  Tablettes  de  Pofynmie  auxquelles  il  était  abonné. 
m  Aujourd'hui,  leur  écrivait-il,  je  rencontre  dans  votre  journal  des  arti- 
cles ditfamaloircs,  diriges  contre  des  ouvrages  admirés  de  toute  l'Eu- 
rope, et  dépriscs  ici  par  quelques  misérables  pygmées  en  fait  de  musique  ; 
des  articles,  dis-je,  enfantés  sans  doute  par  l'ignorance  ou  par  un  esprit 
de  parti,  ef  peut-être  par  un  motif  plus  puissant  que  je  n'ose  interpréter. 
Je  vous  prie  de  faire  disparaître  mon  nom  de  celui  de  vos  abonnés,  et 
de  vous  dispenser  de  m'envoyer  vos  Tablettes^  que  je  ne  veux  plus  rece- 
voir. Disposez  en  faveur  de  quelque  malheureux,  ou  comme  il  vous 
plaira,  du  reste  de  l'argent  de  mon  abonnement  ;  j'en  fais  absolument 
rabaodoo. » 

Cette  démonstration  très  digne,  et  ausri  honorable  pour  son  auteur  que 
pour  cdui  qu'elle  défendait,  fut  insérée  dans  le  journal,  mais  les  direc- 
teui»  crurent  devoir  la  faire  suivre  d'une  longue  réponse  dans  laquelle 
ils  se  targuent  de  bonne  foi  et  s'cflorcent  sans  y  réussir  de  proclamer  la 
pureté  de  leurs  intentions.  Us  eurent  beau  dire  <  que  les  progrès  de  l'art 
musical  et  ledésir  d'écraser  toute  faction  qui  voudrait  les  entraver  serannt 
toujours  leur  but,  »  on  vit  bien  oti  ils  voulaient  en  venir,  et  personne 
ne  se  méprit  sur  la  signification  de  ces  attaques  aussi  révoltantes  que 
maiadroites.  C'était  l'ancienne  querelle  de  quelques  musiciens  contre  les 
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membres  du  Conservatoire  qu'il  s'agissait  de  raviver  (Lesueur  était  un 
ami  delà  maison);  mais  cette  querelle  qui  avait  donné  lieu  à  tant  de 
brochures,  une  dizaine  d'années  aapanivant,était  jugée  depuis  longtemps, 
et  le  public,  en  y  restant  indifférent,  témoigna  de  son  peu  de  sjrmpathie 
pour  ces  journalistes  très  justement  stigmatisé  par  Gossec. 

On  voit  ce  qu'il  faut  penser  des  appréciations  musicales  contenues  dans 
le  journal  de  Garaudé;  cependant  l'hisioricn  doit  consulter  ce  recueil, 
non*seuiement  pour  apprendre  comment  on  y  pratiquait  la  critique 
musicale  en  tSio,  mais  encore  pour  les  fidts  qui  y  sont  mentionnés. 

Presque  tous  les  articles  ne  sont  signés  que  d'une  initiale;  on  sait 
toutefois  que  l'Italien  Cambini,  que  nous  avons  déjà  vu  collaborer  à  la 
Correspondance  des  musiciens,  en  fut  un  des  principaux  rédacteurs; 
il  est  même  à  peu  près  certain  que  les  articles  les  plus  virulents  sont  dus 
à  A  verve  caustique,  à  son  esprit  aigri  et  mécontent. 
-  JLer  Tablettes  de  PiUjnmde  cessèrent  de  paraître  en  octobre  1811. 

On  vdt  dans  b  Biblwgraphie  tnuneale  (in-8^  182a)  la  mention 
suivante  concernant  une  publication  que  nous  n'avons  pu  nous  pro- 
curer. i<  I.' Indicateur  rnusica!  fiwiçais  et  étranger;  oe  journal  a  paru 
deux  fois  par  semaine  pendant  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre  i8iy. 
L'éditeur  était  M.  Cter  Gardeton.  »  A  en  juger  par  . les  autres  publica- 
tions de  cet  amateur,  l'ordre  ne  devait  guère  régner  dans  son  journal, 
kquel  très  probablement  n'était  qu'une  espèce  de  catalogue  de  la  musique 
nouvellement  publiée.  L'idc'e  fut  reprise  quelques  années  plus  tard,  en 
1825,  par  le  Journal  général  d'annonces  des  œuvres  de  musique^  gra- 
vures, etc.,  etc.  Lancé  par  Dutertre  et  Fayet,  ce  journal  modifia  son 
titre  plusieurs  fois  pendant  les  trois  premières  années  et  finit,  au  mois  de 
juillet  1827»  par  prendre  cdui  de  Pmitogn^e,jimrnal  gàiéral  d'mt' 
nonces  d'objets  d'art,  etc.,  etc.  On  y  trouve,  surtout  dans  le  troisième 
volume  de  1827,  de  courtes  biographies  d'un  grand  nombre  de  musiciens 
et  quelques  petits  articles  sur  la  musique.  Adrien  de  la  Fage,  qui  n  était 
pas  enccwe  bien  fiié  sur  le  pseudonyme  qu'il  devait  choisir  et  qui  signait 
alors  :  J.  Adrien  Lafasge,  fut  le  rédacteur  de  presque  toutes  ces  notices 
sur  la  musique. 

Les  tentatives  faites  jusqu'ici  pour  établir  la  presse  musicale  en 
France  furent,  on  le  voit,  ù  peu  près  infructueuses.  Cet  insuccès,  causé 
par  l'indifférence  du  public  d'alors  ei  des  musiciens  eux-mêmes  pour  les 
écrit!  sur  la  musique,  n'a  rien  qui  doive  surprendre  et  s'explique 
naturellement  par  l'igmmnce  en  matières  musicales  des  journalistes  qui 
rendaient  compte  des  œuvres  nouvelles^  soit  dans  les  feuilles  spéciales^ 
soit  dans  les  autres  journaux.  L'insignifiance  de  leur  raisonnement,  et 
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leur  critique  qui portaitàfiiuxpresquetoiijours, devaient,  en  etfet,  rebu- 
ter le*  esprits  les  mieux  disposés  à  sUnstruire.  Pluneurs  écrivains,  il  c<t 
vrai,  comme  Ginguené  et  Framecy,  doués  de  connaissances  musicales 
relativement  suffisantes,  ont  laissé  quelques  tramux  estimables,  mais 
aucun  d'eux  ne  sut  présenter  ses  idées  sous  une  forme  attrayante  et 
n'eut  assez  de  talent  pour  s'imposer  à  ses  contemjxjrains  en  les  amenant 
à  prendre  goût  aux  études  historiques  et  critiques  de  l'art  des  bons.  Si 
plus  tard  Castil^Blaze  sut  se  fiiire  remarquer  dans  un  journal  en  y  par- 
lant de  la  musique  en  toute  connaissance  de  cause,  il  n'en  faut  pas 
moins  reconnaître  que  les  feuilIctoDS  du  Journal  des  Débats  (1826),  ne 
paraissant  que  de  loin  en  loin,  n'eurent  qu'une  influence  assez  limitée. 
Il  n'en  tut  pas  Je  même  des  écrits  de  Fctis,  qui  acquit  de  suite  une 
certaine  notoriété  par  la  publication  de  su  Revue  musicale  Çi^z-j),  tl  <{ui 
peut  justement  être  œnsidéré  comme  le  fondateur  de  la  presse  musicale 
dans  notre  pajrs. 

Instruit  par  les  publications  de  ses  devanciers  français  et  étrangers,  le 
bibliothécaire  du  Conservatoire  sut  asseoir  du  premier  coup  les  assises 
de  l'œuvre  qu'il,  entreprenait.  En  etfet,  ses  premiers  volumes  sont  in- 
contestablement les  meilleurs.  Doué  d'une  faculté  de  démonstration 
rare,  jouissant,  sous  des  dehors  calmes  et  réservés,  d*un  style  entraî- 
nant, Fétis  possédait  surtout  au  suprême  degré  le  don  de  la  clarté.  Sa- 
diant  s'assimiler,  en  les  développant  à  sa  façon ,  les  travaux  de  ses  pré- 
décesseurs, il  eut  le  mérite  de  tout  présenter  à  ses  lecteurs  avec  un  ton 
persuasif  et  convaincu.  Lagrande  variété  des  sujets  qu'il  traitait  trouvant 
forcément  des  lecteurs  auxquels  ces  sujets  plaisaient,  il  eut  de  suite  des 
adeptes.  Artistes,  littérateurs  et  amateurs  s'empressèrent  d'applaudir,  et 
si  plus  tard  les  plus  chauds  admirateurs  du  maître  durent  en  rabattre 
quelque  peu  en  regard  de  ses  nombreuses  erreurs,  de  ses  partis  pris 
quand  même,  et  de  ses  négligences  par  trop  fréquentes,  la  littérature  mu- 
sicale n'en  a  pas  moins  grandement  protité  de  Tclan  donné. 

Nous  espérons  reprendre  un  peu  plus  tard  la  continuation  de  ces  notes 
historiques  sur  la  presse  musicale  ;  poursuivant  nos  recherches  qui  em- 
brassent plus  de  quatre-vingts  journaux  jusqu'à  nos  jours,  nous  étudie- 
rons les  progrès  incessants  qui  s'y  réalisèrent,  et  dont  la  Revue  musicale 
de  Fétis ,  malgré  ses  imperfections,  fut  réellement  le  point  de  départ. 

ER.  THOINAN. 
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E.  T. 


CURIOSITÉS 

DES  ARCHIVES  DE  L  OPÉRA 


LES  ORIGINES  DE  L  OPÉRA-COMIQUE 

ASTiL  Blazk,  dans  son  histoire  inédite  de  l'opcra^O- 
mique,  fait  remonter  rorifine  de  ce  genre  de  spectade 
aa  Mystère  d'Adam^  drame  angto-normand  écrit  et 
ro  p  résenté  pendant  le  douzième  sidclef  et  la  raison  qu'il 

en  donne  c'est  que  «  les  personnages  du  mvstèrc  de 
«  Wace  chantent  et  parlent  tour  i\  tour,  ce  qui,  dit- 
•  il,  va  suffire  d'abord  pour  constituer  le  genre  de  la  comédie  mclcc  de 
a  chant.  >  A  cela,  avec  sa  verve  méridionale,  il  ajoute  une  longue  série 
d'invectives  contre  le  genre  de  l'opéra^comique,  contre  le  mélange  du 
dialogue  parlé  et  du  chant  qu'il  considère  comme  deux  langages  incom- 
patibles, comme  une  hérésie,  une  immense  et  longue  iniquité  française 
que  plusieurs  n'ont  pas  craint  de  nommer  spectacle  uational. 

Sans  entrer  dans  cette  discussion,  il  nous  suthra  de  iairc  remarquer 
q  uc  ce  mâange  du  parlé  et  du  chant  s'explique  tout  naturellement  qu«nd 
on  se  reporte  aux  circonstances  an  milieu  desquelles  l'opéra-oomique  a 
pris  naissance.  Pour  cela  nous  ne  remonterons  pas  aux  mystères.  L'ori- 
gine de  ce  spectacle  est  résumée  d'une  façon  à  la  fois  plus  modeste  et  plus 
exacte  dans  la  préface  de  V/fislnirc  tic  l'upcra  comique,  par  Desboul- 
miers.  Il  rappelle  que  le  théâtre  de  la  toire  a  commencé  par  des  farces 
que  les  danseun  de  corde  mêlaient  à  leurs  exercices  ;  on  joua  ensuite  des 
fragments  de  vieilles  pièces  italiennes  au  grand  mécontentement  des 
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comédiens  français  qui  firent  défendre  aux  forains  de  donner  tucnoe 

comédie  par  dialogue  ni  par  monologue.  Les  forains,  devenus  muets, 
eurent  alors  recours  à  des  écriteaux  :  1  acteur,  pour  se  faire  comprendre, 
les  prenait  dans  une  poche,  les  déroulait,  ks  montrait  au  public,  puis 
les  remettait  dans  une  autre  poche.  Bientôt  on  fit  deaceodre  les  écri- 
teaux du  cintre,  ce  qui  donnait  plus  de  liberté  aux  gestes  des  acteurs. 
L'orchestre  jouait  l'air  et  le  spectateur  chantait  les  couplets  qui  lui 
étaient  présentés.  Plus  tard  enfin  les  acteurs  traitèrent  avec  l'Opéra  qui 
en  vertu  de  ses  privilèges  leur  accorda  la  permission  de  chanter.  Lcsagc, 
Fuzelier  et  d'Orneval  composèrent,  aussitôt  des  pièces  purement  eu  vau- 
devilles et  le  spectacle  ainsi  établi  par  Tautorisation  de  TÀcedémie  Royale 
de  musique  à  laquelle  il  payait  une  somme  asaes  ronde,  prit  dis  ce  mo- 
ment le  nom  d'opéra-comique.  On  mêla  peu  à  peu  de  la  prose  ou  des 
vers  avec  les  couplets  pour  les  mieux  lier  ensemble  et  voilà  comment, 
dans  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  fut  créée  la  comédie  à 
ariettes. 

Prenant  naissance  dans  des  loges  d'acrobates,  donnant  ses  représenta- 
tions à'  la  foire  Saint-Germain  et  à  la  foire  Saint-Laurent,  persécuté  par 

la  Comédie-Française  qui  faisait  fermer  et  parfois  détruire  les  loges,  un 
tel  théâtre,  on  le  comprend,  n'a  pu  laisser  d'archives  régulières.  Le  réper- 
toire même  est  dilhcile  à  reconstituer.  Que  d'ouvrages  n'ont  jamais  été 
imprimés!  Oh  retrouver  les  scénarios  de  ces  pièces i  le  mutité ^  par  écri- 
teaux, dont  quelques  exemplaires  seulement  existaient  dans  la  bibliotbi- 
queSoleinne?  Les  rapports  des  grands  théâtres  avec  l'autorité  supérieure 
ont  donné  lieu  à  des  correspondances  ministérielles,  A  des  vérifications 
de  comptabilité  dont  les  traces  se  rcirouvent  aujourd'hui  dans  les  arclii- 
vcs  de  la  maison  du  roi.  Kicn  de  semblable  pour  les  petits  théâtres^  le 
plus  précis  de  leur  histoire  ne  s'est  parfois  conservé  que  grâce  à  leurs 
adversaires,  et  il  est  tel  détail  de  leur  oi:ganisation  que  l'on  ne  retrouve 
que  dans  les  procès-verbaux  dressés  ft  la  requête  des  Comédiens. 

L'homme  qui  a  eu  le  plus  de  part  à  la  création  de  l  opéra-comique 
est  Louis  Fuzslibk,  né  à  Paris  vers  1672,  mort  le  19  septembre  1752. 
C'est  lui,  d'après  le  rédacteur  du  catabgue  Soleinne,  qui  a  fourni  aux 
frères  Parfaict  ks  renseigiiements  &  l'aide  desquels  ils  ont  rédigé  leurs 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  spectacles  de  la  foire,  par  un 
auteur  forain.  Fuzd'icr  s'occupait  d<:  réunir  les  matériaux,  la  plupart 
manuscrits,  d'un  répertoire  de  ce  théâtre,  et  le  catalogue  Soleinne  men- 
tionne, sous  le  n'  336  des  Écrits  relatifs  au  théâtre^  un  état  manuscrit 
des  pièces  jouées  aux  foires  Saint-Germain  et  Saiot-Laurent  depuis  , 
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l'année  1710,  attribué  à  FuMlier  et  portant  de*  additions  aungraphei 

de  Pont  de  Vesle. 

Parmi  les  nombreux  documents  rclatitsù  l'histoire  du  théâtre  qui  ont 
été  dispersés  il  y  a  quelques  années,  lors  de  la  vente  Favurt,  nous  avons 
été  assez  heureux  pour  acquérir  une  partie  des  notes  et  papiers  de  Fnse- 
licr  relatifs  à  ropéra-conûque  et  aux  théâtres  de  la  foire  :  c'est  à  ces 
notes  autographes  que  nous  aUon*  emprunter  quelques  extraits. 

Et  tout  d'abord,  Fuzclier  nous  apprend  que  c'est  lui  qui  a  été  le  par- 
rain de  l'opcra-comiquc,  qui,  avant  de  porter  ce  nom,  s'appelait  la 
troupe  de  Bel  Air,  la  troupe  d'AUard ,  au  gré  des  entrepreneurs  qui  le 
oondttisaient.  —  Foselier  nous  dit  aussi  ooonnent  il  fut  amené  à  écrire 
un  des  prenûm  pour  ce  genre  de  spectade. 

«  J'ignorais oompléteinent  l'espèce  bouffonne  des  spectacles  forains  et 
ï'avoîs  pour  eux  une  antipathie  fondée  sur  la  pré%'ention,  lorsque  l'abbé 
Nadal  entreprit  de  m'y  faire  travailler.  Monseigneur  le  duc  d'Aumont, 
qui  a  été  ambassadeur  en  Angleterre,  daigna  se  mêler  de  cette  petite 
négodation,  ses  conseils  triomphèrent  de  mes  scrupules.  Je  n^auro»  pas 
hésité,  si  j'avois  eu  dés  ce  temps4à  l'exemple  de  M.  Lesage  qui  a  prouvé 
par  plus  d'une  pièce  que  de  bons  écrivains  pouvoient  s'occuper  de  ce 
travail  comique.  La  foire,  alors  persécutée  par  la  Comédie-Fran^ise, 
ne  représentoit  que  par  des  écriteaux.  » 

On  le  voit,  si  l'opéra  a  été  introduit  en  France  par  Tintervention 
d'un  cardinal,  l*opéni-oomique,  a  sa  naissance,  eut  pour  protecteurs  un 
abbé  et  on  ambattadeur. 

Le  succès  de  ce  spectacle  fut  prodigieux.  En  même  temps  que  la 
Comédie  s'en  alarmait,  l'Opéra  y  vit  une  nouvelle  source  de  revenus  et, 
comme  on  le  sait,  concéda  moyennant  une  redevance  le  droit  de 
chanter  qui  rdevait  du  privilège  exclusif  de  PAcadémie  Rciyak  de  Musi- 
que* U  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  spectacles  de  la  foire  fussent 
fréquentés  seulement  par  la  bourgeoisie  ou  les  artisans.  Ici  encore  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  laisser  la  parole  à  Fuzelier. 

«  En  171  J  l'Opéra  attendri  par  les  malheurs  et  les  écus  de  la  toire  lui 
permit  de  chanter  des  vaudevilles.  La  troupe  de  Bel  Air  dont  les  princi* 
peux aetmn Soient Baller,  Anglois;  Joli,  Arlequin;  Saurin,  Mczxe* 
tin;  Hamoche»  Rierrot;  et  mademoisdle  Maillanlf  Colombine  enjouée, 
débuta  à  la  foire  Saint-Laurent  par  tOpén  de  campagne,  La  dernière 
teprésentation  de  cette  pièce  ne  se  fit,  par  ordre  de  la  cour,  qu'à  minuit, 
et  le  spectacle  étoit  plein  des  midi.  Monseigneur  et  madame  de  Berry, 
accompagnés  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  depuis  Régent,  et  d'un 
cort^  de  seigneurs 'et  de  dames  de  la  plus  haute  qualité,  llranoiifait 
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de  leur  présence  après  avoir  pareoura  les  divers  amuiements  de  la  finre. 
Ikavoient  vu  le  même  Jour  à  l'Opéra  la  première  représentation  du 

premier  ballet  que  j'y  ai  donné,  intitulé  :  Les  Amours  déguisés  (i). 
Ces  princes  passcrent  toute  une  journée  aux  spectacles  qui  les  occupè- 
rent depuis  cinq  heures  du  soir  jusqu'à  plus  de  deux  heures  du  matin. 
Ils  soupèrent  à  TOpéra  ménue  sans  sortir  de  leurs  places  entre  le  second 
et  le  troisième  acte.  L'orquestre  remplit  cet' intervalle,  Tamblga  qui  leur 
fut  servi  fut  préparé  dans  la  loge  de  Thevenard,  acteur  qui  sera  long- 
temps regretté...  ■ 

On  voit  quels  étaient  les  nobles  hôtes  de  la  foire.  Fuzelier,  qui  rap- 
pelle avec  complaisance  ses  succès  à  l'Opéra,  ne  met  pas  moins  de  bon* 
homie  à  parler  de  ceux  de  ses  ouvrages  qui  furent  moins  heureux. 

«  Foire  Saint-Laurent.  1714.  La  Coupe  tnchantie^  en  deux  actes, 
avec  un  prologue.  Elle  ne  fut  pas  goûtée.  Pour  donner  un  exemple  de 
patience  poétique  aux  auteurs  parodies,  je  m'ctois  ogayc  dans  le  prolo- 
gue aux  dépens  d'un  de  mes  opéras  qui  languissoit  alors  sur  le  théâtre 
de  TAcadémie  Royale  de  Musique.  M.  d'Aigenson  le  pire,  qui  a  primé 
dans  tous  les  postes  qu'il  a  remplis,  etoit  lieutenant  de  police.  Il  eisça 
tous  les  traits  satyriques  que  je  m'etois  lancé  moi-même,  en  disant 
que  si  mon  opéra  n'etoit  pas  heureux,  il  méritoit  de  Tétre.  On  lui  re- 
présenta vainement  que  l  uutcur  de  l'opéra  l'etoit  aussi  de  la  parodie. 
Eh  bien,  ajouta-t-il,  je  ne  veux  pas  qu'il  se  critique,  u 

Aiiont  dont  M.  d'Aigenson  prenait  ainsi  la  défense  contre  waa  au- 
teur, avait  été  représenté  pour  la  |»emière  fois  le  mardi  10  avril  1714. 
La  musique  était  de  Matho.  D'après  Phistoire  manuscritede  l'Académie 
Royale  de  Musique,  par  Parfaict  (2),  le  hasard  voulut  que  le  |our  même 
de  la  première  représentation  de  cet  opéra,  un  limonadier  fit  afficher  ; 
Mario.n  vend  ue  la  glace  en  guos  et  en  détail.  Des  personnes  qui  n'a- 
vaient pas  été  satisfaites  de  cette  tragédie  lyrique  mirent  du  papier  blanc 
sur  la  première  lettre  du  nom  du  marchand  de  glace,  de  sorte  qu'on  li« 
sait  dans  tout  Paris  :  AaiON  vend  de  la  glace  en  gros  et  en  détail.  Cette 
plaisanterie  donna  le  ton  au  public,  et  Arion  expira  à  la  quatrième  OU 
cinquième  représentation. 

Même  après  avoir  traité  avec  l'Opéra,  les  directeurs  forains  ne  furent 
pas  toujours  à  l'abri  des  difficultés  qui  leur  étaient  susdiées.  Plusieurs 
kh  ils  durent  interrompre  le  cours  de  leurs  représentatkMM,  et  chercher 
des  expédients  pqur  exj^iter  leur  théâtre  dans  les  limites  étroites  oti  on 
les  renfermait. 

«  En  1721,  dit  Fuzelier,  le  privilège  de  l  Opcra-Comiquc  fut  encore 
(t)  2a  Août  1713.  (3)  Bibliothcque  nationale.  Manuscrits.  Fr.  i2355« 


64 


LA  CHRONIQUE  MUSICALE 


supprimé  à  la  sollicitation  des  comédiens  François,  et,  yom  (éluder  les 
ordres  de  M.  le  Régent  que  je  savois  n'avoir  accorde  cette  suppression 
qu'aux  instances  redoublées  d'un  seigneur  qui  proicgeoit  le  tamcux 
Baron  icntré  depuis  pcuàU  Comédie>Fninçoisc,  j  imaginai  pour  lâ 
foin  Saint-Gennain  de  ijm  le  projet  des  Matîoimettes  étrmgiret  et, 
avec  ces  acteurs  de  bois  on  fit  tomber  Francisque  qui  jouait  à  tû  muette 
dans  le  même  prcau,  cl  les  comédiens  Italiens  qui  donnèrent  en  concur- 
rence de  Pierrot  Romulus  une  autre  paro*.lie  sur  la  même  tra^évlic.  » 

Il  se  trouvait  parmi  les  papiers  de  Fuzclicr  plusieurs  atiichcs  des 
spectacles  de  la  foiie.  Les  pièces  de  ce  genre  sont  des  plus  rares,  et  la 
Chronique  mmieale  a  tenu  à  repioduire,  en  fte-simle^  une  affiche 
de  rOpéra-Comique.  Nous  y  joignons  deux  affichai  de  Marionnettes  ; 
la  première  est  celle  du  spectacle  imaginé  en  1722  par  Fuzelier. 

Par  permissioH  du  Roy  et  de  Monsieur  le  lieutetuuU  général  de  foliee 

LES  MARIONNETTES  ÉTRANGÈRES 
Représenteront  samedy  prochain  septième  mars 

LE  RÉMOULEUR  D'AMOUR 

Pièce  nouvelle  précédée  du  prologue  de 

PIERROT  ROMULUS 
On  commencera  à  six  heures  précises. 
Cest  dans  la  toge  du  'milieu  du  préau^  vis  à  vis  des  mËirs  de  ia/oire. 


(  Foire  de  S'  Germ.iin  1 724) 
Par  penmssion  du  Rojr  et  de  M,  le  lieutenant  général  de  police. 

LES  MARIONNETTES 

DE  LA  RUE  DES  F06SEZ  DE  M.  LE  PRINCE 

Ont  obtenue  la  permission  de  PARLER,  de  CHANTER  et  d'exé- 
cuter leurs  divcrtissemens  en  voix  naturelle. 

En  attendant  une  pièce  nouvelle,  elle  continuè'ront  de  donner  leur 
PARODI K  D'A  r  VS,  qui  n'a  pas  encore  été  entendué  par  le  défaut  de 
la  précédente  exécution  en  pratique. 

Cette  parodie  sera  précédée  de  Ui  Danse  de  Corde  et  suivie  des  tours 
de  souplesse  surprenans  4u  sieur  John  Riner,  Anglois,  et  de  son  fils,  âgé 
de  quatre  nns  et  Licmi. 

C'est  au  Jeu  de  l'aulme  de  la  rue  des  Fosse^  de  M.  le  Prince  aite- 
noHt  le  passage  de  r  Hôtel  de  Omdé, 

On  commencera  à  cinq  heures  précises. 
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PAR  PRIVILEGE 


DU  ROY. 

Et  par  Permiffion  de  M.  le  Lieutenant  General 

de  Police* 

LOPERA  COMIQUE 

Donnera  aujoiird*huy  Jeudy  premier  Mars 
1725.  la  première  Représentation  des 

Q.UATKE  MARIAMNES,. 
Pièce  d*un  Acte, 
précédée  de  L'AUDIENCE   DU  TEMPS, 
&:    de     PIERROT  PERRETTE. 
Le  tout  orné  de  DivertifTemens  et  terminé  par 
un  Spectacle  magnifique. 

dans  la  grande  Loge  du  Priau  de  la  Foire  S.  Germain  à  droite 
en  entrant  du  côte  de  la  rUe  de  Toumon 

On  prendra  aux  premières  ÏJ^es  &  Théâtre  4.  liv,  aux  pàrquet  " 
&  fécondes  Loges  40  fols»  a  VAn^hitéâtre  sS  soiSy& au  Parterre  iSf. 

On  oommeiKera  à  cinq  heures  précifes. 


Diyilizija  by  GoOgle 


l!NE  LOCK  A  LA  FOIRK 
à'aprts  une  cfumpe  du  lemps 

KT  FAC-SIMILE  D'UNE  AFFICHE 

(ArchîviTS  Je  l'Opéra  J 
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On  sait  que  l'usage  de  la  pratique,  c'est-à-dire  de  ce  petit  instrument 
qui,  de  nos  jours  encore,  sert  i\  produire  la  voix  de  Polichinelle,  était  une 
des  gènes  imposées  aux  petits  spectacles.  Ils  s'y  résignaient,  puis  bientôt 
Us  parrenaieiit  à  fiùre  lever  la  défense  et  exécutaient  alors  leurs  pièces 
en  voix  naturelie. 

L'histtHre  administrative  de  ces  théâtres  étant  fort  peu  connue,  nous 
croyons  devoir  donner  avec  quelques  détails  l'état  des  dépenses  de 
r  Opéra-Comique  y  à  son  origine,  en  luisant  observer  que  les  recettes  sont 
évaluées  à  environ  i,ooo  francs  par  représentation. 

Les  frais  de  la  foire  Saint- Laurent  de  1739,  tenue  par  le  sieur  de 
Ponteau,  monuient  sans  le  prix  du  privilège  à  15,642  francs. 


En  voici  l'état: 

Le  loyer  de  la  loge.  1,600  fr. 
Le  propriétaire  se  réserve  le  loyer  du  café. 

ACTEURS. 

Les  sieurs  Drouillon.  i  ,000 

Scrigny,  auMureux.  1,000 

L'Écluse.  goo 

Autres  acteurs.  600 

M»«  Delitte.  ,,000 

Angélique.  900 

Lesage.  600 

BXLl.ir. 

Le  sieur  de  la  Chaussée,  maiiic  de  Ballet  cl  danseur.  600 

M"«Tigel.  .  400 

Les  petits  Michel  frère  et  sœur.  5oo 

}>  danseurs  à  3oo  fr.  ()Oo 

3  danseurs  à  2uu  fr.  600 

oRonssniK. 

Le  sieur  Corrette,  maître  de  musique.  600 

I  u  violons,  à  3o  SOUS  par  jour  (pour  90  jours).  i,35o 

Luminuire.  800 

Machiniste,  à  3  ir.  par  jour.  270 

3  garçons  de  théfltre  k  20  sous  chacun  par  jour.  270 

Un  receveur  du  théâtre  à  2  fr.  par  jour.  180 
Un  receveur  de.  l'amphithéâtre  et  du  parterre,  à  23  sous  par 

jour.  ii2 

Six  placeuses,  environ  3oo 

.\  l'Exempt,  5  fr.  par  jour.  450 

6  gardes,  à  3o  sous  chacun  par  jour.  810 


15,642  fr. 
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II  y  avait  encore  d'autres  Irais,  les  droits  d'auteur  entre  autres,  tur 
lesquels  Fuzelier  nous  donne  les  renseignements  suivants  ; 

«  On  donne  5n  francs  par  jour  de  représentation  de  leurs  pièces,  aux 
auteurs,  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans.  Avant  ce  tarir-la^  M.  Lesage  et 
moi  nous  avions  chacun  3,000  francs  par  foire  pour  entretenir  ensemble 
un  seul  théâtre  de  pièces  ir.l'tniment  plus  aisées  à  faire  que  celles  d'a- 
présent.  On  se  servoit  alors  de  tous  les  débris  du  vieux  théâtre  Italien 
et  la  foire  Saint-Laurent  étoit  plus  courte  de  quarante-deux  jours,  » 

A  ce  compte  de  5u  fr.  par  jour,  c'est  un  chitirc  de  4,500  fr.  pour  les 
auteurs  qu'il  convient  d'ajouter  aux  15,643  IV. 

Ce  chiffre  semblait  un  peu  élevât  A  ce  qu'il  parait,  car  dans  une  autre 
note  relative  aux  arrangements  à  prendre  au  sujet  de  la  régie  de  TOpéra- 
Comique  pour  le  compte  de  l'Académie  Royale  de  musique,  apriis  avoir 
indique  MM.  de  Boiss\ ,  Panard  et  Favart  comme  auteurs  à  solliciter, 
et  MM.  Piron,  Salle,  Procope-Couteaux,  comme  auteurs  clandestins^ 
on  ajoute  :  «  Marchander  et  ne  donner  que  43  fr.  par  représentation.  » 

Enfin,  aux  différents  frais  que  nous  venons  de  mentionner^  il  faut 
encore  ajouter  lenuffleur,  l'écrivain  des  copies  des  pièces  et  des  rôles, 
le  peintre,  le  tailleur,  le  perruquier  et  les  habilleuses;  mais  c'étaient  là 
des  dépenses  minimes.  —  Les  décorations  particulièrement  n'étaient  pas 
bien  coûteuses;  on  peut  s'en  convaincre  par  les  chi tires  suivants  extraits 
d*un  c  Mesmoirê  pwr  les  ouvrages  de  painture  fait  powr  f  Opéra 
Comique,  > 

Pour  le  fims  du  Pont-Neuf  •  3o  ir. 

Pour  le  Ryéaut  ver  avec  les  ornemata  rausse^  d'or.  3o 
Pniir  le  grand  rydaut  de  Poliekiuelle  avec  ses  agrémant,  5o 
Plus  pour  les  1 4  ajrle  àifr,  chacune.  70 

Et,  encore,  par  le  r^lement  du  Mémoire  on  réduit  le  Pont-Neu/k 
i5  livres,  lel^eauvert  à  i5  livres,  et  les  14  châssis  à  56  livres? 

Quant  à  la  redevance  payée  a  l'Acaviemie  de  musique,  elle  constituait 
une  des  grosses  charges  tie  rc\[^loitation.  l'.llc  était  de  dix  à  quinze 
mille  livres.  Enfin  il  lallait  payer  le  Quart  des  pauvres  et  quelques 
autres  fnis  encore  dont  nous  n'avons  pas  le  chiffre,  mais  que  nous  trou- 
vons discrètément  indiqués  dans  la  note  suivante  relative  à  un  projet 
de  régie  des  foires  : 

«  Il  y  aura  deux  registres  :  l'un  intitule  ;  Registre  des  Associes.  — 
On  y  écrira  fidèlement  les  recettes  et  déj^'cnscs,  les  gratitications  données 
au  commis  des  pauvres,  présents  au  commissaire  et  à  i  exempt,  l'argent 
distrait  et  autres  affaires  qui  demandent  du  secret. 
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Le  deaxièine  registre  sera  intitolé  :  Registre  de  recettes  et  dépenses 

pour  la  foire  Saint-Germain,  17^2. 

Dans  ce  registre,  toujours  rempli  après  le  premier,  on  mettra  ce  quVm 
voudra  bien  que  tout  le  monde  sache.  » 

On  voit  par  ce  peu  de  lignes  qu'en  mutitire  de  comptabilité  théâtrale 
à  cette  époque,  il  faut  parfois  w  défier  des  pièces  les  plus  r^lières  en 
appsrence.  — >  Sons  cette  réserve,  nous  crcqrons  que  les  chiffres  que  nous 
«Tons  reproduits  donnent  une  idée  assez  eiacte  de  l'importance  des  spec- 
tacles de  la  foire,  et  qu*à  ce  titre,  ils  n'auront  pas  paru  dépourvus  d'in- 
térét  A  nos  lecteurs. 

CH.  NUITTER. 


L'HISTOIRE  EN  CHANSONS 


Si  nos  chanteurs,  Charles  Battaille,  Roger,  Faurc,  Obin,  Achard, 
Capoul,  Gaiihard,  Bouhy,  aussi  bien  que  Tillustrc  Madame  Carvalho,  ont 
tait  leurs  études  au  Conservatoire,  il  v  a  eu  d'autres  étoiles  lyriques  qui 
se  sont  essay  ées  d  abord  au  cutc-conccrt  :  c'est  1  exception,  bien  entendu. 

L*«inbition«  d'oiUeun,  n'est  pas  moindre  en  ces  lieux  à  double  con- 
sommation (celle  de  l'oreille  et  celle  du  gosier)  qu'elle  ne  Test  au  tbéfttre, 
et  si  nos  grands  chanteurs  créent  des  rôles,  au  café-concert  on  dit  créer 
une  chansonnette  ;  ce  titre  ambitieux  se  trouve  en  grandes  lettres  sur 
presque  toutes  les  productions  émanant  de  là,  et  que  nous  allons  cnumé- 
rer  successivement. 

Nou«  point  de  départ  est  le  mds  de  juillet  1 870.  A  ce  moment,  les  cris 
de  triomphe  anticipé  prédmninent  tout  naturellement.  La  Marseiilaûe, 
tenue  en  charte  privée  depuis  quelques  années,  tenait  plus  vivace  que 
jamais  ;  elle  est  rééditée  chez  tous  les  marchands,  dans  tous  les  formats, 


1870  —  1871  —  1872 


tSjo  —  tSjt 


oLT  se  chante  en  France,  joie  et  douleur,  succès  et  re- 
vers. Les  événements  qui  prêtent  le  moins  à  la  poésie 
trouvent  des  accents  chez  nos  chansonniers  et  des  in- 
terprètes dans  les  calés-concerts.  C'est  là  surtout  que 
se  débite  en  grande  put»  le  r^iertmre  dont  nous  allons 
entretenir  nos  lecteurs. 
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ilans  unis  les  tons,  avec  des  titres  matamoresqucs  A  tout  pourfendre*  et 
avec  des  accompagnements  idem. 

Le  Ch.int  du  Départ  la  suit  de  près,  quoique  avec  moins  d*éditions; 
le  grand  Méhul  se  voit  distance  par  Rouget  de  Lisle. 

Cependant,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  noms  ne  peut,  à  ce  moment- 
là,  rivaliser  avec  le  IttHi  altmand,  d*Alfred  de  Musset.  Non-seulement 
les  compositeurs  Féliden  David,  Charles  Ddioux,  de  Vaucorbeîl  et 
quelques  autres,  qui.  depuis  maintes  années,  avaient  publié  leur  musi- 
que sur  ce  petit  cheWituvrc  poétique,  moissonnent  un  regain  de  succès 
bien  accentue,  mais  toute  une  avalanche  de  musiciens  s'inspire  plus  ou 
moins  heureusement  de  ce  texte  qui  répondait  si  bien  aux  aspirations  et 
A  la  situation  d'esprit  du  moment. 

Parmi  les  nouveaux  venus,  citons  le  Rhin  aliêmand,  musique  d«  : 
Nicou-Choron,  E.  Mecatti ,  Alfred  Lagny,  Jules  Lefort ,  P.  Tolra, 
EÀlmoniJ  Guion,  Yung.  Emile  de  Taradc,  C.-L.  Hess,  J.  Nîillcscamps, 
Gustave  Thomas,  Eugène  Ortolan.  L'un  de  ces  compositeurs  répète,  à 
chaque  strophe,  six  fois  Nous  tavom  eu  Serait-ce  une  satire  ? 

Puis  vient  le  Rhin  français,  paroles  et  musique  de  J.  Pagnon,  dont  le 
refrain  est  : 

Le  Skinl  le  RkinI  cette  frontière^ 
Elle  nous  fut  faite  par  Dieu, 

Qui  creusa  la  grande  rivière 
Entre  eux  et  nous,  au  beau  mitieu. 
Il  nousfliut  T une  de  tes  rives. 
Et  nous  fauronSy  fleuve  puissant, 
m  Quand  tu  devrais,  au  lieu  d'eaux  vives. 

Rouler,  à  pleins  bords,  notre  sang. 

Le  PoMgage  du  Rkin  est  une  marche  patriotique  pour  piano,  par 
L.  Milla;  A  nous  le  Rhin/  paroles  de  Jules  de  Laoglade,  mu«que  de 

M.  Biron.  Jusqu'aux  dames  qui  s'en  mêlent  !  Nous  trouvons  une  Mar- 
seillaise du  Rhin,  paroles  de  madame  Qaudine  SUva,  sur  la  musique  de 
Rouget  de  Lisle  : 

Allons,  enfants  de  la  patrie, 

Le  jour  de  gloire  est  d  Ht-rlin!  (i) 
I^otre  aigle  superbe  et  cherté 
EtJéna  connâtt  te  dieminl  etc. 

(i)  Le  poète  Ji&ait  plus  vrai  qu'il  ne  penuit. 
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La  cinquième  strophe  dcbute  ainsi  : 

Ils  sont  entri*s  dans  la  carrière» 
Tes  neveux,  ù  Napoléon! 
Par  eux,  Um  omhre  heureuse  et  fiire 
Va  Miter  dfun  nouveau  rayon. 

Citons  également  Sur  le  Rhin^  paroles  d'Alfred  de  Caston,  musique 
de  Camille  de  Vos;  AuRhint  d'Auguste  Aubert,  musique  de  FmntE 
Hitz. 

Dès  le  début|  la  Mobile  semble  surlout  en  grande  faveur. 
Le  Cri  de  la  Mobile^  paroles  et  musique  de  Félix  Léoville  ;  cela  com- 
mence par  : 

Alerte,  agile 
Et  flein  de/eu  : 

V'Ià  la  mobile. 

Vingt  noms  4e  rran!... 

C'est  dédié  à  madame  Hermine  Bart*  peut-être  une  descendante  de 
Jean  Bart.  Puis  vient  la  Mobile  en  avant  !  paroles  de  Snerbe,  musique 
de  Ploosen  ;  le  Mobile  parisien^  paroles  de  Chateltn,  mu«que  raffistolée 
par  Batifort  ;  on  y  dit  : 

Ohé  les  camaros,  les  amaros,  les  ftdards,  les  bîbocbards,  allons-y  d'autor 
et  d'achar.  En  chœur  : 

Tas  <r  Prussiens,  vous  aile^  danser^ 
V'Ià  r  bastring'  qui  va  commencer. 

Il  y  a  aussi  le  Chant  de  guerre  de  la  Mobile,  paroles  et  musique  de 
L.  C.  N.  Il  n'est  pas  probable  que  ce  soit  Lucien  Canino  Napoléon  ;  le 
modeste  anonyme  a  aiitographié  lui-même  sa  composition.  Le  Mobile 
breton,  piu'oles  de  Saint-Fcltx,  musique  de  F.  tioissicrc,  est  dedtc  au  gé- 
néral Trochtt,  gouverneur  de  Paria. 

Lu  Mobiles^  paroles  d*Enielev,  musique  d'E.  Perret;  le  Chant  de  la 
Mobile,  parokt  et  musique  de  J.4.  Debillcmont  ;  les  Moblots,  paroles 
de  Lclebvre.  musique  de  Cli.  Poumy  ;  la  Gourdnnnaise^  chontdesmth 
biles,  paroles  d'E.  Gouzon,  musique  de  G.  Rivetti. 

Rouget  de  Lisle  et  sa  Marseillaise  ont  servi  de  thème  à  M.  Dieule- 
veut,  qui  a  écrit  là-dessus  :  Aux  armes,  levotts-nous  f  C'est  toujours 
Tannée  1870;  les  chants  patriotiques  fdeuvent  comme  la  neige  :  ^  la 
/rentière,  paroles  de  F.  Janvier,  musique  de  Ch.  Hubans  ;  ia  Voix  de 
la  Patrie,  paroles  de  M.  C,  musique  de  E.  Geoffroy  ;  Volons  à  ta  vie- 
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tniro,  paroles  de  B.  Seillon,  musitiue  de  B.  W'iarl  :  Aux  armes,  ci" 
tqyensy  de  Paul  Burani  et  L.  Goudcsonc  ;  Serrons  les^ rangs,  d'E.  Doyen 
et  J.  Javelot;  ia  Patrig awaiit  les  amours ,  de  J.  M.  Riche  et  G.  Ras- 
pail;  Vtùnere  ou  mourir^  de  B.-T.  MUsler  ;  Vive  ia  Franc»  !  paroles  de 
madame  H.  Lesguillon,  musiquette  E.  Hochmelle  ;  les  Montagnards  vos- 
giens,  d'E.  Landriaii  et  Charles  Tourev  ;  Voilà  les  Fran<^'ais,  d'Amé- 
dée  Gruié  et  L.  Gastaldi  ;  Debout,  à  la  froniitTc,  de  Jules  Frey  et  Léo 
Maresse;  Guerre  à  la  Prusse,  paroles  du  vicomte  Oscar  de  Poli,  mu- 
sique d*Alfired  Lebeau  ;  Soldats  de  la  France^  en  avant^  paroles  et  mu- 
sique de  G.  Rivetti  ;  Aux  Enfants  de  la  France^  d'Enielevet  E.  Ferret; 
A  la  frontière,  paroles  et  musique  de  madame  de  L.  de  Lagoanère  ;  Gar- 
</c'7  bien  vos  frontières,  de  J .  Plate!  et  A.  Pilati;  la  Française  de  iSjO^ 
paroles  de  F.  Barrillot,  musique  de  L.  Vieillot  : 

Peuples  du  Nord,  n'attaque-;  pas  la  Fronce! 
Ne  joue-;  pas,  enfanls,  avec  le  feu  : 

Elle  est  l'astre  de  délivrance, 

La  France  est  la  fille  de  Dieu! 

Quand  l'ennemi  .s'avance,  chant  patriotique  d"E.  Pierson  et  J.  Biloir; 
Vive  la  France,  de  F.  Chiménes  et  F.  Diaz  de  Soria  ;  la  Défense  natio- 
nale, d'E.  Jaoquemin  et  S.  Pugno  ;  Sus  aux  Prussiens,  de  L.  Persin  et 
A.  Carrier;  la  Prussiade,  de  M.  C.  et  E.  Geoffroy;  le  Prussien  ToT' 
teifle,  de  Marc  Constantin  et  F.  Barbier;  Mon  Prussien,  paroles  et  mu- 
sique d'A.  Jouhaud;  le  Ministre  d'Yvetot.  ronde  dédiée  à  Bismarck,  pa- 
roles et  musique  de  D.  Bourgoiu  ;  En  avant  !  paroles  et  musique  de 
V.  Tirpenne  ;  Quand  la  Patrie  est  en  danger,  paroles  et  musique 
d*Ed.  thuillier  ;  Au  Combat!  de  A.  Thibaut  et  M.  Grmziani  ;  PEclai' 
reur,  d'Ed.  Lhuillier;  les  Captifs  gaulois,  du  Hugnyei  P.  Peny  ;  ta 
Mitrailleuse,  polka  guerrière  de  L.  Xjetebvre  ; /a /^ranfaijtie,  chanson 
patriotique  de  G.  Nadaud  : 

Nous  vous  laisserons  votre  Rhin, 
Son  vin  est  trop  fade  et  trop  rance  ; 
Vous  en  boireif,  vieux  souverain. 
Malheur  à  qui  brave  la  France! 

La  République  est  inaugurée  à  rHôtel-de-Ville,  les  événements  sont 
changés;  la  chanson  les  suit  pas  à  pas.  Nous  voyons  apparaître  Malheur 
aux  vaincus,  de  A.  IschWall  (de  quel  pays  ce  nom  peut-il  venir?},  musi- 
que de  Charles  Malo;  pour  frontispice  un  Napoléon,  habillé  i  la  romaine, 
un  poignard  à  la  main: 
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Ce  faiseur  insolent  qui.  dans  sa  folle  cause^ 

Dans  la  misère  a  plongé  cent  naifs; 
Le  voilà  mainteiuuitf  c'est  le  roi  de  la  ^une. 
Il  règle  d'un  coup  d'oeil  les  cours  et  tes  tgri/s. 

Sans  doute  que  le  mot  cause  devait  être  course^  et  que  c'est  une  faute 
d'impression.  Puis  vient  :  Gloire  au  Progrès  de  Burion  et  Léon  : 

Rajetinis-toi,  vieux  sang  français  * 
Qui  tant  de  fois  rougis  la  terre, 
Et  Noifs,  chantons ffh  de  Voltaire  : 
Gloire  au  Progrès!  " 

La  Dantottietmet  de  P.  Garâs  et  Ck.  Poumy,  est  suivie  de  frè$  par 
les  Montagnards^  de  Thfolier  et  A.  D'Hack  : 

De  Faudaee,  encor  de  TaudacCy 
Criait  Danton,  sauvons  Paris 

Des  ennemis' 
Regardant  le  danger  en  face^ 
Il  courbait  dtvant  sa  fierté 

La  Royauté. 

Vers  ces  géants,  notre  espérance. 
Nous  leurs  Jils,  tournons  nos  regards  : 
La  Montagne  a  sauvé  la  France, 
Honneur  aiux  montagnards! 

Les  chansonniers  s'évertuent  à  qui  mieux  mieux  à  chanter  l'aurore  nou- 
veilCf  la  liberté,  Tégalité,  la  (ratemité,  l'unité,  la  légalité,  la  nationalité, 
runiversalité,  la  solidarité,  riiumanité,  la  fierté,  la  félicité,  b  «eondité, 
la  virilité,  la  postérité,  l'indissolubilité,  rinvincibilité,  etc.,  etc.,  etc. 

On  parle  du  proictaire.  lIii  Christ,  des  esclaves,  des  tyrans,  de  la 
démocratie  ;  c'est  très  rontlanl  ;  tout  est  lumière,  tout  est  soleil,  tout  est 
bonheur,  tout  est...  Mais  continuons  notre  ènumcration  :  La  France  ré- 
piAHcettn€y  de  Burani  et  A.  ViUebichot  ;  la  Répi^licaine^  chant  despeu- 
ples, de  Bonnet  et  J.  Biloir;  la  Képitblifuet  hymne  A  la  concorde,  par 
R  Bîdaud  et  L.  Gcrin:  En  avant!  par  Th.  Fournier  et  O.  Fouque;  la 
Mort  de  Barra,  paroles  de  P.  Cézano.  musique  de  R.  Planquette;  VH 
Républicain,  par  A.  Isch  Wall  et  Henri  Litolff  : 

Rassurez-vous  repus,  ventrus^ 
Quand  se  lève  le  prolétaire. 
En  traifaiUant  gagner  ton  fOi ir, 
Vlà  if  que  veut  un  républicain. 
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Apré^  les  repus  viennent  les  moines,  les  chanoines,  les  gros  prélats  

le  parolier  a  peut-être  écrit  cela  en  1  700.  Brave  soldat,  fais-toi  républi- 
cain, par  Delisle  et  L.  Prochaska        Les  Allemands,  les  Polonais,  les 

Italiens  sont  avant  tout  les  grands  louangeurs  de  la  République  fran- 
qûse.  La  mer  monte  :  Chant  de  rintenwtionaU^  hymne  des  travail- 
leurs, créé  par  Vialla,  paroles  de  Burani  et  Isch  Wall,  musique  d*Antonin 
Louis  : 

Le  drapeau  de  l' Internationale 
Sur  runivtr$  est  déployé, 
Ce$t  te  révolution  sociale 
Far  te  travail  et  la  Fraternité. 

L'empereur  Napolém  a  son  tour;  c'est  le  sire  de  Ftsch  ton  KmMj  par 
Burani  et  Antonin  Louis  : 

Comm'  diplomal'  c'était  un  maître. 
Il  en  r' montrait  aux  plus  malins. 
Mais  il  ne  l' faisait  point  paraître. 
Pour  pas  kumiUer  ses  voisins. 

Puis,  mettant  rimpératrioe  en  scène  : 

Elt  lui  disait  £  sa  plus  doue  voix  : 
Ah:  sacré  nom!  t' as  tant  d"  vaillance 
Que  Je  te  trouve  tair  Dunois. 

Le  nouveau  Malhrtmgy  par  E.  Ouvier;  YEtnpoisomtement  général 

de  r Empire,  par  J.Ghocas  et  A.  Teste.  Dans  cette  chanson,  on  propose 
Je  découper  rempcreur;  on  s'adresse  à  un  t>ouchcr  :  «  Mon  vieux 
Rouhcr.  »  etc.  Les  Misérables  ou  la  Bande  à  Vidocq,  par  Burani  et  P. 
Chassaigne  : 

Citait  bien  drôle  aux  Tuileries  : 

L*  patron  tt  teifrnaii  pourparaW  vert. 


Et  la  Franc  marchait  au  calvaire 
Par  le  jardin  des  OtUvier. 

Napoléon  III  patine,  paroles  et  musique  de  C.  Rosenquesl  ; 

Mous  nous  entretuons,  et  pendant  ce  temps-là 
Guillaume  ^ftontément  à  Versailles  /estine^ 
A  Willemshoe,  avec  les  patins  d*Augusta 
Louis-NapoUon  patine. 

A  MoHt/aucimj  par  A.  Isch  Wall  et  P.  Chassaigne;  ici  les  citations 
deviennent  malaisées;  au  reste,  tout  ce  que  nous  venons  d'énumérer  sur 
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Napok-on  III  est  urnu  de  lithographies  plus  horribles  les  unes  ^ue  les 
autres* 

La  Ailes  i«  la  liberté,  par  Theolier  et  A.d'Hack  ;  Pa$  redoublé  pour 

le  91"  bataillon,  musique  de  Marié:  le  Chemin  de  Montretouty  par  A. 

Vilmay  et  Lassimonne;  à  ce  nom  on  s'attend  à  des  détails  luf^uhres; 
mais  non,  il  n'est  question  que  de  printemps  et  de  Heurs,  pour  terminer 

ainsi  : 

Toute  résisunee  fémtmse. 

Et,  le  bras  passé  sur  le  eou. 
On  se  laisse  aller  sur  la  mousse,,. 
C'est  ainsi  qu'an  arrive  au  bout . 
Du  beau  diemin  de  Montretout. 

Serrons  nos  rangs,  de  Bcranger,  musique  de  Jo5ié  Barrière  ;  Citant  de 
guerre  dédié  à  la  garde  mobile,  anonyme;  Patrie,  paroles  et  musique 
de  E.  Tarade;  la  Nationale,  paroles  et  musique  de  l'aumônier  de  Tastle 
impérial  de  Vinomnea;  Tra»a*ll«f  pmtr  latroide  Prusse,  par  Pierre  et 
Ouvier;  Ode  à  la  Patrie,  de  Quinchez  et  Ludvig  ;  Aux  armes,  cri  de 
rage,  paroles  de  Ch.  Olivier,  musique  de  G.  Dufaycl  ;  Chant  des  Pari' 
siens,  paroles  du  citoyen  A.  Tourey,  musique  du  citoyen  V.  Bovery  ; 
Vite  aux  Remparts,  on  nous  attend,  des  mêmes  citoyens  que  te  précé- 
dent; la  Délivrance,  par  E.  Orangé  et  A.  GouUet;  Paris  à  Farmée  du 
Rhin,  hymne  patriotique  de  Saulais,  musique  de  Vignix;  la  TYavail  et 
ta  liberté,  de  Chabrut  et  L.  Tolmau;  Marche  du  iqi*  bataillon,  mu- 
sique do  Rose  Louchet-Kerven  ;  Vengeance,  par  J.  Chabrut;  Nymphe 
et  Pot-au-/eu,  par  Duclos  et  Ploosen  : 

On  voit  errer  au  château  Je  Versailles, 
La  nuit,  dit-nn,  l'ombre  du  mi  Soleil, 
El  l'on  entend  le  fracas  des  batailles 
Lorsqu'un  ebus  vient  sillonner  te  eiet; 
Diane  et  ses  nymphes  ont  à  votre  ofprodie, 
O  vils  Prussiens,  abandonne  ces  lieux. 
Où  pour  son  roi  Bismark  tourne  la  broche 
Et  met  le  pot'OU-feu. 

La  Vengeresse,  lic  (îalibcrt  et  Trcmcl  :  Devant  Paris,  de  Berthel  cl 
Lbuillier;  £'j;>oir  rfe  la  délivrance,  de  madame  de  Lagoanére  ;  Chant 
des  soldats  citoyens,  de  Babinol;  la  Voix  de  la  Patrie,  par  Geoffroy  ; 
rinuasiott,  par  C.  Vincent  et  F.  Féret;  la  Revancite  de  Waterloo',  par 
H.  de  Saint-Hilaire  et  A.  Lagard;  la  Victoire  ou  ta  mort,  d'Ang^le 
Ueltour  et  J.  Milieacamps;  En  avant,  par  Th.  Foumîer  et  O.  Fouque  ; 
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En  wanit citqyensy de  Lemonnier  et  Sunnd  David;  le$  DébiUmt»  de 

Paris,  souvenir  du  siège  par  Mérigot  et  G.  Raspail;  le  Tambour  de 
Cravelotte,  par  René  de  Saint-Prest  et  F.  Barbier;  Vous  m  entcndei^ 
bien^  paroles  de  Mouvement,  musique  de  Balancier  ;  Mourir  ou  vaincrey 
•nom  me  ;  les  Infects,  par  L.  Martin  et  Ad.  Carron;  Appel  à  l'Alle- 
magne, paroles  de  Pauline  Mariloud,  musique  de  Campisiano. 

Enfin  apparaît  ie  PtoH  dé  Trocht^  seule  histoire  vraie  du  siège  de 
Paris.  Cette  pièce,  imprimée  sur  une  feuille  f^rand  in-folio,  ne  porte  pas 
de  nom  d'auteur;  c'est  une  espèce  de  complainte  historique  et  satirique 
en  trente  couplets,  sans  compter  le  retrain.  Au  milieu  de  la  feuille  se 
trouve  la  charge  du  général,  orné  d'une  mécUiilk  de  Sainte-Geneviève  : 

Lorsque  Napoléon  trois 

(  Si  m'exprimer  ainsi  j'ose) 

y  rendit,  sans  qu'on  sût  pourquoi, 

Maint'nant  on  sait  pour  quelV  cause  : 

C'était  J.ms  le  l' plan  Je  Trochu, 

Grjce  j  lui,  rien  n'est  fichu.  • 

Gambetta  dit  à  Trochu, 
Dans  un'  lettr'  tomb^  des  nues  : 
•  J'ai /ait  preaâr'  Rouen  par  plu- 
sieurs Prussiens,  selon  vos  vues.  » 
C'est  bien  dans  vot'  plan,  Trochu% 
Grdce  à  lui,  rien  n'est  fichu. 

J.  fi.  WEKERLIN. 


(La  fin  au  prochain  aumiro.) 
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Un  lournal  d'Italie  m'avait  apporté  la  nouvelle  de  la  mort  de  I.auro  Rossi. 
le  directeur  du  Conicrvatoirc  de  Naples,  le  digne  successeur  de  Mercadante, 
I.auro  Rossi ,  cet  artiste  de  race,  cet  homme  de  c<ïur,  ce  savant  continuateur 
des  doctrines  des  Scarlatti  et  des  Durante.  Au  moment  où  je  commençais  ù 
recueillir  les  matériaux  de  cette  notice  biographique  pour  la  Chronique 
musicale,  une  correspondance  particulière  adressée  à  M.  Hculhard  venait 
heureusement  en  démentir  l'opportunité.  Je  n'en  ai  pas  moins  continue  mon 
croquis  de  cette  figure  sympathique  sur  laquelle  la  mort  nous  semblait  avoir 
trop  tôt  jetc  son  voile.  C'est  pour  honorer  une  vie  toute  de  dévouement  et 
de  travail  que  nous  essayons  de  faire  connaître  au  lecteur  ce  consciencieux 
artiste,  fort  apprécié  en  Italie  et  trop  peu  connu  en  France. 

Lauro  Rossi  naquit  en  1810  ù  Macerata,  ville  des  Ktats  romains.  Son  père 
Vincenzo.  dont  la  position  n'était  pas  des  plus  aisées,  croyant  améliorer 
ses  aflaircs  en  transportant  ses  pénates  dans  un  centre  important,  vint  s'éta- 
blir ù  Naples  en  li^ij.  avec  sa  femme,  le  petit  I.auro  et  sa  sœur  de  dix  ans 
plus  âi'ée  que  lui.  Mais  une  année  à  peine  s'était  écoulée,  que  Vincenzo 
Rossi  descendait  dans  la  tombe,  où  le  suivait  sa  femme  six  mois  après.  Far 
bonheur,  peu  de  temps  après  son  installation  à  Naples,  la  sœur  de  Lauro 
s'était  mariée,  ce  qui  lui  permit  de  prendre  avec  elle  le  jeune  orphelin  auquel 
elle  fit  donner  une  éducation  convenable.  .Ayant  remarqué  chez  son  frère 
des  dispositions  extraordinaires  pour  la  musique,  elle  se  décida,  en  1832,  à 
l'envoyer  comme  élève  payant  au  collège  royal  de  musique  de  San  Sebas- 
tiano.  dont  le  célèbre  /.ingarelli  était  alors  directeur.  Il  y  eut  pour  condis- 
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ciplcsiieilioi,  Co&ta,  les  frères  Ricci,  Florimo  (i),  etc.,  etc.  ;  on  avouera  qu'il 
ne  pouvait  être  «a  meilleure  compagnie.  Set  progrès  furent  si  rapides,  qu'au 
bout  de  quatre  ans  il  se  sentit  en  état  de  concourir  pour  une  admission  gra- 
tuite au  collège,  qu'il  obtint  i;r;ke  à  sa  rare  intelligence  quoiqu'il  ne  fût  pas 
Napolitain.  11  faut  que  le  lecteur  sache  que,  dans  leur  institution  primitive, 
les  anciens  Conservatoires  de  Naples  (z),  dont  le  collège  actud  est  le  suc- 
cesseur et  l'héritier,  forent  des  asiles  de  bienfaisance  pour  les  enfants  des 
musiciens  pauvres  et  pour  les  orphelins  disperses  dans  la  ville.  C'ctaicnt  des 
œuvres  de  charité  fondées  et  alimentées  par  de  généreux  habitants  de  Na- 
ples, au  bénéfice  exclusif  àt  leurs  concitoyens  ;  ce  qui  signifie  que,  par  leur 
nature,  ces  établissements  étakot  purement  municipaux.  —  Pendant  plus  de 
trois  siècles  ils  ont  conservé  ce  caractère  spécial  ;  aussi  l'admission  de  Rossi 
comme  boursier  au  collège  de  San  Sebastiano  fut-elle  considérée  comme  une 
chose  inst^te  et  toute  exceptionnelle. 

Il  étudia  d'abord  le  chant  avec  le  célèbre  Crescentini  qui,  après  s'être  re- 
tiré du  théâtre,  avait  accepté  la  place  de  professeur  de  chant  au  collège  royal 
de  Naples;  il  y  apportait  les  plus  belles  traditions  de  cette  admirable  école 
italienne  dkint,  malheureusement,  on  oublie  trop  fiidlement  aujourd'hui  les 
principes  salutaires  pour  se  lancer  dans  la  voie  déplorable  des  cris  et  des 
contorsions  épileptiques.  —  Uossi  passa  ensuite  sous  la  férule  de  Giovanni 
Furno,  avec  lequel  il  se  livra  ù  l'étude  des  Pariimenli,  pour  entrer  après  dans 
l'école  de  Nicolo  Zingarelli,  qui  lui  enseigna  le  contrepoint  et  la  composi- 
tion (3);  plus  tard,  voulant  se  familiariser  avcu  les  diverses  écoles  napoli- 
taines, il  quitta  lecoursde  Zingarelli  pour  suivre  celui  de  Kaimondi,  second 
maître  de  contrepoint  du  collège. 

Une  courte  digression  est  ici  nécessaire  pour  que  l'on  comprenne  ce  que 
i "appelle  les  diverses  écoles  napolitaines.  A  l'époque  Où  Loo  et  Durante 
(1720)  dirigeaient  comme  premiers  maîtres,  l'un  le  Conservatoire  de  la  Piela 
de*Turchini,  l'autre  ceux  de  S  Onofrio  a  Capuana  et  de  Santa  Maria  di  Lu- 
reto,  Naples  vit  se  former  deux  partis  musicaux  :  celui  des  Leistes  et  celui 

fi)  I.'intiircss.iiit  uuvrai;c  de  M.  I-Vaiucsco  Floriino,  Ccmiu  stm  ico  suila  tCUOla  mu- 
sicale di  S'apijU,  m'a  (ourni  J'uvccilcnts  lULiicriaux  puur  celle  ctudc. 

(a)  Je  compte  olVrir  aux  lecteurs  de  la  ChroHt,]ue  imaicaU'  l'histoire  exacte  de  ces 
Iftstitttis  fameux,  dont  «ont  sortis  les  plus  gnmdi  maîtres  du  siècle  dernier,  et  iViie 
espérer  que  ce  travail  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  eux. 

(3)  On  nomme  PtirtimenXi  les  basMS  chiflniea que  l'on  appelle  aussi  armonia  soiuita 
(harmonie  pratique);  on  les*exéettte  sur  l'orgue  ou  sur  le  pianu  pour  servir  d'ac- 
compagnement au  chant  ou  aux  instruments.  Ceat  l'étude  préliminaire  du  contre- 
point. Les  anciens  marquaient  les  sif^ncs  des  sons  par  de  simple»  pointa  et,  en 
composant  à  plusieurs  parties,  ils  les  pla(aicnt  les  uns  sous  les  autres  ou  Vun  contra 
l'autre  ;  de  là  le  nom  de  contrepoint  qui,  i  peu  de  chose  près,  signifie  composition. 
Aujourd'hui  le  véritable  sens  de  ce  mol  ne  veut  p.is  dire  autre  chose  que  la  SClcUCC 
de  bien  écrire  les  diverses  parties  d'un  morceau  à  une  uu  plusieurs  voix. 


78 


LA  CHRONIQUE  MUSICALE 


des  Durantistts.  Ils  ne  :>  entendaient  m  sur  le  système  d'enseignement  ni  sur 
la  manière  d'écrire.  Les  Leittes  s'attachaieiit  à  la  ridiene  des  accords,  aux 
combinaisons  harmoniques,  aux  entrelatementt  des  parties,  en  un  mot,  ils 
tenaient  plus  au  travail  et  à  la  science  qu'à  l'inspirntinn.  I^es  Durantistes,  au 
contraire,  visaient  au  but  essentiel  de  l'art,  c'est  à-dirc  à  la  mélodie,  à  la  . 
daire  disposition  des  voix^  aux  modulations  ftciles,  à  l'élégance  de  l'harmo- 
nie, moyens  qui,  sdon  eux  et  sdon  tons  les  bons  esprits,  sont  les  meilleurs 
pour  parvenir  à  composer  de  la  musique  qui  plaît  au  lieu  d'étonner.  C'est  ce 
système  qui  tinii  par  l'emporter  et  qui  a  rendu  célèbre  l'école  napolitaine.  — 
Les  élèves,  ^tiand  leurs  études  étaient  i  peu  près  terminées,  avaient  coutume 
de  passer  d'une  école  dans  l'autre  pour  en  juger  les  di\  ersités,  et  adoptarcellc 
qui  convenait  le  mieux  l^  la  nature  de  leur  génie  ;  ces  allccs  et  venues  ne  dé- 
plaisaient pas  aux  maîtres  qui,  loin  de  s'y  opposer,  les  approuvaient  et  con- 
venaient de  l'utilité  de  cette  variété  dans  l'enseignement'  Or»  Zingarelli 
suivait  les  tiaditions  de  Durante,  et  Raimondi  celle  de  Léo. 

Rosii,  fort  avancé  dans  ses  études,  excellent  camarade,  était  souvent  solli* 
cité  par  ses  condisciples  de  leur  écrire  des  messes  et  autres  morceaux  de  mu- 
dq«e4|ua  ceux«cl  s'appropriaient  sans  vciigogne,  qu'ils  fiiisaient  exécuter 
comme  leurs  propres  compositions  etdont  ils  retiraient  des  éloges  et  des  récom- 
penses qu'ils  savaient  bien,  cependant,  ne  pas  mériter.  Lauro,  à  part  lui. 
était  enchante  des  succès  remportés  par  des  œuvres  dont  il  était  1  auteur  ; 
mais  sa  noblesse  d'âme  le  retînt  totqours  d'en  révéler  le  secret  et  iamais  il 
ne  divulgua  les  noms  de  ses  indélicats  camarades.  A  la  6n  pourtant  il  com> 
prit  qu'une  telle  duperie  dcv.iit  avoir  une  fin,  et  il  renonça  dès  lors  à  rien 
composer  qui  ne  portât  son  nom.  Arrivé  à  1  ùge  de  dix-huit  ans,  et  bien 
qu'étant  toniours  Âève  dn  collège,  il  écrivit  son  premier  opéra  Le  CMlesse 
•  WftoWf  qu'il  fit  représenter  sur  la  scène  de  la  Fenice  de  Napics,  petit  théâtre 
de  proportions  aussi  modestes  que  les  prétentions  et  l'ambition  du  jeune 
débutant.  On  ne  sait  trop  quel  l'ut  le  sort  de  cette  opérette,  mais  il  faut  croire 
qn'dle  réussit,  puisque  jusque  l'année  suivante  <i83o),  il  donna  au  théâtre 
JVlMWO  un  autre  opéra  intitulé  La  viUena  Contessa,  qui  fit  fureur  et  que  les  vil- 
les principales  de  l'Italie  voulurent  entendre.  Ce  succès  colossal  mit  en  relief  le 
nom  du  jeune  maître,  et  les  directeurs  de  théâtre  commencèrent  à  tourner  leurs 
regards'vers  Itiié  Viilustr*^  le  mirifique  Barbiqar  qui  se  bisait  modestement 
appeler  le  NafoUom  4n  imfrutuii{\),  était  alors  le  souverain  maître,  le 

(i)  Dotnenico  Barbajek,  Milanai»  de  basse  extraciion,  d'un  esprit  complètement 
inenlte,  mats  élevé  et  entreprenant,  tint  d'abord  des  feux  de  hasard  i  Naplesde  t8o8 
à  1821.  En  1800,  il  commença  à  se  lancer  dans  les  entreprises  théâtrales,  qui  lui  ti- 
rent amasser  une  fortune  colossale.  Sa  libéralité  sans  bornes  et  son  bon  goûtnaturd 
contribuèrent  puissamment  au  développement  que  prit  Fart  en  Italie^  pendant  as  pé* 
riodc  directoriale.  C'est  lui  qui  produisit  dans  le  monde  mmical  Rossini,  Mercadante, 
Doniseni«  RKîni,  Carlo  Conti,  BeUini,  les  frères  Ricci,  etc.,  sans  compter  la  foule  de 
chaatauia  et  da  «anutrices  itlustns  qu'il  sut  découvrir  et  pousser  vers  la  gldra.  Il 
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r^ulateur  des  destinées  du  San-Carlo,  du  Fondo  et  dcsFiorentini  de  Naples; 
de  la  Scala  et  de  la  Cannobtana  de  Milan,  ainsi  que  du  théâtre  italien  de 
Vienne.  11  lit  venir  Rossi  auquel  il  demanda  d'écrire  pour  5an-Carlo  l'opéra 
sérieax  Outmt»  «d  OringaUio,et  pour  lethéfttre Nuovo  // Casino  di campa» 
gna  et  Lo  Sposo  al  lolto,  qui  tous  eurent  un  sort  heureux. 

Sur  ces  entrefaites,  Donizetti,  qui  se  plut  touiours  à  encourager  les  jeune» 
artistes  de  talent,  proposa  et  At  accepter  Rossî  comme  compoûteur  et  direc- 
teur du  théâtre  Vtàle,  à  Rome.  Il  y  écrivit  en  i83i  ItDisertore  sWfferodans 
Icque!  IJon.oni  chanta  le  rôle  principal  et  qui  eut  un  succès  fort  grand, 
comme  on  n'en  voit  qu'en  Italie  où  le  public  ne  craint  pas  de  rappeler  le 
maestro  jusqu'à  trente  fois  dans  la  même  soirée.  —  Pendant  les  deux  années 
qu'il  vécut  à  Rome,  Lauro  Rosai  se  livra  avec  «ollicitude  et  fermeté  à  l'ae» 
complisscment  dcs  devoirs  de  son  emploi  :  il  y  composa  hcaucoup  de  musi- 
que, entre  autre  le  Fucine  di  Berf^en  pour  le  théâtre  Valle,  et  l'oratorio  Said 
que  lui  demanda  te  directeur  de  l'hospice  San-Michele,  monseigneur  Tosti; 
dans  cette  œuvre  sérieuse  il  fit  preuve  d*ins|>irutioa  fifconde  et  variée  et  a« 
dévoila  comme  un  compositeur  familier  avec  tous  les  genres  de  musique. 
Appelé  à  Milan  en  1834,  il  écrivit  pour  la  Scale,  la  Casa  désabitata,  dont  le 
titre  fut  changé  ensuite  contre  oel^  de  tfalii  mamttarii^  qui  obtint  Tappro» 
batton  générale.  Tous  les  théâtres  de  l'Italie  raonièreiit  cet  opéra,  et  il.  plut 
tellement  qu'on  disait  ycncmlement  que  c'était  //  Barbiere  di  Swiglia  de 
Rossi.  Paris,  où  on  le  représenta  en  i.s35,  ratifia  ce  jugement. 

Madame  Malibran,  alors  à  Naples,  où,  comme  pat  tout,  elle  était  l'idole  du 
public,  enteoifit  oette'production,  et  en  fut  ai  enchantée  qu'elle  voulut  abeo* 
lumcntque  Rossi  écrivît  un  opéra  cxpresst-mcnt  pour  clic.  duc  de  Visconti, 
surintendant  des  théâtres,  n'osant  ric-n  lui  refuser,  fit  des  propositions  très 
avantageuses  an  compositeur,  qui  les  accepta  de  grand  cœur  et  s'engagea 
à  écrire  l'opéra  obligé  pour  le  carnaval  de  i835.  Mais  Madame  Malibran, 
lorsqu'elle  avait  envie  d'une  chose|  entendait  qu'elle  fût  exécutée  surl'heurc  : 
elle  trouva  le  délai  trop  long  et,  d'accord  avec  Barbaja,  elle  fit  composer  par 
notre  héros  la  musique  de  YAnwlia  pour  le  théâtre  San  Carlo.  Le  maestro, 
enchanté  de  travdller  pour  la  plus  célèbre  cantatrice  du  siècle,  et  qui  sentait 
combien  le  concours  de  cette  femme  étonnante  pouvait  avoir  d'influence  sur 
son  avenir  artistique,  mit  en  œuvre  tout  ce  qu'il  possédait  de  génie,  de  talent 
et  dlnttlUgence.  Mais,  hélas!  jouvenf /nmne  wmea  dit  François  1*',  et  il 
avait  raison!  Celles  qui  sont  douées  du  plus  bel  esprit,  même  celles  inainréea 
par  le  génie,  comme  le  fut  la  Malibran,  ne  sont  pas  exemptes  de  caprices  et 
Rossi  en  fit,  à  ses  dépens,  la  triste  expérience.  La  Diva  se  mit  un  jour  en 
téie  de  faire  intercaler  dans  l'Amefûi  une  scène  dans  laquelle  elle  danserait 

avait  pour  système  d'offrir  aux  jeunes  élèves  du  collège  royal  de  musique,  qui  don* 
intent  dca  espérances,  de  composer  leurs  premiers  opéras  pour  les  théâtres  royaux 
de  S.  CuAo  et  du  Fondo.  Il  disait  qu'avec  quelques  quattrini  quil  donnait  à  ces 
cunes  gens,  il  avait  réussi  à  gagner  dles  milliers  de  Liri*. 
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un  pM  de  deux  avec  le  mime  Mathîs.  C'était  insensé  ;  mais  comment  résister 
i  la  volonté  toute  puissante  d'une  enchanteresse  comme  Marietta  Malibran? 
Celte  nouvelle  se  répandit  dans  Naplcs  avec  la  rapidité  de  la  foudre  :  aussi 
voilà  le  public  en  cmoi;  chacun  veut  assister  à  celle  mcmorable  soirée;  on 
asdige  le  bureau  de  location,  et  bien  heureux  furent  ceux  qui  purent  trouver 
des  places.  <  L'upéra  commencé,  •  dit  un  biographe  de  Uossi,  Ampelio 
Magni,    la  Malibran  chante;  mais  le  public  impaiiem  de  voir  la  cantatrice 

•  jouer  des  jambes,  ne  prête  attention  ni  au  chani  m  à  la  musique.  C  est  de 
«  la  danse  qu'il  veut,  et  tout  de  suite!  il  trépigne,  il  se  fiche.  Enfin  ce  mo> 

•  ment  arrive! ..  lattention  est  générale....  mais  les  jambes,  dans  le  Inllet, 
"  n'avaient  pas  l'ai^ilité  du  gosier  dans  le  chant,  et  la  Malibran,  dans  cette 
••  étrange  représentation,  se  mil  en  butte  au  blâme  et  aux  sarcasmes  du 

•  public.  Le  mauvais  succès  de  cette  extravagance  refaillit  sur  l'opéra  qui, 
«  partageantle  sort  lamentable  du  ballet,  ne  fut  ni  entendu  ni  écoute,  et  tomba 
"  entraîné  par  la  chute  du  pas  de  deux.  ■•  —  Ce  résultat  déplorable,  auquel 
il  était  loin  de  &  attendre,  désola  le  pauvre  maestro,  et  le  succès  de  sa  Leo- 
cadia,  qui  riSusnt  parfaitement  à  la  Canaobiana  de  Milan,  dans  l'été  de 
il}35,  ne  parvint  pat  à  le  consoler.  —  En  ce  moment  ae  trouvnt  à  Milan  le 
sigtwr  Paticno,  venu  en  Italie  dans  le  but  d's  en^atj;er  uncCompaçnic  chan- 
tante pour  le  théâtre  de  Mexico,  ainsi  qu  un  cbef  d'orchestre  compositeur 
pour  en  prendre  la  direction.  Il  entendit  la  Lcomiûi,  en  fut  ravi  et  alla  aus- 
sitôt soumettre  à  son  auteur  les  propositions  les  plus  avant^enses  pour 
l'engager  à  partir  avec  lui.  Maigre  l'avis  contraire  de  tous  ses  amis,  et 
particulicrement  de  la  Malibran,  qui  tenait  ù  racheter  i'insuccés  cause  par 
son  incartade  chorégraphique,  Rossi,  qui  avait  encore  sur  le  coeur  la  chute 
imméritée  de  son^m^ui  et  qui,  au  fond,  n'était  pas  fâché  de  voir  des  pays 
nouveaux  et  Je  faire  connaissance  avec  des  nations  et  des  mœurs  dont  il 
n'avait  aucune  idée,  accepta  les  olires  de  i'aiigno,  signa  a\ec  lui  un  engage- 
ment de  trois  années  et  paya  au  duc  de  Viiconti  un  dédit  de  a,ooo  fr.  pour 
se  libérer  de  l'obligation  contractée  par  lui  d'écrire  un  opéra  pour  Madame 
Malibran.  Il  était  sur  le  point  de  quitter  l'Italie  lorsqu'y  parvint  la  doulou- 
reuse nouvelle  de  la  mort  de  bcllim,  le  doux  barde  sicilien.  Voulant  payer  à 
la  mémoire  de  son  anden  camarade  un  dernier  tribut  d'afliection  et  de  re- 
gret,  Rossi  composa  une  élégie  qu'il  dédia  à  Madame  Pasta,  la  grande  ar- 
tiste, qui  arrachait  des  larmes  à  sesauditcurs  toutes  les  fois  qu'elle  chantait 
cette  hymne  de  douleur. 

ERNEST  DAVID. 

(Suite  et  fin  au  prochain  numéroO 
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LA  MUSIQUE  DES  PERSANS 


ÔLLiN,  dans  son  Traité  des  études,  lait  une  remarque 
très  sensée  :  «  Il  n*est  pas  étonnant,  dit-il,  que  dans 
un  pays  comme  l'Asie,  livré  au  plaisir,  aux  délices,  à 
la  bonne  chère,  la  musique,  qui  en  faisait  le  principal 
assaisonnement,  ait  été  en  honneur  et  cultivée  avec 
grand  &oin.  »  Nous  n'en  doutons  pas,  en  eifet. 
Mais  de  quelle  musique  les  peuples  orientaux,  et  plus  particulièrenient 
les  Persans ,  assaisonnaient-ils  leurs  plaisirs,  voire  même  leur  cuisine  ? 
La  question  vient  à  point  en  la  présente  semaine,  c'est-ù-dire  au  mo- 
ment  où  Paris  donne  la  bienvenue  à  Nasser-Ed-Din-Shah,  souverain  de 
la  Perse  et  roi  des  rois. 

Gttte  c  actualité  à  saisir,  »  comme  disent  les  joaraalistes,  nous  a  bit 
partir  en  chasse  à  travers  toutes  sortes  de  pa|ners  anciens  et  réoenti^  écrits 
à  la  main  et  imprimés;  nous  avons  inventorié  les  collections  publiques 
et  particulières,  remuant  a  bout  de  bras  les  in-folios,  déchiffrant  à  la 
loupe  les  in- 3 2,  furetant  dans  les  coins  les  plus  poussiéreux  des  biblio- 
thèques ;  le  tout  pour  bien  servir  le  lecteur,  si  faire  se  pouvait. 

Voici  donc  et  sans  phrases,  sans  déductions  philosophiques  surtout, 
le  résultat  de  nos  recherches  : 


il  est  avéré  que,  dès  les  temps  les  plus  recules,  il  existait  en  Perse  de 
nombreux  traités  de  musique.  Cependant  il  n*est  pas  moins  certain  que 
lorsque  cette  contrée  fut  conquise,  au  septième  sidde,  par  les  musul- 
.man%  la  plus  grande  partie  de  ces  documents,  qui  nous  seraient  pré- 
cieux aujourd'hui,  furent  brûles.  11  n'échappa  à  l'incendie  qu'un  seul 
I.  6 
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manuscrit  intitule  :  Hecla  Imaeli^  et  dont  Fraser,  écrivain  anglais,  lait 
mntion  dus  son  Histoire  de  Nadir-Shah. 

Ce  que  l'on  sait  encore  sur  les  premiers  Ages  de  la  musique  en  Perse, 
c'est  qu'elle  date  du  règne  de  Gismscbid,  qui  fut  le  cinquième  souverain 
de  la  première  dynastie. 

Les  Persans  chantaient  alors  dans  «  quatre-vingt-quatre  modes  qu'ils 
distribuaient, d'après  une  idée  de  localité,  en  douze  chambres,  vingt-qua- 
tre retraites  et  quarante-huit  angles  ou  coins  ;  »  classi6cation  que  l'on 
doit  considérer  comme  un  procédé  mnémotechnique  (  Voycs  :  The 
musical  modes  qfthe  iiindooSf  par  William  Jones). 

m  * 

Si  les  données  exactes  sur  la  musique  des  anciens  Persans  t'ont  défaut 
à  la  science,  on  en  peut  du  moins  retrouver  la  tradition  dans  la  musique 
des  autres  peuples  orientaux  qui  en  est  évidemment  dérivée. 

«  Lorsque  le  sultan  Amurath  Ht  la  conquête  de  Bagdad,  il  ordonna  le 
massacre  général  des  Persans.  Mais  un  harpiste  nommé  Sach-Cuii  lui 
joua  un  air  si  doux  et  si  louchant,  que  le  sultan  ému  arrêta  l'exécution 
de  son  arrêt.  Le  musicien  et  quatre, de  ses  compagnons  furent  conduits 
à  Constantinopie,  et  ce  forent  eux  qui  împortèrrot  la  connaissance  ét  la 
musique  chez  les  Turcs.  i>  (  Histoire  de  [  la  musiqiie  pkr  Staffiord  ;  tra* 
duction  de  Tanglais  par  Madame  Adèle  Fâis). 

Cependant  Tangoin,  dans  son  Voj'afv  en  Perse,  reconnaît  que  «i  la 
musique  des  Persans  est  beaucoup  plus  douce  que  celle  des  Turcs,  et 
que  leur  chant,  accompagne  de  ce  que  nous  nommons  fioritures,  a 
moins  de  monotome  que  celui  de  ceux-ci.  » 

m 

*  * 

On  a  longtemps  débattu  la  question  de  savoir  si  les  Persans  avaient 
un  système  de  notation.  Jean«Jacques  Rousseau  a  prétendu  iq^'ils  n'en 

avaient  pas. 

<  li  n'y  a  que  les  nations  de  l'Europe  qui  sachent  écrire  leur  musi- 
que,— déclare-t*il  sur  le  ton  trandiant  qui  lui  est  habituel,  —  Quoique 
dans  les  autres  parties  du  monde  chaque  peuple  ait  aussi  la  sienne,  au- 

cun  d'eux  n'a  poussé  ses  recherches  jusqu'à  des  caractères  potvla  noter. 
A  la  vérité,  les  Persans  donnent  des  noms  de  ville  de  leur  pays,  ou  des 
parties  du  corps  humain  aux  sons  Je  leur  musique.  Us  disent,  par  exem- 
ple, pour  donner  l'intonation  d'un  air  :  Alie^  de  celle  ville  à  celle-là  , 
on  Alle^  du  doigt  au  coude}  mais  ils  n*ont  aucun  signe  propre  pour 
exprimer  sur  le  papier  ces  n^es  sons.  » 

Ce  à  quoi  Framery  répondit  pièces  en  main  :  c  Ce  n'est  pas  aux  sons 
de  leur  musique  que  les  Persans  ont  donné  des  noms  de  villes,  mais  à 
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leurs  modes.  Ainsi,  quand  ils  disent  :  AUe^  iPI^ahan  à  Babylcne  ;  ils 
veulent  dire  :  Passe^  du  mode  «tispakan  au  mode  babyhmm,  »  Et 

Frnmery  donne  à  la  suite  la  gamme  complète  Jcs  Orientaux;  gamme 
exprimée  par  des  lettres  et  dont  Téchelle  est  de  quarante  degrés  : 
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10 
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k 

M 

|j 

m 

iVofo.  Daos  cette  nomenclature  que  nous  donnons  d'après  Framery,  qui 

lui-même  la  tenait  de  I-aborde,  les  chiffres  ne  sont  que  de  simples  numéros 

d'ordre,  et  les  lettres  seules  sont  des  signes  représentatifs  des  notes. 

■ 

Les  instruments  de  musique  ches  les  Persans  sont  l'AOtuf,  le  nay^ 
ou  la  flûte  ;  —  le  nestr,  sorte  de  hautbois  très  court  ;  —  Vaclack^  ou 
tambour;  —  le  kanon,  ou  sistre  ;  —  le  kemantckif  instrument  à  cordes 

de  la  famille  du  violon. 

Il  y  a  apparence  aussi  que,  dans  les  temps  anciens,  la  harpe  a  été 
connue  des  Persans.  On  trouve,  en  effet,  ce  passage  dans  un  de  leurs 
poèmes  nationaux  intitulé  :  MirtA'i-Isldiiuidir  : 

Les  doux  sont  de  la  harpe  tnontaiettt  au  ciel, 
Et  du  flaam  coulait  ronde  couleur  de  rubis -.^ 
Ln  90m  suaves  du  luth  attiraient  les  anges  du  ciel. 

Ce  poème  est  de  Amir-Kohsrou,  qui  vivait  vers  i3i5. 

Gomme  preuve  de  la  même  hypothèse  historique,  les  savants  citent 

encore  les  ruines  de  l'arc  de  triomphe  Je  Kurmanshah  que  Ton  rencou' 
tre  i\  dix  journées  de  marchf  de  Bagdad,  dans  la  direction  du  nord-est. 
Sur  uncdjs  faces  du  monument  se  voit  encore  un  bns-rclief  représentant 
un  bateau  charge  de  femmes  jouant  de  la  harpe. 

•  ■ 

Les  orchestres  persans  sont  conduits  par  un  chanteur  qui  s'accompa- 
gne et  bat  la  mesure  sur  deux  petites  timbales  d'environ  un  pied  da 
diamètre. 
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Ce  mittiden  donne  le  rigasl  per  un  dwnt  inproviai  léance  tenante, 
et  dans  le  mode  qu'il  lui  pUlt.  Il  t  «oin  feulement  de  bien  Caire  sentir 
la  note  initiale,  la  dominante  et  la  finale,  puis  ses  musiciens  répètent  la 
phrase  qu'il  vicrM  d'émettre  en  imitnnt  toutes  ses  inflexions  sur  leurs 
instruments.  Ensuite  vient  une  ritournelle  qu'ils  appellent  pichreu. 
Enfin,  le  chanteur  chef  d'ordiestre  chante  (  et  toojouri  dans  le  même 
mode)  trois  petits  airs  du  genre  de  ceux  que  Ton  nomme  besté,  ou  bien 
il  n'en  chante  qu'un^  mais  qui  est  pins  long  et  qui  appartient  au  genre 

appelé  kiar. 

Apres  un  cntr'actc,  la  seconde  partie  du  concert  commence  et  se  pour-, 
suit  dans  le  même  ordre,  sinon  dans  le  même  mode. 

Lorsque  le  chef  d'orchestre  n'improvise  pas,  il  choisit  un  morceau 
dans  le  riche  répertoire  de  Coya-Abdel>Kader,  d'Ispahan,  qui  est  le 
plus  célcbrc  com]X)siieur  classique  de  la  Perse. 

(^uant  aux  orchestres  militaires  ilcs  Persan?,  ils  yont  composes  de 
trompettes  très  longues,  de  tambours  et  de  timbales.  Les  Kurdes,  qui 
forment  des  r^ments  spéciaux,  attachent  des  tambours  A  la  selle  de 
leurs  chevaux,  et  de  plus,  ils  ont  le  privilège  de  Jouer  d'une  sorte  de  cla- 
rinette à  sons  très  rauques. 

Tangoin,  déjà  cite,  dit  qu'au  sommet  d'une  tour  du  palais  il  y  a  con- 
cert militaire  tous  les  jours,  au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  et  que 
c'est  U  une  des  prérogatives  du  Shah  et  de  la  ftmille  royale. 

Kotiebue,  dans  sa  rdation  de  l'Ambassade  russe  en  Perse,  raconte 
que  •  lorsque  l'ambassadeur  arriva  à  Erivan,  les  troupes  présentèrent 
les  armes,  les  tambours  battirent,  et  les  fifres  jouirent  l'air  national  an- 
glais :  God  save  the  king.  » 

•  • 

La  musique  joue^ncoreun  rôle  important  dans  diverses  circonstances 
de  la  vie  publique  et  privée  des  Persans.  Elle  figure  particulièrement 

aux  Ta:{ies  ou  Désolations,  qui  sont  des  Têtes  funèbres  instituées  en  mé- 
moire du  martyre  des  imans  Hassan  et  Hussein,  fils  d'Ali.  «  Pendant 
ces  jours  de  deuil,  dit  Tangoin,  les  mollahs,  placés  dans  des  chaires  au 
milieu  des  rues,  chantent  d'une  voix  lugubre  des  hymnes  sacrés  et  des 
lamentations.  »  Puis  bientôt  succède  le  chant  des  enfiints  «  dont  la  douce 
harmonie  dédommage  les  auditeurs  des  cris  plaintifs  qu'ibont  entendus 
auparavant.  » 

M.  de  Hussard,  diplomate  français,  qui  a  occupé  un  po>te  ;\  Téhéran, 
a  assisté  aux  danses  frénétiques  des  derviches  tourneurs  de  la  secte  de 
Mewlioeh.  Ces  danses,  dit-il,  sont  accompagnées  pardes  chœurs  «  dont 
quelques-uns  ressemblent  au  chant  ecclésiastique  primitif...  Leurs  mé- 
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iodies  ont  en  général  beaucoup  d'originalité.  Leurs  airs  sont  courts  cl 
excellents  dans  dilTérents  genres.  Les  changements  de  mesure  qui  s'y  ren- 
contrent quelquefois  rappellent  tout  à  ùAt  U  musique  dramatique  fran- 
çaise. L'étendue  de  leurs  airs  ne  s'élère  pas  à  plus  d'une  octave  et  demie 
d'ut  à  fay  et  conséquemment,  en  les  transposant  selon  les circonstanceSf 
ils  se  trouvent  dans  le  diapason  de  toutes  les  voix.  " 

La  musique  est  encore  la  bien  venue  aux  tctcs  nuptiales  des  Persans. 
Sir  R.  Kh Porter  dit  que  «  la  jeune  Hancce  est  conduite  le  matin  de  ses 
noces  à  sa  nouvelle  demeure  par  ses  parentes  et  ses  femmes  ;  que,  pen- 
dant ce  temps,  tous  ses  parents  et  ses  amis  de  l'autre  seie  se  rendent 
chcît  le  fiancé,  et  que,  les  hommes  des  deux  familles  étant  réunis,  le  festin 
commence  au  son  des  instruments  et  du  tambour.  » 

Cependant  le  shah  de  Perse  a  risolu,  il  y  a  cinq  ans,  de  créer  dans 
son  armée  des  corps  de  musique  sur  le  modèle  des  nôtres.  A  cet  effet,  il 

a  bit  venir  de  Paris,  avec  une  cargaison  d'instruments,  M.  Lematre, 
musicien  distingué,  alors  incorporé  dans  la  musique  du  i*'  voltigeurs 

de  la  garde. 

M.  Lemaire,  grand  maître  des  orchestres  mihtuires  du  Shah,  a,  de- 
puis 1868,  obtenu  les  meilkurs  résultats  des  artistes  auxquels  il  a  appris 
les  secrets  de  notre  art. 

La  marche  nationale  que  omis  offrons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  (et 
qui  est  celle  que  M.  Deldevcz  a  orchestrée  pour  la  représentation  de  gala 
donnée  à  l'Opéra),  cette  marche, disons-nous,  ainsi  que  les  airs  populaires 
qui  lui  font  suite,  a  été  notée  par  M.  Lemaire.  Gommuntcatkm  obli- 
geante nous  en  a  été  faite  par  MM.  Chatot  et  Rustant,  éditeurs. 

0.1  voudra  bien  remarquer  que  les  accompagnements  placés  sous  ces 
mélodies  étranges  et  si  intéressantes  sont  à  dessein  d'une  simplicité  ex- 
trême. Autrement,  c'est-à-dire  si  on  avait  use  d'harmonies  plus  riches, 
le  caractère  spécial  des  morceaux  s'en  fût  trouvé  altéré;  d'ailleurs,  nous 
ne  pouvions  mieux  feire  que  de  nous  conformer  au  teste  qu'en  a  donné 
M.  Lemaire. 

Il  était  urgent,  selon  nous,  de  tracer  ces  tableaux  des  mœurs  d'un 
peuple  qui  tend  tous  les  fours  à  t'atnpéaniser. 
L'Asie  qu'on  avait  cru  immuable  dans  ses  religions,  sa  littérature, 

ses  arts,  ses  coutumes,  l'Asie  ,  stationoaire  depuis  dix  siècles,  rajeunit 
sa  civilisation  au  contact  de  la  nôtre  qui  va  vers  elle  avec  la  locomotive 

et  le  télégraphe. 

ALBERT  DE  LASALLE 


REVUE  MUSICALE 


Ariito^  :  Rayal'Ckampagne.  —  OréRA-CoMiQUE.  Début*  :  Mme»  luac  et  Franck. 
MM.  Bouhy,  Duvcrnoy,  Vicini,  Oek«ghcl. 

Fidèle  au  programme  que  nous  noua  sommes  tracé  et  que  nous  avons 
exposé  d^à  aux  lecteurs  de  la  Chronique  musicale^  nous  inaugurons  au- 
jourd'hui le  système  de  critique  impersonnelle  que  nous  avons  résolu  de 
soumettre  au  public.  Une  lois  pour  toutes,  il  est  bien  entendu  que  les 
comptes  rendus  des  œuvres  musiculcs  qu'un  pourra  lire  à  cette  place  ne 
seront  pdnt  Pexprestion  de  Popinion  de  celui  qui  les  écriti  mais  le  lé- 
sumé  sincèie,  impartial,  des  débats  de  la  critique  parisienne  au  lende- 
main des  représentations  et  des  auditions  nouvelles.  Nous  apporterons 
dans  ce  travail  le  plus  grand  scrupule  à  ne  rien  dénaturer  de  la  pensée 
de  chacun,  et  à  ne  nous  servir  que  des  rermes  qui  la  rendent  bien.  C'est 
une  besogne  d'autant  plus  délicate  qu'il  importe  de  ne  point  la  prescn» 
ter  comme  une  comi^lation  indigeste,  où  se  heurtent  sans  cohésion  les 
lugements  les  plus  disparates.  Il  va  sans  dire  que,  lorsque  nous  citerons 
textuellement,  nousrradions  à  César  ce  qui  lui  appartient,  en  indiquant 
la  source  où  nous  avons  puisé,  ne  voulant  pour  rien  au  monde  nous  li- 
vrer à  ce  procédé  de  forban  qu'on  assimile  dans  la  littérature  iamiliL-re  à 
l'opération  de  démarquer  le  linge.  C'est  surtout  aux  époques  où  la  vie 
artistique  reprend  toute  son  activité,  dans  la  saison  ob  le  feuilleton  mu- 
sical  n'est  pas  suspendu  comme  à  présent,  qu'on  appréciera  complète- 
ment l'importance  et  l'intérêt  de  ce  mode  de  critique  qui  ressemble  assez 
au  dépouillement  commenté  d'un  scrutin.  En  attendant,  nous  indique- 
rons 1  état  actuel  du  tribunal  musical  dont  nous  comptons  reproduire  les 
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jugements.  Voici  la  liste,  aussi  exacte  que  possible,  des  locataires  du  rez- 
de-chaussée  dans  les  grands  joomauz  politiques,  sans  oublier  ceux 
qui  sont  log^  chex  eux  avec  pignon  sur  rue  : 

Critiques  spéciaux  : 

Ri.Azn  m:  Bury,  à  la  Revue  des  Deux-Mondes.  —  Glv  m.  Chausacé, 
au  Bien  public.  —  W'iu  iud  Chai  vis,  à  l'Evénement.  —  Oscah  CoMfn- 
TANT,  au  Siècle.  —  Pierre  du  Ckoisy  (Ernest  Dubreuil),  à  la  France, 

—  Fwbiéaic  (  F.  WQbrer),  au  Paris-Journal.  —  Vicroam  Jomciëbbs,  à 
la  Liberté.  —  BAd^ict  Joovm,  au  Figaro,  —  Albert  de  Lassllb,  au 
Monde  illustré.  —  Arthuk  Pougin,  au  Soir.  —  Ernest  Reyeu,  aux 
Débats,  —  De  Thfmines-Lauzièkes,  à  la  Patrie.  —  Johannès  Webxr, 
au  Temps.  —  XX.  (Edouard  Fétis)  à  \  Indépendance  belge. 

Critiques  dramatiques  et  musicaux  : 

MM.  Xavier  Aubryet  ,  au  Petit  Moniteur.  »  Frédéric  Béchard,  à 
la  Galette  de  France.  —  DAima.  Bernard,  à  VOnim.  <—  Gustave  Ber- 
thand,  au  Nord.  —  Paul  Fouch»r,  à  YOpinion  nationale.  <—  B.  Joc- 

viN,  &  la  Presse.  —  Ch.  de  la  Rounat,  au  A7A'"  Siècle.  —  Ch.  de  la 
MoL'SELLE  (Ch.  Deulin),  au  P^iys.  —  Paul  de  Saim-Victoh,  au  A/oni- 
teur  universel.  —  Savicny  (Henri  La  voix),  ù  ['Illustration. 

.lournaii.x  de  musique  : 

La  Revue  et  Galette  musicale.  —  Le  Ménestrel.  .—  L'Art  musical. 

—  La  Presse  musicale. 

Ceci  dit,  nous  commençons. 

Samedi  38  juin.  —  Par  un  de  ces  caprices  qui  constituent  son  origina- 
lité, l'Athénée  nous  a  donné  la  première  représentation  d*une  pièce  nou- 
velle l'avant-veille  de  sa  clôture  :  cette  facétie  nous  semble  Icgcrcment 
irrespectueuse  envers  les  auteurs  Je  RoViil-Champagnc ,  MM.  do  Saint- 
Geniès  et  Couturier  pour  les  paroles,  et  Lemaric  pour  la  nuisiquc. 
Nous  ne  raconterons  pas  le  sujet  de  cet  acte  d'opcra-comiquc  qui  n'a 
rien  de  bien  neuf  en  soi  :  aucuns  prétendent  qu'il  offre  quelque  analogie 
avec  celui  de  l'Etoile  du  Nord^  bien  que  le  type  du  sergent  Francœur, 
un  des  principaux  personnages  du  petit  drame  en  question,  nous  ramène 
plutôt  vers  lis  physionomies  gaillardes  du  sergent  Belhamy  et  du  capi- 
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tMÎne  L^c^eux,  des  Dragons  dê  Villars  tu  du  Val  d'Andorrê.  En 
oompensatioci  de  ces  rapprochemenls,  d^Mlleiin  peu  coupables,  l'action 
de  Ri^al'Clumpagtù  esc  bâtie  dans  le  cercle  étroit  des  trois  uoités  : 
beau  mérite,  comme  vous  savez,  aux  yeux  de  Messieurs  les  classiques, 
s'il  en  reste  !  Et  il  est  bien  permis  d'en  douter,  à  voir  la  façon  cavalière 
dont  la  langue  et  la  grammaire  sont  généralement  traitées  par  les  Ubret- 
tisies,  à  oominencer  par  ceux-mémes  de  Rqyal'Ckampagne,  Ceux-ci 
nous  ont,  en  effet,  jeté  dans  un  camp  de  militaires  qui  vous  ont  des 
manières  de d^^oiser  le  français  à  ù&n  frémir  Littré  :  je  sais  bien  que 
le  soldat  dans  ses  mots  brave  quelque  peu  l'honnêteté,  et  que  le  régiment 
de  Royal- Champagne  n'avait  sans  doute  pas  1  heur  de  parler  le  laj^gage 
des  précieuses,  mais  les  néologismes  de  caserne  que  nous  avons  enten- 
dus l'autre  soir  rue  Scribe,  et  parmi  lesquds  s'épate  le  verbe  roupiller, 
n*avaient  certainement  pas  cours  an  siècle  pdiott  le  Rof^al-Chan^gne 
servait  le  roi  de  France,  ou  je  me  trompe  fort. 

M.  Lemarié,  l'auteur  de  la  musique,  est  professeur  de  violon  à  Pont- 
Audemer.  11  a  été  relativement  plus  heureux  que  ses  collaborateurs.  Il 
y  a  une  promesse  dans  son  premier  essai  de  théâtre,  promesse  un  peu 
vague,  si  l'on  veut,  mais  qui  n'autorise  personne  à  mal  augurer  de 
Tavenir.  La  mélodie  de  M.  Lemarié  se  présente  sous  des  dehors  honnê- 
tes :  elle  a  de  la  bonne  foi,  et  cette  conscience  a  réussi  parfois  ù  racheter 
ses  défauts  d'expérience.  On  aperçoit  au  premier  coup  d'œil  ce  qui  lui 
manque  :  la  décision  et  la  proportion  juste.  «  L'ouverture  est  trop 
longue  de  moitié,  »  écrit  M.  Albert  de  Lasalle  dans  le  Monde  illustré.  . 
La  remaïqoe  peut  s'étendre  à  presque  tous  les  morceaux  d'ensemble 
répandus  dans  la  partition;  mais  les  airs  et  les  couplets  ont  une  allure 
plus  ferme.  On  a  fait  un  accueil  très  chaud  à  la  chanson  du  Vin  de 
France  que  dit  le  baryton  Géraizer  à  son  entrée  en  scène.  Le  public 
s'est  laissé  prendre  à  l'hameçon  tendu  à  son  chauvinisme,  et  nous  ne  le 
blâmons  pas  de  ce  mouvement,  mais  le  morceau  n'a  guères  de  valeur 
intrinsèque.  Il  eût  pu  faire  montre  de  ses  .dispositions  sympathiques  à 
des  passages  d*un  goût  plus  relevé  tels  que  les  couplets  du  colporteur  et 
l'air  de  la  prison  qui  n'est  pas  sans  distinction.  Mademoiselle  Marictti, 
qui  portait  le  travesti  pour  la  première  fois,  a  paru  lortà  1  aise  dans  son 
enveloppe  masculine  :  elle  a  chanté  et  joué  avec  gentillesse. 

Mardi  t**  fuiltet.  —  Mademoiselle  Isaac  a  débuté  i,  l'Opéra-Comique 
par  le  rôle  de  Marie  dans  la  Fille  du  Régimaa»  Mademoiselle  Isaac  est 
une  élève  de  Duprcz.  On  l'eut  deviné  à  cette  pureté  de  l'articulation  qui 
est  comme  la  marque  de  fabrique  du  célèbre  professeur.  Elle  nous  arrive 
tout  exprès  du  théâtre  de  la  Monnaie  de  bruxelles.  où  sa  mine  éveillée 


Digitizeo  by  Google 


«9 


et  son  allure  accorte  avait  fait  émeute  dans  les  tctcs  belges.  Et  peu  s'en 
est  fallu  que  les  Parisieiu  n'acquittassent  d'enthousiasme  la  lettre  de 
change  qu'oa  tirait  sur  eus  de  U  frontière.  Le  soprano  naturel  de  made- 
moiselle Isaac  a  les  solides  qualités  de  la  justesse  et  du  timbre,  mais  il 

pèche  par  l'étendue  et  l'homogénéité  ;  ses  cordes  basses  sonnent  un 
peu  creux  et  son  médium  réclame  encore  l'appoint  de  i  ctudc.  Dans  la 
demi-teinte,  la  voix  de  mademoiselle  Isaac  trouve  des  indexions  cares- 
santes d'un  eAt  certain  ;  ans  applaudissements  qu*élle  a  recueillis  après 
ta  False  et  l'air  II  faut  partir^  die  a  dû  sentir  qu'elle  avait  nmché 
juste.  En  revanche,  sur  les  grands  points  du  rôle  oti  la  note  veut  être 
lancée  avec  bravoure,  d  ins  le  Salul  à  la  France cnxrc  auxres,  sa  volonté 
a  étc  ir.ihie.  C'est  alors  qu'il  a  été  lacilc  vie  fixer  le  i,'cnrc  où  les  movcns 
de  la  Jc.  utante  la  continent.  U  y  a  dans  madcmui:>t:ilc  Uaac  1  ctullc 
d'une  dugazon  agréable  et  non  celle  d'une  prima  donna  d'opéra- 
comlqoe  :  son  synonyme  est  mademoiselle  Giraid. 

Mercredi -j  juillet.  —  Le  jLinpcramenl  de  Mademoiselle  Franck,  qui 
paraissait  le  lendemain  dans  Galathée,  est  l'opposé  de  celui  de  Made- 
moiselle Isaac.  C'est  la  force  qui  succédait  à  la  grâce,  et,  au  point  de 
vue  de  l'antiLbcse,  la  dircctioii  de  l'Opéra-Comique  n'avait  pas  mal  fait 
ks  choses  en  accolant  d'aussi  prés  les  débuts  de  ces  deui  jeunes  artistes. 
Nous  ne  jouerons  pas  à  Mademoiselle  Franck  le  mauvais  tour  de  la 
comparer  à  ses  devancières,  Mesdames  Ugalde  et  Marie  Cabel  ;  il  nous 
suffira  de  dire  qu'elle  n'est  pas  absolument  indigne  du  rapprochement, 
et  c'est  le  plus  grand  éloge  qu'on  en  puisse  faire.  Mademoiselle  Franck 
a  la  plastique  du  rôle  de  Galathée,  et,  dans  une  pièce  qui  est  l'épopée  de 
l'illusion  des  sens,  il^vient  que  cette  illusion  se  trouve  naturelle- 
menc  expliquée  et  comme  imposée  au«  speaateurs.  La  débutante  n'était 
donc  pas  trop  dépaysée  sous  le  peplon  grec.  Son  organe  est  encore 
truste,  mais  plein  de  nerf  et  de  santé  ;  il  est  délibéré  dans  l'attaque  et 
tinte  avec  éclat  dans  les  vocalises.  Le  célèbre  brindisi  de  la  Coupe  a  été 
enlevé  avec  une  audace  qui  a  plu  et  qui  lui  a  valu  les  honneursdu  H$. 
Voici  maintenant  le  revers  de  la  médaille  :  il  est  douteux  que  Made- 
moiselle Franck  ait  foit  ses  . humanités  vocales  :  elle  pèche  par  le  style  ; 
elle  ne  sait  guère  phrascr  ;  elle  n'a  pas  appris  à  rentrer  à  souhait  dans  la 
pénombre  des  nuances;  elle  ne  dit  point;  elle  ne  détaille  point.  11  taut 
que  Mademoiselle  Franck  tasse  un  appel  énergique  au  travail,  l'cut- 
étre  deviendra-t-elle  une  nouvelle  Galathée  ;  peut-être  alors  dira-t-on 
d'elle  que  te  marbre  s*est  fiiit  chair. 

M.  Bouhy  lui  donnait  la  relique  dans  Pygmalion.  Il  abordait  le  rôle 
pour  la  première  fois.  On  estime  l'excellente  méthode  de  ce  chanteur. 
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et  nous  Mvons  qu^on  salue  déjà  en  lui  le  .  successeur  de  Faute.  Cest 
l'eppréciation  d'un  grand  nombre,  et  nous  n'y  contredisons  pas.  Il  a  été 
fait  cependant  par  nos  confrères  plus  d'une  réserve  sur  la  manière 

dont  il  a  chanté  et  joué  son  personnage.  Quelques-uns,  M.  Jouvin,  par 
exemple,  tout  en  rendant  hommage  àî>a  valeur,  l'accusent  de  froideur  et 
de  mollesse  ;  d'autres  trouvent  que  la  coupe  de  l'opéra  comique  n'est 
point  favorable  à  la  nature  de  son  talent.  Nous  croyons,  pour  notre  part, 
que  sa  voix,  d*une  complexion  un  peu  indolente,  a  besoin  d'être  tenue 
en  excitation  constante  par  le  récitatif,  et  que,  sous  ce  rapport,  le  cadre 
de  l'opéra  servirait  mieux  ses  aptitudes.  C'était  du  moins  l'opinion  dd 
Baroilhet  qui  connaissait  à  tond  l'art  du  chant,  et  je  la  livre  à  l'intéressé 
avec  toutes  ses  déduttioas  logiques.  Baroilhet,  si  la  mémoire  ne  me 
fsut,  était  membre  du  jury  d'examen  qui  décerna  le  prix  à  M*  Bouby. 
Je  me  souviens  fort  bien  qu'il  le  classait  parmi  les  barytons  lea  mieux 
doués  pour  le  répertoire  de  Donîsetti,  et  qu'il  rêvait  pour  son  début  te 
rôle  d'Alphonse  de  la  Favorite. 

Duvernoy  a  fait  preuve  d'intelligence  dansGaoymàde  ;  mais  M.  Viciai 
(Midas),  nenni. 

Samedit  5  juillet.  —  Comme  Roger  avait  fièrement  campé  son  per- 
sonnage de  Georges  Brown  I  Quel  cachet  de  martiale  élance  et  de 

galanterie  toute  française  il  lui  avait  imprimé  !  Mais  tenons  porte  close 
à  ces  souvenirs  d'un  passé  évanoui,  qui  nous  feraient  volontiers  oublier 
que  nous  avons  atl'aire  à  l'an  de  grâce  1873. 

De  par  MM.  de  Leuven  et  du  Locle,  le  Georges  Brown  de  187}  a  été 
(car  jlu  bien  peur  qu'il  ne  fiulle  employer  ici  le  prétérit)  M.  Dekeghel. 
Ce  choix  a  été  conteste  :  non  que  le  débutant  soit  dépourvu  de  qualités 
recommandables  dans  la  voix  ,  car  il  a  bien  posé  certaines  parties  du 
rôle,  mais  il  lui  faudrait  nu  moins  le  plivsique  de  son  emploi  :  ce  n'est 
pas  un  sous-lieutcnant,  c'est  un  gros  major.  Dans  ces  conditions  de  ro- 
manesque invraisemblables,  on  ne  se  lance  pas  à  la  conquête  des  châte- 
laines et  l'on  ne  te  précipite  pas  à  l'abordage  du  public  parisien. 

A.  HEULHARD. 
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Corresj^ondance.  —  Faits  divers.  —  ^fS^tuvelles. 


■  Simboufg,  9  juillet  1873. 

Monsieur  le  réJactcur. 

N  article  du  Monde  illustré,  signé  Jules  Noriac,  a  attiré 
mon  attention  >ur  votre  uèi'intéretsante  et  très-luxueuse 
Chnmique  musiealê  •  revue  de  Tart  ancien  et  moderne.  • 

J'ai  pu  me  procurer,  chez  mon  libraire,  votre  premier  nu- 
méro daté  du  1*' courant,  et  j'y  lis  l'exposé  de  votre  géné- 
reux projet  qui  est  d'élever  une  sutue en  Suisse  à  Rottini, 
l'auteur  de  GuiUaiaiie  Teil. 
Vous  voulez  aussi  que  le  jour  de  l'inauguration  du  monument,  di\  mille  voix 
chantent  là,  sur  place,  c'esi-à-dirc  au  (îrutli,  ic  chœur  de  la  conjuration  qui 
sert  de  tinale  au  second  acte  de  Guillaume  Tell.  Je  suis  sûr  que  vous  n'ap* 
prendrez  pas  sans  intérêt  que  tout  dernièrement  nos  trois  sociétés,  VUnûm, 
la  Cht.ralc  et  l'Harmonie  se  sont  réunies  et  ont  cvc^utc'  le  second  acte  tout 
eniicr  da  cnt.f-J"<cuvre  de  Rossini.  Ce  sont,  pour  le  tcstival  que  vous  pro- 
jeter, autant  de  voix  prctci  ù  entrer  en  lice,  et  qui,  à  leur  insu,  ont  fait  la 
répétition  générale  du  concert  en  l'honneur  de  Rosûni.  Comme  Alsacien- 
Français,  je  suis  heureux,  monsieur,  de  fournir  à  un  journal  de  Paris  un 
renseignement  qui  pourra  C-trc  utile  à  un  moment  donné. 
"  \'citilic/ a^rccr.  etc.  . .  » 

REPONSE  :  Mille  fois  merci,  monsieur.  Uonne  note  sera  prise  de  l'avis  que 
vous  nous  donnez;  car,  loin  d'abandonner  l'idée  du  monument  à  élever  à 
Rossini  dans  le  pays  de  Guillaume  Tell,  nous  mettons  tout  en  oeuvre  pour 
h  mener  à  bonne  fltt,  et  no«  lecteurs  seront  tenus  au  courant  du  résulut  de 

nos  démarches. 


FAITS  DIVERS 

oici,  telle  que  M.  Oswald  l'a  copiée  aux  Archives  de  l'Académie  de 
musique,  la  liste  des  représentations  de  gala  données  sous  l'em- 
pire : 

i855  ai  août.  S.  M.  la  reine  d'Angleterre. 

(La  Fonti.  —  Concert.) 

1857  10  mai.  S.  A.  le  grand-duc  Constantin. 

(François  Villon.  —  Lt  Corsaire.) 
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1857  36  mu.  S.  M.  le  roi'de  Bavière. 

18G4  a3  mai.  LL.  EE.  les  amtMtMdcnn  japonais. 

1864  >8  août.  S.  M.  le  roi  d*Espi|gne. 

1866  9  jaiiTier.  Ambassade  dn  Maroc. 


(Le  Corsaire.) 
{Ciselle.) 
(Nemea.) 


(Estrade.  —  Tapis  Je  pied.  —  Deux  fauteuils  semblables  pour  les 
ambassadeurs.  Quatorze  sièges  pour  les  prêtres,  caïds,  iaterpirites.^ 
Quelques  banquettes  ponr  la  suite  de  Leurs  Excellences.) 

{La  Favorite.  —  Le  rmdYvttot.) 
1867  4  juin.  S.  M.  l'empereur  de  Russie. 

{4'  acte  de  l'Africaine,  —  Giseïle  ) 

La  représentation  annoncée  pour  le  4  juillet  1867  en  l'honneur  du  Sultan 
a  été  contremandée  à  la  nouvelle  delà  mort  de  l'empereur  Maximilien. 

La  mercredi  2  juillet  a  eu  lieu,  au  Père-Lachaisef  la  bénédiction  du  monu- 
ment élevé  a  la  mémoire  de  l'organiste  Lefébure  W'ély.  Ce  monumentest 
dû  ù  l'architecte  Ballard  et  exécuté  par  .M.  II.  Chevalier. 


NOUVELLES 

Afui.— Là  Chronique  Musicale  publiera  le  palmarès  complet  des  con- 
cours du  Conservatmre  pour  l'année  1873.  C'est  pendant  que  nous 

I  mettions  sous  presse,  qu'a  été  décerné  le  prix  de  Rome  pour  cette 
année.  Le  premier  grand  prix  a  été  décerné  à  M.  Paul  Puget, 
élève  de  M.  Vtetor  Massé. 

Le  second  grand  prix  à  .M  Hillemacher,  élève  de  M.  Bazin.  Une  mention 
honorable  a  été  accordée  ft  jM.  Corbaz-Marmontel,  élève  de  M.  Bazin. 

—  La  sous-commission  chargée  du  budget  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts  a  adopte  le  rapport  de  M.  Bardoux. 

Les  subventions  pour  les  théâtres  lyriques  ont  été  maintenues  aux  chif* 
fres  suivants  : 

Grand-Opéra   Soo,ooo  tr. 

Opéra«Comique  «   200,000 

Italiens   100,000 

La  subvention  du  rhcùirc-ltalicn  a  été  votée  sur  l'annonce  faite  qu'un  di- 
recteur sera  nommé. 
Il  n'est  pus  question  du  Théfttre-Lyrique. 

<— M.  Halanzier  vient  d'engager  m^ulc  moi  selle  Leavington,  contralto. 
Celle  artiste  débutera  le  mois  prochain  dans  le  Prophète  ou  le  Trouvère. 

—  MM.  Bagicr  et  Lefort  ont  signé  leur  acte  d'association  pour  diriger  le 
théâtre  Ventadour,  transformé  en  théâtre  d'opéra  français  et  d'opéra 
italien. 

M.  Strakosch,  canJidat  favori  de  la  toute-puissante  société  des  propric» 
taires  de  la  salle  Ventadour,  n'a  pas  voulu  faire  échec  à  cette  combinaison. 
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Les  travaux  de  mtaantioa  et  d'embellissement  qui  s'néenteiit  à  Tinté* 

rieur  de  la  salle  ne  seront  pas  terminés  avant  deux  mois. 

I^s  propriétaires  de  l'immeuble  consacrent  200,000  francs  à  ces  répara- 
tions. Tout  le  mobilier  sera  renouvelé;  des  glaces  seront  placées  dans  les 
Io;2;es.  La  restauration  du  plafond,  confiée  ft  M.  Robeccbi,  coûtera  6,000  fr. 

environ. 

Rien  ne  sera  épargne  enfin  pour  rendre  le  Théâtre-Italien  aussi  splendide 
que  confortable. 

-  L'Opéra-Comtque  va  nous  donner  douce  débuts  pendant  les  tories 

chaleurs. 

Ténors,  barytons,  basses,  suprani,  contralli,  toutes  les  voix  y  passeront. 

Tous  ces  artistes  débuteront  dans  le  vieux  répertoire,  quels  direction  est 
obligée  de  rejouer  en  entier,  pièce  par  pièce,  pour  ne  pas  perdre  le  mono« 
polc  de  leur  représentation. 

Le»  Trois  Souhaits,  tel  est  le  titre  d*un  acte  de  M.  Jules  Adenis,  munque 
de  M.  Poise,  lu  ces  jours  derniers  à  la  salle  Favart,  et  dont  les  rôlek  ont 
été  distribués  à  Neveu,  Nathan,  Mesdames  Ducasse  et  Nadaud. 

—  Le  jugement  qui  a  condamné  M.  Ruelle  dans  son  affaire  avec  Mademoi- 
selle Daram,  déclare  résilié  l'engagement  de  cette  excellente  artiste,  dont 
nous  serons  privés  l'hiver  prochain  à  l'Athénée.  Ce  théâtre  rouvrira  ses 
portes  le  3o  septembre.  La  première  atTiche  se  composera  de  la  reprise  du 
Byou  perdu, d'Adam,  et  d'un  opéra-comique,  en  un  acte,  intitulé  :  Dv^éxy ,  * 
paroles  de  M.  Paul  Saunière,  musique  de  M .  Armand  Roux. 

-  Mademoiselle  Douau,  une  jeune  chanteuse  qui  faisait  partie  de  la  troupe 
du  Théâtre- Lyrique  sous  la  direction  Martinet,  et  qu'on  avait  remarquée 
dans  tfyXvtoMt  vient  d'être  engagée  par  M.  Oflenbaeh. 

Le  compositeur  Edouard  Lalo,  l'auteiu'de  F^esque^  acbève  la  partition 
d'un  ouvrage  considérable  en  trois  actes  et  cinq  tableaux,  dont  le  titre 

est  :  Savonarole. 

Le  poème  est  de  M.  Armand  Silvestre,  et  le  scénario  de  M.  Gaston  Kldn. 

—  MM.  Ernest  Dubreuil  et  Louis  Galict  collaborent  en  ce  moment  au 
livret  d'un  f^rand  opéra  en  cinq  actes,  dont  la  musique  sera  faite  par 
M.  J.  Massenct,  auteur  de  Don  César  de  liajan,  de  Marie-Madeleine  et 
des  choeurs  antiques  des  Erînigres. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  sera  :  Tristan  de  Léonais,  Le  sujet  est  tiré  de 
nos  vieilles  chroniques  bretonnes. 

Cet  opéra  se»  terminé  avant  la  fin  de  l'année  ;  il  est  destiné  à  l'Académie 
nationale  de  musique. 

BHUKELLts.  —  La  saison  du  thcjtrc  royal  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles, 
commencera  du  1"  au  j5  septembre  prochain. 
Parmi  les  artistes  engagés  par  le  directeur,  M.  Campocasso,  nous  remar- 
quons :  MM.  Warot,  Echetto,  Mesdames  Battu  et  Hamakers. 

ANVERS.  —  On  prépare  à  Anvers  de  grandes  fêtes  pour  le  voyage  de  leurs 
Majestés  Belge«. 
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Le  théâtre  oi]giniM  une  représentation  de  gala  dont  notre  répertoire 
fera  les  frais  :  on  jouera,  en  effet,  le  Roi  l'a  dit  avec  tous  les  artistes  qui  l'ont 
créé  à  rOpéra-Comîque,  sauf  M.  Lhérie  qui  sera  sans  doute  remplacé  par 
M.  Nicot. 

M.  Delibes  doit  conduire  l'orchestre. 

LONDRES.  —  Le  Messie^  de  Hamtel,  vient  d'être  exécuté  ii  l'Albert-Hall, 
de  Londres,  devant  plus  de  huit  mille  auditeurs,  sous  la  dîrectron  de 

Lesbie. 

Madame  Christine  Nilsson^Ronzeaud  a  été  acclamée.  Le  célèbre  ténof 

anglais  Sims  Rceves,  la  basse  Agnesi,  mesdames  Trebelli  et  Marie  Rose  ont 

contribué  à  l'excellent  ensemble  de  l'interprétation. 

—  On  a  joué  enfin  )eudi  au  théâtre  de  Covent>Gardcn  la  tant  promise 
version  italienne  des  Ditmants  de  la  Couroime. 

Grand  succîïs,  mais  on  trouve  la  pièce  trop  longue.  On  y  a  ajoutJ,  en 
etlét,  des  récitatifs  on  ne  peut  plus  ennuyeux  et  qui  jurent  étrangement 
avec  la  musique  d'Auber. 

—  Mademoiselle  Desclée  a  pris  sa  part  dernièrement  comme  organiste  et 
comme  cantatricef  k  un  concert  où  ont  paru  entre  autres  Gounod  et 


Elle  a,  dit-on,  peu  de  voix,  mais  un  goût  exquis.  Quant  à  son  talent  sur 

l'orgue,  il  est  de  premier  orJrc. 

Pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  cette  charmante  artiste,  cela  est  nou- 
veau ;  mais  tous  ceux  qui  l'ont  connue  alors  qu'elle  était  encore  au  Vaude- 
ville, se  souviennent  des  soirées  agréables  qu'ils  ont  passées  dans  le  foyer 
des  artistes,  où  mademoiselle  Desclée  jouait  sur  le  piano  les  œuvres  des 
grands  maîtres,  en  artiste  d'un  réel  talent. 

A  ce  momcnt-Ii,  elle  avait  une  plus  grande  réputation  de  mundcnne  que 

de  Comédiefinc. 

—  Le  prince  Joscpli  Foniatowski  se  disposait  &  partir  pour  l'Amérique,  où 
il  était  engagé  comme  dief  d'orchestre  par  Ullmann,  lorsqu'il  fut  atteint  de 
la  maladie  qui  V»  enlevé. 

Le  prince  Poniatowski  descendait  de  Stanislas  II,  dernier  roi  de  Pologne, 
'  et  était  né  à  Rome  le  lo  lévrier  1816.  Il  avait  eu  pour  premier  maître  de 
musique  CandiJo  Zanotti,  et  plus  tard  il  avait  étudié  le  contrepoint  à  Flo- 
rence, sous  la  direction  de  Ccccherini.  11  ne  tarda  pas  à  tirer  bon  parti  de 
cette  éducation  :  son  premier  opéra  représenté  fut  Giovanni  âa  ProcOa^  sur 
le  théâtre  particulier  lie  lord  Standish,  à  FlorcnLC  L'exécution  en 

était  tout  aristocratique  :  le  prince  lui-même  chantait  le  rôle  du  ténor;  son 
frère,  le  prince  Charles,  eelui  du  baryton;  et  la  femme  de  ce  dernier,  la  prin- 
cesse Elisa,  la  prima  donna.  Ce  n'était  pas  son  coup  d'essai  comme  chan- 
teur, car  il  s'était  produit  déjà  sur  deux  scènes  :  au  théâtre  del  Giglio  de 
I.ucqaes  et  ft  la  Pergota  de  Florence.  Giovanni  da  Procida  fut  immédiate- 
ment donné  à  Lucques  avee  la  Strepponi,  Musich  et  f}coi  t;c>  Ro.iconi.  puis 
à  Florence,  avec  la  Ungher  et  les  deux  artistes  précédents.  On  y  applaudit 
des  morceaux  remarquables.  U  écrivit  ensuite  Doa  Dasidario^  qui  eut  du 
succès  (1839),  Ibf^'Was {li^^i  Btmi/keh  da  Garemai  (1844),  la  Eaa^raliay 
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d'abord  exécutée  dans  la  grande  salle  des  Cinq-Cents  de  Florence,  puis  au 

théâtre  Léopoldo  de  Livournc  '1S47);  /  Z- Tm^fr^t^ji  (1845),  Malek-Adel 
(1846);  La  Sposad'Abido  :  Pierre  de  Medicis  (mars  it>6oj,  considéré  comme 
son  meilleur  ouvrage  ;  Au  travers  du  mur  et  l'Aventurière,  au  Théâtra-Ly- 
rique;  la  Coitlcssina,  aux  Italiens,  et  enfin,  Gduiirm.  qrnr.J  opéra  en  trois 
actes,  à  Covcnt-Garden  (187a).  Il  a  aussi  composé  quelques  messes. 

La  famille  Poniatowski  était  fort  bien  douée;  c'est  elle  qui  avait  créé  la 
EsméraU.i,  avec  Madame  de  Giuli-Borsi. 

Au  printemps  de  i83i,  le  prince  Joseph,  sa  belle-sœur  la  princesse  Elisa 
et  son  frère  Charles  chantèrent  la  Lucrèce  Bor^ia,  de  Donizeiti,  an  Théâ- 
tre du  Casino,  î>  Bologne. 

Joseph  Poniatowski  a  rempli  diverses  fonctions  diplomatiques  :  il  a  été 
ministre  de  Toscans  en  France.  Il  était  sénateur  dt  l'Empire  ;  depuis  la 
chute  de  ce  gouvernement,  il  habitait  Londres  o(k  il  vivait  du  fruit  de  tes  le- 
çons en  ville. 

T  EirzirK.  —  On  vient  de  fonder  ù  Lcipziclc  une  école  dramatique  sous  le  titre 


L^d' Académie  théâtrale.  Le  but  exclusit  de  cette  institution  est  de  lormer 
des  élivea  aptes  à  monter  sur  les  planches,  pour  y  yoner  le  drame  littéraire  ou 
musical.  1-e  prot;rammc  d'éducation  comprenil  outre  les  exercices  spéciaux  : 
l'histoire  du  théâtre,  l'histoire  et  la  théorie  de  la  musique  et  de  l'opéra,  l'art 
de  la  représentation  dramatique,  l'histoire  du  costume,  ta  dramaturgie  et  la 
littérature  théâtrale.  Pour  être  admis  dans  cette  école,  il  faut  prouver  qu'on 
possède  les  connaissances  nécessaires  pour  aborder  1  enseignement  supérieur 
qu'on  se  propose  d'y  donner. 

VIENNE.  —  Les  deux  ouvrages  désignés  pour  être  exécutés    Vienne  devant 
le  caar  de  Russie  étaient  Lohengrin  et  Mignon.  Sur  la  demande  expresse 
de  l'itlu^tre  voyageur,  le  premier  de  ces  opéras  a  été  remplacé  par  le  Faust 

de  Gounod.  , 

SAinT-Pj~rEHsnoi:f<c,.  —  l.n  société  impériale  russe  de  musique  ipet  au  con- 
cours une  partition  d'opéra.  Le  libretto  proposé  avait  été  choisi  par  feue 
la  grande-duchesse  Hélène  Pawlowna,  et  écrit,  d'après  ses  indications,  par 
le  poète  Polousky;  il  a  pour  litre  :  Vakoula  le  /orgeron^  et  est  emprunté  à 
la  nouvelle  de  Gogol,  la  i\uit  de  Noël. 

Un  premier  prix  de  i  ,5oo  roubles  et  un  second  de  5oo  ont  été  mis  à  la 
disposition  de  la  Sodété  par  la  duchesse,  pour  les  deux  meilleures  œuvres 
présentées. 

Les  partitions  devront  être  orchestrées  et  réduites  au  piano. 

Les  concurrents  ont  jusqu'au  r'- août  1S75  pour  remettre  leurs  par» 
tîtiohs,  et  le  jugement  du  jury  sera  publié  au  plus  tard  le  1"^  novembre 
suivant. 

Le  programme  ne  dit  pas  si  Ie>  musiciens  de  tOUS  les  pays  sont  admis  au 

concours  et  si  l'œuvre  sera  représentée, 

BARCELONE.  —  La  Société  //  fomento  de  las  Artes  public  le  programme  du 
Concours  musical  qu'elle  prépare  pour  le  mms  d'août,  et  pour  lequel  elle 
organise  une  série  de  récompenses  à  distribuer  aux  auteurs  des  diverses 
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oeoTrei,  ptrmt  leiqnellci  m  rédame  un  tynm*  national  de  la  RépwMftu 

espagnole, composé  pour  voix  d'homme;,  et  une  collection  complète  des  chants 
populaires  espagnols.  On  vient  de  fonder  dans  cette  ville  une  Societad  Wag- 
ner ,  ayant  poar  bnt  d'étudier  et  de  propager  les  cotnpositîoaa  du  maître 
allemand.  Une  autre  Société  de  quartfitistcs.  récemment  établie  à  Alicante, 
se  propose  d'y  répandre  la  musique  classique  allemande,  vocale  et  ins- 
trumentale. 

MILAN.  —  Les  journaux  italiens  de  tout  format  et  de  tous  genres  constatent 
unanimement  l'éclatant  succès  obtenu  par  la  Galetti  dans  l'Olema  du 
maestro  Hedrotti  au  théâtre  Jcl  N'crmc.  de  Milan  La  Galetti  est  une  artiste 
hors  ligne  et  quasi>populaire  en  Italie,  ce  qui  n'empcche  que  le  I  hcàtre- 
Italien  de  Paris  ne  se  soit  aucunement  soucié  de  nous  la  frire  entendre. 
Nous  l'avons  \uc  dans  la  Faiforite  à  la  Pergola  de  Florence  :  c'est  la  plus 
splendidc  Léonora  qui  soit. 

Pour  l'article  Varia  : 

Le  Secri^ian  e  de  la  Rédoetàon, 

O.  LE  TRIOUX.. 


ProprUuire-GérMt  :  ot^THUTi  HBVLH(S4i*R1>, 


l'aris  —  tmprimMrie  Alcan-Lévy,  rue  de  Lafliyeite,  6(. 


Diyilizea  by  v^OOgle 
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LES  THÉÂTRES  LYRIQUES  A  PARIS 

I 

t.  y  a  des  étoile*  dont  la  lumière  met  des  milliers 
d'années  pour  arriver  jusqu'à  nous  ;  je  crois  qu'il 
en  est  de  même  de  certaines  idées  simples  ;  pour 
que  telle  vérité  de  l'ordre  le  plus  élémenlaire 
pénètre  les  cerveaux  rebelles,  il  fiiut  deux  ou 
trois  dynaittes  et  plusieurs  républiques. 

La  France,  qui  se  déclare  amoureuse  du  pro- 
grès, a  un  défaut  bizarre,  c'est  d'agir  comme  si 
elle  le  détestait  ;  on  pourrait  relaire,  en  pensant  à  ce  personnage  à  la  luis 
n  choyé  et  si  battu,  les  Mathews  ttim  muait  keunux. 

Règle  générale  :  Quand  une  institution  fimctionne  bien  chex 
nous,  c'est  le  moment  qu'on  choisit  pour  briser  le  mécanisme  ;  tout  est 
à  recommencer  quatre  ou  cinq  fois  pendant  notre  existence,  l'esprit  de 
suite  nous  manque ,  si  bien  qu'avec  une  avance  énorme,  nous  finissons 
par  retaider  sur  les  autres  peuples. 
H  y  a  dix  ans  encore,  nous  étions  en  plein  épanouissement  musical 
>.  7 
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lorsqu'on  s'avisa  de  décréter  la  libcrtJ  des  thcdtres,  qui  n'est  pas  autre 
chose  que  l'oppression  des  hautes  scènes  par  le  boui-buui,  1  art  assom- 
mé à  ooups  de  tréteaux,  l'anarchie  et  la  promitcuité  remplaçant  Tordre 
et  l'harmonie. 

Aujourd'hui,  il  n'y  a  pas  un  directeur  de  théâtre  intelligent  qui  ne 
soupire  après  l'abolition  de  ce  décret  meurtrier  ;  si  l'on  continue,  la 
France  ne  sera  plus  bientôt  qu'un  immense  café-chantant  oU  les  jeunes 
talents  iront  se  briser  la  voix;  la  liberté  des  théâtres,  qui  devait  produire 
tant  de  fruita  nouveaux,  c'est  une  Mère  Mcreau  intellectuelle  qui  ne 
donne  que  des  fruits  à  l'eau-de-vie  ;  on  aurait  pu,  sans  accumuler  tant 
dç  ruines,  entendre  :  C'est  datis  /"  ru-^  ^ii'  ra  vjl'  chatiniillei  mais  il 
foilait  laisser  le  champ  libre  aux  hymnes  de  la  consommation. 

II 

Ce  qui  m'indigne,  ce  sont  les  niais  qui  veulent  détourner  le  génie  de 
la  France  comme  on  détournerait  un  Heuve,  et  qui  stérilisent  ce  qu'ils 
ont  justement  la  prêtent»»  de  iiSconder;  ils  vous  disent  avec  le  ton  d*un 
révélateur  inspiré  : 

—  Pourquoi  l'Etat  serait-il  entrepreneur  de  spectacles  ?  Plus  de  sub- 
ventions; le  thérUre  est  une  industrie  comme  une  autre;  est-ce  que 
vous  inscrivez  au  budget  pour  une  somme  quelconque  les  marchands 
de  soieries  ou  de  comestibles  ?  Que  l'Opéra,  que  l'Opéra-Comique  veuil- 
lent bien  se  contenter  du  régime  des  Villes  de  France  ou  du  sort  de* 
PtOel  «t  Chabot.  Avec  l'argent  des  contribuables  qu'on  réservait  aux 
ténors  et  aux  ballerines,  nous  ferons  des  écoles  ' 

Ah  !  oui,  nous  en  avons  tait  des  écoles,  mais  ce  n'est  pas  dans  le  sens 
cil  l'entendaient  ces  tiers  cmancipateursl 

L*art  musical  à  Paris  allait  à  quatre  chevaux;  l'Opéra,  les  Italiens , 
rOpéra-Comique ,  le  Théâtre-Lyrique  représentaient  ce  magnifique 
attelage;  aujounChui  deux  df»  ces  pur-sang  sont  morts  et  on  ne  songe 
plus  à  les  remplacer  :  i Opéra-Comique  est  transformé  en  bête  de 
somme  qui  lait  le  gros  ouvrage  des  compagnons  disparus,  et  l'Opéra 
devient  un  cheval  de  manège  qui  tourne  autour  des  recettes. 

Y  a-t-il  rien  au  monde  de  plus  bâtard  que  cette  situation  ? 

Ces  quatre  théâtres  de  musique  sont  indispensables  au  train  de  la 
maison  artistique  ;  l'Opéra,  c'est  la  musique  à  grand  spectacle,  pour 
ainsi  dire  la  réception  d'apparat  de  l'art,  tant  pour  le  chant  que  pour  la 
danse;  le  Théâtre- Lyrique,  c'est  une ^otee  d'entraînement,  une  scène 
initiatrice,  oh  toutes  les  audaces  du  talent  sont  permises ,  comme  dans 


Digitized  by  Google 


GRANDEUR  ET  DÉCADENCE  MUSICALES 


ces  soirées  recherchcus  uù  1  un  exige  des  élus  un  écot  d'originalité  ;  il 
btttk  rOpén  des  noms  consacrés;  il  fout  ao  Théâtre- Lyrique  des 
nonu  qui  se  révèlent;  c'est  le  laboratoire  des  jeunes  renommées  ;  en 
même  temps  il  représente  un  genre  mixte  qui  est  un  précieux  intermé- 
diaire entre  la  solennité  et  rcnjoucmcnt,  comme  le  tableau  de  genre  est 
une  transition  entre  la  grande  peinture  et  l'aquarelle.  C'est  enfin  la  sen- 
tinelle avancée  de  Tart,  d«  même  que  la  scène  de  Panden  r^mtoire  ly- 
rique en  repréwnte  Parrière-garde  ;  tout  ce  qui  nous  effinierait  comme 
tendanoeà  lX)pén lui-même  ne  nous  choque  pas  au  Théâtre- Lyrique; 
car  nous  sommes  à  la  fois  pour  les  idées  reçues  et  les  idées  à  ac- 
quérir. Ce  serait  du  scepticisme  en  politique  d'appartenir  à  la  fois  à  la 
dnrfte  et  à  la  gandw  ;  en  art»  c'est  de  l*lioonélelé  éclairée  ;  nous  aimons 
à  la  fois  Monsigny  et  Wagner,  Rameau  et  Schumann  :  il  ne  nous  dé- 
plaît pas  qu'on  nous  appelle  ultras  au  pluriel.  Il  y  a  pour  ainsi  dire  deux 
claviers  de  la  compréhension  intellectuelle,  l'un  plus  meublant  et  plus 
réduit,  comme  le  piano  droit  ;  l'autre  encombrant  et  qui  a  des  octaves 
de  plus,  comme  le  piano  à  queue.  Nous  Toolons  l'instrument  le  plus 
étendu  possible.  Seulement,  nous  exigeons  que  chaque  mode  de  l'art 
soit  bien  à  sa  place  ;  lorsque  Roméo  et  Juliette,  de  Gounod,  se  produit 
sur  la  scène  du  Maçnn  et  du  Prc-aux -Clercs,  il  fait  éclater  le  cadre; 
lorsque  le  i'aM5/ quitte  le  Théâtre-Lyrique  pour  s'installer  à  l'Opéra, 
c'est,  au  contraire,  le  cadre  qui  devient  trop  grand  pour  le  tableau. 
*  Que  de  mutations  intéressantes  on  pourrait  faire  en  suivant  cette  loi 
des  inoportUmnalités  ;  est-ce  que  le  Philtre  et  le  Comte  Ory  ne  de- 
vaient pas  être  restitués  par  choix  de  parenté  îi  l'Opéra-Comique,  qui 
pourrait  tnls  bien  céder  Zampa,  par  exemple,  au  Théâtre- Lyrique. 

L  Opcra-Comique  est  une  jolie  rivière  d'un  babil  charmant  ;  on  n'a 
pas  le  droit  d'en  foire  un  grand  fleuve  romantique  ;  il  y  a  des  moments 
oh  la  Voulzie  chantée  par  Hégésippe  Moreau  parle  plus  au  cœur  que  le 
Rhin  ou  le  Danube:  imitons  la  nature,  procédons  par  gradations. 

On  a  pour  ainsi  dire  profité  de  ce  que  le  Théâtre- Lvrique  avait  été 
incendié  pour  mettre  à  néant  cette  création  qui  a  rendu  tant  de  services 
à  la  cause  de  l'art  ;  clest  le  brûler  deux  fois  et  adiever  par  l'ingratitude 
ce  qu'on  a  commencé  par  le  pétrole.  Sans  doute  on  laisse  l'industrie 
privée  libre  de  rouvrir  cette  scène  musicale  ;  mais  lui  retirer  la  subven- 
tion qu'elle  a  si  bien  méritée,  c'est  lui  refuser  le  droit  de  vivre:  et 
cependant  quels  nobles  plaisirs  ne  lui  doit-on  pas  à  ce  théâtre  si 
riche  et  si  soiiplel  Presque  tout  le  répertoire  de  Gounod,  racclimatation 
de  chefo-d'œuvre  qui  n'avaient  fait  qu'apparaître  chez  nous,  comme 
Fir^ytdt^^  et  OfteroM,  l'audition  d'ceuvres  iosquo4à  r^otées  inexécu- 
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tables,  comme  les  Trqyens,  de  Berlioz  ;  des  tentatives  dans  toutes 
régions,  des  consécrations  et  des  débuts.  Y  eut-il  une  direction  plus 
brillante  que  la  direction  Girvalho  ?  Cette  poule  aux  oeuii  d'or  n'a 
pondu  que  pour  le  public  ;  aujourd'hui,  on  lui  refuse  le  grain  de  mil 
nécessaire  à  son  existence  ;  j'avais  entendu  parler  de  gens  qui  boudent 
contre  leur  ventre;  cette  fois ,  c'est  Paris  qui  boude  contre  ses  oreilles. 

Vous  avez  beau  transportera  1  Opéra  et  ù  l'Opcra-Comiquc  les  chefs- 
d'œuvre  de  ce  répertoire  tpédalt  ce  n*c«t  plut  la  même  optique,  la  même 
mise  au  point;  le  cor  enchanté  <f  Ofaron  jure  avec  le  galoubet  de 
Jocondc;  le  jardin  de  Marguerite  à  l'Opéra  devient  un  parc  où  l'on 
s'ci^are;  le  nocturne  à  grand  orchestre  transforme  une  mystérieuse  con- 
Adcnce  en  manifestation  publique.  Vous  vous  rappelez  ces  braves 
bourgeois  qui  logent  dans  leur  troisième  au>dessus  de  l'entresol  de  hauts 
bahuts  fidts  pour  des  pièces  de  château;  parfais  on  est  obligé  de  fiUre 
scier  le  meuble  pour  le  faire  entrer  dans  l'appartement  -,  d'autres,  au 
contraire,  mettent  leur  élégant  mobilier  de  Paris  dans  quelque  salle 
immense  qui  rapetisse  par  comparaison  tous  les  objets;  c'est  l'histoire 
des  déplacements  des  œuvres  sorties  de  leur  vrai  milieu. 

Il  y  a  une  autre  scène  qu'on  abandonne  aussi  et  que  la  plus  vulgaire 
reconnaissance  commanderait  d'entretenir  décemment.  Le  Théfltre-Ita- 
lien  a  perdu  sa  vitalité  première,  mais  on  ne  [>erdrait  rien  à  assurer  ses 
vieux  jours  ;  il  répond  à  tout  un  monde  de  souvenirs  délicieux  ,  et  sous 
ses  cheveux  grisonnants,  il  garde  encore  avec  vingt  chefs-d'œuvre  de 
grftce  et  d'él^nce  un  adorable  sourire.  Ne  me  dites  pas  que  la  traduc- 
tion peut  vous  rendre  ces  parfums  disparus  ;  la  traduction,  ^eat  la 
correspondance  d'omnibus,  c'est  l'itinéraire  par  à  peu  près;  je  ne  veux 
pas  plus  de  la  traduction  pour  les  choses  que  pour  les  hommes;  un 
Fran«^ais  qui  a  italianisé  son  nom  pour  dérouter  l'audition,  c'est  le 
carnaval  vocal;  il  diante  avec  un  fiiujt  nés.  J'aurais  voix  au  chapitre,  je 
n^ccorderaii  pas  cent  mille  tnnct  au  Théfltre-ItaUen,  je  lui  en  donne- 
rais trois  cent  mille  :  mais  j'exigerais  que  tous  les  artistes  fussent  nés 
au  delà  des.Mpes;  un  Théâtre  italien  sans  Italiens,  c'est  comme  les 
biscuits  de  Reims  fabriqués  à  Vaugirard.  Cherchez  et  vous  trouverez; 
mab  ne  comptez  pat  sur  une  altération  d'état  civil  pour  produire  la 
vraie  sensation  ori^nale.  Dieu  vous  garde  des  ténors  de  Barbarie,  des 
prime-donne  ambulantes  qui  mélangent  horriblement  les  deux  langues, 
ou  alors  faites  franchement  le  Théâtre-Auvergnat! 

Par  contre,  j'interdirais  sur  les  scènes  subvcationnces  tout  ce  qui 
n'est  pas  une  œuvre  originale  ;  le  Théàtre>Italiea  n'aurait  pas  le  droit 
de  prendre  nos  artistes,  mais  noua  n*aurions  pas  le  droit  de  lui  prendre 
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les  chefs-d'œuvre  de  son  répertoire  ;  nous  laisserions  les  roses  aux  ro- 
siers ;  il  7  a  ea  des  mois  entier*  où  on  jouait  simultanément  le  TVoii- 
vère  à  l'Opéra,  le  Trouvère  au  Théâtre- Lyrique,  et  II  Trovatore  à  la 

salle  Vcntadour  ;  nous  n'autoriserions  plus  ces  monstres  à  trois  têtes. 

C'est  la  liberté  dos  thJàtrcs  qui  a  organisé  celte  déplorable  confusion 
appauvrissante  pour  tout  le  monde.  O  liberté  des  théâtres!  que  de  niji- 
séries  on  acommises  en  ton  nom  r 

III 

Je  me  demande,  lorsque  l'art  trivial  fuit  une  si  rude  concurrence  à 
Tart  noble,  comment,  même  dans  l'état  de  nos  fiminces,  on  a  le  cou- 
rage de  refuser  aux  théâtres  d*utilité  nationale  les  quelques  cent  mille 

francs  qui  pourraient  assurer  leur  maintien;  le  pain  intellectuel  est 
aussi  sacré  que  l'autre,  et  nous  tous,  public  prive  depuis  longtemps  de 
l'alimentation  qui  nous  est  duc,  nous  avons  aussi  à  réclamer  notre  droit 
des  paums. 

Pour  nom,  l'État  n*cst  pas  autre  chose  que  la  personne  morale  de  la 

société;  voilà  pourquoi  nous  sommes  partisan* du  principe  d'autorité. 

Que  les  esprits  les  plus  prévenus  daignent  réfléchir  quelle  est  la  solu- 
tion la  plus  libérale  :  les  quatre  théâtres  dont  nous  venons  de  perler, 
liTrés  k  Texploitation  individoelle  ou  au  oontraiie  gouvernés  dans  l*in^ 
lérét  bien  entendu  de  l'art,  et  sans  préoccupation  industrielle. 

Pourquoi  l'Opéra  ou  le  Théfltre^Ljrrique  ne  serait-il  pas  assimilé  à 
une  division  de  ministère?  Remarquez  que  je  ne  demande  pas  l'art 
oihciel.  Ce  que  je  veux,  c'est  que  la  question  d'argent  ne  génc  jamais 
la  production  artistique.  Il  serait  donc  bien  à  plaindre  le  chef  auqud  on 
donnerait  trente  ou  quarante  mille  francs  par  an  pour  être  le  meilleur 
intendant  du  plaisir  national  !  le  pays  n'est-il  pas  assez  grand  seigneur 
pour  dire  à  un  homme  comme  M.  Carvalho,  par  exempte?  Faites  pour 
le  mieux,  conduisez  le  Théâtre-Lyrique  de  la  façon  la  plus  digne  de 
l'art  \  vous  avez  dans  votre  sphère  une  liberté  absolue,  ce  n'est  pas  votre 
fiHtnne  qu'il  s'agit  de  bire,  c'est  une  mission  de  confiance  dont  nous 
vous  chargeons;  vous  êtes  un  représentant  de  la  France  auprès  de  Sa 
Maiesfé  l'Art  musical;  un  ambassadeur  ne  songe  pas  à  descendre  à  une 
question  de  trahc  ;  votre  passé  nous  répond  de  votre  avenir  ;  continuez 
ù  qous  rendre  la  splendeur.  Toutefois,  lu  France  qui  a  bien  su  trouver 
cinq  milliards  pour  payer  l'ennemi,  est  assez  riche  pour  payer  sa  gloire 
artistique  1  » 

Cest  la  cause  de  l'intérêt  commun  que  je  défends  ici,  et  je  prétends  en 
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cela  ctrc  plus  libéral  et  plus  national  que  ceux  qui  disent  :  l.e  théâtre 
est  une  marchandise;  nous  n'avons  pas  à  intervenir  dans  le  dél>at  des 
cavatincs  ou  des  duos. 

En  toutes  choses,  cequ^on  appdte  fNtr  corruption  le  libéralisme,  trahit 
la  cause  de  la  liberté  ;  pour  nous,  nous  classons  les  théâtres  en  deux  caté- 
j{orics,ccu\  qui  intéressent  la  production  nationale,  ceux  qui  rentrent  dans 
l  industrie  privcc  ;  mais  T.irT  dii^nc  de  porter  le  pavillon  Imnçnis  n'est 
pas  une  Halle,  c'est  un  Sanctuaire  ;  les  marchands  n'y  sont  pas  reçus. 

N'attendons  pas  que  V initiative /éamde  des  citoyens,  comme  on  dit 
dans  le  jargon  démocratique,  supplée  à  cette  impulnon  désintéressée  qui 
ne  peut  être  donnée  que  par  l'Éut  lui-même  ;  si  l'on  n'avait  pas  décrété 
pour  certains  travaux  l'utilité  publique,  nous  serions  encore  k  discuter 
sur  le  tracé  d'un  chemin  de  fer  ou  d'un  canal.  L'État,  dont  l'école  libé- 
rale veut  toujours  faire  un  ennemi,  c*est  la  volonté  générale  intel- 
ligemment comprise  et  exécutée  avec  unité. 

Pour  réaliser  ce  que  nous  demandons,  moins  de  deux  millions  suffi- 
raient, et  ils  rapporteraient  le  décuple.  Que  rAsscmbléc  nationale  et 
que  le  conseil  municipal  y  soni^ent  ;  il  me  semble  qu'on  pourrait  bien 
fjire  pour  l'État  français  ce  qu'on  a  lait  pour  le  shah  de  Perse.  Remar- 
quez que  nous  donnons  déjà  huit  cent  mille  francs  à  l'Opéra,  et  cent 
cinquante  mille  francs  à  TOpéra-Comique,  ce  qui  diminue  d'autant  le 
sacrifice  lucratif  que  nous  proposons.  Songeons  que,  presque  partout,  le 
niveau  intellectuel  est  en  baisse,  et,  de  gaieté  decœur,  ne  consacrons  pas 
cette  décadence.  Nous  sommes  tous  égaux  devant  la  loi,  c'est  très  bien; 
mais  nous  forcer  à  être  tous  égaux  devant  le  café-chantant,  c'est  un  peu 
dur.  Nous  avons  abattu  l'aristocratie,  c'est  assez  de  démolition  ;  il  ne 
nous  appartient  pas  d'abolir  la  noblesse  de  l'art. 

EnBn,  que  les  jansénistes,  —  s'il  en  reste,  —  n'affectent  pas  de  traiter 
avec  dédain  cette  question  de  planches;  si,  sous  prétexte  qu'ils  ne  met- 
tent jamais  le  pied  à  Paris,  ils  refusent  d'inscrire  au  budget  la  splendeur 
nationale,  qu'ils  sachent  Inen  que  ce  qu'ils  repoussent  sous  une  forme 
acceptable  et  décente,  leur  reviendra  alors  sous  mille  formes  basses  et 
répugnantes.  L'encouragement  qu'ils  refusent  à  l'art  élevé,  ils  le  don- 
nent par  le  fait  même  à  l'art  qui  court  les  rues. 

Qu'ils  nous  permettent  donc  d  intro.iuirc  un  pou  de  soleil  et  un  peu 
de  lumière  dans  cette  cite  de  ténèbres  qu'ils  ont  en  horreur.  L'igno- 
rance et  la  vulgarité  murent  trop  d'intelligences  :  raison  de  plus  pdur 
qu'ib  admettent  l'impôt  des  portes  et  fenêtres  de  l'esprit  t 
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Ks  conditions  DDcrcuscs  et  humiliantes  du  traite  de  paix 
étant  connues,  c'est  l'Alsace  qui  s'empare  de  la  sym- 
pathie publique;  iimnédiatemeiit  nous  voyons  paraître 
l'Alsacienne,  de  H.  Gallois  et  C.  Schubert  (litez 
Prilipp)  ;  A  Isfice  et  Lorraine^  de  VUtemer,  Nazct  et 
Ben  Tayoux;  la  France  est  notre  pairie,  paroles  et 
musique  d  un  Alsacien;  Alsace^  de  Jules  Utirbicr,  musique  de  J.-B. 
Wekcrlin;  Stratbùwrgt  attends !t  de  Villemer,  Naael  et  Ben  Tayoux? 
CttricA,  de  Bonig  et  Ch.  Pourny;  Alsace ^  adieu!  de  Sdin  et 
Boissiére;  Adieux  à  la  France,  de  L.  Battaille  et  L.-A.  Duboit; 
Vengeance,  aux  défenseurs  de  Bel  fort,  par  Houîticr  (c'est  un  morceau 
de  piano);  Che  suis  Français j  bur  alsacien,  pat  Houssot  et  Ch.  Hu- 
bans. 

Un  chant  national  :  ^mlliards^  800  millions,  par  J.  Marvîlle  et  A.  de 
Runs  ;  les  Emigrauts^  de  Dubreuil  et  V.  Peltier  ;  Met\^  hymne  de  G. 
HifSCfa  O.  Gmiettant  ;  Defrotrt,  les  ro5^e#,  chant  lorrain  par  V.  Bou- 
ton, autoprap!i!c  pir  l'auteur,  et  même  assez  mal  ;  Alsace  Lorraine, 
nous  ne  l  "itblwns  pas,  paroles  et  musique  de  Him  C.  ;  la  \'icille  Lor- 
raine ou  la  France  reviendra,  paroles  et  musique  de  ûupuis  Adolphe; 
la  Paysmme  lorrtdne,  de  Delormelet  Planquene  ;  lesFliehesdu  Lor- 
rain, par  Lopez  et  Darder.  Les  chants  patriotiques  continuent  d'affluer 


(ij  Voir  le  numéro  tiu  ib  Juillet. 
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durant  toute  l'année  1871  :  Haine  à  la  Prusse,  de  Dubrcil  et  V  Pcltier; 
Hymne  à  la  France^  de  A.  Theuriet  et  A.  Yunc;  il  y  a  de  jolis  vers  : 


Sur  tes  forêts  et  sur  les  plaines 
Le  soleil  répand  ses  Jlots  d'or. 
Et  malgré  lu  douleurt  kvmainet. 
Un  frais  printemps  rayonne  encor. 
Les  fleurs  ont  vêtu  de  leur  grAct 
Le  sol  que  la  guerre  a  foulé, 
Et  flurbe  a  rtptrdi  la  placé 
OA  deâ  larmes  aiment  coulé. 


France  è  Fmtwn^  de  Sevray  et  L.-A.  Dubwt;  la  France  éptorée  aux 
genoux  de  Marie^  par  Victor  Mcri  de  la  Canorgue  et  H .  Poncet  ;  Gloire 
aux  martyrs^  de  A.  Michel  et  J.-C.  Thorcl  ;  l'Avenir  de  la  France,  par 
Thcolierct  A.  d'Hack  ;  le  Prussien  ii'Lttcien,Ac  Porte  et  A.  Bouilland; 
les  CaponSy  de  Philibert  et  L.  Goudesonc  ;  les  Droits  de  la  femme,  par 
Philibert  et  Goudesone;  /«PofrteavaRffotit, de  Philibert  etCh.  Pouray; 
tes  Honnêtes  Gens  et  les  Misérables  de  Philibert  et  Ch.  Pourny,  igno- 
ble diatribe  contre  les  prêtres,  avec  une  image  à  l'avenant;  le  Régiment 
des  Lâches  par  Chatelin,  Philibert  et  Chassaigne ,  chai^son  contre  les 
généraux  de  Napoléon  ;  En  souvenir  du  vieil  Horace,  paroles  et  musique 
de  Civodol  (Ludovic)  : 

£11  ce  tentfs^à  revint  un  lumme 

Fier  de  ses  dix-huit  ans  <f  exil. 
Criant  :  le  monde  va  voir  comme 
On  sauve  une  Franc*  en  péril!... 
Or,  iti  onooT  sur  la  muraille, 

A'»  COUCHÉ,  HUGO  n'apparut; 

Afin  d'éviter  qu'on  le  raille 

(^.ue  fallait-il  donc?  qu'il  mourût. 

Retournons  au  travail^  par  Ali  Vial  de  Sabligny  et  Lecorbeiller  \  la 
France  au  Calvaire^  de  Barion  et  Planquette;  Faut  battgrar  tout 
de  Philibert  et  Hubans:  la  Clique,  par  Burani  et  A.  Dubost;  la 

Résurrection,  hymne  de  Caloni  et  G.  Duca  ;  Tu  renaîtras,  h}^nne  à 
la  France,  de  Chatelin  et  Chassaignc  ;  la  France  les  maudit,  de  Burion 
et  Chassaigne  ;  Qu'on  se  souvienne,  de  Burani  et  Ch.  Pourny;  Faisons 
brûler  du  sucre  sur  tout  ça^  chanson  hygiénique  d'Arnaud  ;  Ils  sont 
partis,  par  Lcfebvre  et  Ben  Tayoux  ;  le  Soldat  de  la  Loire^  de  Remi- 
gnard  et  Tn.--Coen  ;  Travailler  pour  le  roi  de  Prusse,  de  Pierri  et  Oli- 
vier ;  Ce  qu  tl  faut  imposer,  par  Duvert  et  J.  Pcrrin;  l'Fpec  de  la 
France,  par  Meri  de  la  Canorgue  et  J .  Borel  ;  Là,  ils  onftué  ma  mère, de 
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Chàtelin  et  Chusaigne  ;  SouvetUrs  du  bouAardtment  de  Stra^urg^ 

Menard  et  Colmann  père  ;  la  Guerre  et  la  Paix,  de  Theolicr  et  A. 
d'Hack  ;  Liberté,  égalité,  fraternité,  par  de  A.  de  Baussel  et  J.  Darcier; 
Ni  toujours,  ni  jamais,  de  Civodul,  à  M.  Thiers,  chetdu  pouvoir  executif 
à  Venailles,  juin  1871;  fAvmir  de  ia  France,  musique  de  E.  du  Ro- 
cher; France,  France,  paroles  et  musique  de  Henri  : 

Fnmeet  Frmteef  France! 

L'heure  a  sonné,  lève  toi  ! 
C'est  la  grandeur,  c'est  l' espérotiee l 
^  Vive  Henri  V,  vive  le  roi! 

Le  Peuplier,  de  Bouvier  et  J.  Darcier  ;  Chdteaudun,  de  Vilicmer,  Ge- 
zano  et  BenTayoux  ;  Hymne  à  Châtcaudun,  par  H.  Bourgery  et  Th.  Le- 
conge  ;  Français,  vous  ave{  tort,  de  Réval,  Berod  et  Jacob  ;  la  France 
immortelle, de  JâSn^F.  Bcnisièra  {Hommage  à  madame  Thicn);  la 
Lyonnaise,  chant  national  de  Saint-Albin  et  J.  Chavès  ;  ce  morceau  a 
cda  de  particulier  que  sous  le  nom  du  parolier,  il  y  a  paroles  revues  par 
son  fils^  H.  de  Saint  Albin;  le  père  n*ct;iit  donc  pas  assez  fort  ?  Sous  le 
nom  du  musicien  il  y  a  également  musique  revuepar  B.-T.  Missler.  Les 
voilà  quatre  qui  chantent  : 

Ba\aine  est  là  qui  nous  rend  l'espérance! 
Hdtile  ckrf  aatant  que  vakweux, 
tt  ne  craint  pas  les  pièges  ténébreux 
Et  porte  haut  le  drapeau  de  la  Fratue  (t). 

ParisetPHistoire  on  Paris  régénéré,  de  Blonddet,  Beaumaine,  Ch. 

Poumy  ;  Ceqvtils  n'ont  pas,  dAlf.  Isch  Wall  et  G.  Douay  ;  F  Arroseur 
public^  chanson  type  de  Duvert  et  H.  Natif;  tEttfant  de  trot^,  de  H. 
Gaboriau  et  F.  Boissiére. 

L  année  1872  s'ouvre  par  toute  une  collection  de  chansons  patrioti- 
ques :  le  Cataclysme,  Hymne  à  la  République,  les  Provinces  vendues, 
/'ilmn^fffe,  paroles  de  Léon  Maria,  musique  d'Ernest  Foomier.  Puis 
nous  trouvons  :  Honneur  à  Ch^eatidun,  de  Philibert  et  Deaormes  ;  les 
Prisonniers  tt Allemagne,  de  Bumni  et  Poumy  : 

(0  ILestauc2  biurredc  trouver  cette  pièce  à  cette  date;  l'exemplaire  porte  bien  le 
millénme  1671  ;  Mat  doute  au  moi»  de  «vrier  ou  m»n,  l'Manpille  du  minittir* 
indiquant  le  aumAos94. 
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Oh  gagnait  chèrement  sa  vie. 

Les  pourceaux  étaient  mieux  tumrris. 

Et  les  secours  de  la  Pairie 
Étaient  volés  par  ces  maudits. 

La  Clique,  de  Burani  et  Dubosl,  rccriminations  contre  les  riches,  les 
prêtres,  les  rois,  les  marchands,  les  Prussiens,  etc.  ;  les  Titês  de  pipes^ 
de  Burani  et  Antonin  Louis,  contre  les  rois;  ie  Bwrgety  de  Philibert, 
Sevray  et  Desormes. 

Voici  une  chanson  qui  a  dû  rester  dans  les  carions  jus<.]irau  moment 
oti  la  police  lui  a  permis  de  voir  le  jour:  les  Funérailles  de  Victor 
Noir-^  paroles  de  Paul  Avcncl,  music|iic  de  Jules  Javelot  : 

Nous  étions  là  cent  mille,  6  spectacle  sublime! 
Maudissant  Fassassin  et  pleurant  ta  inettme; 
Le  nom  de  Victor  Noir  emplissait  lous  les  ceturs. 
Oh  se  serrait  la  main,  aveuglé  par  les  pleurs. 

L'image  représente  le  char  funèbre  traîné  par  la  blouse,  les  chevaux  dé- 
telés gambadant  avec  le  sentiment  de  leur  liberté; un  monsieur  bienmis, 
avec  un  parapluie,  se  tient  debout  à  la  place  du  cocher  et  pérore. 

Nous  suivons  :  Ghin  atixlibirateufs^  de  Sonnt  et  Roubin  (ks  libé- 
rateurs sont  les  travailleurs)  ;  Atten-votts-en^  chant  français  de  Beau- 
maine,  Blondelet  et  L.  Benza  : 

Ptus  d'étrangers  che*  nous,  aHe^~vom$*enl 
Devoir  et  Espérance,  chant  moral  et  patriotique  ^anonyme)  ;  Liberté, 
chant  patriotique  de  Delormcl,  Villcmer  et  L.  Beoza;  le  Rossigtiolde  la 
Héjpublique,  par  Lamouroux  et  Egbert  : 

Comme  moi,  rossignol,  aimei[  la  RépubliqueJ  * 
ReamnaisMej  pour  roi  Dieu  votre  créateury 
Et  Hentôt  dan»  les  boiSyJ'aiarai  pour  politique, 
De  vous  égayer  tous  en  chantant  le  boidieur. 

Sm  Légende detaWmU^étiltSSkittt  Planquette;  la  Uberté  pour 

tous,  paroles  et  musique  de  L.  Cassi  ;  Z>oiine:f,  c'est  pour  la  France,  de 

Valéo  Vallat  et  P.  Chassaignc;  Adieux  à  la  France,  par  Dubost;  Alsace, 
romance  dramatique,  par  Gares  et  Dupouy  ;  Humanité,  par  A.  Moreau 
et  E.  Duhem.  Vive  la  République,  chant  des  électeurs,  paroles  et  musi- 
que de  BouiUaid  ; 

En  répétant  :  ifive  la  République  I 
Marche  au  scrutiuy  et,  de  ta  grande  voix 

Peuple  français,  renverse  la  boutique 
Des  fabricants  d  empereurs  et  du  rois. 
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Le  Crapaud  devenu  bœuf,  ballade  au  roi  de  Prusse,  paroles  et  musi- 
que de  Gvodul,  troisième  édition  ;  le  ViUûn  OtseoM,  dumson  drôUti- 
que,  scie  populaire,  pardes  et  musique  de  Louis  Plompiomb  ;  N'oublions 
paSy  d'Évrsrd  et  Ch.  Liébeau  ;  TOr  de  la  France,  de  Chatclin  et  Ch. 
Pourny;  France,  ne  pleure  plus,  d'A.  Belle  et  H.  Brun;  V Emprunt 
national,  rondo  de  Houssot  et  J.  Javelot;  /'^'rnprun/,  de  L.  Maria  et 
£.  Founim';  A»Nr  la  Fnuteey  ode  patriotique  de  J.  Évraid  et  J.  Biloir  ; 
A  la  France  f  du  «tocteur  Coste,  musique  de  A.  Despagne;  Toast  à  ta 
France,  de  J.  Fauque  et  F.  Boissièw;  France,  veille  aux  tfrranSfdt 
Gofilain  et  A.  Lymit. 


Mais  les  temps  sont  changes,  car  la  démocratie 
Va  donner  à  la  France  im  appui  proitcteur. 

Demain,  par  A.  Isch-Wa!!,  Rnnnillc  et  Planquette  ;  Garibaldi^  chant 
guerrier  de  José  Lrtuli  et  G.  Lucas  : 

Le  protecteur  de  l'Amérique^ 
De  l'Italie  le  Rédempteur, 
Déftaseur  de  ta  Répt^iique, 
Et  ^ennemi  des  Vjpfrtsswn» 

Cas  Ycrs....  qui  ne  sont  pas  de  Victor  Hugo,  furent  d'abord  savourés 
par  le  peuple  de  Ljron,  Paris  n^eut  son  édition  que  qudque  temps  après  ; 
Cluqfeau  bas  f  paroles  et  musique  d*Aupto;  plus  de  banquiers,  de  rois,  de 
gandins,  de  Messalines  : 

Devant  la  sainte  République 
Allmu,  chapeau  bas. 

Le  Dieratemr  eu  les  Cireux^  de  Borani  et  Dubost;  l'imagé  représente 
Napoléon  III  en  décrotteur,  sur  sa  botte  il  y  a  :  /«  maison  ne  cire  pas  à 

lœil. 

Liberté,  E alité.  Fraternité^  d  Etienne  Merle;  Sauvons  la  France ^ 

deSarrazin  et  A.  Petit  : 

Un  autre  Actius  se  lève. 
Du  courage.  Gaulois  et  Francs, 
Qu'un  autre  Attila  sous  te  glaive 
Tmnbe  avec  ses  Huns  insolents. 

Gela  parait  un  peu  en  rettrd;  il  est  vrai  que  le  lien  d*impression  est 
Avignon;  sans  doute  on  n*f  savait  pas  encore  en  1873  que  la  guerre  était 
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finie.  Léchant  suivant,  venu  également  de  province,  sans  nom  de  lieu, 
n'est  venu  à  Paris  qu'en  1872  donr  il  porte  la  date,  c'est  :  Appel  ^"-v 
armes,  de  P.  Dupré  et  Dumont  ;  mcmc  observation  pour  le  Chant  de 
marche  des  Francs-tireurs,  paroles  cl  musique  d'Antony  Real.  France 
et  JUbaléf  de  Rémy  Doutre;  Aux  unm! paysans,  de  R.  Doutre  et 
J.  Loubet;cene  dernière  duunoii  se  reporte  au  temps  de  h  féodalité 
qu'on  critique  ferme;  mais  il  y  a  une  riposte  qui  vient  sans  doute  de 
Bretagne:  U  Drapeau  hlane^  par  M.  J.  Blanchon  : 

Il  ne  t'a  point  renié,  pur  emblème 
Dont  la  grandeur  ombragea  son  berceau  ; 
Vive  le  roi  qui  t'htmore  et  fui  t'aime. 
Mm  vieux  drapeaui 

Ce  n'est  qu'après  avoir  lu  cette  pièce,  que  nous  avons  découvert  au 
baSf  en  caractères  minuscules  :  intimé  à  Lyon  par  Louis  Perrin, 

L'Avenir  est  à  nous,  de  Baumainc,  BlonJclcr  et  F.  Barbier;  le  Sang 
paulois,  de  Bieberstcin  et  O.  Petit;  la  sainte  France,  par  Villemcr, 
Delormel  et  F.  Boissière;  la  République  et  les  Républicains,  par  Leclerc  et 
J.  Darder,  dédié  à  leur  ami  Louis  Blanc  ;  le  Cheval  du  Cuirassier ,  de 
Villemcr  et  Planquette;  le  Drapeau  des  tum-ts^  de  Villemer  et  Plan- 
quctte.  Dans  cette  chanson  il  y  a  un  sujet  des  plus  dramatiques:  à  minuit 
des  soldats  viennent  frapp>er  à  un  cabaret  de  village:  on  ne  leur  ouvre 
que  parce  qu'ils  sont  français,  le  cabaretier  étant  lui-même  un  ancien 
soldat  : 

QiMnnf  U  eut  rempli  ehaque  verre. 

Le  cabaretier  crut  rêver 
En  voyant  alors  se  lever 
Les  habitants  d'un  dmetiire... 
Autour  de  lui  vingt  cuirassiers. 

Aux  faces  pâles  et  s:in^lar\les. 
Portaient  de  leurs  mains  chancelantes 
Le  vin  de  France  à  leur  go$ier.  — 

«  Nous  .îd.ifjfML  '.  des  fils  de  la  Franeey 

Répétaient  .iii<rs  l'i.v  soldats. 

Nous  ne  revenons  ici-bas 

Que  pour  boire  à  sa  iilivranee.  » 

Au  dernier  couplet,  l'un  des  cuirassiers  paie  Técot  avec  un  lambeau 
de  drapeau  tricolore. 

Le  Chant  des  peuples^  de  Villemer,  Delormel  et  A.d'Hack;  l'Hymne 
delà  Vengeance,  d'Emmcrick  de  Gandillac  et  F.  Trémul;  l'Option,  de 
J.  Schaunanl  et  L.  Benza;  Non!  pas  d'adieux^  France^  au  revoir; 
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paroles  et  musique  de  FnncU  Chardre;  Nous  chùisisâoni  laFrmee,  de 
ThéoUer  et  Ch.  Malo;  la  Uguê  anti-pnusieiuUj  de  Baulen  et  G.  Petit; 

le  Barde  des  Vosges,  de  Barrillot  et  A.  Br(xl\  .  le  Drapeau  de  Met\, 
par  Villctncr,  Delormcl  et  L.  Rcnz  i  ;  la  V  .ix  de  V Histoire,  par  Dclor- 
mel,  Villcmcr  et  C.  Malo;  la  France  n't.s!  pas  tuiirte,  de  l'crsin  et  Car- 
rier; la  France  à  Notre-Dame  de  Lourdes.  C'est  un  cantique  pieux, 
dans  lequel  oo  implore  Tainslaiice  de  la  reine  du  ciel  en  iaveur  de  la 
France.  AnaaitAt  un  Voltairien,  caché  tous  Ica  initiales  F.  G.  F.  réplique 
par  le  cantique  :i4lde-foi,  lê  citl  ftiàera^  pilerinadc. 

Ktppier^  Newton^  cent  antm  fuf /miUtV » 

Versent  J  flots  la  lumière  au  grand  jour  . 
Quatre-vingt-nem/  nous  montre  une  autre  vie, 
Le  monde  entier  faeelameaveeamoar: 

Oublierons  nous  l'exemple  de  nos  pires, 
Pour  rweniraux  iupentithnt. 

Nous  avons  encore  la  Délivrance,  d  Ernest  Duval,  hommage  a 
M.  Thiera,  président  deb  République;  la  Uberêi^  voilà  le  vrai 
bonheur,  par  Baîllct  et  G.  Lucas;  CkaateXt  oiseaux  ^  la  dumsom  de 
la  Liberté^  de  J.  Fauquc  et  C.  Leriche:  la  Voix  de  la  France^ 

de  Switser  et  Lejeune:  le  Rêve  de  la  France,  de  Bripliano  et 
L.  Chelu  ;  la  Première  République,  par  H  yen  et  C.  CoUignon  ;  les 
Canons^  de  H.  Nadot  et  J.  Darcicr;  les  Turcos  de  Wissembourg,  par 
Théolier  et  Ch.  Mato;  Tous  soldats!  de  Perreau  et  A.  d'Hack;  Cri  de 
Liberté,  de  Béor  et  Ben-Tayoux  ;  Humanité^  d*A.  Moreau  et  E.  Duhem. 

Li  s'arrêtent  les  publications  de  raiinéc  1872,  et  nous  sommes  au  1" 
janvier  1873.  Quelques  titrer  de  chaDsons  se  trouvent  répètes  daris  cette 
longue  ënumération,  suit  que  plusieurs  auteurs  aient  eu  la  même  pensée, 
soit  quHine  nouvdle édidon  ait  paru,  iiiJi  )uant  par  cela  même  lesuccés 
de  roeuvre. 

J.-B.  >^EKERLtN. 
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oLiis-JosEPH  Francœur,  né  à  Paris  le  8  octobre  1738, 
a  été  successÎTcment,  depuis  1753  jusqu'il  sa  mort, 
en  1804,  violon  k  rorchestre,  chef  d'orchestre,  direc- 
teur, {ermier  de*  bals,  régisseur  général,  administra* 
teiir,  inspecteur  de  la  salle  de  l'Opéra.  Parmi  les 
nombreux  mémoires,  états  du  personnel,  etc.,  qu'il 
a  laissés,  le  travail  le  plus  important  consiste  en  un  recueil  en 
deux  volumes,  petit  in-folio,  ob  Francœur  •  conngné  jour  par  jour, 
de  1785  i  1789,  tout  ce  qui  «*e»t  passé  à  TOpéra,  en  y  joignant, 
sous  la  forme  modeste  de  nota,  te  récit  des  événements  les  plus  im- 
portants. Pour  donner  une  idée  exacte  de  ce  journal,  nous  croyons 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'en  reproduire  complètement  toute  la 
partie  qui  a  rapport  an  mois  de  juillet  1789.  Noos  «l  htmê  seule- 
ment disparaître  quelques  incorrections,  et  nous  compléterons,  en  de 
certains  passages,  le  récit  de  Francœur,  au  moyen  des  indications  que 
nous  fourniront  les  registres  de  l'Opéra  cl  la  correspondance  de  Dau- 
vergne,  conservée  aux  Archives  nationales  parmi  les  papiers  de  l'Inten- 
dance des  Menus  (1). 


(i)  L'Opéra  était  aloN  adalitittré  fur  le  comité  de»  artistes,  «ous  la  direction  de 

Dauvcrgnc  et  Fraiicitur.  Tout  le  «ystcmc  de  I''iri;anisati!.n  de  c-tt'.-  t'pcKTJc  c^t 
atialy&é  d'une  façon  trc-s  c:<actc  ettris  intcrcs  santc  dan»  le  travail  rcL'cnt  Uc  M.  Adolphe 
Jullicn  :  L'Opéra  en  17SH,  d  icumeitti  itiU^  tXtrûitt  dU  ArtUm  de  FÈIat, — 
Librairie  musicale  de  Pouier  de  Lalaioe» 


Digitized  by  Gopgle 


L'OPÉRA  EN  JUILLET  1789  m 


JUILLET. 

M.  I.  Repos. 
J.  3.  Repos. 

V.  3.  Comité  pour  lecture.  Aleeste.  Recette.  2,397  liv.  12  s. 

S.  4.  ÀMemblée  pour  répertoire.  Le  loir  repos. 

A  cette  Assemblée  da  4,  on  s*occupa  de  déterminer  l'oidre  des  répé- 
titions d*ttn  nouvel  opéra,  Cora  ou  U  Fête  du  Soieil,  de  MM.  de  la 

Touloubre  et  Berton.  que  l'on  croyait  pouvoir  représenter  prochaine- 
nient.  Laine/.,  memlirc  du  comité,  ne  jouant  pas  dans  cet  ouvrage,  de- 
mande un  congé.  On  lui  tait  remarquer  le  plus  poliment  du  monde  que 
S»  présence  est  nécessaire;  Lecourtest  nulede  ;  si  Rousseau  venait  k  ne 
pouvoir  dianter  et  A  Laines  n*élait  pas  là,  il  hudrait  fermer  le  diifltre. 
A  ces  observations,  Tirascible  haute-contre  répond  alors  que,  s'il  est  à 
ce  point  nécessaire,  il  demande  5o,ooo  fr.  d'appointements  par  an.  — 
Pour  apprécier  exactement  la  lolle  exagération  de  celte  demande,  il 
suffit  de  savoir  qu'en  1789  le  diiffire  des  appointements  des  premiers 
artistes,  en  y  comprenant  les  gratifications  ordinaires  et  extraordinaires, 
ne  s'élevait  qu*à  9,000  livres.  C*est  ce  que  touchaient  les  deux  premières 
basses^tailleSfChéronet  Lays  ;  les  deux  premières  hautes-contre,  Lainez 
et  Rousseau  ;  les  deux  premières  chanteuses,  mesdemoiselles  de  Saint- 
Hubert!  et  Maillard.  Et  Lainez  ose  demander  5  0,000  livres  I  Lè-dessus, 
discussion,  récriminations  I  Le  répertoire  est  cependant  fixé,  et  Dau- 
vergne,  dès  le  lendemain,  rend  compte  de  la  séance  à  M.  de  la  Ferté  (1). 

D.  5.  LeDvnn  de  vUUige  et  la  7*  des/Wiciidttt,  Rec.  :  2,484  liv. 

L.  6.  Comité  ott  il  fut  bàx  le  nouveau  répertoire  des  ouvrsges  entendre. 

Nota.  —  M.  Lainez  fit  à  ce  stt}et  une  scène  affreuse  M.  Dauvergne.  Le 
soir,  repos. 

Francœur  se  contente  d^ndiquer  sommairement  ce  qui  s'est  passé. 
Nous  trouvcms  plus  de  détails  dans  nm  lettre  de  Dauvei^e,  datée  du 

jour  même  (2)  :  «  Je  viens,  dit-il,  d'être  insulte  pur  le  sieur  Lainez 
«  d'une  manière  atroce  !  «  Il  raconte  que  l'on  a  indiqué  dirférents  ou- 
vrages pour  des  auditions.  Parmi  ces  ouvrages,  il  y  en  avait  un  de  Trial 
fils,  et  Lainez  voulait  qu'on  le  répétât  le  premier,  parce  qu'il  s'y  inté- 
ressait. Sur  le  refus  de  Dauvergne,  il  FaccaUa  «  d'une  l^nde  d'Invec- 
tives. »  Dauvergne  quitte  le  comité  ;  les  camarades  de  Laines  s'effioreent 
de  le  calmer  ;  mais,  continue  k  lettre,  «  il  leur  a  répondu  avec  rage  qu'il 

(1)  Archives  Mtiooaks»o'.  638. 

(a)  Lgnredu  7  iuilki.  Arcb.  iiat.O'  6t8. 
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«  ne  connoisjoit  point  Dieu,  encore  moins  des  supérieurs  ,  qu'il  ne  de- 
t  mandoit  qu'à  s'en  aller  de  l'Opéra,  sans  pension,  que  lorsqu'il  auroit 
«  sa  liberté,  il  sçauroit  la  mettre  à  profit.  »  L'autorité  supérieure  donne 
immédiatement  s«cisfocti<m  aa  directeur  de  l'Opéra.  Des  ii^tructlona 
•eraat  transmises  à  la  police.  »  C'est  bien,  mais  si  ches  Dauvergne 
l'homme  est  content,  le  directeur  est  plein  d'inquiétude,  car  il  fiaut  assu- 
rer le  spectacle  du  lendemain.  Il  remercie  le  ministre,  disant  qu'il 
n'attendait  pas  moins  de  sa  justice,  puis  il  ajoute  :  «  J'ai  envoyé  chez 
«  M.  Quidor,  savoir  s'il  avoit  reçu  des  ordres.  Il  m'a  fait  dire  que  non, 
€  mais  que  s'il  en  recevoit,  il  ne  les  mettroit  à  exécution  que  le  lende- 
«  main  matin,  ce  qui  faitlnen  mon  affaire,  car  si  l'insolent  n'avoit  pas 
•  puchanter.il  aurait  fallu  changer  le  spectacle  d'aujourd'hui ,  »  et  il 
ajoute  en  post-scriptum  :  «  J'apprends  dans  l'instant  que  le  sieur  Lainez 
K  chantera.  » 

Laines  avait  été  probablement  averti  de  la  visite  de  M.  Quidor, 
agoat  ORUnairement  chargé  de  la  police  des  théâtres,  et  cela  l'kvait  un 
peu  calmé. 

Mar.  7.  AleeÊte.  Rec.:  1,997      ^  *• 

Mer.  8.  Repos. 
J.     9.  Repos. 

V.  10.  ArtMW  et  la 8* des  Prétmdus.  Rec.:  t,953  liv.  t8  s. 

S.    II.  Assemblée  pour  répertoire. 

Il  devait  ce  même  jour  y  avoir  répétition ,  matin  et  snir ,  pour 
Démophon^  de  M.  Vogel,  mais  M.  Lainez,  ayant  ctti  mande  ù  Ver» 
sailles  par  le  ministre  relativement  à  la  scène  qu'il  avait  faite  à 
M  Dauvergne,  au  comité  du  6  précédent,  cette  répétition  fut  remise 

à  un  autre  jour. 

D.  12.  Relâche  exigé  par  le  peuple. 

Nota.  —  On  devait  donner  Aspasic,  mais  M.  Necker  ayant  eu  ordre  de 
s'éloigner  de  France  pendant  la  nuit  précédente,  ce  départ  consterna  tous 
les  esprits.  Le  peuple,  sur  les  quatre  heures,  vint  en  foule  à  tous  les  spec> 
taclcs,  leur  Jcrnandcr  de  fermer  de  la  part  de  la  nation  Cette  demande  fut 
faite  à  l'Opéra  par  un  peuple  immense,  et,  d'après  une  lettre  incertaine  de 
M.  le  marquis  dn  CM^et,  adressée  k  M.  Mazoyer,  je  fis  donner  ordre  de 
suspendre  le. spectacle,  et  en  conséquence  de  rendre  l'argent  aux  spectateurs 
qui  avoient  payé.  Comme  il  n'étoit  que  quatre  heures  un  quart  quand  cette 
demande  fat  faite,  il  n'y  avoit  que  quelques  billets  d'auteurs  de  passés  dans 
la  salle,  mais,  chose  singulière  dans  ce  désordre,  il  n'y  eut  que  k-  nombre 
juste  des  billets  payants  qui  furent  demandés.  Quant  au  reste  de  cette  mal- 
heureuse journée,;voycz  les  papiers  de  ce  jour.  Sur  les  huit  h^res  on  cria  aux 
armes,  et  jusqu'au  bas  peuple  tout  s'arma.  Le  peuple,  pendant  la  nuit,  se 
rendit  au  couvent  de  Saint'Lasare,  où  il  fut  £ùt  un  désastre  affreux,  et  pendant 
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trois  jours  on  transporta  tic  chez  lux  1^  la  halle  quatre  à  CtWl  CCntS  voitures 
de  grains  et  farines  que  ces  moines  avoient  cachés. 

Francœar^  au  milieu  de  ces  troubles,  reste  tou|onn  homme  de 
tliéfttre,  et  ce  qui  ptnlt  Tavoir  le  plus  frappé,  c'est  un  détail  d'admi- 
nistration. Il  est  rare,  en  effet,  quand  on  est  oblige  de  rendre  l'argent 
dans  un  théâtre,  que,  parmi  les  spectateurs  entrés  avec  des  billets  gra- 
tuiti}  il  ne  ifeii  trouve  pas  quelqu'un  qui,  par  dîttractioa,  se  luie 
rembourser  le  prix  f|a'il  n*a  pas  payé.  Chose  singidUre  !  dit  Fran* 
cœur,  cela  n'arriva  pas  le  12  juillet,  et  il  note  le  fait  sur  son  joamaU 
C'est  bien  Thomme  qui,  quelques  années  plus  tard,  en  pleine  Terreur, 
prisonnier  à  la  Force,  oublie  le  tribunal  révolutionnaire  et  le  reste,  en 
voyant  passer  la  citoyenne  Beugnot,  qui,  à  ce  qu'il  parait,  ressemblait 
d'une  façon  étonnante  à  la  Saint-Huberti,  et  raconte  à  ses  compagnons 
de  captivité  avec  quel  charme  et  quelle  mobilité  d'ezpresâon  la  Saint- 
Hubert!  jouait  la  Didon  de  Piccini  f  i). 

La  journée  du  12  est  décrite  d'une  fai;on  plus  précise  par  Dauvergne, 
dans  une  lettre  au  ministre:  «  J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte 
que  malgré  le  bruit  qui  s'étoit  répandu  depuis  midi  que  les  séditMux 
du  Palais-Royal  vouioient  que  les  spectacles  fussent  fermés  aujonrdlitti, 
fai  fait  ouvrir  l'Opéra  à  l'heure  ordinaire,  que  je  m'y  suis  rendu 
quatre  heures  et  demie,  qu'un  quart  d'heure  après  on  est  venu  me 
dire  que  les  séditieux  étoienl  à  la  Comédie  Italienne  pour  lu  faire  fer- 
mer, que  de  U  ils  dévoient  se  porter  A  l'Opéra,  oti  effectivement  ils  sont 
arrivés  au  nombre  d'environ  trois  mille,  tant  hommes  que  femmes,  en 
faisant  des  cris  affreux.  Alors  j'ai  fait  fermer  les  portes  et  je  leur  ai  fait 
dire  qu'il  n'y  avoit  point  de  spectacle,  ce  qui  les  a  calmés,  car  ils  di- 
soient qu'il  lalloit  mettre  le  feu.  i  a'i  fait  rendre  l'argent,  et  ils  ont  vu 
sortir  les  personnes  qui  avoient  payé,  ce  qui  les  a  dissipés,  à  peu  de 
chose  près,  pour  se  porter  ches  Audinot  et  Nicolet.  J'ai  arrangé  qu'une 
forte  garde  de  pompiers,  une  douzaine  de  soldats  et  un  bon  nombre 
d'ouvriers  passeroient  la  nuit  dans  l'intérieur  de  crainte  d'accident  (2) 

Ces  précautions  furent  inutiles,  et,  cette  fois,  les  séditieux,  comme 
les  appelle  Dauvergne,  ne  mirent  pas  le  feu  à  la  salle  de  la  Porte  Saint- 
Martin.  —  Cela  devait  arriver  plus  tard. 

L.  i3.  Point  de  comité. 


(t)  Mânoire»  de  Beugnoi,  cités  par  Castil  filaze^  Acad.  imp,  de  musique,  il,  24. 
(1)  Aich.  nai.  6s8. 
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Nota,  —  La  garde  bourgeoise  s'est  établie  ce  même  soir,  afin  de  procurer 
ftw  hdiituitt  une  nuit  plot  tnnquilk-  qu'elle  n'avoit  ét<  précédemmeat.  On 
prit  nombfe  de  fripons. 

M.  14.  Relfich^id. 

Nota.  La  garde  bourgeoise  fit  jour  et  nuit  Jes  pnirouilles.  Ils  arrêtèrent 
toutes,  les  voitures  et  les  paquets,  les  courriers  étaient  fouillés  et  leurs  dé- 
pêches portées  ft  la  Ville.  Le  peuple,  pour  se  procnrer  des  armes,  se  rendit 
en  foule  aux  Invalides,  lesquels  laissèrent  prendre  huit  à  neuf  mille  fusils 
et  hallebardes;  il  se  rendit  aussi  à  l'Arsenal  et  à  la  Bastille,  mais  M.  de 
Launay,  gouverneur,  ayant  montré  le  drapeau  blanc  et  ouvert  le  pont-levis, 
laissa  entrer  une  partie  du  peuple,  et  faisant  ensuite  fermer  il  Bt  tirer  sur  les 
bourgeois  du  dedans  et  du  dehors.  Alors  le  peuple  irrité  prit  d'assaut  la 
Bastille.  M.  de  Launay  fut  conduite  la  Gràvc  où  on  lui  coupa  la  tête,  le 
maître  salpftrier  de  TArsenal  fat  luché  par  moroeaux,  et  M.  de  Flesselles, 
prévôt  des  marchands  eut  la  lètc  coupée.  Ces  deux  tétes  Airent  portées  en 
triomphe  dans  tout  Paris.  Voyez  le  Courrier  de  Venelles  à  Paris,  n*  9. 
Pendant  la  nuit  les  trois  r^ments  campés  an  Champ  de  Mars  se  lont 
retirés  en  laissant  leurs  bagages  et  leurs  canons. 

Nous  complétons  le  récit  de  Francœur  par  ane  lettre  de  Dauvergne 
qui  rend  compte  à  M.  de  la  Fertc  des  événements  de  la  journée. 

«  M.  Janssen  m'a  lait  dire  hier  au  soir  qu'un  cros  détachement  du 
peuple  s'était  présente  ù  lu  6alledc  l'Opéra  jx)ur  demander  les  armes  qui 
pouvaients*y  trouver.  U  leur  a  &it  ouvrir  Pendroitoboa  ki  tient.  Ils  ont 
pris  des  sabres  seulement)  n'y  ayant  pas  d'autres  armes  dont  iJs  passent 
faire  usage,  les  haches  et  massues  n'étant  que  de  carton;  après  quoi  ils 
-se  sont  retires  tranquillement.  J'attends  les  ordres  du  ministre  pour 
l'ouverture  de  l'Opéra,  ce  qui.  je  pense,  n'aura  lieu  que  lorsque  Paris 
sera  tranquille,  car  je  crois  qu aucun  citoyen  noseroit  se  présenter  dans 
aucune  salle  de  spectacle  dans  œ  moment*ci.  >  (  1  ) 

On  voit  que  le  matériel  de  l'Opéra  ne  fut  pas  d'un  grand  secours  aux 
vainqueurs  de  la  Bastille  ;  ce  qui  n'cmpécha  pas  le  citoyen  Mangin,  limo- 
nadier de  l'Opéra,  dont  on  peut  distinguer  l'enseigne  sur  la  gravure 
reproduite  par  la  Chronique  musicale^  de  réclamer  plus  tard  auprès  du 
ministre  de  l'intérieur  et  de  mentionner  parmi  ses  services  et  fonctions 
civiques,  que  le  14  juillet  1789  il  a  armé  les  citoyens  de  Sûnt-Martin 
des  Champs,  depuis  section  des  Gravillicrs,  de  hallebardes,  piques  et 
sabres  appartenant  à  l'Opéra,  (a) 

M.  i5.  La  patrouille  bourgeoise  jour  et  nuit  fut  en  action,  etc.  Le  Roy  se 
rendit  à  Versailles  à  l'Assemblée  nationale  et  promit  de  £uure  retirer 

(1)  Arch.  nat,  O'  6ï8. 
(s)  Arch.  nat.  F.  17  1*94. 
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ses  troupes  et  de  passer  par  tout  ce  que  demandoit  TAsseinUée. 
Les  députés  des  États  se  rendirent  il  Paris,  sur  les  huit  heures, 
à  rHôiel  de  Ville,  pour  l'instruire  des  paroles  de  paix  que  le  roi 
leur  avoit  données,  et  Ue  liarent  ensuite  à  Notre<Deme  pour  en- 
tendre le  7V  Deum. 

J.   iC.  Sur  le  même  bruit  que  le  Koy  devoit  ce  même  jour  venir  à  Paris  à 
rHôtel  de  Ville  pour  confirmer  les  paroles  de  pdx  ■▼oit 
données,  il  y  eut  beaucoup  de  rumeur  et  dlnqaiétude.  Mais  la 
(onmée  et  la  nuit  ont  été  assez  tranquilles. 
On  démolit  à  forée  la  Bastille. 

V,   17.  Relâche,  id. 

Le  Roy  vint  à  Paris  sur  les  deux  heures  et  se  rendit  à  l'Hô- 
tel de  'Ville.  La  garde  bourgeoise,  A  pied  et  i  dieraLAit  an- 
devant  de  lui.  Tous  les  dipuscs  de  l'Assemblée  nationale  mar- 
choient  4  pied  devant  et  derrière  la  voiture  du  Roy,  aucun 
garde  du  corps  n'était  autour  de  Sa  Majesté.  Je  crois  qu'il  ne 
se  fit  jamais  une  plus  belle  et  plus  nombreuse  entrée.  Après 
le  départ  du  Roy  qui  se  fit  dans  le  même  ordre  que  son  arrivée, 
on  mit  un  transparent  à  l'Hôtel  de  Ville  sur  lequel  ctoit  cent  : 
Vite  Loms  XVI,  ix  ptan  ocs  Fnânçois  et  lb  Rov  d'un  pedplb 

LIBRE. 

Il  y  eut  illumination  générale. 
S.  18.  Repos.  ] 

D.  10.  Repos.  >  Voy es  les  papiers  publics. 

L.  ao.  Repos.  ) 

Il  fallait  maintenant  rouvrir  ks  spectacles.  Dauvcrgnc  se  rendit  au- 
près du  Comité  de  rassemblée  des  Electeurs,  siégeant  à  l'ilôtcl  de  Villei 
car  les  événements  avaient  marché  et  d^i  ce  n'est  plus  du  ministre  que 
devaient  venir  les  ordres,  il  fut  décidé  que  Ton  donnerait  des  représen» 
tarions  au  profit  des  pauvres.  Dauvergne  proposa  de  faire  jouer  ks 
Français  le  mardi  21,  la  Comédie  Italienne  le  mercredi  et  l'Opcra  le 
jeudi,  de  façon  A  ce  que, les  trois  spectacles  ne  se  faisant  pas  concurrence, 
la  recette  tut  aussi  bonne  que  possible.  Apres  une  assez  longue  discus- 
sion, ce  projet  ne  fut  pas  adopté.  Dauve^ne  demanda  alors  une  délibé- 
ration de  rassemblée  quiTautorisftt  à  faire  afficher  et  à  ouvrir  l'Opéra. 
Elle  lui  filt  dâivrée;  l'original  est  joint  à  la  lettre  de  Dauveigne  d'ott 
nous  tirons  ces  renseigncnients.  En  voici  le  texte  : 

HOTEL  DE  VILLE 
Extr^dt  du  procès-^verbal  de 
L'AssoiatiB  oéNiaAU  des  ÉLicrBUM. 

«  Les  diffîrents  spectacles  ayant  offert  de  donner  une  représentation 
au  profit  des  pauvres  ouvriers  qui  ont  combattu  pour  k  liberté  et  bi 
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pitrie,  TAssemUée,  jpoar  se  rapprocher  de  plus  en  plus  des  intentions 
annoncées  ptr  Sa  Majesté  pour  le  rccablisscment  de  Tordre  accoutumé, 
accepte  leurs  offres  er  leur  permet  d'ouvrir  demain, 
€  A  l'Hôtel  de  Ville,  ce  20  juillet  17S9.  • 

«  Bon  pour  expédition  à  délivrer  aux  directeurs  de  spectacle  et  à 
.  l'imprimeur  des  aHiches. 

«  MoRBAU  M  Samt-Méry  ,  présUtnt. 
Duvcnkin,  seeréUure  (1).  » 

Le  lendemain  TOpéra  rouvrit. 
M.  21  Le  Devin  de  village  et  les  Prétendus^  au  profit  des  pauvres  ou- 


vriers. 

Rec.  i5i7liv.  16  s. 
Reçu  manuellement  dans  la  salle  aaS 

Au  bureau  du  parterre  67  4 

Dû  par  S.  A.  S.  Mgr  le  duc  d'Orléans  240 
«    par  un  locataire  48 


2098  liv. 


Arrêté  à  la  somme  de  deux  mille  quatre-vingt-dix-huit  livres  en  pré-' 

Senet  des  personnes  soussignées,  savoir  :  M.  le  che\\ilicr  de  Maiiper- 
tins,  commandant  la  Garde  bourgenise  du  District  Saint-Mariin,  et 
M.  liuusquel,  marchand  boucher,  officier  du  même  District,  et 
Af«  Fouiandy  marchand  drapier  mercier^  officier  du  même  District, 
et  de  M.  Dauvergnet  Surintendant  de  la  Musique  du  Roi  et  ùbreC' 
tciir  pénéral  de  l' Académie  Rnyalc  de  Musique,  de  M.  Francœur, 
surintendant  de  la  .\fnsiijue  du  Roi,  Directeur  de  l'Académie,  de 
M.  Jansen,  Inspecteur  et  membre  du  comité  de  l' Académie,  et  de 
ilf.  Lasalle, secrét4dret  à  PariSf  Mai  Juillet  1 789. 

Signé:  Le  Ch"  de  Maapertaia,  commandant  dn  <f£r/ritf  de  Saint- 
Martin.  Bousquet,  ofieié  du  dirtrique  Saint>Martin.  Daaveigne.  Fran> 
cœur.  Jansen.  Lasalk  (a). 

Francœur  constate  sur  son  registre  que  les  autres  théâtres  ronvrirent 
dans  les  mêmes  conditions. 

Nota.  —  I/Opéraet  tous  les  autres  spcctadeii  ont  donné  la  recette  Je  ce 

(1)  ArGh.Mt.  0>6s8. 

(2)  Archives  de  rOpén.  Registre  de  recette  4  k  porte.  1789. 
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jour  pour  les  pauvres  ouvriers,  et  l'aigent  de  l'Opéra  Alt  remit  entre  les 

mains  de  M.  Bailly,  maire  «Je  la  ville. 

Ces  libéralités  donnèrent  lieu  à  quelques  réclamations.  Sans  doute, 
lesoimiers  avaient  contribue'  à  la  prise  de  la  Bastille  ;  mais  ils  n'étaient 
pas  seuls.  Une  curieuse  lettre  anonyme  adressée  le  jour  même  â  Dau- 
vergne  lui  signale  une  «Jette  à  acquitter.  11  s'agit  des  Gardes  françaises. 
On  rappelle  qu'ils  se  aoot  dévoués  les  premiers,  qu'ils  se  sont  exposés 
aux  plus  grands  périls,  qu*en  un  mot  c*est  devant  eux  qu'est  tombée 
la  Bastille.  Le  service  signalé  qu*ils  ont  rendu  mérite  la  reconnaissance 
publique  ;  d'ailleurs,  ib  ne  sont  plus  à  la  solde  du  roi,  etc.,  et  la  lettre 
est  signée  : 

Votre  tris  humble  et  très  obéissant  serviteur^  Comté  de  eitoyaa 
anoÊtfrmes  (1). 

N'est-ce  pas  pousser  un  peu  loin  le  goût  des  clubs  et  des  réunions  ci- 
viques, que  de  créer,  ne  (&t-ce  que  sur  le  papier,  le  Comité  des  citoyens 
anonymes  f 

M.  39.  MM.  les  comédiens  françots  ayant  trouvé  la  recette  du  jour  préeé» 

dent  trop  fniMc  pour  le  nombre  des  malheureux,  donnèrent  co  même  JOttr 

une  deuxicmc  reprcscntation  pour  les  pauvres. 

Nota.  Le  sieur  Foulon,  qui  n'avait  ctc  nommé  que  vii^-quatre  heures 
contrôleur  général,  fut  pris  par  le  peuple,à  une  campagne  de  M.  de  Sartines, 
ayant ,  quelques  jours  avant,  fait  courir  le  bruit  de  sa  mort.  Il  fut  ramené  à 
Paris  et  pendu  par  je  peuple  a  la  lanterne  de  la  Gr^ve.  On  lui  coupa  la  tête, 
laqodie,  ainsi  que  son  corps,  fut  promenéect  traînée  par  les  rues.  Sur  les  neuf 
heures  du  soir,  le  sieur  Rcrthicr,  son  gendre,  intendant  de  Paris,  qui  avoit 
été  arrêté  près  Compiàgnc,  fut  aussi  pendu  et  traité  comme  le  précédent. 

J.  23.  Repos. 

V.  %4.Aletslê.  Rec.:  i,3i7liv. 

Dans  de  pareilles  circonsttnccs,  ce  chiAw  constitue  une  forte  recette. 
Voici  comment  il  se  décompose  : 

36  billets  de  Rez-de-chaussée,  Amphithéâtre  et 

I  ***  Loges,  ft  7  liv.  10  s.  410  liv. 

5s  billets  de  secondes  loges  à  4  liv.  ao8 

25o  billets  de  Parterre  et  Paradis  à  a  liv.  8  S.  600 

2  4**  Loges  de  4  pl.  à  i5  liv.  3o 
Supplément  de  billets.  39 

i3i7  liv. 

'  (1)  Ardi.  oat.  O*  6«8. 
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À  ce  chiffre  il  firat  ajouter,  comme  pour  toutes  les  recettes  que  nous 
avons  indiquées,  le  produit  des  loges  louées  à  l'année,  qui,  pour  l'exer- 
cice 17S8-81),  s'élevait  à  plus  de  392,000  livres.  —  Il  est  probable  qu'un 
lîrand  nombre  de  ces  loges  restèrent  vides  ce  soir-là.  Il  n'en  est  pas 
moins  démontré  qu'environ  quatre  cents  personnes  allèrent  tranquille- 
ment entendre  VAiceste  de  Gluck,  le  surlendemain  de  la  mort  de  Fou- 
lon et  de  Berthter. 

S.  25.  Le  matin  répertoire  et  le  soir  repos. 

I,à  s'arrête  le  registre  de  Franc(cur,  mais  les  registres  de  recettes  de 
r  Opéra  et  la  correspondance  de  Dauvergne  nous  permettent  détermi- 
ner l'historique  du  mois. 

Le  dimanche  26  juillet  eut  lieu  une  seconde  représentation  au  profit 
des  pauvres  ouvriers.  On  donna  Œdipe  à  Colone  suivi  des  Prétendus. 


La  recette  fut  de  3988  liv.  4  u 
En  outre  on  reçut  : 

Manuellement  dans  la  salle,  147 

De  Sa  Majesté  la  reine,  720 

De  monseigneur  le  comte  d'Artois.  1000 

Ce  qui  donna  un  total  de  5855  liv.  4  s. 


Le  mardi  28  juillet  Renaud  suivi  de  la  CherchêuSê  d'esprit,  produit 
une  recette  de  990  liv.  8  s. 

Dauvergnc  cul  ce  joor-làla  visite  Je  MM.  du  district  de  Saint-Martin 
des  Champs,  qui  vinrent  lui  demander  que  les  musiciens  de  l'Académie 
voulussent  bien  prêter  le  concours  de  leurs  talents  pour  la  messe  de 
Requiem  qu'on  devait  faire  célébrer  dans  l'église  de  isaint-Marim  pour 
le  repos  de  l'âme  des  citoyens  qui  avaient  penlti  b  vie  dans  la  prise  de 
la  Bastille  (t). 

L'autorisation  fut  naturellement  accordée.  De  son  coté,  Dauvergne 
insista  sur  lu  nécessité  de  dispenser  les  ouvriers  du  théâtre  de  monter  la 
garde,  sans  quoi  le  spectacle  courait  risque  de  manquer. 

Enfin  le  mercredi  29  juillet  eut  lieu  une  troisième  représentation  pour 
les  pauvres  ouvriers.  On  donna  Orphéê  suivi  de  Panurge.  La  recette, 
avec  les  différents  dons,  monta  à  5 186  liv.  la  s.,  qui,  sans  déduction 
d'aucuns  frais,  comme  le  2 1  et  le  26,  furent  versés  à  la  ville,  après  véri-  • 
fication  des  comptes,  foite  également  en  présence  du  chevalier  de  Mau- 

(0  Arch.  nat.  <y  6s8. 
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pertuis  et  du  boucher  Bousquet.  Voici,  au  sujet  de  cette  reptéeentation, 
une  derniire  lettre  de  Dauveiigne  à  M.  de  la  Ferté. 

3o  fQîllet, 

«  J'ai  fait  comprendre  te  ministre  actuel  (i)  pour  dix  loniedusla 
recette  d'hier,  qui,  comme  vous  le  verrez,  se  monte  à  5  i88  liv.  12  s.  I,cs 
députés  du  district  de  Saint-Martin  qui  ont  signé  la  Icuille  ont  paru 
étODOiéi  de  ce  que  les  princes,  MM.  de  Bourbon,  de  Conty,  etc.,  n'ont 
rien  envoyé  pour  leurs  loges.  J*ai  répçndu  que  slls  envoyoient,  cela  se- 
roit  porte  en  supplément  au  bureau  de  la  ville,  s 

<>  Toutes  les  circonstances  actuelles  ont  prodigieusement  dérangé  nos 
projets  de  répétitions  pour  la  mise  de  Cara  !  « 

En  effet,  le  dérangement  fut  tellement  complet  qu'on  n'a  jamais  joué 
cet  ouvrage.  Plus  tard,  Mëhul  fit  représenter  un  opéra  sur  le  même  su- 
jet,  et  il  ne  fut  plus  question  de  Cora  ou  la  Fête  du  Soleii.  Le  manu- 
scrit est  resté  aux  Archives  de  l'Opéra  avec  cette  mention  mélancolique 
de  l'auteur  :  répété  gcuéralcmcnt  en  l'^'t  '  Quant  a  la  musique  de 
Berton,  déjà  copiée  et  prête  ù  être  rangée  sur  les  pupitres,  elle  vint  gros- 
sir.le  nombre  de  ces  partitions  inédites,  qui,  victimes  de  quelque  évé- 
nement imprévu,  sommeillent  inconnues  dans  la  Bibliothèque  musicale 
deropén. 

CH.  NUITTER. 

(1)  C'était  M.  de Saiot-Priest. 
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[KKivF.  à  la  Vera-Cruz,  en  janvier  iSjt'i,  Rossi,  pour  mettre 
.\  proBt  les  quelques  jours  qu'il  avait  ù  passer  en  cette 
ville,  y  organisa  vivement  deux  ooncerts,  dans  lesquels 
il  fit  admirer  la  Tariéié  de  tes  lalenu  et  sortout  «on 
I  1  Ictc  comme  accompagnateur  au  piano }  puis  il  partit 
{<  .r  Mexico  avec  toute  sa  troupe.  Pendant  tout  le 
temps  qu'il  demeiin  dans  le  noaTCau  monde,  i|  fit 
preuve  d'une  expérience  consommée  dans  toutes  les  matières  artistiques 
ou  théâtrales,  et  d'un  \éritablc  t;énic  d'organisateur;  mais  au  bout  de  deux 
ans,  la  compagnie  ayant  été  dissoute,  les  artistes  qui  la  composaient  se 
trouTèrent  taat  ressources.  Prenant  en  mains  leurs  intérêts  et  constituant 
sur-le-champ  une  nouvelle  société,  Rossi  proposa  aux  quarante  membres  qui 
formaient  la  troupe  de  se  charger  de  la  gestion  de  l'atTairc  et  d'entreprendre 
une  tournée  dans  l'intérieur  du  Mexique,  en  s'arrêunt  seulement  dans  les 
principales  villes  où  l'on  donnerait  des  représentations  dramatiques  ou  des 
concerts.  Tous  acceptèrent  et  consentirent  à  se  faire  guider  par  lui  :  ils  eurent 
raison,  car  il  mit  à  leur  service  une  activité  dévorante  et  une  intelligence 
au- dessus  de  tout  éloge.  Précédant  de  quelques  jours  la  caravane  des  artistes, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  d'aller  exploiter  un  centre  nouveau,  il  débattait 
le  prix  de  location  des  salles,  disposait  les  abonnements,  engageait  les  artistes 
de  son  orchestre,  leur  faisait  répéter  les  opéras  que  la  compagnie,  dès  son 
arrivée,  représentait  devant  le  public.  Sa  vigilance  ne  se  démentit  pas  un 
instant,  et  la  promptitude  de  sek  résolutions,  sa  décision  rapide  dans  les  mo- 
ments critiques  ne  lui  firent  jamais  défiiut.  En  voici  un  exemple  :  —  Lors 
d'ime  représentation  du  Barhierc  di  Scvif;lia,  l'acteur  chargé  du  rôle  de 
Figaro  Ht  une  chute  si  malheureuse  qu'il  se  blessa  dangereusement.  La 
salle  regorgeait  de  monde  et  le  recette  avait  été  phénoménale.  Les  acteurs 
désespérés  coururent  exposer  leur  cmharras  au  directeur  Kossi.— Allait-on 
renvoyer  le  public?  S'exposer  à  le  mécontenter  ?  Perdre  une  si  belle  aubaine 

(i)  Voir  le  numéro  du  i5  juillet. 
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en  perdant  l'argent  ?  <■  Que  voulez-vous  donc  que  j'y  fesse?  »  s'ccria-t-il. 
Mais,  tout  à  coup,  se  levant  brusquement,  il  s'élança  dans  la  chambre  voisine, 
lattsant  k»  laterioetttettn  dans  réhahÏMemcnt  lé  plus  complet.  Un  instant 
après  il  reparaissait  sous  le  costtime  de  Fj^oro  et  allait  chanter  lui-même 
a  la  place  du  blessé.  I  es  comédiens  comprenant  son  projet,  l'acclamèrent,  et 
le  public,  mis  au  courant  de  la  chose,  lui  prodigua,  pendant  toute  la  soirée, 
les  démonstratiotts  les  plus  flatteuses. 

En  i838,  la  France  déclara  la  guerre  au  Mexique.  Comprenant  qu'il  n'y 
avait  rien  à  faire  pour  lui  en  ce  pays.  Rossi  emmena  sa  troupe  à  la  Havane  , 
où,  aussitôt  après  son  arrivée,  on  le  nomma  directeur  du  théâtre,  avec  obli- 
gation de  mettre  en  scène  les  opéras  de  sa  composition  qu'il  avait  montés  à 
iMcxico.  Son  habileté  et  son  activité  le  mirent  à  même  de  faire  connaître  au 
public  havanais  dix-huit  partitions  nouvelles  dans  l'espace  de  cinq  mois! 
Tour  de  torcc  dont  bien  peu  de  directeurs  seraient  capables.  Revenu  à  Mexico, 
après  la  paix  de  1839,  il  7  apprit  que  le  richissime  finander,  Marty  y  Tocres, 
s'était  chargé  de  l'exploitation  générale  des  théâtres.  Cette  nouvelle  qui  le 
contr.Tria  tourna  pourtant  à  son  avantage  ;  car  Martv  n'eut  pas  plutôt  eu  con- 
nais:>ance  de  son  retour  qu'il  alla  sur-le-champ  l'engager  et  lui  donner,  avec 
la  gestion  des  spectacles,  ses  pleins  pouvoirs  administratift,  ne  se  réservant, 
personnellement,  que  l'exécution  des  contrats.  Rossi  devenait  donc  directeur 
de  fait,  disposant,  réglant  et  dirigeant  tout  ce  qui  avait  rapport  au  mouve- 
ment théâtral.  Marty  avait  une  telle  confiance  dans  sa  probité  qu'il  lui  remit, 
sons  reçu,  des  sommes  majeures  avec  la  mission  d'aller  en  Italie  engager  une 
nouvelle  troupe  lyrique;  il  le  laissait  maître  d'agir  à  sa  guise,  se  déclarant 
d'avance  satisfait  de  toutes  ses  opérations  ;  il  s'acquitta  de  cette  tâche  diffi- 
cile avec  zélé  et  désintéressement,  et  rendit  fidèlement  ses  comptes  à  Marty 
qui  le  rémunéra  généreusement. 

Se  sentant  fait  pour  la  vie  de  famille,  il  épousa,  en  iS  p,  Isahella  Ober- 
mayer,/>rima  donna  assoluta  de  son  théâtre,  artiste  distinguée,  élève  de 
Vaccaj  et  de  Lamperti,  dont  il  avait  pu  apprécier  les  rares  qualités.  Mais 
deux  jours  après  leur  mariage  nos  deux  époux  furent  atttints  de  la  fièvre 
jaune  qui  mit  leur  vie  en  d.mper.  mais  dont  ils  guérirent  miraculeusement. 
A  cette  époque  déjà  les  journ.iux  tirent  courir  le  bruit  de  la  mort  du  com- 
positeur^fort  heureusement,  pas  plus  qu'aujourd'hui,  la  nouvelle  n'était  vraie. 
—  Cette  terrible  maladie  laisse,  parait-il,  dans  rorganiame  de  ceux  qui  en 

ont  MjutTcrt,  des  Ljcrmcs  Je  m.ilaiscs  et  aussi  d'hallucinations  ;  Rossi  et  sa 
femme  n'en  lurent  pas  exempts.  On  leur  conseilla  de  voyager  pendant  quel- 
ques mois,  maiaedn  ne  suffit  pas  pour  déberrasser  le  maesiro  des  impres- 
sions terrifiantes  que  Im  avait  laissées  le  fléau.  Les  médecins,  appelés 
en  consultation,  déclarèrent  qu'il  y  avait  nécessité  pour  lui  de  retour- 
ner en  Europe;  sa  femme  et  lui  s'embarquèrent  donc  à  la  Vera-Cruz, 
et  après  une  heureuse  traversée  de  vingt-neul  jours,  ils  abordèrent,  en  fifvrier 
1843,  A  Cadix.  Ils  visitèrent  en  touristes  les  grandes  ^es  d'Espagne,  puis  ils 
partirent  pour  l'Italie,  où  Rossi  écrivit  //  Borgomestro  di  Sdieidam^  opéra 
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qui  fut  représcntL'  avec  <;ucci^s  ?i  Milan.  Il  lui  tardait  de  se  remettre  i  la  com- 
position ,  qu'à  son  grand  regret  il  s'était  vu  forcé  de  négliger  pendant  les  huit 
anoéet  passées  en  Amérique,  absorbé  qu'il  avait  été  par  ses  devoirs  de  direc> 
teur.  Nous  aroos  vu  avec  quelle  loyauté  il  s'en  acquitta,  et  nous  pouvons 
juger  en  connaissance  de  cause,  de  l'élévation  de  son  âme. 

Sa  femme  ayant  étc  engagée  au  thé.ltre  dcl  (^irco,  à  Madrid  ,  il  l'accom- 
pagna en  Espagne,  oii  il  ne  demeura  pas  longtemps  ;  il  était  pressé  de  revenir 
k  Naples  pour  y  fiiire  }ouer  son  opéra  bouffe  7/  doUor  BoMolo,  lequel  plut 
beaucoup,  contrairement  ù  ce  que  dit  Fétis,  qui  prétend  que  cet  opéra  n'eut 
aucun  succès.  Kn  1S45,  il  composa  pour  le  théâtre  d'Angennes,  à  Turin,  le 
meilleur  de  ses  opéras,  CcUini  a  Parigi,  qui,  s'il  fut  pour  lui  la  cause  d'un 
éclatant  triomphe,  ne  put  cependant  itre  joué  sur  lés  autres  sieènes  italiennes, 
parce  qu'étant  écrit  pour  deux  prime  donne  assoltde,  il  est  plus  que  difficile 
de  faire  paraître  dans  la  même  piccc  et  de  mettre  d'accord  ces  deux  oiseaux 
rares  de  même  plumage.  Disons,  à  l'hunucur  de  I  école  française,  que  le  rùlc 
principal  de  cet  opéra  fut  écrit  pour  une  cantatrice  française,  madame  Anna 
de  la  Grange,  dont  la  renommée  est  univenelle,  et  dont,  par  conséquent,  il 
serait  superflu  de  faire  ici  l'éloge. 

Appelé  à  Milan,  il  y  compo:>a  les  opéras  A^ema  di  Granata,  la  FigUa  di 
Figaro,  et  Btetwia  Contariiri;  mais  ce  dernier  ne  réussit  pas  à  la  Scala,  d'a- 
bord, parce  que  dans  cette  œuvre,  il  vonlut  prdiester  contra  les  excès 
de  sonorité  orchestrale  des  opéras  modernes,  et  ensuite  par  une  aventure 
assez  burlesque  qui  vaut  la  peine  d'être  racontée.  Le  dénoucmcni  du  drame 
exigeait  que  le  ténor  mourût  en  scène  ;  la  prima  «fonmi,  créature  fantasque 
et  capricieuse,  jalouse  de  l'importance  du  rôle  du  ténor,  voulut  mourir  ft 
sa  place  :  de  là  discussion,  révolte,  ttc  ,  dont  le  résultat  fut  la  victoire  du 
parti  le  plus  fort,  c'est-ù-dire  de  la  prima  donna.  Ijc  ténor,  furieux,  refusa  de 
paraître  dans  le  quatrième  acte.  Il  làllnt  retourner  l'action  qui  devint  con- 
fuse, et  la  musique  remaniée,  tronquée,  rapiécée,  ne  fît  aucun  efTct.  Le  maestro 
se  releva  de  cet  échec  en  iS4<),  en  donnant  au  même  théâtre  //  /)njn;»«  nero, 
qui  réussit  et  qui  le  pla^a  au  rang  des  compositeurs  les  plus  estimés  de  l'Italie 
actuelle. 

Le  mtmicipede  Milan  voulant  lui  témoigner  combien  il  appréciait  son  mé* 

rite,  le  nomma,  en  i85o,  directeur  de  son  Conservatoire  de  musique.  II  com- 
prit dés  lors  qu'il  ne  fallait  plus  s'en  tenir  à  l'unique  enseignement  des 
préceptes  de  Durante  et  ans  Partima^  de  Fenaroli;  que  le  temps  était  venu 
de  compter  avec  les  idées  modernes,  et  surtout  avec  les  progrès  immenses  de 

l'iiarmonic,  de  la  modulation  et  de  l'instrumentation,  accomplis  en  France  et 
surtout  en  Allemagne; il  prit  à  cœur  la  prospérité de.l'école  qui  lui  éuit  coo* 
fiée,  et  il  ne  tarda  pas  à  faire  du  Cooservatoirede  Milan  un  des  meilleurs  sémi- 
naires  musicaux  de  la  Péninsule. 

En  novembre  i}<5i,  il  perdit  sa  femme qu'ilaimait  tendrement,  mais  accou- 
tumé depuis  de  longues  années  aux  douceurs  de  la  vie  de  famille,  il  se 
décida,  en  i833,  ù  épouser  mademoiselle  Sofia  Camererdi,de  Stuttgart,  qui  le 
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rendit  pèr«  d«  deux  fiUet,  nais  qni  nourat  après  quelques  années  de  ma- 
riage. Ne  pouvant  se  résigner  à  vivre  seul,  il  jeta  les  yeux  sur  une  des  élèves 
lie  son  Conservatoire,  mademoiselle  Matbildc  Ballehni,  de  Casalmaggioref 
qu'il  épousa  en  troisièmes  noces  en  1SG4. 

Doué  d'une  activité  prodigieuse,  Rmsi  composa  de  i85o  à  1859,  sans 
compter  beaucoup  de  musique  vocale  et  instrumentale  qu'il  fit  exécuter  par 
SCS  c'iî^ves  dans  les  réunions  du  Conservatoire,  plusieurs  opcras  dont  voici 
les  titres  :  tes  babines,  en  i^bi,  pour  la  Scala,  de  Milan;  l'Alchimista,  en 
i853,  pour  le  Fondo,  de  Naplcs  ;  h  Sirena,  en  18SS,  pour  la  Cannobiana,  de 
Milan;  puis  il  cessa  de  faire  parler  de  lui  pendant  plusieurs  années;  mais 
surics  instances  des  éditeurs  Gludici  et  Strada,  de  Turin,  il  consentit,  en  iStX. 
à  composer  de  nouveau  pour  le  théâtre  et  donna  à  la  Cannobiana  //  Higaru 
rivale  et  il  Maestro  e  la  eantaote^  deux  farces  dont  il  avait  écrit  les  paroles 
et  la  musique.  Dans  l'automne  de  i^C>.j,  le  théi'itre  d'Angennes,  à  Turin, 
reçut  de  lui  OU  Artisii alla  fiera  qui,  jusqu'aujourd'hui,  est  son  dernier  opcrn. 
Comme  compositeur  dramatique,  Rossi  ne  peut  être  classe  parmi  ceux  4ui 
ont  illustré  la  célèbre  école  napolitaine,  mais  ses  oeuvres  musicales  sont 
distinguées,  lûen  écrites,  sagement  conçue»  et  ammmeitt  élaborées.  Felice 
Romani,  le  poète,  dont  le  nom  est  inséparnlilc  de  celui  de  Hellini,  p"ur  lequel 
il  a  créé  les  livrets  de  la  Norma,  de  la  Honnambula,  etc. ,  Romani  déclarait 
Rosn  le  sucoesscur  de  Doniaetti  dans  la  munquc  boufle. 

Lauro  Rosû  est  membre  de  plusieurs  Académies  et  de  plusieurs  Sociétés 
artistiques  ou  philharmoniques.  I.cs  Académies  de  .*».  C.ecilia  t\  V Avanesa, 
de  la  liavane,  l'ont  nommé  leur  sociéuire  ;  celle  de  Sainte^écile  de  Rome 
a  &it  de  lui  son  président  bonoraire  ;  il  est  directeur  bonoraire  de  TEcole 
gratuite  de  cbant  de  Crémone;  sociétaire  honoraire  des  philharmoniques 
liellhn  éc  Palcrme  et  de  Nsples;  de  l'Institut  philharmonique,  de  Lodi  ;  de 
l'Union  philharmonique  de  Bergame,  etc.,  etc. 

Moreadante,  directeur  du  Collège  royal  de  musique  de  San  Pictro  Ma- 
jelta  de  Naples,  meurt  en  décembre  1870.  Ce  coraponteur  de  grand  mérite, 
qui,  après  Zingarelli,  avait  présidé  aux  destinées  de  cet  institut,  n'y  avait 
pas  apporté  les  améliorations,  ne  lui  avait  pas  liait  faire  les  progrés  que  l'on 
était  en  droit  d'attendre  d'un  maître  de  sa  valeur;  pendant  sa  direction,  il 
n'est  pas  sorti  du  Collège  de  Naples  un  compositeur  un  peu  remarquable. 

S'il  fallait  en  croire  certains  bruits  rr.al\ cillants  qui  ont  cnuru.  la  (alnusic  et 
l'envie  du  directeur  n'auraient  pas  cté  étrangères  .1  ce  résultat  regrettable; 
mais  il  est  bon  de  se  défier  de  ces  bruits  et  de  se  garder  d'une  accusation 
aussi  grave,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  artiste  tel  que  Mercadante.  Paix  & 
sa  cendre  !  !  On  ne  crut  pouvoir  remettre  la  succession  de  ce  maître  en  de 
meilleures  mains  que  celles  de  Lauro  Rossi,  qui  fut  appelé  à  le  remplacer  en 
septembre  1871.  —  Depuis  qu'il  a  pris  en  mains  les  rênes  de  cette  adminis* 
tratioo,  le  nouveau  directeur  n'a  pas  hésité  à  modifier  notablement  le  sys- 
tème d'enseignement  qui  en  avait  grand  besoin  ;  il  s'est  attaché  1  répandre 
le  goût  de  la  bonne  musique  instrumentale,  trop  généralement  délaissée  jus- 
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qu*ea  ces  dernières  années  dans  l'Italie  méridionale.  Il  n'a  pas  recule,  non 
plus,  devant  les  reformes  qu'il  a  cru  indispensables.  Déjà  la  Gar;ctta  offi- 
cialede  Naplcs  a  publié  un  avis  de  concours  pour  les  places  vacantes  de  pro- 
fcneura  de  lolfége  et  d'harmonie,  de  contrepoint  et  de  compositton,  de 
pimo,  4e  chant,  de  déclamation,  d'esthétique  musicale  et  de  danse,  ce  qu 
dénote  un  remaniement  radical  dins  le  personnel  et  dans  les  méthodes  d'en» 
seignement  de  cet  établissement. 

Souhaitons,  pour  le  plus  grand  bien  du  Collège  de  musique,  que  Lauro 
Rossi  sache  retrouver  et  mettre  en  pratique  l'activité,  la  décisiont  l'éoergic 
et  le  talent  d'administrateur  Jont  il  a  fait  preuve  au  Mexique.  Ce  n'est  qu'au 
prix  des  plus  grands  efforts,  ce  n'est  qu'en  déployant  une  fermeté  à  toute 
épreuve  et  une  inflexible  volonté  qu'il  pourra  régénérer  l'art  musical  dans 
son  pays  et  Caire  arriver  l'institution  qu'il  dirige  à  la  tiaute  <t  juste  réputa- 
tion qui  a  été  celle  des  anciens  Conservatoires  de  Naples. 

ERNEST  DAVID. 

Sur  la  foi  de  M.Klurimo,i'aidit  dans  mon  précédent  article  que  l^uro  Rossi 
était  né  en  1810;  mais  il  résulte  d'une  lettre  qull  vient  d'écrire  la  R«me 
et  Qa^ette  musicale  pour  démentir  le  bruit  de  sa  mort,  qu'il  est  né  en  181a 
et  non  en  iSio.  —  D'un  autre  côte,  un  journal  de  Turin  annonce  que  le 
Tcatro  Regio  de  cette  ville  fera  son  ouverture  avec  un  nouvel  opéra  ballo 
de  Lauro  Rossi,  la  ConiesM  di  Mous.  Souhaitons-lui  bonheur  et  longue  vie, 
ainsi  qu'à  son  auteur. 

E.  D. 


DE 
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L'OPÉRA  FRANÇAIS 

Deaxiteic  artide  (i) 


SYCHÉ,  1678.  —  Lulli  voyant  la  disgrâce  de  Qui- 
nault,  et  ne  se  piquant  ni  de  délicatesse  ni  de  grati- 
tude, se  hâta  de  l'abandonner  à  son flulheureux  sort. 
On  fut  donc  oblige  de  lui  chercher  un  poète.  Mais  la 
réputation  de  Quinault  étatt  si  bien  établie,  que  nul 
de  ses  rivaux  n'osait  entrer  en  lice.  Lulli  lui-même, 
accoutumé  an  lyrisme  admirable  de  son  librettiste  batutuel,  ne  se  mon* 
trait  satisfait  de  rien  ni  de  personne.  Enfin,  Thomas  Corneille  se 
hasarda  à  offrir  Psyché.  Comme  le  roi  désirait  une  pièce  nouvelle,  et  que 
le  frère  de  1  a-jtcui  du  CiJ  cuiit  lortcment  protégé,  Lulli  consentit  A 
composer  la  musique  de  son  poème. 

Avant  cet  op^ra,  Lulti  avai^  dés  1670.  composé  les  ain  d'une  Psy- 
eké^  dont  Molière  avait  fait  le  prologue,  Pierre  Corneille  la  pièce,  et 
Qutnault  la  partie  lyrique.  Jamais  peut-être  le  sévère  tragique  ne  fît 
aussi  bien  vibrer  la  corde  du  pathétique  que  dans  la  déclaration  de 
TAmour  à  Psyché. 

Le  6Is  du  fitmenx  Baron,  comédien  asser  médiocre  lui-même,  joua, 
dans  une  des  reprises  de  cet  ouvrage,  le  rôle  de  TAmonr.  Mademoiselle 
OesmareSf  qu'il  aimait  et  dont  il  était  adoré,  jouait  Psjrcbé. 

Les  deux  artistes,  se  laissant  emporter  par  leur  sentiment  mutuel, 
rendirent  cette  sccnc  de  tendresse  avec  tant  de  vérité  et  de  leu  que  le 
régent,  qui  s'intéressait  ù  mademoiselle  Desmarcs,  en  conçut  de  la  ja- 

(I)  Voir  le  numéro  du  i**  juillet. 
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lousie.  Il  s'en  plaignit,  et  l'actrice,  avouant  sa  passion  pour  le  comédien, 
rompit  avec  le  prince. 

La  Motte  disait  que  le  ronwn  de  Psyché,  par  La  Fontaine,  est  un  su|et 
propre  à  produire  un  specUde  magnifique,  et  qu'à  loi  seul  il  eût  pu  fiiire 
inventer  l'opéra. 

Bellérophon,  1679.  —  Fontcnelle  a  revendiqué  Ii  paternité  de  cet 
ouvrage.  Boilcau,  qui  l'avait  remanié  de  fond  en  comble,  prétendait  que 
tout  ce  qui  en  était  bon  lui  appartenait. 

Proteryine,  1680.  — Quoique  postérieure  de  peu  de  temps  à  Belté- 
rophon  et  Psyché,  par  conséquent  à  la  disgrAce  de  Quinault,  cette  pièce 
estdu poète  favori  de  Lulli,  qui,  probablement,  avait  juge  qu'en  tenant 
rigueur  au  premier  librettiste  de  son  temps,  il  se  portait  à  lui-même  le 
plus  terrible  préjudice. 

Le  Triomphe  de  PAmour,  1681.  —  C'est  dans  ce  ballet  que  l'on  vit 
pour  la  première  fois  des  femmes  danser  sur  le  théâtre.  Jusque-lA  les 
rôles  de  femmes  étaient  remplis,  suivant  la  mode  italienne,  pardes  hom- 
mes déguisés.  Ce  ballet  fut  représenté  d'abord  à  Saint-Gcrmain-cn-Lave, 
devant  le  roi.  On  y  vit  danser  le  dauphin  et  la  dauphinc,  la  princesse  de 
Conti,  et  d'autres  princes,  seif^neum  et  dames  de  la  cour^  absolument 
comme  sur  les  programmes.  Ce  mélange  des  deux  seies  fut  si  goûté 
que  Ton  dut  Tintroduire  ft  l'Opéra  de  Paris  kwsquecetteinèce  y  fut  don- 
née. On  y  introduisit  donc  des  danseuses,  et  les  premières  furent  les 
demoiselles  Fontaine  et  Subligny,  très  belles  et  très  uobles  danseuses^ 
dit  un  auteur. 

Persée,  1682.  —  La  première  représentation  de  Persée  ne  fut  pas 
donnée  A  la  cour  comme  c'était  l'habitude,  nuis  bien  en  public.  Le  dau- 
phin et  les  altesses  royales  y  assistèrent.  Aux  représentations  suivantes 
le  jeune  prince  de  Dietrichstein  y  dansa  seul  une  entrée  de  baUet  avec 
un  très  grand  succès. 

A  la  première  représentation,  il  y  eut  grand  émoi  dans  le  camp  des 
beaux  esprits.  Quelques  dames  désapprouvèrent  leasentimenttde  Phinée 
qui  aime  mieux  voir  sa  maltresse  dévorée  par  un  monstre  qu'entre  les 
bras  de  son  rival.  Tous  les  abstraclenrs  de  quintessence  galante  entrè- 
rent en  campagne,  et  pendant  longtemps,  les  Mercures  furent  pleins  de 
discussions  de  toutes  sortes  sur  cette  grave  question  soulevée  par  les  vers 
suivants  : 

Vamour  meurt  dans  mon  cœur,  la  rage  lui  succède  : 
J'aime  mieux  voir  un  monstre  affreux 
Déiwrer  tittgrate  AwdrotiUde 

Qftê  la  voir  dans  les  bras  de  mon  riind  heureux. 
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Phaéton,  i683.  —  La  magnificence  de  ce  spectacle  et  les  décorations 
qu'il  comporte  l'ont  fait  appeler  V^éra  du  pm^U.  FhaHon  est  le  pre- 
mier opéra  qui  ait  été  joué  à  Lyon,  lorsqu'cn  1688  on  eut  établi  dans 
cette  ville  une  académie  de  musique  à  l'instar  de  celle  de  Paris.  Cet 
opéra  est  en  outre  le  premier  auquel  ait  assiste  Louis  W,  en  1721. 

Amadis,  1684.  —  C'est  Louis  XIV  qui  donna  à  Quinault  le  sujet  de 
ce  poàme  qui  devait  dtre  représenté  à  Versailles.  Mais  la  reine  mourut, 
et  le  iDÎ  ne  voulut  souffirir  aucun  qwctade  à  la  cour  durant  son  deuil* 
Cependant  il  permit  à  LuUy  de  donner  son  opénsur  letbtttrede  Paris, 
où  il  obtint  un  grand  succès. 

L'acteur  qui  remplissait  le  rôle  d  Amadis  de  Gaule  ayant  re^u  vers 
cette  époque  des  coupa  <te  faitoa  d*ttn  homme  de  qualité  <bnt  il  ocdA 
étrà  ie  rhai  (dit  un  chroniqueur),  on  l'appela  volontiers,  pendant  quel- 
que  temps,  Amadis  GmM,  et  on  fit  une  aorte  de  parodie  où  se  trouvait 
une  allusion  à  cette  aventure. 

Rolivui,  i685.  —  C'était,  au  point  de  vue  musical,  l'opéra  de  prédi- 
lection de  Lulli,  bien  que  le  public  donnât  la  prclérence  à  Armide.  Ce 
fut  encore  Louis  XIV  qui  en  fournit  le  sujet  k  Quinault.  Lulli  s'y  sur- 
passa  réellement.  J'ai  la  partition  de  cet  ouvrage  sous  les  jeux,  et  je  se- 
rais tente  de  partager  l'opinion  qu'en  avait  son  auteur,  bien  que  l'on 
trouve  çà  et  là  dans  ses  autres  œuvres  des  pages  qui  peuvent  passer 
à  bon  droit  comme  le  n£Cj7/uj  u//ra  de  l'art  à  cette  époque.  Je  citerai 
dans  ce  nombre  les  plaintes  de  Pan  sur  la  mort  de  la  nymphe  Syrinx 
dans  l'opéra  àflsb  (i}.Il3ralàun  accompagnement  de  deux  flûtes  qui  est 
une  véritable  nouveauté,  d'un  effet  charmant  et  rempli  de  couleur. 

Le  rolc  de  Roland  fut  chante  de  la  manière  la  plus  remarquable  par 
Chassé,  l'acteur  gentilhomme,  qui  se  retira  du  théâtre  après  y  avoir  fait 
sa  fortune. 

Amddt^  1686.  —  Ccst  à  un  andedistance  seulementque  Lulli  donna 
sesdenx  œuvres  capitales.  Armide^  à  qui  le  sujet  valut  un  succès  plus 

grand  que  celui  qui  accueillit  Roland,  et  dont  le  poème  est  le  chef- 
d'œuvre  de  Quinault,  tut  le  triomphe  à  la  fuis  de  Lulli,  de  Quinault  et 
de  mademoiselle  Le  Kochois^  qui  ;  tint  le  principal  rùlc.  Le  cinquième 
acte  est  pariait  en  tout  prnnt.  On  assure  que  Lulli  obligea  Quinault  à 
le  refiûre  jusqu'à  cinq  fois.  Ce  fut,  du  reste,  k  chant  du  cygne  'pour  ce 
poète  qui  se  retira  du  théâtre  après  ces  triomphants  adieux  au  public, 
et  que  les  plus  vives  instances  de  son  illustre  collaborateur  ne  purent 
jamais  y  ramener. 

(t)  Voir  eAir  i9  Pm  doaaé  dans  le  aunéra  du  i«  juUkt. 
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Lulli  estimait  sa  musique  de  telle  façon  qu'il  aurait,  disait-il,  tué  un 
homme  qui  se  serait  aventuré  à  lui  dire  qu^elle  était  mauvaise.  Le 
public  A*avaitpas  apprécié  comme  il  convenait  un  de  ses  ouvrages  à  Ift 

première  représentation.  Lulli  le  fit  jouer  jour  lui  seul.  l.eroi,à  qui  on 
rapporta  cette  singularité,  jugea  que  l'ouvrage  devait  être  bon  et  le  fit 
exécuter  devant  lui.  La  cour  fit  changer  d'avis  à  la  ville.  Cet  opéra,  c'é- 
tait ^nRi<f«. 

L'enthousiasme  des  écrivains  oontemporàios  atteint  ks  derniiies 
limites  quand  ils  rendent  compte  de  l'effet  produit  par  madenxriseile 

Le  Rochois  dans  ce  rôle  si  passionné. 

Sûre  d'elle-même,  elle  paraissait  au  premier  acte  entre  les  deux  plus 
belles  actrices  que  l'on  eût  vues  au  théâtre,  les  demoisdies  Moreau  et 
Desmfttitts,  qui  loi  servaient  de  confidentes.  Mais,  à  partir  du  moment 
.ob  mademoiselle  Le  Rochois  chantait  : 

Je  ne  triomphe  pas  du  ph»  voittOHt  4»  Hou  : 

L'indomptable  Renaud  e'chappe  à  mon  courroux! 

les  deux  confidentes  étaient  éclipsées  :  on  ne  voyait  plus  que  l'admirable 
artiste  qui  semblait  remplir  le  théâtre. 
On  connaît  les  laçons  autocratiques,  brutales  même,  dont  les  auteurs 
•  —  et  surtout  LuUi  —  en  agissaient  dans  ce  temps-tà  avec  leurs  inter- 
prètes ;  on  sait  que  l'auteur  d'Armide  traita  un  jour  cette  même  made- 
moiselle Le  Rochois  comme  Néron  traita  Poppée,  avec  cette  seule  dif- 
férence que  l'actrice  n'en  mourut  pus,  mais  prit  mieux  ses  précautions 
une  autre  fois. 

On  pria  un  jour  mademoiselle  Le  Qmvreur  de  dire  le  céldire  mono- 
logue: 

Enfin  il  est  en  ma  puissance,  vie. 
Cl  l'on  lut  surpris  de  voir  avec  quelle  fidélité  la  musique  de  Lulli  ren- 
dait les  infleziona  de  la  célèbre  tragédienne. 

Une  actrice  représentait  un  {our  Armide,  mais  ne  mettait  point  dans 
son  jeu  la  passion  suffisante.  Une  de  ses  amies  s'évertuait  à  lui  donner 
leçon. 

—  Mais,  enfin,  ce  n'est  pas  bien  ditficile,  disait-elle.  Mettez-vous  à 
la  place  de  cette  amanle  trahie.  S  Hiomme  que  vous  aimez  ttndrement 
vous  quittait,  ne  seriez-vous  pas  désolée,  ne  chercheriez-voos  pas..... 

—  J'en  chercherais  aussitôt  un  autre,  reprit  l'élève. 

—  Dans  ce  cas,  ma  chère,  conclut  le  professeur,  vous  et  moi  perdons 
notre  temps. 

Acis  et  Galathée.  1686.  —  C'est  le  dernier  opéra  de  Lulli,  qui  mou- 
rut l'année  suivante. 


Digitized  by  Google 


THETIS  ET  PELEE 


FONTENELLE 


IBCIT   de  BACCHUS 
ACTE  V. 

(Htt) 


MuKii|u*^  dt* 

COLASSE. 


CHAHT. 


te 

OUN      iMiIre  don      r«*fo  _ 

Ljj^  ■  P  n 

li  .    _  e          Am  Irai». 

f — f — 

 0^  é — 1 

j    ,  j  J 

1  1>   —  1 

(miIk  drit!ttr  Horl      M«  _ 

loiM    notre  éot^^^^^  - 

r  FF  r 

r  p 

T'"  - 

i  .  •  e        Aux  Inuis 

f  (1  r  f"! 

kiiIh   de  leur  sort  Bar. 



Digitized  by 


n»  u  _  relise  ii  _  ne  a   _  nu*  i'»'in  _    f»li     „      _  *  de        m'.h  ai 


(ponpinl  le  .  de  .  f ai  .  r«*     dn  _  m*  rai  .son    trih.lc  et  8«. 


5 


P 


Oigitized  by  Google 


_    re    OVrI  par      nons    qu'on  |n  nt   mj  d«  .  fiti  _  re    dn  _  rai- 


r 


i 


g       >  # — a  =  


r-!—  

13"    r  1  ^ 

difiix        m-  sont 

-  «  ■  m-^-  W¥^- 

pas       SI        jHT     _     ri  _ 

:v           /    f           ^  »rH 

eux  Lf^bien. 

rr  r  1  1 

|i  J  i  i  1 

If  r  r  ïH 

|J  1 
1 1  1  f  1  iJ  1 

fait»     dehaii    -    in-s  dieux     ne    bout     pa»    i»i    pre'  _  ci  .  eux. 


Digitized  by  Gopgle 


AIR  OE  THESEE 


Paroieti  lit* 

QUINÀULT 


PB0L09UB 
(«7») 


Musique  (liî 

J.  B.  LULLI. 


CHART 


tf'  "  I  I  II  .!  1.1.1 1  H  N  J. 

Trop  heu  _reiix     qiii  moÎR.ioajie  duii  lei>  rhamps  deH 


leit  rhamps    deH  • 


51 


monr»     Trup  h**».!^!     qui  mois 


èum  k»  dnuapii     da     «  . 


T —  — »  w 

r  'TrT|  '-ft 


i 


If  J    ^  J  1 

.ninur»            A  .  i 

if  f  f  i 

DimU         Qur  i 

ieii    lie  vo^l^   es  _  1 

j  j   j  1 

on  _  ne  I  Es.p^  . 

A  i  >  > 

-rance  esluagraad  w.i 

B<Ntni         Quandoo  i 

1  1  »  If  r  1 

rient     ft  caeil  -  lir  les 

mi 

•* 

Digitized  by  Google 


lAt  1  1 

1 

 -# 

ils  qii 

('  Ininmir 

•     ^     1  r 
duii_ue    Oii  «ht 

  .K 

ri  .  rhv.  a  ja_ 

niaiH        «t  t'( 

t  ' 

.li-iil     |M)iir  liNi 

junn      Qnnnd  un  i 


T    1  1 

rivnt    M  «Mfi 

Il     1  pf  1  1  r  1 

Llir         1m  frnilM  qui!  laintmr 

-i-i--  - — rri — ^ — r-±q 

^  

 0  »  ^.  rr-          J'  ^'f^-q 

i  -1- 

)n  Cf>l 

-t-  1 

ri  _  die  a  ja.i 

II.    1      i|     '  ■  •  1 

naiN      «t      coaJtfnf      ponr  loa  . 

à-M  p — 

p 

-FM 

1    1      1     1    iJ        1  M 

"  ' — 1  1 

*^     :        T  1 

1              '  •=! 

rt  iix         '|iM  mnm  _  > 

tj— J  * — ■ — 

-nu  _  II''          (l;!!!--     Ii  -v  f 

l<;uii[ï''       île».        a  _. 

r   y  f  1 

,  tt" — M 

_  tnimi  s  Trop  Iieiu 

j-cux    qui  moiH 

J    J  J 

liHinps    dfs  a_j 

Digmzea  by  LiUO^lt; 


t  9 


INVOCATION  DE  MEOEE 

pba(;mkî»t 

THESEE  (ACTE  lii-scisi  ti)  J.  B.  LULLI. 

Largo 

CHAMT 


-le     Vo^fz  h' jour  ^(tiir  It:  tioiililt  I  Hatt'/.  -  vous  il  aciuiirir  Quand  ma  voix  vous  a|*. 

m 


I 


4 


1 


S 


-,,.1 

J«  Qiielaffraixdttîieapo 

)W  Qae.la  ragecrn 

•  «Lie  prennent  M 

indev 

1 

Dusasiwiii. 

Pl 

15 

•■   ■■  ^ 

h.  1 

L.  1     1  ----- 

— i — Hri- 
*   S  i 

H 

I  Si)r(<:zOBlbr«s  sur.t)  ?:         di- la  niiil  ••'jt  riit  l   _  le 


Digitized  by  Gopgle 


HESIONE 


ParoUt  de 
DANGHET 


PIANO. 


(l'ROLUUrK-SCENE  I) 

AIR  DES  SAUENS 

ftm  ORCHESTHE  ttimit  pour  PIAHIO 
f" 

P  LAGOMB 


Mâtine  d« 
GAMPRA  (I7M) 


Lt  finlogue  d'Urnione  reprèfntir  le* jeu*  ninilmirtt 


_  

-  9  1  - 

-9  1 

\%\  j  J  ;J  1 

<^  

Digitized  by  Google 


ê 


fi-  fi- 


r  r- 


1 

-p  4 

9— 

f4 

-9  

t 

T 


m 


M— r 

-  r_.  a 



f  



•—9  

— 

Digitized  by  Google 


LES  FONDATEURS  DE  L'OPÉRA  FRANÇAIS 


COLASSE 

Paschal  Colasse,  né  à  Paris  en  i636,  mort  à  Versailles  en  1709,  est 
V&tft  le  plus  connu  de  LuUi.  Rempli  d^adminition  pour  son  mattre,  il 
t'attacha  à  l'imiter  ;  il  y  parvint  d'ordinaire,  trop  bien  pour  sa  gloire 
personnelle,  car  de  Lulli  il  put  prendre  les  formules  et  le  style,  mais 
non  le  tempérament  et  i'ex4uise  sensibilité,  source  véritable  des  beautés 
réelles  de  ses  oeuvres. 

mtis  et  PeUe  (1689)  —est  considéré  comme  le  meUlettr  ouvrage  de 
Golasie.  Voyes  k  cécit  de  Bocchua  que  noua  avons  extrait  de  cet  opéra 
pour  la  Chronique  Musicale.  Le  poème  est  de  Fontenellc;  on  sait  que 
ce  célèbre  écrivain  eut  la  bonne  fortune  assez  rare  d'assister  à  une  reprise 
de  son  œuvre  soixante  et  un  ans  après  sa  première  représentation. 

Achille  €t  Polyxène^  —  fut  moins  heureux,  sHl  fiiut  en  croize  les  épi- 
gnmmes  sans  nombae  qui  accueillirent  cet  ouvrage  de  Campistron  et 
Colasse.  Cdie-ci  est  caractéristique  : 

Entre  Campistron  et  Colasse, 
Grand  débat  s'émut  au  Parnasse, 
Sur  ee  qutPepér»  m'a  pas  un  sort  htureu*. 
De  son  mauvais  succès  nul  ne  se  croit  coupable  : 
L'un  dit  que  la  musiqueest plate  et  misérable; 
L'aMrt  qu*  la  eaadmit  «t  lu  vers  sont  t^rtux  ; 
Et  le  grmad  Apollon,  toujours  juge  équitaUa, 
Trouve  fifils  ont  raison  tous  deux. 

Astrée.  Le  poème  A'Astrée  ctait  de  La  Fontaine.  Le  fabuliste  assistait 
à  la  première  représentation  de  son  œuvre,  assis  à  côté  de  quelques  ptr- 
.  sonnes  qui  ne  le  connaissaient  pas  ;  et  comme  son  ouvrage  ne  iui  piauau 
guère,  il  ne  se  gênait  pas  pour  maugréer  :  «  Dieu  que  c'est  Miel  Quel  est 
ranimai  qui  a  fiiit  cela?  »  —  «  Mais,  monsieurt  répondit  une  dame  impa- 
tientée de  l'entendre,  c'est  M.  de  La  Fontaine,  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit.  «  «Je  vous  dis,  madame,  que  cela  ne  vaut  pas  le  diable  !  •  et  il 
sortit.  Un  de  ses  amis  le  rencontra  :  «  Comment,  s'écria-t-il,  vous  ici  ! 
tandis  que  l'on  joue  votre  ouvragel  •  «  Ne  m'en  parles  pas!  repartit  le 
bonbonuie  :  je  viens  d'essuyer  le  premier  acte,  et  j'en  ai  esses.  Il  faut 
en  vérité  que  les  Parisiens  soient  de  bien  braves  gens  !  » 

Enée  et  Lavinie,  —  opéra  donné  sans  succès,  et  remis  en  musique  par 
Dauvergne  soixante  ans  plus  tard. 

Odasse  a  donné  d*autres  opéras  sans  valeur,  des  ballets,  et  laissé  des 
recueils  de  motets.  Il  se  mit  dans  les  derniers  tempe  à  chercher  la  pierre 
philoeophale,  et  cette  étrange  préoccupation  dÂmisit  rapidement  sa 
santé. 
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CAMPRA 

De  lous  les  imitateurs  de  Lulli,  Campra  est  peut-être  celui  qui  appro- 
cha le  plus  du  modèle.  Ses  oravres,  accoeiUies  vftc  une  grande  fiiveur, 
cestèrent  aussi  longtemps  au  répertoire  que  celles  du  Florentin.  Cofmne 
cdui-d,  il  brillait  par  la  sensibilité  et  la  jasteaiede  rexpression.,Néà 

Aix  en  1660,  il  mourut  à  Versailles  en  1744. 

Il  me  parait  certain,  d'après  les  partitions  de  Campra  que  je  viens  de 
lire,  que  le  compositeur  avait  réalisé  un  notable  progrés  dans  la  facture 
de  l'air  proprement  dit.  J'en  trouve  plusieurs  où  la  charpente  de  l'air, 
telle  que  nous  la  comprenons,  est  bien  nettement  accusée,  avec  le  retour 
périodique  d'une  phrase  principale.  Nous  ne  pénétrons  pas  plus  avant 
aujourd'hui  dans  1  examen  de  ses  ouvrages.  On  trouvera  un  échantillon 
de  sa  manière  dans  l'Air  des  Saliens  qui  accompagne  cet  article.  Ce 
morceau,  d'un  caractère  d'un  rhytbme  û  accentués,  lait  partie  du 
prologue  d'Hisionef  qui  représente  les  jeux  séculaires  où  divers  peuples 
viennent  célébrer  le  soleil  :  il  annoncci  Feutrée  des  Saliens. 

P.  LACOME. 

(La  suite  prochainement.) 
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Tro/essè  au  Conservatoire  de  Musique ^  par  le  D'  L.  M  an  ou 
LEÇON    DE  CLÔTURE 


Mesdames  ei  messieurs , 

Permcttcz-moi  de  résumer  aujourd'hui .  en  juclqucs  mots,  l'ensemble 
des  taits  et  des  considérations  exposes  dans  no>.  entretien»  précédents,  qui 
constituent  les  principes  de  l'I^ygiciic  de  la  vuix. 

Le  son  en  général,  et  bien  entendu  ausn  la  voix,  est  produit  par  les 
vibrations  d'un  corps  solide  ou  gaxeux*  Il  présente  trois  caractères  essen- 
tiels, à  savoir  :  Y  intensité  (force  ou  faiblesse) ,  la  hauteur  (acuité  ou  gra- 
vit,;) et  le  timbre.  L'i/i/fM-v/'/t"  dépend  de  la  force  de  l'ébranlement  initia! 
et  de  Télasticité  du  corps  vibrant  ;  le  son  a  d'autant  plus  de  hauteur  que 
le  nombre  des  iribntions,  dans  un  espace  de  temps  donné,  est  plus  oonsi- 
dérable;  le  mélange  du  son  fondamental  avec  les  sons  dits  partiels  ou  har» 
moni^ues  et  avec  les  bruits  accessoires,  tels  que  le  frottement  de  Tar- 
chet,  etc.,  détermine  le  timbre,  qui  fait  distinguer  des  sons  de  la  même 
hauteur,  suivant  la  source  qui  les  produit. 

La  voix  est  formée  dans  le  larynx,  qui  est  une  cavité  presque  triangu- 
laire composée  de  cartilages  et  dans  laquelle  nous  apercevons  deux  livres 
saillantes  ^  Tintérieur,  les  lèw^  mealest  habituellement  appelées  cordes 
vocales,  lesquelles  limitent  un  espace  destiné  au  passage  de  Taîr,  nommé 
la  glntte.  .-\u-dessous  du  larynx  sont  situés  les  poumons,  et  au-dessus  le 
pharynx,  avec  les  cavitcs  nasales,  etc. 

Les  organes  de  la  voix  peuvent  ctrc  latigues  par  le  mécanisme  de  leur 
fonctionnement  (§  I  )  ;  ils  sont  en  outre  influencés  par  leurs  rapports  avec 
les  diverses  fonctions  de  l'ocganisme  (§  II)  ou  par  ceux  qu'ils  entretiennent 
avec  le  monde  externe  (g  III) . 
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§  I 

La  voix  se  produit  par  l'air  expiré  des  poumons,  qui  fait  vibrer  les  bords 
de  la  glotte,  c'est-à-dire  les  lèvres  vo.aks,  et  va  se  répercuter  dans  le 
pharynx. 

L*air  expire  détermine  rëbranlement  initial  ;  —  rintennté  du  wn  dé- 
pend, par  conséquent,  de  la  respiration.  Cette  fonction  se  compose  de 

deux  actes  qui  se  succèdent  continuellement,  a  savoir  :  Pinspiration 
et  I  cxpiration.  Celle-ci  doit  s  accomplir  de  manière  à  fournir  sans 
tatiguc,  sans  dcpensc  inutile  de  torces,  la  quantité  d'air  nécessaire  .i  l'é- 
mission du  son.  On  ne  saurait,  en  déclamant  ou  en  chantant,  ni  phraser, 
ni  filer  un  son,  si  Ton  ne  sait  ménager  l'air  en  ralentissant  Faction  des 
agents  qui  fonctionnent  pendant  respiration.  Ce  travail  de  ralentisse* 
ment  de  l'expiration  constitue  ce  que  l'on  appelle  appuyer  la  voix  sur 
telle  ou  telle  portion  du  thorax.  Toute  rattcntion  de  l'artiste  doit  être 
lîxéâ,  sur  le  mode  d'expiration  le  moins  tatigant.  Or  ceci  dépend 
de  la  manière  dont  Tinspiration  a  été  foite,  car,  suivant  que  telle 
ou  telle  portion  du  poumon  a  été  remédie  d'air,  il  est  plus  ou  moins  fiidle 
de  ménager  cet  air.  En  effet,  l'inspiration  peut  se  faire  de  trois  manières 
iliffcrentcs,  suivant  que  Ton  dilate  les  poumons  à  leur  base,  f»ar  la  con- 
traction du  diaphragme,  ou  dans  leur  portion  moyenne,  en  déplaçant 
latéralement  les  côtes,  ou,  à  leur  sonunct,  en  soulevant  la  clavicule  et  les 
épaules.  Ce  dernier  mçde,  qui  constitue  la  respiration  claviculaire,  est  le 
plus  fiitigint,  parce  que  le  grand  nombre  de  parties  osseuses  et  muscu- 
laires qui  a  été  soule\'é  pendant  l'inspiratton  et  qui  tend  à  retourner  au 
plus  vite  à  l'état  de  re{X)S,  exige  une  grande  dépense  de  forces  pour  être 
maintenu,  pendant  toute  l'expiration,  dans  sa  position  soulevée.  La 
fatigue  qui  en  résulte  fait  gontler  les  veines  et  les  muscles  du  cou;  la 
voix  devient  étranglée  ;  Tinspiration  difficile  finit  par  produire  le  hoquet 
dramatique.  Rien  de  pareil  ne  s  observe  dans  la  respiration  abdominale, 
qui  s'accomplit  par  la  contraction  du  diaphragme  et  ne  détermine  que  le 
déplacement  des  intestins. 

Les  vibrations  des  lùvres  vocales  déterminent  par  leur  nombre  la  hau- 
teur  du  son.  Or,  ces  vtlwations  dépendent  de  la  teiràm  des  lèvres  Vèca* 
les,  de  leur  longueur  et  de  leur  largeur  :  toutes  circonstances  variables 
suivant  la  contraction  des  muscles  qui  siègent  à  Tintérieur  du  laiynx.  Ce 
travail  des  fibres  musculaires  peut  fatiguer  l'organe  par  sa  prolongation 
disprojxjrtionnée  aux  tnrces  de  l'individu  ;  par  une  dépense  inutile  de 
forces,  lorsqu'on  cnc  au  lieu  de  parler  ou  de  chanter,  en  appuyant  la 
voix  sur  les  muscles  du  cou;  lorsqu'on  contracte  ou  que  loa  relèche  les 


L/iyui^ua  L/y  GoOglc 


HYGIÈNE  Dt  LA  VOIX 


i33 


muscles  laryngés  dans  de»  propuriions  qui  ne  répondent  pas  4  aux  qua- 
lités individuelles  de  Torgane,  c'est-à-dire  que  Ton  déplace  la  voix  ;  lors- 
que raccoUemenrdes  lèvres  vocales  n'a  pas  lieu  avant  Témissicm  du  son, 
qu*une  portion  de  Pair  s'échappe  sans  faire  vibrer  les  lèvres  et  que  la  voix 
est  mal  posée,  etc.  Ln  voix  fatiuuée  devient  chevrotante,  incertaine,  cou- 
verte, rauquc  ;  des  mucosités  se  produisent  (chat^),  etc. 

Les  différences  du  timbre  dépendent  des  bruits  accessoires»  du  nombre 
et  de  l'intensité  des  sons  harmoniques,  déterminés  par  la  forme  et  la  qua- 
lité de  la  caisse  de  résonnance,  qui  est  représentée  dans  l'instrument  vocal 
par  le  pharynx  et  les  cavités  avoisinantes.  La  résonnance  est  très  variable 
suivant  rdasticifé.  la  dimension,  la  contractilité,  etc.,  des  éléments  orga- 
niques qui  comf>osent  le  pharynx  ,  et  qui  déterminent  les  qualités  indi- 
vidudles  de  la  voix  et  doivent,  par  conséquent,  être  étudiés  attentive- 
ment sur  chaque  individu.  Cest  la  configuration  donnée  au  pharynx  qui 
forme  la  voyelle,  comme  le  démontre  un  tuyau  à  anche  surmonte  !  m 
résonateur ,  dont  l'ouverture .  variable  à  volonté .  tait  entendre  les 
voyelles  0,  a,  e,  et  les  timbres  sombre  ou  clair.  L  abus  ou  l'exagération 
d'un  timbre  provoque  des  maux  dégorge,  l'angine  granuleuse,  etc. . 

Pour  éviter  toutes  ces  causes  diverses  de  fiitigue,  nous  croyons  indis- 
pensables certains  exercices,  préalables  à  l'enseignement  da  chant  et  que 
nous  comprenons  sous  le  nom  du  gymnastique  vocale.  Ces  exercices 
concernent  les  divers  muscles  actifs  dans  la  respiration,  dans  la  pose  de  la 
voix,  dans  la  configuration  du  pharynx,  dont  l'élève  doit  être  maître 
avant  tout,  afin  que  le  mécanisme  favorise  et  n'entrave  point  rémission 
des  sons. 

« 

En  dehors  du  mécanisme,  les  diverses  fonctions  de  l'organisme  exercent 
également  leur  influence  sur  la  voix. 
La  respiration  est  un  véritable  acte  de  combustion,  tel  qve  nous  le 

voyons  s'accomplir,  par  exemple,  dans  une  machine  à  vapeur.  L'air 
aspiré  est  chaud  et  rempli  de  vapeur  d'eau  et  d'acide  carbonique.  Cette 
combustion  s'accomplit  par  Ui  consommation  de  certains  éléments  orga- 
niques, les  pertes  subies  sont  réparées  par  1  air  frais,  les  boissons  et  les 
aliments. 

Ces  éléments  réparateurs  doivent  être  pour  le  chanteur  ou  Torateur, 

chez  lesquels  la  respiration  est  plus  active  que  dans  les  conditions  habi- 
tuelles, non-seulement  substantiels,  aptes  à  reconstituer  les  forces  per- 
dues (viande,  lait,  céréales),  mais  aussi  propres  à  faciliter  l'acte  respira- 
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toire  (beurre,  graisses,  huiles),  sans  apporter  de  Tirritation  (alcooliques). 

Les  organes  de  la  voix  ne  sauront  être  exercés  sans  danger  que  lors- 
qu'ils auront  acquis  tout  leur  développement,  et  que  la  santé  gcncralc 
tavoriscra  leur  fonction.  Les  exercices  doivent  être  appropriés  à  l  uge, à 
la  constitution,  aux  forces  de  l'individu;  ils  sont  entravés  par  Tactede 
la  digestion,  par  un  tsouble  de  la  circulation.  La  tranquillité  de  l'esprit 
et  du  système  nerveux  en  général  est  absolument  nécessaire,  sinon  la 
▼oix  est  mal  posée  et  devient  fiiible  ou  criarde,  tremblotante,  fausse. 

Enfin,  parmi  les  influences  que  peut  exercer  le  monde  externe,  c*cst- 
à-dire  Tair,  le  sol  et  l'eau,  ces  trois  éléments  dont  Tensemble  constitue 

le  climat,  parmi  ces  inrtucnccs,  dis  je,  j'ai  particulièrement  insiste  sur  le 
retVoiJisscmcnt  provoque  par  une  variation  biusquc  de  température,  et 
dont  les  conséquences  sont  les  états  inliammatoircs  du  larynx,  du  pha- 
rynx ou  des  bronches,  qui  doivent  être  combattus  dès  leur  apparition 
par  l'application  de  la  chaleur. 


L'ensemble  des  laits  que  je  viens  d'exposer  fait  apprécier  leur  utilité 
pour  tout  chanteur  ou  orateur,  et  l'absolue  nécessité  de  la  connaissance 
du  mécanisme,  surtout  de  k  part  des  professeurs  qui  sont  appelés  à 
commencer  1  éducation  des  élèves.  Ce  n*est  pas  lorsque  des  mauvaises 

habiluJcs  sont  déjà  pri<;c*;,  que  l'attention  du  chanteur  doit  se  fixer  sur 
les  if;int,'crs  que  court  sa  voix,  l,;"»,  comme  ailleurs,  les  movens  prcvcn- 
lils,  appliques  des  le  principe,  sont  bien  plus  précieux.  Aussi  suis-je  de 
ravis  que  dans  l'avenir  nul  ne  soit  autorisé  à  professer,  s'il  ne  donne 
des  preuves  que  le  mécanisme  de  la  voix  lui  est  familier  y  et  qu'il  ne  soit 
plus  permis  au  premier  venu,  parce  qu'il  a  quelques  connaissances  mu- 
siciiles,  de  tuer  dans  te  germe  des  dispositions  organiques  par/ois  les 
plus  heureuses. 

Et  à  ceux  qui  objecteront  que  tout  ce  fiitctt  de  préceptes  est  mutile, 
que  bien  des  gens  réussissent  sans  avoir  la  moindre  idée  du  mécanisme, 
en  un  mot,  qu'il  suflit  de  savoir  bien  chanter,  à  ceux-ci  je  répondrai  : 

N'apprenez  pas  à  nager,  jctcz-vous  à  l'eau;  il  y  a  des  gens  qui  surnagent 
et  peuvent  atteindre  le  rivage  :  mais  combien  barbottent  et  combien  se 
noient! 

Docteur  MANDL. 
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OrtuA  CuuiQus.  —  D«!but  de  M.  Pugel  dans  la  Fille  du  Régiment.  —  ReprÏM  de 
ya»ifa.  M.  Melchiaaédec  (Zampt)»  Mm  Gnetti  et  DucasM.  MM.  Bêch,  Potd  et 
B«rno|i. 


il 


ereredi  t6  juiltet.  —  L'Opéra-^Gomique  a'amit  ptt 
convoqué  la  proM  ipécule  au  débat  de  M.  Félix 

Puget  dans  le  Tonitf  de  la  Fille  du  Rigiment\  cVsr  un 
oubli  que  notre  vigilance  a  déjoué.  I.c  fcune  débutant 
est  frère  de  M.  Paul  Puget,  le  prix  de  Rome  de  cette 
année.  Son  père  est  l'artiite  connu  du  public  parisien. 
M.  Félix  Puget  possède  un  mince  filet  de  voix  qa*il  n'a  pas  cherché  à 
surmener  et  dont  il  a  pris  son  parti  en  brave.  Il  se  contente  de  ^en  ser- 
vir adroitement,  sans  prétention  aucune  à  en  grossir  le  volume.  Son 
ais;ince  en  sc<ine  est  parfjite,ct,  sauf  de  la  précipitation  dans  le  débit, 
son  jeu  ne  présente  pas  de  vice  rédhibituire  apparent. 

Jeudi  24  juillet.  —  «  Avec  de  Taudace,  rien  n'est  impossible,  »  dit 
quelque  part  Zampa,  le  tarouchc  corsaire,  i\  son  confident  Daniel,  qui 
lui  reproche  l'excès  de  ses  tcmcritcs.  Oui,  rien  n'est  impossible  avec  de 
l'audace,  à  la  condition  que  celui  qu'on  veut  atteindre  soit  comme 
étourdi  du  coup  ;  mais  s'il  s*apereoit  que  son  adversaire  sue  à  grosses 
gouttes  en  exécutant  son  pian,  révénement  peut  changer  de  face. 

C'est  à  quoi  M.  Melchissédec  n'a  pas  suffisamment  réfléchi  en  s'empa- 
rant  du  rôle  de  Zampa,  qui  faisait  partie  jusqu'alors,  à  l'Opéra-Co» 
mique,  du  mobilier  de  la  couronne  de  MM.  les  ténors.  Depuis  i832, 
Zampa  n'a  cessé  de  kur  appartenir.  On  aura  beau  dire  que  le  rôle  a 
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été  exceptionnellement  écrit  pour  la  voix  exceptionnelle  de  ChoUet,  ba- 
ryton qui  ténorisaitiJtt  ténor  qui  batyicnisait  ;  qu'il  a  été  chanté  en 
pays  étrangerpar  Lablacbe,  et  plus  tard  par  Ronoaai,  celui-ci  Ixisse  agile, 
et celui-Ui  iMiyton  accentué;  que  Charles  Battaille,  Faure et  Gailhanl 

avaient,  eux  aussi,  rèvc  J'en  escalader  les  hauteurs  .  aucune  de  ces 
raisons  ne  justihe  complètement  la  tentative  de  M.  Melchissédcc.  Il  s'a- 
git de  savoir  d'abord  si  c'est  un  rôle  de  ténor  grave  ou  de  baryton  élevé 
qu'HéroM  a  entendu  composer.  Ce  qui  est  certain,  c*est  qu*il  travailla 
pour  ChoUet  ténor  et  non  pour  Chollet  baryton  ;  car,  dis  1827,  l'étude 
avait  opéré  dans  l'organe  de  ce  chanteur  une  révolution  telle  qu'un  an 
après  son  entrée  à  la  salle  Favart,  il  dut  abandonner  l'emploi  pour  le- 
quel on  l'avait  engagé,  celui  des  Martin,  des  Lays  et  des  Solié.  Il  avait 
enté  sur  sa  voix  de  poitrine,  bien  développée  jusqu'au  /a,  une  voix  de 
téte  si  pleine  et  si  sonore,  qu*il  fallut  se  rendre  à  ce  que  ce  style  composite 
avait  de  brillant  et  de  singulier,  et  le  compter  désormais  au  nombre  des 
ténors  de  l'Opéra-Comique.  C'est  au  Chollet  de  cette  seconde  manière 
qu'Hérold  avait  déjà  contié  le  ténor  de  Marie;  c  est  a  ce  même  Chollet 
qu  U  destina  Ziim/a,  et  s'il  ne  donna  pas  à  son  rôle  l'extrême  altitude  du 
registre  de  ténor,  il  lui  en  donna  tout  au  moins  la  couleur  et  le  timbre. 
Aussi  fut-il  obligé,  quand  l'illustre  Lablacbe  s'en  fît  le  principal  inter- 
prète à  Naples,  de  remanier  l'ancienne  partition  et  d'écrire  pour  lui  des 
traits  nouveaux,  la  plupart  très  réussis,  contrairement  au  sort  général  de 
ces  adaptations.  Hérold  leur  a  conservé  le  grand  caractère  initial,  et  il  ar- 
rive parfois  que  la  seconde  version  touche  k  des  effets  plus  décisifit  ; 
comparez  dans  lesdeux  partitions  les  premières  mesures  de  la  barcarolle: 
Que  la  vi^e  éeumante  ! 

Quant  aux  beaux  projets  formés  par  MM.  Rattaille,  Faure  etGailhard, 
nous  ne  savons  s'il  eussent  cté  dirigés  sur  ou  contre  le  rôle  de  Zampa  ; 
mais  il  nous  est  bien  permis  de  croire  que,  malgré  tout  leur  talent,  ces 
artistes  ne  s*en  seraient  point  tirés  sans  de  nombreuses  transpositions  au 
texte  original  et  sans  de  vives  tortures  à  leur  gosier.  Et  ce  ne  serait  pas 
là  un  précédent  dont  puisse  s'autoriser  M.  Melchissédec. 

Ainsi  donc,  M.  Melchissédec,  le  Girot  du  Pré  aux  Clercs,  le  Bel- 
hamy  des  Dragons  de  Villars,  le  Jean  des  Noces  de  Jeannette,  l'Alma- 
vi  va  des  Noces  de  F  igaro,  le  Capulet  de  Roméo  et  Juliette,  Melchissédec, 
la  basse  la  mieux  sonnante  de  TOpéra-Comique,  s'est  essayé  dans  la 
terrible  partie  du  terrible  Zampa,  J'ai  assez  haute  opinion  de  lui  pour 
ne  lui  rien  celer  de  la  vérité.  Le  rôle  de  Zampa  n'est  ni  dans  son  tempé- 
rament artistique  ni  dans  ses  inovens  vocaux.  11  s'est  totalement  four- 
voyé, et  la  presse  tout  entière  lui  crie  bien  haut  de  ne  pas  rester  plus 
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longtemps  fuché  sur  cet  horrible  casse-cou.  Je  lui  conseille  de  ne  pu 
écouter  les  flatteurs,  les  pires  conseillers  qui  soient  sur  terre.  Melchis- 

scdcc  court  le  risque  de  se  de'classer  la  voix,  et  voici  le  troc  détestable 
qu'il  est  en  tram  de  taire  :  il  échange  en  ce  moment  le  bronze  vibrant  de 
sa  belle  voix  de  basse  contre  un  biilon  de  ténor  bâtard  qui  ressemble 
presque  à  de  U  basse  monnaie  ;  et  dans  ce  marché  de  dupe  Melchissé- 
dec  n'hésite  pas. 

Il  s'est  contenu  dans  le  superbe  trio  qui  signale  son  entrée,  puis  il 
a  déployé  sa  fougue  habituelle  dans  la  barcaroHe  et  le  finale  du  pre- 
mier acte  ;  ce  côté  purement  dramatique  de  Zampa  bravant  les  muettes 
colères  d'Alice  Manfrcdî ,  sa  Fumcée  de  marbre,  de  Zampa  moidu 
par  l'amour,  le  remords  et  le  vin,  servait  à  souhait  sa  nature  bouil- 
lante :  ces  épisodes  mouvementés  convenaient  à  ses  aptitudes  théâtrales; 
ses  notes  métalliques  y  éclataient  avec  puissance.  Mais  quand  il  lui  a 
taliu  calmer  ce  feu  de  forge  et  suivre  le  personnage  dans  un  diapason 
plus  élevé,  tout  en  exprimant  des  sentiments  plus  délicats,  la  franchise 
de  sonofgane  et  de  son  jeu  s*est  perdue  dans  cette  complication  qu'il  n'a 
pu  matériellement  résoudre  qu'au  prix  d'efforts  inquiétants.  Constatons- 
le  d'ailleurs  :  au  milieu  de  toutes  ces  difficultés,  la  vcjix  de  Melchissédec 
ne  s'est  point  brisée  ;  il  a  accompli  le  tour  de  force  jusqu'au  bout  et 
sans  accrocs  ;  le  grand  air  :  // /aut  céder  à  mes  lois,  et  les  couplets  : 
Amàbles  fillettes  du  second  acte,  et  le  Pmirqtioi  tremlbter  f  du  troisième, 
tout  cela,  en  substance,  a  été  chanté,  mais  avec  une  géne  et  une  préoc- 
cupation visibles.  Obligé  de  modérer  un  souffle  naturellement  vigou- 
reux, de  conduire  les  sons  presque  toujours  dans  la  demi-teinte,  et  d'en 
adoucir  le  mordant  avec  des  précautions  infinies,  Melchissédec  n'avait 
plus  la  liberté  d'esprit  voulue  pour  surveiller  son  jeu.  Il  nous  a  donné  je 
ne  sais  quel  Zampa  monotone  et  triste  comme  un  héros  de  ballade 
allemande.  Si  Tamour-propre  de  M.  Melchissédec  ne  parle  pas  plus 
haut  que  son  intérêt,  il  restituera  le  rôle  à  M.  Lhérie,  qui  y  a  laissé  ses 
meilleurs  souvenirs.  Il  y  va  de  sa  voix. 

L'exécution  de  Zampa  a  été  d'autre  part  assez  correcte.  L'orchestre 
mérite  mieux  pourtant  que  cette  épithèôs  un  peu  fitoide,  car  il  est  excel- 
lemment dirigé  par  M.  Deloffre,  et  la  partie  symphonique  de  Zampa, 
une  des  merveilles  du  génie  irançais,  a  rarement  été  rendue  avec  autant 
d'énergie  et  de  précision.  Mademoiselle  Ganetti,  qui  donnait  la  réplique 
à  Melchissédec  ,  à  défaut  de  grandes  qualités  lyriques,  fait  preuve  d'un 
certain  goût  et  chante  juste,  ce  qui  a  bien  son  prix.  M.  Bach  a  l'enco- 
lore d'un  ténor  de  force;  bien  que  le  personnage  d'Alphonse  ne  réclame 
pas  cette  carrure  d'épaules,  il  s'en  Atut  qu'il  y  soit  désagréable.  Mademoi- 
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scllc  Ducasse,  MM.  Potel  et  Barnolt  s'acquittent  convenablement  de 

leur  petite  besogne.  C'est  le  rayon  de  gaieté  jeté  sur  le  drame  par  le 
librettiste,  et  il  n'est  pas  indifférent  qu'il  soit  nettement  indiqué. 

ARTHUR  HEULHARD. 

Il  nous  a  été  adressé,  durant  la  quinzaine  qui  vient  de  s'écoiiler,  plu- 
sieurs publications  intéressantes  à  divers  titres.  L'espace  restreint  oîi  se 
trouve  parquée  notre  Re^'uc  Musicale  ne  nous  laisse  pas  le  loisir  d'en 
parler  dans  ce  numéro.  Le  compte  rendu  des  productions  nouvelles  de  la 
littérature  musicale  figurera  ici  sous  la  rubrique  :  Bibliographie  intrii- 
ealtf. 

L'appréciation  des  concours  du  Conservatoire,  confiée  à  M.  Arthur 
Pougin,  paraîtra  dans  le  numéro  du  i5  août. 

A.  H. 
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N  donnant  asile,  dans  notre  numéro  du  i3  juillet,  à  la 
^  ^  ^  lettre  d^in  Alsacien-Français  qui  se  rattachait  au  proiet 
P^W^  lie  M  Je  I.asallc  [Souscription  Rossini),  nous  avons  i!û 
f^-.^'^ifl  retrancher  la  signature,  et  pour  cause...  Klle  venait  de 
iSj  i^^^^^^  Strasbourg! 
feL_:^  !!Ë_S8  projet  édité  par  la  Chronique  musicale  a  éveillé  dttia 
la  presse  suisse  et  italienne  autant  que  dans  celle  de  Paria 
plus  d'an  écho  sympathique.  Nous  saurons,  en  groupant  autour  de  nous  tout 
ce  qui  vibre  aux  idées  d'art  et  de  patrie,  assurer  le  succès  de  cette  entreprise 
à  moins  que  la  politique  ne  s'en  mêle,  ce  que  Dieu  ne  veuille  1 

—  M.  Lefebvre,  dans  ses  Matériaux  pour  thistoire  des  arts  dans  le  Cam» 
brésis  (Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai),  a  particulièrement 
signalé  à  l'attention  de  ses  confrères  une  note  découverte  par  lui  sur  une 
des  gardes  du  manuscrit  n»6t  de  la  bibliothèque  communale,  et  d'une  écri- 
ture contemporaine.  11  en  résulte  que  Charles  le  Td-méraire  serait  l'auieur 
d'une  composition  musicale  dont  il  aurait  mis  les  Cambrcsicns  à  même 
d'apprécier  le  mérite.  On  lit  dans  ['Histoire  des  ducs  de  lioitrfiogne  que  •  la 
musique  plaisait  au  iîls  de  Philippe  le  Bon  plua  que  toute  autre  récréation  ; 
qu'il  y  excellait  et  savait  chanter  chansons  et  motets.  »  Mais  on  ignorait 
qu'il  fût  compositeur.  Voici  cette  note:  m  Charles,  comte  de  Charolais,  tils 
de  Philippe,  duc  de  Bourgoigne,  etc.,  fist  ung  mottet  et  le  diant  ;  lequel  fiit 
chante  en  sa  présence  après  messe  dicte  en  la  vénérable  église  de  '^ambrai 
par  le  maistre  et  les  enfants  en  l'an  1460,  le  li*  iour  d'octobre,  qui  est  le 
jour  de  S>  Séverin.  » 

—Les  élèves  de  Técole  de  Rome  sont  tenus,  d'après  les  règlements,  de  Mrt 
parvenir  leurs  envois  à  l'AcaJcmie  française  avant  le  i"  août  prochain. 

M.  Maréchal  (3«  année)  a  envoyé  la  deuxième  partie  de  l  Incarnation  de 
Jésus,  mystère  en  demi  parties. 

M.  Lefèvre  (a*  année)  a  envoyé  la  première  et  la  deuxième  pa^  d'un 
drame  lyrique  qui  a  pour  titre  :  Judith. 

M.  Serpette  f  i**  année)  doit  remettre  lui-même  sa  composition  â  Paris. 

—  Le  conseil  municipal  de  Lyon  vient,  sur  la  demande  du  préfet  de  cette 
ville,  de  voter  une  aonme  de  i5,ooo  francs  en  fiiveur  du  Conservatoire  de 
musique,  dont  la  direction  est  confiée  à  M.  Edouard  Mangtn. 
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—  L»  Chronique  musicale  donnen  dans  le  numéro  du  ,h  août  la  liste 
complète  des  lauréats  du  Conservatoire  pour  1873.  On  retrouvera  chaque 
année,  à  la  même  place  ce  palmarès  composé  en  forme  de  tableau  pour  la  plus 
grande  commodité  dos  recherches  Le  CniTicrvatoire  ctant  à  l'ordre  du  jour 
de  la  musique,  nous  insistons  aujourd  hui  sur  plusieurs  particularités  qui 
y  ont  trait  et  auquelles  la  saison  des  concours  donne  un  reitain  d'actualité. 

—L'Institution  du  prixde  Rome  date  de  tSoa.  Lepremicr  compositeur  qui 
obtint  cette  marqtie  de  distinction  s'appelait  Androt.  Il  mourut  pendant  son 

séjour  à  Rome. 

Les  concours  ouverts  entre  musiciens  remontent  d'ailleurs  ù  des  dates 
plus  anciennes.  Notre  bonne  étoile  de  bibliopbile  nous  a  fait  découvrir  les 

-  Statuts  octroyés  par  Henry  III  à  la  confrairie  de  Saiocte^écile,  •  et  nous 
y  lisons  ce  passage  intéressant  : 

«  Seront  advertittous  bons  et  excellents  musidens  de  ce  Royaume  etaul- 
1res,  d'envoyer  si  bon  leur  semble,  audit  jour  et  vipile  ixiincte-Cécile. quelques 
motetz  nouveaux,  ou  aultres  cantiques  honnestes,  de  leurs  oeuvres,  pour 
estre  chantés,  afin  de  cof^noistre  et  remarquer  les  bons  aulteurs,  nommé  - 
ment  celuy  qui  aura  le  mieux  faict.  pour  estre  honoré  et  gratifié  de  quelque 
présent  honorable  ainsi  qu'on  adviscra.  >■ 

—  Voici  les  noms  des  lauréats  qui  depuis  vin({t  ans  ont  remporté  les  pre- 
miers prix  d'opéra  et  tfopéra  comique  : 

Opéra.  —  i85o:  Ribes.  —  mademoiselle  Lemaire.  —  i85i  :  mademoiselle 

W'ertheimbcr,  -  iS?2  (pas de  premier  prix). —  iS!>3  :  Ponnehée,  mademoi- 
selle Gcismar,  mademoiselle  Key.  —  1(^34  (pas  de  premier  prix). —  t8.^3  : 
madame  Rey-Balla,  mademoiselle  de  Lapororaeraye.  —  tS56  :  Coeuilte.  — 
1S57  :  Tapiau,  mademoiselle  Scnès.  —  iS'S  :  maJemoisellc  Lafranque. — 
1839  :  Roudil,  mademoiselle  Gilliess.  —  1860  :  Peschard,  mademoiselle  Brou.. 
—>  1861  :  Morère,  mademoiselle  Cico,  mademoiselle  Ennequist.  —  186s  : 
Lederac.  Caron,  mulcmoisellc  Rozés,  mai.lcmoisi.llc  S.  Corradi.  —  i863  : 
M.  Sousielle,  madame  Soustelie.  —  1864:  mademoiselle  Nivet.  —  i865  : 
Ponsard,  Tuillier,  mademoiselle  Bloch,  mademoiselle  Mauduit.  — 1866  :  De- 
voyod.  —  1867:  Gailhard.  .Maurel.  mademoiselle  Brunet-Lafleur,  mademoi- 
Nclle  Derasse.  —  iSt>8  'pas  de  premier  prix'.  —  iSfu,:  Bouhy. 

Opéra-Comique.  —  iS3o:  Rtcquier,  Sujol.  —  i83i:  Romain  Bussine. — 
i8Ss  :  Beckers,  Faure.  —  i853  :  Sapin,  mademoiselle  Girard,  mademoiselle 
Bouiart.  —  L.  .\chard,  mademoiselle  Rigolât.  —  i^*.''?:  \'incens.  ma» 

demoiselle  Dalmont.  —  i83b  :  Archaimbaut,  mademoiselle  Lhéritier.  — 
1857  :  E.  Troy,  mademoiselle  Chabert.  —  18S8  :  Lafent,  mademoiselle  Cor- 
dîer,  mademoiselle  Brcuillc.  —  i8;<j:  Roudil,  mademoiselle  Litschner.  — 
t86o:  Gourdin,  Petit,  mademoiselle  Baretii.  —  1861  :  Capoul,  mademoiselle 
Cico,  ^mademoiselle  Balbt.  —  186s  :  Geraizer,  mademoiselle  Byard,  made- 
moiselle S.  Corradi.  —  i8«>3  :  mademoiselle  Ebrard.  —  i!St">4  :  Troy  (jeune). 

—  1865  :  Barbet,  mademoiselle  Mauduit.  mademoiselle  M.  Rose,  mademoi 
selle  Cadet.  —  1866:  Devoyod,  mademoiselle  Seveste.  >  1867:  Gailhard, 
Lepers,  mademoiselle  Deraase.  —  1868:  Aubéry,  Nicot,  mademoiselle 
Moisset,  mademoiselle  Guillot.  —  1869  (pas  de  premier  pris). 
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—  Nous  avou  promit  à  nos  lecteurs  dei  tcamax  de  tutisdque  musicale. 

Voici  donc  quelques  chiffre-;  instructifs  et  peut-être  curieux;  soit  d'abord  le 
nombre  <ie  représeniaiions  obtenu  par  les  principales  œuvres  du  répertoire 
de  l'Opéra  et  de  l'OpénhComîque,  depuis  le  jour  de  leur  création  jusqu'à  aujour* 
d'hui.(Eisià  cette  liste  de  douze  opéras  applaudis,  nous  ajoutons  le  Tannhœu- 
ser,  qui  n'eut  qu'un  succès  de  sifflets  et  de  huées,  c'est  pour  obtenir  un  con- 
traste dans  le  ublcau  que  nous  dressoiM.  ) 


DATES 

DBS  l***  REnittKNTATIONS. 

1 

NOMS  DES  OPÉRAS. 

NOMBRE 

DE 

MCntiSBNTATIONS. 

La  Damk  Blanche  

333 

447 

570 

1,076 
t,oa5 
367 

521 

844 
5ss 
3s7 
3ai 
3 

tSSc,  19  février.  

1861,  i3  mars  

La  Fille  du  RioiMBNT... 
BoNsout  M.  Pantalon.... 

Cependant,  pour  faire  ressortir  la  véritable  signification  de  ce  tableau,  il 
importe  d'en  reprendre  les  chilTreset  de  les  travailler  en  se  demandant  quelle 
a  été  li  fréquenet  des  représentations  de  chacun  des  opéras  que  nous  élu* 
dions .  Nous  aurons  ainai  la  mesure  de  leur  succès. 

Nous  arrivons  donc  aux  moyennes  suivantes,  et  sur  lesquelles  on  naéditera 
avec  fruit,  depuis  celles  du  Chalet  et  de  la  Dame  Blanche,  qui  sont  les  plus 
glorieuses,  jusqu'à  celle  du  TaniUtatuser^  qui  est  tout  à  fait  grotesque  : 


Le  Chalet  Une  représentation  par  1 3  jours. 

La  Dame  lilanche.  —  1 3  — 

Le  Pré atix  Clers.  —  _ 

Le  Domino  noir.  —  i6  — 

La  Fille  du  Régiment.  —  24  — 

liiinsoir  Monsieur  Pmtotmi.  —  sJ  — 

Robert  le  Diable.  —  »y  — 

Les  Huguenots.  —  ay  — 

Le  Prophète.  —  a8  — 

Guillaume  Tell.  —  3o  — 

Zampa.  —  35  — 

La  Juive.  —  38  — 

Le  Tanukaiaer.  —  t,5o6  — 
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NOUVELLES 

AKis.  —  Dans  une  de  scsderniàrcs  séances,  l'Institut  a  dcccrnc  le 
prix  CliartteriMMBsiAtaat  en  une  médaille  de  la  valeur  de  cinq  cents 
francs,  à  M.  Edmond  Membrée,  pour  sa  composition  de  musique 

de  chambre. 

—  Les  directeurs  de  l'Opéra-Comiquc  ont  appelé  les  auteurs  du  Florentin^ 
Touvrage  couronné  au  concours  de  1869,  pour  les  informer  que  leur  pièce 
allait  entrer  prochainement  en  répétition.  Mademoiselle  Priola  et  M.  Isma^l 
seront  charges  des  deux  rôles  principaux. 

— ■  Puisqu'il  est  question  de  reprendre  à  l'OpéntComique  les  Deux  Jour» 
nées  de  Chcrubini.  complétons  cette  nouvelle  par  quelques  détails  intéres- 
sants donnes  par  le  Ménestrel  : 

A  rancîen  Théttre-Lyrique,  M.  Carvalho  songea  à  reprendre  cette  piice 
au  moment  où  notre  Théâtre-Italien,  ainsi  que  celui  de  Londres,  y  songeait 
aussi. 

Pour  afouter  ft  Tattrait  de  cette  reprise,  on  dut  non-seulement  améliorer 

le  poème,  boin  dont  se  chargea  M  Jules  P.arbler,  mais  on  décida  aussi  d'y 
introduire  deux  ou  trois  morceaux  de  chant  empruntés  à  la  vaste  colicclion 
de  manuscrits,  tout  orehestrity  laissés  par  Cherubini. 

MM.  .Imbroisc  Thomas  et  Vaucorheil  furent  priés  parla  famille  Chcrubini 
de  présider  au  choix  et  à  l'intcrcalation  de  ces  morceaux  «  de  la(on  que  la 
couleur  et  l'unité  de  la  partition  n'en  pussent  être  compromnes  On  s'arrêta 
sur  les  trois  petits  cheb^'œuvre  que  vdci  pour  être  incrustés  dans  la  gratide 
oeuvre  primitive.  : 

Récit  et  airs  écrits  pour  Crescentini  en  1800,  dans  l'opéra  Adriano  in 
Stria  ; 

Air  boutle  extrait  d'Isabelle,  opéra  inachevé  de  Cherubini  ; 

Grand  air  écrit  en  i-j^o  pour  madame  I  odi,  célèbre  cantatrice  italienne, 
et  extrait  de  Vlfigenia  in  AuUde,  de  Cherubini. 

De  plus,  on  plarj  au  lever  du  rideau  (  1"  acte)  le  célt'brc  chujur  de  lUanche 
de  FroyencCy  exécuté  avec  tant  de  succès  aux  concerts  du  Conscrvaiuirc,  cl 
l'on  transpom  aux  deux  voix  du  comte  Armuid  et  de  sa  femme  l'harmo- 
nieux dialogue  des  violons  et  des  violoncelles,  du  mélodrame  du  troisième 
acte. 

La  nouvelle  partition  des  Deux  Journées  se  trouva  ainsi  définitivement 

réglée  et  arrêtée. 

Est-ce  celle  que  1  Opéra-Comique  compte  reprendre  avec  les  dialogues 
écrits  en  vers  libres  par  Jules  Barbier  ?  C'est  à  y  croire.  Cependant,  rien 
d'officiel  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  à  ce  sujet,  et  nous  croyons,  pour  le  mo- 
ment, devoir  placer  la  nouvelle  de  la  reprise  des  Deux  Journées  parmi  les 
choses  possibles,  mais  non  définitives. 

Duo».  — >  Henri  Po£acet,  on  de  nos  premiers  violoncellistes  français,  vient 
de  mourir  à  Dijon,  à  l'âge  de  trente-neuf  m»,  emporté  en  quelques  jours 
par  a  Hcvre  typhoïde.  M.  Poencet  laisse  une;veuve,  remarquable  pianiste, 

et  deux  jeunes  enfants. 
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ANVERS.  —  On  étudie  avec  ardeur  la  Guerre,  l'oratorio  inédit  de  Pierre 
B«DOU,  qui  sera  joué  le  17  août,  lors  de  la  visite  du  roi  dans  celle  ville. 
La  Guêtre  en  conçue  daudea  proportions  gigantesques.  L'œuvre  se  com- 
pose lie  iiKitre-vingt-quatrc  morceaux,  dont  l'éxecution  ne  Jure  pas  moins 
de  quatre  heures.  Elle  exige  un  quadruple  cliœur,  un  orchestre  monstre, 
dont  leixe  trompettes,  et  des  solistes  habUes.  On  s'attend  à  un  sucots  ;  les 
amis  du  maestro  comptent  sur  la  Oitem  pour  alBrmer  la  vitalité  de  l'école 
flamande. 

Les  frais  de  la  Gutm  (vingt  mille  francs  au  bas  mot)  seront  payés  mi« 
partie  par  le  public,  qui  peut  d^ft  retenir  ses  places,  mi-partie  par  l'Etat 

belge. 

600  A  700  chanteurs  et  1 5o  instrumentistes  prendront  part  ft  l'interpréta- 
tion de  la  partition  du  maître  Hamand,  et  l'enthousiasme  qu'on  manifeste  à 
l'endrdlt  de  la  nouvelle  œuvre  de  Pierre  Benoit  fiut  prévoir  que  l'exécution 
en  sera  splendide. 

VnofNi.  —  A  Vienne,  un  concert  monstre,  aussi  siqgulicr  que  peu  artis- 
tique, aura  lieu  prochainement  dans  une  des  salles  de  l'Exposition  uni- 
verselle. Quarante-huit  des  meilleurs  pianistes  viennois  exécuteront,  sur 
vingt-quatre  pianos,  plusieurs  morceaux  dç  genres  les  plus  divers  :  l'ouver- 
ture de  Sémrums^  la  n«relie  du  Tauikmu*r,  etc. 

—  Richard  Wagner,  dit  notre  excellent  confrère  M.  Dupcuty,  vient  de 
publier  une  brochure  ornée  de  six  planches  gravées  donnant  les  détails  de  la 
construction  du  théâtre  de  Bayreuth.  Les  travaux  avancent  rapidement  ;  les 
sommes  recvcUlies  à  cet  effet,  qui,  à  la  fia  de  l'année  dernière,  se  montaient 
ft  l04r^  florins,  s'élèvent  aujourd'hui  i  plus  de  140,000  florins,  grioe  lltt 
fructueux  résultats  qu'ont  produiu  les  concerts  que  Richard Wegncr  a  oiga> 
nisés  en  Allemagne. 

ITAUE.  —  Dans  le  semestre  qui  vient  de  s'écouler  il  a  été  représente 
qninae  opéras  italiens  nonveaus  qui  sont  : 

JlCuoeo   n'AniENso  k  Naples. 

Caligola   Bkaoa  à  Lisbonne. 

Jl  Conte  di  Beu^eval   Luciixa  à  Ferrare. 

//  grilUt  éet  fàcolare.  Gauohani  à  Gènes. 

Fosca   G0ME2  ,  à  Milan. 

La  For\a  del  dtncuro  Scaramo  *  à  Naples. 

/  quattro  Conti  D^Aunio  Yorios   A  Naples. 

MarceUwa...y  Rien  ù  Parme. 

La  Maledetta   Petrucci   à  Barletta. 

VAmore  alla  prova   Makchktti  Fabio   à  Turin. 

Il  conte  verde.  Lbani.   à  Rome. 

Viola  Pisani   Perelli  Ei>oardo   i  .Milan. 

La  Figlia  di  Domenico  Albsrti  ù  Naples. 

//  Viandante  LiTTA  MICA  GlOUO  â  Milan. 

UNotudegUSchtfH  Vcioamo.  à  Génea. 

Bomt.  —  Le  lestival  en  l'honneur  de  Schumann  «ttra  lieu  ici  les  17, 18  «C 
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To  août.  Le  programme  des  Crois  journée»  est  composé  exdusivencnt  d'oeu- 
vres  de  Schomann. 
Le  limier  jour  seront  entendus  :  La  4*  symphonie  (en  r4  mineur)  et  /e 

Paradis  et  la  Pn  i  ■  le  l'euxième  jour  :  ouverture  de  Ma»/rcJ  ,  conccrtf)  Je 
piano  (par  M""  Schumann),  Nachtlied  pour  chœurs  et  orchestre,  2*  sympho* 
nie  en  Hf,  et  la  troisième  partie  de  Faut.  Au  concert  de  la  trotsiime  four- 
née seront  interprétés  des  quatuors,  des  lieder  et  dés  morceaux  de  piano. 

TMCSTB.  —  Un  des  meilleurs  chefs  d'orchestre  de  l'Italie,  le  maestro  Giu* 
seppe  Rota,  avait  été  dépossédé  du£suteiul  qu'il  occupait  depuis  treize  ans 
au  Théâtre- Communal  de  Trieste,  ft  la  veille  de  monter  VAÏdadt  Verdi.  La 
presse  locale  protesta  unanimement  contre  cette  inexplicable  injustice.  Les 
collègues  du  maestro  Rota  sans  exception,  et  avec  eux  les  choristes  du  Théâ- 
tre-Communal et  les  élèves  des  écoles  de  chant  organisèrent  une  magnifique 
sérénaJe-mani/estation  sous  ses  fenêtres,  entraînant  à  leur  suite  toute  la 
population  de  Tricste.  En  présence  de  cette  petite  émeute  artistique,  la  direc- 
tion du  Théâtre-Communal,  coupable  du  méfiait,  a  dû  donner  sa  démission, 
et  le  maestro  Rou  a  été  réintégré  dans  ses  fonctions. 

Pour  l'article  Varia  : 

Lê  Sterétain  d*  la  JUdaetion, 

O.  LE  TRIOUX. 


PropHétain-GéroHl  :  oé*R,THU*R  HEULHot7(D. 
Paris  —  Imprimarie  Alcan-Lévy,  ma  de  LaUajatte,  6t. 
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A  Chronique  musicale  a  pciiMj  qu'il  ;crait 
plus  sage  pour  elle  d'attendre  la  lin  des 
concours  pour  en  rendre  compte,  ahn  de 
pouvoir  d'un  seul  coup  envisager  l'enwm- 
ble  de  ces  séances  intéressantes,  que  de  pac^ 
tager  en  deux  le  récit  des  impressions  sug- 
gérées par  elles.  Il  nous  a  semblé  que,  de 
cette  façon,  nous  pourrions  résumer  d'une 
façon  plus  complète  et  plus  exacte  le  ré- 
sultat des  sensations  suscitées  en  nous  par 
la  série  des  épreuves  auxquelles  pnt  pris  part,  cette  année  comme  les 
précédentes,  les  élèves  de  notre  grande  école  de  musique.  Mais,  avant 
d'entrer  dans  les  détails  du  compte  rendu,  qu'on  nous  permette  quelques 

I.  10 


146  LA  CHRONIQUE  MUSICALE 


observations  générales  sur  l'état  de  renseignement  au  G>nservatoire, 
quelques  critiques  sur  certains  points  qui  nous  semblent  appeler  des  ré- 
formes indispensables. 

Nous  avons  déjà  demandé  ailleurs,  et  nous  demanderons  ici  de  nou- 
veau, pourquoi  la  oouvdle  administration  du  Conservatoire  n'a  pas 
encore  jugé  à  propos  de  rétablir  l'excellente  coutume  des  exercices  pu- 
blics, abandonnée  à  tort  depuis  prcs  de  quinze  ans  par  la  précédente 
direction.  Les  rcgicmeins  d'orf^anisation  et  de  fonctionnement  du  Con- 
servatoire sont  excellents,  et  il  suthrait  de  les  appliquer  strictement  pour 
que  notre  école  fût  la  première  du  monde;  die  l'a  prouvé  pendant  un 
demi-siècle.  Or,  ces  règlements  établissaient  précisément  que  chaque 
année  auraient  lieu  un  certain  nombre  d'exercices  dramatiques  et  lyri- 
ques, dans  lesquels  les  éiùvcs  destines  au  théâtre,  joignant  la  pratique  à 
la  théorie,  acquerraient  l'expérience  de  la  scène  en  jonant,  devant  le 
public,  certains  ouvrages  ou  fragments  d'ouvrages  comiques  ou  musi- 
caux. On  comprend  anubien  cet  usage  était  excellent,  puisque,  à  leur 
sortie  de  Técole,  les  élèves  savaient  d^à  ce  que  c'est  que  d'apprendre  et 
de  travailler  un  rôle  en  son  entier,  et  s'étaient  jusqu'à  un  certain  point 
familiarisés  avec  ces  deux  choses  si  terribles  pour  les  jeunes  comédiens  : 
—  la  rampe  et  le  public. 

Nous  demanderons  aussi  pourqud  l'on  n'a  pas  encore  jugé  i  propos 
de  rétablir  l'emploi,  si  essentiel,  du  costume  dans  les  concours  scéniques, 
c'est-à-dire  ceux  d'opéra  et  d'opéra-comiquc.  Ici,  nous  sommes  obligé  de 
constater,  ii  notre  grand  étonnement  et  à  notre  grand  regret,  que  le  nou- 
veau directeur  du  Conservatoire,  M.  .'\mbroise  Thomas,  u  trouvé  le 
moyen  d'être  inférieur  à  M.  Aubcr,  qui  peut  jusqu'à  un  certain  point 
passer  pour  le  destructeur  de  cet  établissement.  En  effet,  M.  Auber  avait 
maintenu  Tusage  du  costume  dans  les  concours  spéciaux,  et  c'est  à  son 
successeur  que  nous  devons  de  voir  les  élèves  se  présenter  ;\  ces  concours, 
ceux-ci  en  collant  et  en  frac,  celles-là  en  robe  de  ville.  Rien  n'est  plus 
contraire,  évidemment,  aux  conditions  les  plus  élémentaires  de  ces 
épreuves  difficiles  et  d'un  genre  tout  particulier.  Mais  comme  il  est  fort 
malaisé  de  dire  deux  fois  les  mêmes  choses,  exactement  et  dans  des  termes 
dirtérents,  je  demanderai  la  permission  de  répéter  ici,  à  ce  SUjet,  les  ob» 
servations  que  j'ai  dej;l  produites  ailleurs  : 

«          La  condition  du  costume,  pour  les  deux  concours  d'opera  et 

d'opéra-comique,  paratt  vraiment  élémentaire  :  en  effet,  vous  formez  un 
âève  pour  le  tbéfltre,  vous  M  fiûtes  subir  un  concours  de  chant  appli* 
qué  à  la  scène,  vous  devez  donc  l'accoutumer,  le  briser  à  toutes  les  exi- 
gences, à  tous  les  besoins,  à  toutes  les  difficultés  de  la  scène.  Or,  est-il, 
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pour  un  comédieUf  besoin  (dus  impérieux  que  celui  de  savoir  se  costu< 

mer  ?  On  sait  combien  le  costume  est  une  chose  diverse,  varice,  com- 
picxe,  puisqu'il  comprend  le  vêtement  proprement  dit,  puis  la  coilTure 
(qui  à  elle  seule  est  une  science),  la  chaussure,  l'art  de  se  grimer,  de  se 
draper,  de  se  mouvoir  avec  une  tunique,  une  veste,  un  pourpoint,  un 
hebit  brodé,  un  fnc,  une  coirMse,  que  sais-)e  ?  Comment  oonna1tra-t-tl 
— >  non-seulement  au  point  de  vue  pratique,  mais  aussi  au  point  de  vue 
historique,  —  comment  connaîtra-t  il,  <\  vous  ne  les  lui  rendez  pas  fa- 
miliers, les  mille  dcitails  des  mille  costumes  qu'il  peut  être  appelé  à  en- 
dosser, et  qui  varient  avec  chaque  siècle,  avec  chaque  époque,  avec 
chaque  règne?  Comment  saura-t-il  former  les  plis  d'une  robe  ou  d*un 
manteau,  mettre  une  fraise  ou  une  collerette,  coiffer  un  casque,  une 
loque,  un  claque  ou  un  chapeau,  placer  des  rubans  ou  des  aiguillettes, 
se  servir  d'un  poignard,  d'une  dague  ou  d'une  cpcc,  cniin  marcher  con- 
venablement avec  l'attirail  horriblement  compliqué  du  plus  mince  cos- 
tume, et  donner  à  sa  démarche,  à  se:t  allures,  à  ses  manières,  le  caractère 
qui  convient  à  chacun  d'eux?...  » 

Puisque  j'en  suis  sur  les  desiderata  que  lesamis  de  la  musique  et  du  bel 
art  du  chant  voudraient  voir  se  réaliser  au  Conservatoire,  je  regretterai 
la  suppression  des  études  et  des  classes  spéciales  de  vocalisation,  et  si  je 
pouvais  espérer  que  mes  vœux  fussent  exaucés,  j'en  demanderais  bien 
humblement  le  rétablissement.  La  suppression  de  ces  classes  remonte, 
il  est  vrai,  à  plus  de  trente-cinq  ans,  mais  pendant  plus  de  vingt  an« 
nées  elles  avaient  fait  honneur  ;\  notre  école  ,  où  elles  furent  tenues, 
simultanément  ou  successivement,  par  Boulanger,  Alexis  de  Garaudé, 
Berton  hls,  Gérard,  Ponchard,  Blangini,  Bordogni,  Henry,  Panseron, 
et  mademoiselle  Nélia  Maillard  (i). 

(i)  Pour  eomprendrc  à  quel  point  renaeignemeiit  itAît  ntieut  «itendu  au  Conter- 

vaioirc  dans  les  prcmicri.s  années  c!c  son  existence  qu'aujourJ'liui,  il  suffira  de  lire 
CCS  renseignements  relatifs  au  punsiunnai,  publics  naguère  par  Ponchard  :  —  u  A  k 
date  du  i**  luvier  1808,  écrirait  le  célèbre  chanteur,  au  montent  où  venait  d'être 
établi  un  pensionnat  pour  les  éll-ves  honinics,  le  r.oml're  Jcs  a.imissions  ne  p'iuvait 
excéder  douze.  Ces  pensionnaires  duient  logeas,  nourris,  entretenus  aux  frais  du 
gouvernement,  diaprés  un  décret  rendu  par  l'empereur  Napoléon  1**.  Les  élèves  i 
I  egar.l  desquels  les  règlements  étaient  sévères,  recevaient  In  plus  grande  partie  de 
leur  éducation  dans  l'intérieur  du  pensionnat  ;  ils  y  avaient  professeurs  de  solfège, 
de  vocalisation  et  de  chant,  une  classe  de  musique  d'ensemble  et  de  lecture  de  la 
partition,  sans  compter  l'étuile  accessoire  du  clavier  pour  l'accompagnement  ;  voilà 
pour  la  musique.  Ils  recevaient,  en  outic,  le  suir  et  trois  fuis  par  semaine,  des  Ic- 
(ons  de  langue  iianyaiae  et  italienne,  de  géographie  et  d'histoire,  et,  en  dehors  de 
celles  de  déclamatioD,  il  y  avait  des  aerdees  de  tenue  et  d'escrime.  Comme  on  le 
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Enfin,  je  me  permenrai  de  blâmer  la  liberté  —  beaucoup  trop  grande 
—  qu'on  laisse  à  nos  jeunet  chanteurs  dans  le  choix  des  morceaux  ou 

des  sccn.s  qu'ils  cxccutcnt  aux  JifTérents  concours  de  chant,  d'opéra  ou 
d'opcra-comii-iuc.  On  impose  aux  clcvcs  des  classes  instrumentales  un 
morceau  unique,  que  tous  doivent  exécuter,  et  ce  morceau  est  choisi, 
très  judicieusement,  dans  le  nombre  des  œuvres  des  maîtres  considérés 
comme  classiques  :  pour  les  pianistes,  c'est  un  fragment  de  Hummel, 
de  Mendelssohn,  de  Moschclcs  ou  de  Chopin;  pour  les  violonistes,  de 
Rode,  de  Viotti,  de  Krcu'zcr  ou  de  Baillot;  pour  les  violoncellistes,  de 
Romberg.  On  ne  peut  songer  à  donner  un  morceau  unique  aux  élèves 
chanteurs,  la  différence  du  caractère  des  voix  rendant  ce  ^tème  impossi- 
ble. Mais  du  moins  voudrais-je  qu^on  lesxibUgeftt}  eux  aussi,  à  faire 
choix  d'œuvres  classiques  pour  les  concours,  et  que,  quelle  que  soit  la 
valeur  des  modernes,  on  leur  interdit  ub^ulumcnt  de  venir  chanter  ou 
jouer  des  morceaux  ou  des  scènes  tires  des  opéras  de  Verdi,  de  Meyer- 
beer,  d'Auber,  d'Adam,  deGrisar,  d'Halévy,  de  MM.  Ambroise  Tho- 
mas, Gounod,  Victor  Masse  ou  autres.  Ce  n*est  point  par  l'étude  des 
modernes  que  l'on  forme  le  style  et  le  goût,  et,  ce  qui  se  passe  aux  con- 
cours n'étant  que  le  rellct  de  ce  qui  se  produit  dans  les  classes,  nous 
voyons,  malheureusement,  que  cette  étude  est  ù  peu  près  la  seule  ù  la- 
qudle  se  livrent  nos  jeunes  chanteurs,  ce  qui  est  justement  le  contraire 
de  la  logique,  de  la  vérité  et  du  sens  commun. 

Ces  rériexions  terminées,  nous  allons  passer  à  l'examen  des  concours 
de  cette  année,  qui,  il  faut  bien  le  consulter,  sont  loin  d'avoir  été  bril- 
lants. Le  concours  de  chant,  qui  n'avait  point  été  mauvais,  bien  que  le 
jury  aitdécidé  fort  sagement  qu'il  n'y  avait  point  lieu  à  décerner  de  pre- 
mier prix  en  ce  qui  concerne  les  hommes,  avait  fait  concevoir,  pour 
les  séances  d  upera  et  d'opéra-comique,  des  espérances  qui  ont  été  sin- 

Voit,  rien  n  ctait  ntSgligé  pour  laire  Js  ces  lilcves  des  artistes  distingués  en  même 
temps  que  des  hommes  du  monde.  Les  élevés  ne  sortaient  que  munis  de  permii- 
si  ins  et  devaient  rentrer  à  h;urc  ti\c  ;  les  journJc*  ciaicnt  l':,:n  remplies  par  de 
na.nbrcuscs  études,  de  f,i(on  à  empêcher  le  fioùt  des  distractions  extérieures.  Les 
Infractions  au  rêglemeot  étaient  d^illcurs  rigoureusement  punies,  et  comme  l'admis* 
sien  au  pensionnat  exemptait  de  la  conscription,  le  gouvcrncinLiu  .u.iit  J'autant 
plus  de  droit  de  se  montrer  exigeant  i  Véntti  des  règles  établies,  qui  ne  l'claicnt,  du 
rcïte,  qu'en  vue  de  la  santé  et  de  IHntérfitdes  éIêTcs.  » 

Hélas  i  qui  nous  rendra  cet  Age  d'or  de  l'enseignement  musical  >  Qui  oous  rendra  Is 
Ciniervaioire  de  1808  i 
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gulièrement  déçues;  c^est  à  ce  point  que,  pour  Topera,  il  n*a  pas  été  pos- 
sible d'adjuger  un  prix,  premier  ou  second,  s>oit  }X)ur  les  hommes,  soit 
pour  les  femmes.  D'autre  part,  le  concours  de  violon  a  été  l'un  des  plus 
faibles  auquel  nous  avnns  jamais  assisté,  tandis  que  celui  de  piano,  pour 
les  classes  masculines,  n'a  pu,  lui  non  plus,  tournir  un  premier  prix. 
La  seule  séance  vraiment  brillante  de  cette  année,  —  mais  celle-Ui  a  été 
magnifique  —  est  le  concours  de  piano  pour  les  femmes;  ici,  iln*y  avait, 
on  peat  le  dire,  pas  une  seule  élève  faible,  et  celles  même  qui  n'ont  pas 
été  couronnées  méritent  pour  la  plupart  des  éloges  et  se  sont  montrées  par- 
faitement dignes  de  prendre  part  à  l'épreuve.  Le  jury,  celte  fois,  a  pu 
sans  danger  se  montrer  généreux,  et  n'a  pas  décerné  moins  de  quatre 
premiers  et  trois  seconds  prix,  trois  premiers  et  trois  seconds  accessits. 

Aussi  bien  nous  pouvons  commencer  notre  revue  par  c:tte  intéres- 
sante séance,  qui  a  laissé  dans  notre  esprit  le  meilleur  souvenir.  Des  qua- 
tre jeunes  filles  qui  ont  obtenu  chacune  un  premier  prix,  mesdemoiselles 
Berthe  Marx,  Mège-Renon,  Donne  et  Loire,  la  troisième,  je  l'avoue, 
réunit  toutes  mes  empathies.  Mademoiselle  Donne,  en  effet,  se  fait  remar- 
quer par  un  beau  son,  à  la  fois  moelleux  et  corsé,  par  des  doigts  délicats 
et  vigoureux,  un  goût  exercé,  une  grande  finesse  dans  les  détails  en  même 
temps  qu'une  grande  largeur  de  plirasé,  un  stvle  très  pur;  c'est  une  ar- 
tiste entin,  au  jeu  plein  de  correction,  de  chaleur  et  d'ampleur.  — Chez 
mademoiselle  Marx  l'exécution  est  fine  et  soignée,  les  doigts  sont  déliés, 
les  détails  fiiits  avec  netteté;  mais  Tensemble,  parfois  encore  un  peu 
lourd,  se  distingue  plus  par  la  vigueur  que  par  la  grâce.  —  Mademoi- 
selle Loire  a  le  jeu  serré  et  vigoureux,  solide  et  corsé,  mais  manquant  un 
peu  de  charme  et  de  délicatesse.  —  Mademoiselle  .Mege-lknon  est  douée 
d'un  vrai  tempérament  d'artiste,  elle  a,  si  l'on  peut  dire,  l'expérience  jointe 
à  rinspin*ion,  et  un  jeu  brillant  et  cdbré,  plein  de  orânerie,  met  surtout 
en  relief  un  beau  son  bien  expansif  et  une  rare  sûreté  de  mécanisme. 

Trois  seconds  prix  ont  été  adjugés,  en  toute  justice,  ;\  mesdemoiselles 
Genly,  Poitevin  et  de  Pressensé.  C'est  par  la  grâce  que  pèche  mademoi- 
selle Genty,  mais  son  jeu,  un  peu  sec,  est  nerveux  et  sûr,  et  le  méca- 
nisme solide.  —  Les  qualités  de  mademoiselle  de  Pressensé  sont  &  peu 
prte  semblables,  et  chez  elle  les  traits  sont  d'une  netteté  irréprochable. 
—  Avec  une  correction  un  peu  froide  peut-être,  le  jeu  de  mademoiselle 
Poitevin,  sage,  bien  posé,  otlre  des  deuils  élégants,  un  doigté  net  et  un 
heureux  phrasé. 

Trois  premiers  accessits  :  Mademoiselle  Debillemont,  aux  doigts  sou- 
ples et  solides,  aux  traits  perlés  et  pleins  de  finesse,  au  jeu  varié,  à  Texé- 
cution  pleine  de  charme  et  parfais  empreinte  d'une  certaine  grandeur;  — 
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mademoiselle  Taravant,  une  enfant  qui  ira  loin,  qui  a  du  goût,  de  la 
finesse.  '.  I  l  Lir.'iee,  un  bon  doij^tc,  une  exécution  très  satisfaisante,  par- 
fois clKinn.unc.  empreinte  de  couleur  et  d'une  rare  délicatesse  ;  —  made- 
moiselle Manotte,  au  jeu  élégant  et  expressif,  varié,  coloré  cl  entraînant, 
ù  rexécution  serrée  et  solide,  au  tempérament  plein  d'ardeur. 

Mesdemoiselles  Pottier,  de  Filippi  et  Penau  se  sont  vu  décerner  les 
seconds  accessits.  Mademoiselle  Pot'icr  a  le  jeu  amp'c  et  !"  urni.  le  son 
bien  cxpansif,  la  délicatesse  et  la  vigueur,  le  goût  cr  la  craej  :  —  miuk- 
moiscilc  Pcnau  attaque  bien  la  note,  donne  au  son  une  grande  transpa- 
rence; elle  a  des  traits  fins  et  perles,  des  détails  charmants;  Tensemble 
est  aimable  et  distingué,  mais  le  doigté  manque  un  peu  d'égalité.  — 
Mademoiselle  de  Filippi  ne  manque  pas  de  certaines  qualités,  mais  ces 
qualités  manquent  absolument  d'équilibre. 

Parmi  les  jeunes  tilles  qui  n'ont  point  été  couronnées,  j'ai  remarque, 
à  des  titres  divers  :  mademoiselle  Perey,  qui  i  pas  mal  joué  et  qui  a 
déchiffré  admirablement;  —  mademoiselle  Cellier,  qui  se  distingue  par 
la  finesse,  l'agilité  et  la  vigueur;  —  made-nolselle  DandcviUc,  dont  le 
son  plein  d'éclat,  le  mécanisme  très  sùr,  le  jeu  élé^  im  et  serré  me  sem- 
blaient dignes  d'intéresser  le  jury;  —  mademoiselle  Gaildruu,  qui  joue 
en  artiste,  et  dont  l'exécaticHi  pleine  de  style  est  emprcânte  de  qualités 
toutes  personnelles;  —  enfin,  mademoiselle  Barozzi,  dont  le  jeu,  quoi* 
que  un  peu  confus,  n'est  pas  cependant  sans  mériter  dos  éloges. 

J'ai  dit  que  le  concours  masculin  avait  été  beaucoup  moins  brillant; 
il  était  d'ailleurs  moins  nombreux.  En  l'absence  d'un  lutteur  capable 
de  remporter  le  premier  prix,  deux  seconds  prix  ont  été  décernés  à 
MM.  Espinosa  et  Rouvcirolis,  deux  tout  jeunes  gens,  presque  deux  en- 
lants,  qui  donnent  beaucoup  à  espérer  pour  leur  avenir.  Des  autres  con- 
currents, je  ne  vois  pas  grand'choseà  dire. 

Vingt  élèves  ont  pris  part  au  concours  de  violon.  Dans  le  nombre  se 
trouvaient  deux  jeunes  filles,  dont  Tune,  mademoiselle  Boulam^er,  a  ob- 
tenu le  premier  prix,  en  compagnie  de  M.  Hollander.  Mademoiselle 
Boulanger  aie  son  large  et  pur,  l'archet  bien  posé,  des  doigts  agiles,  un 
Staccato  net  et  mesuré  ;  avec  cela  un  trille  excellent,  de  la  largeur  dans  le 
jeu  et  de  la' vigueur  dans  l'exécution  ;  pourtant  il  manque  encore  à  cette 
jeune  personne  l  élaii,  la  flamme  et  ce  je  ne  sais  quoi  qui  fait  l'artiste.— 
M.  1  lollander  peehe  particulièrement  sous  le  rapport  du  style  et  de  la 
justesse,  et  il  joue  presque  toujours  trop  haut;  le  son  chez  lui  manque 
d'expression  ;  l'archet  est  ferme  et  le  jeu  brillant. 


Digitized  by  Google 


LES  CONCOURS  DU  CONSEIIVATOIRK 


iSi 


MM.  Brindis  et  Diaz-Albertini  ont  obtenu  les  seconds  prix,  M.  Brin> 
disest  un  nègre  Je  Cuba  qui  se  distingue  par  un  joli  son,  un  archet  bien 
à  la  corde,  un  cliant  expressif  et  une  certaine  largeur  d'exécution;  avec 
un  peu  d'incxpcricncc  encore,  on  sent  U 1  ctotïc  d'un  artiste.  —  M.  Diaz« 
Albertini  a  de  la  grâce,  u  n  jeu  tinwble  oli  le  chant  est  bien  condoit,  une 
justesse  à.  peu  pràs  satisfaisante,  et  un  bon  staccato,  dont  par  malhaur 
il  fait  abus. 

Les  deux  premiers  accessits  ont  été  adjugés i  MM.  Kapp  et  Lefort,  les 
seconds  â  M.  He/man  et  à  mademoiselle  Pommcrcul.  Il  y  a  chez  ces 
jeunes  gens,  surtout  diez  les  deux  pnnnicrs,  quck^ues  bcmiies  qualités 
qui  demandent  à  être  développées  par  un  travail  consciencieux,  surtout 
en  ce  qui  concerne  Tintonation.  défont  ]de  justesse  a  été  en  effet  la 
plaie  du  concours  de  violon  de  cette  année. 

Le  concours  de  violoncelle  a  été  satisfaisant,  mais  sans  grande  supé- 
riorité. Les  deux  premiers  prix,  MM.  Tolbecqueet  Frémaux,  ont  &it 
preuve  de  qualités  solides  et  promettent  deux  artistesdistingués.  M.  Cil- 
ler, à  qui  est  revenu  le  second  prix,  est  déjà  en  possession  d'un  talent 
très  pur  et  trcs  forme.  Parmi  les  élèves  non  couronnes,  il  faut  citer 
M.  Husson-Morel,  qui  semble  appelé  à  un  heureux  avenir  et  qui  ne 
peut  manquer  d'ctre  plus  fortuné  l'année  prochaine. 

Nous  voici  arrives  aux  trois  concours  de  chant,  dopera  et  J'opéra- 
comiquc,  dont  le  premier,  nousl'.ivons  vu  plus  haut,  a  été  sensiblement 
supérieur  aux  deux  autres.  Le  sujel  sur  lequel  on  comptait  le  plus  était 
M.  Dereims,  qui  l'année  dernière  avait  remporté  les  trots  seconds  prix. 
Ce  jeune  homne  n'a  pourtant  réussi  à  enlever  que  le  premier  prix  d'o- 
péra-comique ;  sa  voix  de  ténor  est  d'une  assez  jolie  couleur,  ne  man- 
quant ni  Je  puissance  ni  d'étendue,  mais  elle  vient  trop  souvent  de  la 
gorge  et  ne  brille  pas  par  une  justesse  absolue.  Comme  comédien, 
M.  Dereims  a  encore  diantrement  à  foire  et  devra  tâcher  de  mettre  à  pro- 
fit les  leçons  et  les  conseils  de  ses  maîtres.  —  Deux  seconds  pilx  de  chant 
ont  été  donnés  ù  MM.  Vergnet  et  Manoury,  le  premier,  ténor,  le  second 
baryton.  M.  Vergnet  est  doué  d'une  voix  charmante,  plcineet onctueuse, 
parfaitement  juste,  et  il  a  chante  avec  style  et  avec  goût  l'air  admirable 
de  Joseph  ;  trop  maladroit  dans  le  débit  du  dialogue,  il  a  échôué  au  con- 
cours d'opérs'comique.  —  Le  barjrton  de  M.  Manoury  est  très  égal,  très 
plein,  très  juste,  coloré  et  étendu  ;  ce  jeune  hommechante  avec  goût  et 
dans  le  concours  d' pLr.i-^omique,  qui  lui  a  valu  un  premier  accessit,  il 
a  dit  avec  intelligence  et  sobriété  une  scène  du  Caïd.  —  M.  Dufriche, 
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qui  a  échoué  dans  le  concours  d«  chant,  a  obtenu  un  second  pris  d'opéra- 
comique  ;  une  jolie  voix  de  basse  chantante,  guidée  avec  un  certain 
goût,  mais  bien  de  l'inexpérience  encore.  —  M.  Heuschling,  premier 
accessit  de  chant  et  premier  accessit  d'opéra- comique,  est  doué  aussi 
d'une  bdlevoix  de  basse  chantante,  et  £era  peut<étre  un  artiste  lorsqu'il 
aura  acquis  un  peu  plus  de  chaleur.  —  M.  Couturier,  premier  accessit 
de  chant  et  premier  acct-ssit  d'opéra, est  encore  une  basse  à  la  voix  pleine, 
sonore,  ample,  facile  et  très  juste  ;  il  articule  nettement,  phrase  bien  et 
promet  un  vrai  cliantcur.  —  MM.  Queulain,  Mcyronnct,  Pitiol,  Dieu, 
ont  mérité  les  encouragements  que  le  jury  leur  a  donnés  sous  forme 
d'accessits.  « 

Du  côté  des  femmes  nous  avons  trois  premiers  prix  de  chant,  mesde- 
moiselles Tapon,  Bureau  et  Chevalier,  doublés,  pour  lesdeux  dernières^ 
de  deux  premiers  prix  d'opéra-comique.  Mademoiselle  l  apon  possède 
une  voix  de  forte  duinteuse  étendue,  pleine  de  franchise  et  de  aractère, 
mais  son  chant  ne  se  distingue  par  aucune  qualité  particulière;  elle  a 
manqué  le  premier  prix  d'opéra,  auquel  son  second  prix  de  l'an  passé  la 
mettait  en  droit  de  prétendre.  —  .Mademoiselle  Bureau  est  un  soprano 
aigu  d'un  joli  timbre,  conduit  déjà  avec  goût  et  non  sans  charme.  —  Ma- 
demoiselle Chevalier  vocalise  assez  bien,  hit  parfaitement  le  trille,  mais 
ne  chante  pas  toujours  absolument  juste.  Comme  comédienne,  elle  me 
semble  encore  bien  novice. 

Peut-être,  aux  trois  premiers  prix  de  chimt,  préfcrerais-jc  l'un  des  se- 
conds prix,  mademoiselle  Fouquet,  jolie  et  élégante  personne,  douce 
d'une  voix  très  juste,  chaude  et  sympathique,  qui  a  chante  l'air  d'Ham- 
let  avec  on  goût  très  fin,  qui  vooUise  avec  audace  et  facilité,  bat  parfai- 
tement le  trille,  et  en  qui  l'on  sent  une  femme  intelligente  et  une  artiste 
à  venir.  Mademoiselle  Fouquet  a  fait,  dans  la  scène  de  l'ombre  du  Par- 
don de  Plncrmcl,  un  excellent  concours  d'opéra-comique,  qui  lui  a  valu 
un  premier  accessit.  —  Mademoiselle  Champion,  second  prix  de  chant 
et  deuxième  accessit  d'opéra  comique,  a  fait  apprécier  une  voix  assex 
bien  timbrée,  d'une  justesse  absolue,  une  exécution  sobre  et  sage  et  des 
qualités  d'ensemble  auxquelles  manque  encore  la  flamme  et  l'élan.  — 
Mademoiselle  Breton,  second  prix  de  chant  et  second  prix  d'opéra-co- 
mique, a  la  voix  fraîche,  facile  et  juste,  du  goût,  une  heureuse  vocali- 
sation ;  au  point  de  vue  de  la  soènç  on  doit  lui  reconnaître  de  la  grâce 
et  de  laUgterà.  Mais  que  de  eocotes,  grand  dieu!  que  de  cœotes  I 

Desdiverses  jeunes  filles  qui  ont  remporté  des  accessits,  mesdemoiselles 
Wagner,  Huet,  Montibcrt,  Marcus  de  B.aucourt,  je  ne  vois  guère  à 
tirer  de  {pair  que  mademoiselle  Wagner,  chez  qui  l'on  sent  un  travail 
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intelligent,  un  talent  en  train  de  se  former,  mais  qui  manque  de  chaleur 
etd*eipansion. 

Ici  se  terminent  nos  notes  sur  les  concours  Je  i  !^7?.  Nous  nous  sommes 
efforcé,  non-seulement  d"ètre  jusrc.  mais  courtois  et  bienveillant  dans 
nos  appréciations.  On  ne  duil  jamais  oublier,  en  etfet,  que  les  élèves  du 
Conservatoire  ne  sont  pas  encore  des  artistes,  qu'ils  sont  seulement 
appelés  à  le  devenir,  et  que  si  la  critique  doit  s'exercer  à  leur  ^rd,  elle 
ne  le  peut  faire  avec  profit  et  utilité  qu'à  la  condition  de  se  montrer  in- 
dulgente ,  et  de  ne  point  porter  le  découragement  dans  de  jeunes  esprits 
qu'une  impression  un  peu  dure,  un  peu  trop  scvcrc,  pourrait  chagriner 
et  blesser  d'une  façon  fiicheusé  pour  leur  avenir,  pour  le  bien  même  de 
leurs  études.  En  un  mot,  la  critique  n*a  affisire  ici  qu'à  des  écoliers  plus 
ou  moins  heureusement  doués,  plus  ou  moins  avancés,  et  qui  ont  be- 
soin, avant  tout,  d'encouragements  et  de  conseils,  à  la  condition  que  ces 
encouragements  ne  soient  p^s  donnés  hors  de  propos,  que  ces  conseils 
soient  fondés  sur  Pexamen  attentif  des  &cultés  île  chacun,  de  ses  qualités 
et  de  ses  débuts.  C'est  pénétré  de  ces  idées  que  nous  avons  donné  no- 
tre avis  motivé  sur  les  concours  de  1873,  et  nous  pensons  avoir  rempli 
notre  devoir,  aussi  bien  envers  les  futurs  artistes  que  nous  avons  vu  dé- 
tilcr  devant  nous  en  si  grand  nombre,  qu  envers  ceux  qui  nous  font 
rhonoeur  de  nous  lire. 


ARTHUR  POUGIN. 


PALMARÈS 

t 

DU  CONSEKVATOiRfc:  DE  MUSIQUE  POUR  L'ANNEE  1873 


roNTTtFrniNT  rr  Fi  r.t  K. 
Ji  liv  :  M.\f.  Aiiibroisc  Thomas  (prcsiJcnt  ;  Bcnoist,  Iîi\et^  J,  Cohen^ 
Duprato,  E.  Gautier,  Fissol,  Massenct,  Saint-Sacns. 
P«»de  fprix. 

3«  prix  :  MM.  Kœnig  (élève  de  M.  V.  Massé),  et  HUlemacher  (élève 
de  M.  Bazin). 

I"  .icccssif  :  M.  n.it.icq  Mcve  de  M.  Rchcr);  »•  «ccctiit:  MM.  Veisnion  («Sève  de 
M.  Hcber)  tt  Worniser  (clcvc  Je  M.  IVuim. 

H  Alt  MON  IF.  l'rniTi:. 

jtRY  :  MM.  Ambroise  r/iomu5  (prtisidciit)  ;  Ba\iny  Barbereau,  Louis 
Def/èSj  Léo  Dtlibes,  Henry  DuvemoYt  Guiraud^  Le  Coufpcj^p  Ment' 
brét. 

1"  prix  :  M.  Mancini  (clcve  de  M.  Tli.  Dubob)  ; 
2'  prix  :  M.  Charpentier  'clcve  du  mOmc). 

I"  acccuit  :  M.  Karren  (tilcvc  Ue  M.  Th.  Dubois)  ;  a*  accessit  :  M.  Couen  (clcvc 
du  même);  3*  acccMit  :  M.  Chtmène  (élive  de  M.  Augustin  Savani). 

HARMONIE  ET  ACCOMVAGNEXEMT  PRATIQUE. 

JURY  :  MM,  Ambroise  Thomas  (président)  ;  Benoist,  Ernest  Boulan- 
ger^ Deldeve^^  Semet^  Barthe,  Babille,  Colline  Paladilhe. 

Classes  des  hommes. 
1*  prix  :  M.  Marie  (Gabriel)  (élève  de  M.  Emile  Durand;  ; 
a*  prix  :  M.  Pop  (clcve  de  M.  Duprato}. 

I*'  acceaait  :  M.  Lepuchin  (élève  de  M.  H.  Durand)  ;  accessit  :  M.  Rousseau  (élève 
de  M.  E.  Dunnd)  ;  3*  teeesBit  :  M.  Blanc  (élève  de  M.  Duprato). 

Classes  des  femmes. 

i"  prix  :  M""  Renaud  (éleva  de  M.  Batiste); 
2'  prix  :  M"'  Gentil  (élève  de  M""  DuJreinc), 


Digitized  by  Google 

  ~"  "  'in»! 


PALMARÈS  D  J  CONSERVATOIRE  (iSySj 


i55 


i''accc»sii  :  M'^r  Roucher  (élivt  de  M>*  Dufresne);  a»  aceetsit:  M"'  fapai  (lïllve 
de  h  même). 

SOI.KKOK   DIS  CHAMi  ritS. 

JURY  :  MM.  Ambroise  Thomas  (président;  ;  Baiin,  Napoléon  Alkan, 
Adrien  Boieldieu^  Colin,  Camettant,  Savard,  Valenti,  Vervoitte, 

Classes  des  hommes  : 

i"*  médailles  :  MM.  Dufrichc,  Mouret  (élèves  de  M.  Danhauscr); 

a*  métUille  :  M  Pellin  (élève  du  même)  ; 

3"**  médailles  :  MM.  Pitiot,  Heoschling  (élèves  du  même). 

Classes  des  femmes  : 

i**  médailles  :  M"**  Assémat,  Bilbaut>Vauchelet,  Duverooy  (élèves 

de  M.  Henri  Duvernoy):  Baron  (élève  de  M.  Mnuzin;. 

2'"'»  mcdaillcs  :  M""  Bclgirard  (élève  de  M.  Mouzin);  M"'  Lcvasseur, 
(élève  de  M.  H,  Duvernoy); 

3'""  médailles  :  M"«  Kéraval  (élève  de  M.  H.  Duvernoy}  ;  M'"  Vergin 
(élève  de  M.  Mouzin). 

aOI^FÉGE 

Gasses  des  hommes  : 

jiRv  :  MM.  Ambroise  Thomas,  F.  lia^in,  Dankauserf  GasHntly  Mou- 
Pasdcloup,  Prumier,  Salomon^  Savard. 

Pas  de  i"  médaille; 

2"  médailles  :  MM.  Guyon  (élève  de  M.  Alkan);  Heymann  (élève  de 
M.  Decombes)  ;  Duchéron  et  Franck  (élèves  de  M.  Alkan). 

3**  mcJaillc  :  M  M.  Picrné,  Vasseur  ,Destehmi  (élèves  de  M.  Lavignac)  ; 
Marty  (élève  de  M.  Gillette). 

Classes  des  femmes  : 

t"*  médailles  :  M""  I.œwcnhofT  (clcvc  de  M"'  Roulle);  Junpmann 
(élève  de  M""  Gaillard;  ;  Demayer  (élève  de  M"'  Mercié- Porte);  Dicck- 
mann  (élève  de  M>^  Doumic);  Mahin  (élève  de  M"*  Gaillard)  ;  Relde- 
mester  (élève  de  M.  Lebel)  ;  Marx  (Valentiae)  (élève  de  M"*  Mercié- 
Porte);  Mcgc,  Germain  (élèves  de  Mi^  Gaillard);  Lamartine  (élève  de 
M.  Le  Bel  . 

2"'"  médailles  :  M""  Dallemagne  (élève  de  M""'  Tarpet);  Jallct  (élève 
de  NL  Le  Bel);  Poitevin,  Ackermann  (élèves  de  M"*  Gaillard)  ;  Thorcy, 
Hunger  (élèves  de  M"**  Doumic). 

3""*  mJJuilIcs:  M"-^  Diesel,  Lionel  fCécile)  (élèves  de  M"' Gaillard)  : 
Baluze,  Blum  (élèves  de  M"*'  Doumic),  Maillochon  (élève  de  M"'  GaîU 
lardj. 
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a^ANT 

JURY  :  M.\f.  Ambritisc  Thovms  président  -,  Victor  Masse.  Vajicor- 
beil,  Dclderez,  Kug.  Gautier ,  Guillot  de  Sainbris^  E.  Membrce, 
Th.  Sente t,  Wartel, 

CUnes  des  homme*  : 

Pat  de  i*'  prix. 

a*  prix  :  MM.  Manoury  (élève de  M.  Grosset),  et  Vergnet  (âève  de 

M.  Saint-Yves  Bax). 

I"' accessit  :  MM.  Couturier  et  llcuschling  félcves  Je  M.  Roger);  2*  accessit: 
MM.  Quculain  et  Mejronnct  (cUvcs  de  M.  Grosset;  ;  l'itiot  (clcvcdc  M.  Boulanger). 

Classes  des  femmes  : 
prix  :  M"  '  Bureau,  Chevalier  et  lapon  (élèves  de  M.  Saint-Vves 
Baz). 

2* prix  :  M"**Fottqaet  (élive  de  M.  Boulanger);  Champion  (élève 
de  M.  Bussine)  ;  Breton  (élève  de  M.  Roger). 

I"  accfs«iit  :  M""  Wagner  (cli  ve  Je  M.  Bussinci;  Bière  (cicve  de  M.  Saint- V.  es 
Bax)  ;  2' accessit  :  M"«  Huct  (élève  de  M.  Hussinc);  Montibcrt  (clcvc  de  M"'  l'au- 
linc  ViardoU. 

OPÉRA  - 

jury:  M.\f.  Ambraise  TAomas  (président);  Charles  lilanc,  Félicien 
David,  W  Massé^  F.  Ba^iitt  Vaucorbeilf  Halan\iery  de  Saint -Geor^es^ 
Bonneh^e, 

Classe  des  hommes  : 

Pas  de  i"  nt  de  2''  prix. 

I"  accessit  :  MM.  Couturier  cl  VHcu  ;  2*  acce«sit  :  M.  Garnîer  (âim de  M,  Obin). 

Classe  des  femmes  : 

Pas  de  I*'  ni  de  2*  prix. 

tf  «ccenit  :  M"*  Hoat  (élève  de  M.  Obin). 

OI'KRA-COMIQUE 

JURY  :  MM.  Ambroise  Thomas  (président)  \  Ba\iny  Membrée^  Gau- 
tier,  de  Leuven,  de  Saint-Georges,  A.  de  Beauplm,  Vauewbeiit  Ikt 
Locle. 

Classes  des  hommes: 

I**  prix  :  M.  Dereims  (élàvc  de  MM.  Coudcrc  et  Ponchard). 
3*  prix.  M.  Du  friche  (élève  de  M.  Ponchard). 

I"  accessit  :  MM.  Mcuschling  et  IManoury  (élivcs  de  M.  MockerJ;  %•  MCCMit  : 

M.  Taskin  (élève  de  .M.  Ponchard). 
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Classes  des  femmes  : 

I"  prix  :  M""  Chevalier  et  Bureau  (élèves  de  MM.  Gouderc  et 

Charles  Ponchard). 

2'  prix  ;  M""'  Breton  (élève  de  M.  Mocker). 

ic  acccMit  :  M"«*  Fouquct  (vléve  de  M.  Mocker^  et  Marcu«  de  Beaucourt  (élève  de 
MM.  Gouderc  et  Ponchard);  i*  aceenit  :  M"«  Champion  «flivede  M.  Mocker). 

OBGUE 

JURY  :  MU.  Ambroise  TTkomas  (président)  ;  Benoist,  Georges  Bi\et, 
Jules  Cohetty  Di^rato^  Eug.  Gautiety  Henri  Fissot^  JtOn  Masseiut, 
Camille  SaintSaêns. 

Pas  de  i**  ni  de  2*  prix. 

I*  acceatit  :  MM.  Humblot  et  Tolbecque  (éliva  de  M.  Cétar  Franck}. 

irUDE  ou  CLAVIER 

jury:  mm.  Ambroise  Thomas  (président  ;  Mar  mon  te! .  Georges 
Mathias ,  N.  Alkan,  Emile  Decombes^  H.  Potier  ^  G.  Pfeiffer^ 
H.  Fissot,  Pasdcloiip. 

r"  médaïUci  :  M"'  Brzezicka,  Domicent,  Libersac  (élèves  de 
M"*  ÉmOe  Réty)  ;  M"*  Goste  (élève  de  M"*  Philipon)  ;  M""  Blum  et 
Guintrange  (élèves  de  M"*  Chéné). 

a"'*  médailles  :  W  Vacliei^ras  (âèw  d«  M-  Chéné)  ;  M"*  OEsdini 
(élève  de  M-  E.  Rity);  M""  Lefèvre  (élève  de  M"'  Chéné];  M'"  Migetle, 
(élève  de  M""  E.  Réty)  ;  M"'  Léger  (élève  de  M™-^  Chéné). 

3""'  médailles:  M""  Germain  (élève  de  M""  E.  Rctyl;  M">*  Desmirzcs, 
Hunger  (élèves  de  M""  Chéné);  M""  Redemeisie,  Rousseau  (élèves  de 
M-  E.  Réty)  ;  M"«  Gentil  (élève  de  Chéné). 

PIANO 

JURY  :  MM,  Ambroise  Thomas  (président)  ;  V.  Massé,  C.  Franck, 
M,  Fissot^  Massenet,Paladilhe,Aug,  Wolff,  Vidor^  E.  Sau\ay. 

Classes  des  hommes  : 

Pas  de  1"  prix. 

a*  prix  :  MM.  Espinosa  (élève  de  M.  G.  Mathias)  ;  Roaveirolis  (élève 
de  M.  Marmontel). 

1'-'^  accessit  :  M.  Dolmetsch  (él&ve  de  M.  Marmoatd);  a«acce<cit  :  M.  Deagranges 
vùlcve  de  M.  Marmootel). 

Classes  des  tcmmes  : 
I*'  prix  :  M'*'  Marx  (élève  de  M.  Henri  Herz)  ;  Mège-fienon  (élève  de 
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M.  Le  Couppey)  ;  Ooone  (âivc  d«  M.  Herz  )  ;  Loire  (élève  de  M.  De- 
laburde). 

2'  prix  :  M"  'Gcnty,  Poitevin  (élèves  de  M.  Delabordej;  de  Preueiué 

(élève  de  M.  I,c  Couppcv). 

1"  accessit  :  M""  Dcbillemont,  Taravant.  Manot  (clèvca  Je  M.  Le  (Àmppcy)  ;  a'nc- 
ceMit  :  M*»  Ponier  (élève  de  M.  Le  Couppejr)  ;  de  FUippi  (élève  de  M.  Hen);  PéiMii 
(élive  de  M.  Le  Coupp^}. 

VIOLON 

JfRV  :  MM.  Ainhroisc  Thomas  président  ,  ]'ictor  Mjssc,  Barbc- 
reau,  Lehuuc,  Delvjfrc,  de  Cuvillon^  Lamoureux^  Dubois^  Maurin, 
Sarasate. 

i"prix  :  M"'  Boulanger  (clcve  de  M.  Alard);  M.  HoUander  (élève 
de  M.  Massard). 

2*  prix  :  MM.  Dias-Albertini  (élève  de  M.  Alard;  ;  Brindio  (élève  de 
M.  Dancla). 

facccnit:  MM.  Kapp  (tMève  Je-  M.  Ilan^la  ;  t.clori  (clcvc  de  M.  MatMrt) }  3'ac- 
ceaeit  :  M.  Heymann  et  M"'  rommcrcul  (cLvcs  de  M.  /UarJ.) 

VlOI.ONuI.l.r.K 

Même  jury  que  pour  le  concours  de  violon. 

i"  prix:  MM.  Tolbccquc  (clcve  de  M.  Franchommc) ;  Frcmuux 
(élèvedeM.CheviUaid). 
2*  prix.  M.  Gtllet.(élève  de  M.  Franchomme . 

I^asdc  K'  accessit  ;  2-  accessit  :  M.  Gatineeu  (élève  de  M.  Oievilhrd)  ;  M"m  Hillc* 
mâcher  et  Malcyx  (dlcvcs  de  M.  Franchomme). 

<  ONTRF.-nASSI  . 

jinv  :  MM.  Ambroise  T/jo)nj5  (président)  ;  Franchomme,  Chevillard, 
Dclojfre,  OouJ'c,  Lebouc,  Rabaudf  Verrimst. 

1"  prix  :  M.  Lefebvre  (clùve  de  M.  Labro); 

a*  prix  :  MM.  Bouiquèt  (Édouard)  et  Fiorus  (Louis)  (élèves do  même). 
i<r  «cceMit  :  M.  Betugrtnd  (élève  de  M.  Labro). 

HARPE. 

jury:  mm.  A..Tluniuu^  (président);  Marmonteij  MathUuj  PasdC' 
ht^f  Potier^  Alkau^  Deambes,  Fissot,  P/eiffèr, 

Pas  de  i"  prix. 

8*  prix  :  M'**  Jallet  (élève  de  M.  Prumier). 

FLfi  i:, 

JURY  (de  tous  les  concours  d'instruments  à  vent)  :  MM.  Ambroisé 
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Thomas,  F.  Ba;in,  Biùllotf  Dauvemit  Deh/frey  Jmcmtrt,  Prumiert 

Rose  et  TaffaneU 

Pas  de  1"  prix.  , 
2""  prix  :  M.  Molé  (élève  de  M.  Altès). 
1"' accc-ssit  :  M.  Mancini  (élevé  du  mcme). 

HAUTBOIS. 

1"  prix  ;  M.  Kousselot  (clcvede  M.  Colinj. 
3*  pAx  :  M.  BouUird  (élève  da  même). 

i"  nooenit  :  M.  Preux  (âève  de  M.  Colin);  a*  acoes^t  :  M.  Sikaae  (élève  du 
mène). 

CLARINETTE. 

i"  prix  :  M.  Grafeiiille  (clcve  de  .M.  Leroy). 
2'  prix  :  M.  CaubL-rc  (clcve  du  même). 

I"  accessit:  M.  BourJln  (clcve  de  M.  Leroy};  v  accessit:  M.  Mayer (élève  du 
même). 

BASSON. 

Pas  de  i"  prix, 

2''  prix  :  M.  Schubert  fclévc  de  M.  Cockcii;. 

|f  acces&it  :  M.  PhiUbtirt  («flcvc  de  M.  Cuckcn);  accessit  :  M.  Jacot  (clcve  du 
Baéme). 

CORNBT  A  nSTOMS. 

I"  prix  :  MM.  Silvestre  et  Senée  (élèves  de  M.  Arbon)  ; 

2"  prix  :  M.  Cuelenaere  (élève  du  même). 

Pas  de  !<:' accessit;  z*  accessit:  M.  Joussaud  (dcvedeM.  Arban). 

TROHPËTTIi. 

Pas  de  1  "  ni  de  2  prix.  ' 
accessit  :  M.  Bacon;  a«  accessit  :  M.  Dubois  (élèves  d«  M.  Cordier). 

COR.. 

Pas  de  i«»'prix. 

3'  prix  :  M.  Uchaise  (élève  de  M.  Mohr). 

TROMBONB. 

I»  prix  :  M.  AlUrd  (Auguste)  (élève  de  M.  Ddisse). 
3*  prix  :  M.  Blachère  (élève  du  même). 

{•'aoceatit  :  M.  Soucboa  (âève  de  M.  Dalisse);  *«  accessitt  M.  Allsrd  (Louis)(élève 
du  même). 


LA 

SALLE  DE  SPECTACLE 


DES  TUILERIES 


A  pioche  des  démolisseurs  fait  tomber  en  ce  moment 
une  partie  du  chdteuu  des  Tuileries  dont  lu  Chro- 
nique musicale  a  le  dnnt  de  retracer  rbistoire,  car 
rOpcra,  rOpéra-Comique,  l'Opéra- Italien,  y  ont 
donne  tour  à  tour  leurs  représentations.  II  s'ai^it  de 
l'aile  nord  du  palais  qui  s'étendait  entre  le  pavillon 
Marsan  et  les  constructions  élevées  par  Catherine  de  Médicis. 

Il  fallait  une  salle  conTenable  pour  les  grandes  filtes  qui  devaient 
charmer  la  jeunesse  de  Louis  XIV.  Le  cardinal  Mazarin  avait  formé 
différents  projets.  Vigarani,  gentilhomme  italien,  qui  plus  tard  devait 
construire  une  salle  d'opéra  pour  Luili,  <  proposa  de  bâtir  une  salle 
grande  et  spacieuse  dans  les  alignements  du  dessein  du  Louvre,  dont  les 
alignemcnti  da  dehors  sjmmétriqoes  avec  le  reste  de  h  fa^e,  Taffran- 

chiraient  de  toute  ruine  et  de  tous  changemena  

L'intention  était  excellente,  maison  va  voir  combien  de  changements 
et  de  ruines  se  succédèrent  à  cette  mc^je  place  pendant  l'espace  de  deus 
siècles  t 

«  Le  Roy  agréa  lort  cette  proposition  et  les  ordres  furent  itonnés  à 
M.  Ratabon  (contrôleur  des  bâtinwnu  du  Roy)  de  hâter  l'ouvrage  et  au 
sieur  Vigarani  de  préparer  les  machines  (i).  » 

(i)  Di  Pin*,  Idée     ipeeuulet  aneieiu  et  mimmx,  1668,  in-ia. 
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Les  proportions  de  la  scène  dépassaient  tout  ce  qui  avait  été  fiiit 

lusqu'alors.  Les  machines  théâtrales  les  plus  compliquées  pouvaient  s'y 
mouvoir  à  l'aise,  et  pnxiuire  les  plus  grands  effets.  Quant  à  la  décoration 
de  la  salle,  les  peintures,  les  sculptures,  les  bronzes  et  les  marbres  y 
furent  prodigues.  On  a  le  devis  de  ces  travaux,  en  date  du  i  3  août  1661, 
dressé  par  devant  Levasseuret  Debeauvals,  notaires  (i). 

«  P»r<devaiit  les  notaires  garde-nottes  du  Roy  notre  sire,  en  son 
chatelet  de  Paris,  soubsignes,  fut  présent  le  S' Charles  Errard,  peintre 

ordinaire  du  Roy  et  de  la  Royne,  demeurant  à  Paris  aux  galleries  du 
Louvre,  paroisse  Saint-Gcrmain-l'Auxcrrois,  lequel  a  volontairement 
recogneu  et  confessé  avoir  faict  marché,  promis  et  promet  au  Roy, 
stipulant  pour  Sa  Majesté  maître  Anthoine  Rataiion,  chevallier,  con« 
seiller  du  Roy  en  tous  ses  conseils,  surintendant  et  ordonnateur  général 
des  bâtiments  de  Sa  Majesté,  et  maître  Pierre  Cocquart,  sieur  de  la 
Mothe,  conseiller  du  Roy  en  ses  dits  conseils,  intendant  et  ordonnateur 
de  ses  bâtiments,  en  la  présence  de  noble  homme  André  Le  Nostre, 
conseiller  du  Roy  et  contrôleur  générai  des  subits  bâtiments,  de  faire 
et  parfaire  bien  etdoement  au  dire  d'ouvriers  et  gensàce  oognoiss8nt,et 
sous  bonne  Visitation  et  emploi  tous  les  ouvrages  de  peinture  et  dorure 
à  faire  à  la  salle  du  Peuple,  de  la  graïuic  salle  nouvellement  construittc 
au  Palais  des  Thuilleries  pour  les  cian.ls  ballets  et  comédies  à  ma- 
chines. ..  ce  présent  marche  laict  moyennant  la  somme  de  32  000 
livres...  etc.  » 

On  entrait  dans  la  salle  par  deux  portes  donnant,  l'une  sur  la  cour, 
l'autre  sur  le  jardin  des  Tuileries,  t  Ces  entrées  ont  des  deux  côtés  des 
colonnes  sur  des  piédestaux  et  des  pilastres  quarrés  élevés  à  la  hauteur 
du  Théâtre  ;  on  monte  ensuite  sur  un  haut  dais  réservé  pour  les  places 
des  personnes  Royales  et  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  à  la  cour. 
Cet  espace  est  bordé  d'une  balustrade  par  devant  et  de  degrés  en  Amphi- 
théitre  tout  à  l'entour,  des  colomnes  posées  sur  le  haut  de  ces  degrés 
soutiennent  dés  galeries  sur  lesquelles,  entre  les  cotomnes,  on  a  placé  des 
balcons  qui  sont  ornés  amsi  que  le  plafond  et  tout  ce  qui  paroit  dans 
la  salle,  de  tout  ce  que  rarchitccturc.  la  sculpture,  la  peinture  et  la 
dorure  ont  de  plus  beau,  de  plus  riche  et  de  plus  éclatant  (2).  » 

Cest  là  qu'eut  lieu  la  représentation  de  Ps^dii,  tragédie<omédie- 
ballet,  en  vers  libres,  précédée  d'un  prologue,  de  MM.  Corneille  l'atné, 

(i)  L'Amatew  dautDjftaphes,     anncc,  n*  du  i"  janvier  l863. 
Programme  du  Ballet  de  Psyché,  in-4*. 
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MolicTc  et  Quinault.  La  musique  et  les  paroles  de  la  plainte  italienne 

étaient  de  Lulli. 

On  n'a  pas  de  renseignements  exacts  sur  les  autresouvragesqui  purent 
être  joués  ensuite  dans  cette  salie.  Une  lettre  de  Tabbé  Dubos  nous  ap- 
prend que  J.^B.  Moreau,  dont  madame  de  Maintenon  s'était  servie  pour 

mettre  en  nni-;iqtic  F sthcr  et  Athalic,  avait  (ihtenu  du  roi  le  privilège 
de  faire  représenter  ses  pièces  à  Paris,  a  I.c  Hoy  nuine  lui  accorde  la 
salle  des  Machines  des  Thuilleries  et  la  permission  de  se  servir  de  ses 
musieiens  dans  ses  représentations,  ce  qu'il  avoit  toujours  refusé  à 
Lulli  (i).  »  Nous  ne  savons  si  ce  projet  a  été  réalisé.  Diaprés  Parfait* 
la  salle  kit  abaïuionnéc  jusqu'en  lyt's  cp().|uc  à  laquelle  on  y  exécuta 
des  ballets  pour  l'amusemeut  de  Louis  W  Liitaiit  u). 

En  1738,  Servandoni,  chevalier  de  Tordre  du  Christ,  peintre  et  ar- 
chitecte de  Sa  Majesté  et  de  son  Académie  royale,  obtint  la  permission 
de  donner  des  spectacles  en  décoratiwts  dans  la  salle  des  Tuileries.  Ces 
représentations  avaient  lieu  Icsfcteset  dimanches  et  pendant  la  clôture 
des  théâtres,  f'-'etaient  des  pantomimes  acLompagnécs  de  musique  et 
dont  de  grands  ctlcls  de  decurs  et  du  machines  constituaient  le  principal 

anrait. 

Voici  une  partie  du  tépatKnst  de  SérvandonL 

1738.  Représentation  de  f  df^ lise  de  Saint-Pierre  de  Rome^ 

1739.  La  hnite  de  Pandore. 

1740.  La  descente  d  Lnéc  aux  enfers. 

1741.  Les  travaux  d'Ulysse» 
1743.  Léandre  et  Héra. 

lyS  l.  La  Forêt  enekantée (sujet  tiré  de  la  Jérusalem  délivrée)^  mu- 
sique de  Gemîniani. 

1755.  Le  Triomphe  de  l'amour  conjugal. 

1756.  La  Compte  de  Tkamas-Kouli-Kkan. 

1757.  La  Constance  eourotmée,  musique  de  Sodi. 

Ce  répertoire  est  fort  peu  connu.  M.deSoleinne  possédait  quelques- 
uns  des  programmes  de  Servandoni  (3). 

Ces  représentations  avaient  ceisé  et  la  salle  des  Machines  était  inoc- 
cupé, quand  le  théâtre  de  l'Opéra,  situé  au  Palais- Royal,  fut  incendié 

(1)  L'Amateur  d'autographes,  4' année,  p.  76. 

(2)  Parfut,  Histoire  di<  '/'li  .itrefrançoitfUXlfp.  t%6. 

(3)  Catalogue  Suleinne,  i.  III,  p. 
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k  6  avril  1763  (i).  On  donna  des  ecncerts français  dans  la  salle  de  con- 
cert  des  Tuileries,  située  dans  le  pavillon  de  Flore,  qni  avait  d^à  servi 

au  concert  spirituel,  et  pendant  ce  temps  on  fît  c  instruire  par  Soufflot, 
architecte  du  Panthéon,  une  salle  provisoire  sur  1' mplacemcnt  du  théâ- 
tre des  Machines.  Cette  salle  reproduisait  à  peu  près  les  dispositions  de 
.  celle  qui  venait  d'être  détraite.  On  avait  tenu  à  ce  que  le  nombre  des 
loges  fût  le  même  afin  d'éviter  toute  difficulté  avec  les  abonnés.  Le  seul 
plan  que  nous  en  connaissions,  et  qui  est  reproduit  ci-contre,  est  un 
plan  manuscrit  de  Brebion  faisant  partie  d'un  projet  d'établissement  de 
l'Opéra  sur  la  place  du  Carrousel (2).  Brebion  avait,  en  qualité  d'inspec- 
teur, aidé  Sottfflot  dans  la  construction  de  cettt  salle. 

On  voit  par  le  plan  que  la  salle  et  la  scène  forent  édifiées  sur  le  sent 
emplacement  de  l'immense  scène  du  théâtre  des  Machines,  dont  la  salle 
lut  conservée  et  séparée  par  un  mur  de  l'Opéra  provisoire.  Les  frais  de 
construction,  d'abord  évalués  à  25o,ooo  livres,  s'élevèrent  à  409,555 
livres. 

L'ouverture  eut  lieu  le  5  janvier  1764.  Elle  était  impatiemment  atten- 
due et  d^à,  depuis  quelque  temps,  tout  était  retenu  d'avance  pour  plu- 
sieurs mois  (?).  Il  y  avait  trois  rangs  de  loges  surmontésd'un  amphithéâ- 
tre, la  décoration  était  à  fond  vert  tendre  avec  ornements  rehaussés  d'or. 
La  scène  était  plus  vaste  que  celle  des  différents  théâtres  qui  avaient  été 
construits  jusqu'alors  à  Paris.  —  On  trouva  pinceurs  débuts  à  la  salle. 
Le  parterre  était  trop  âevé,  les  premières  loges  avançaient  trop,  etc. 
Pendant  la  clôture  annuelle  on  fit  diverses  améliorations,  et  en  somme, 
l'éditicationdu  théâtre  des  Tuileries  constitua  un  pro:;rcs  rJel  sur  celui 
du  Palais-Royal.  La  sonorité  y  était  excellente,  ce  que  l'on  attribuait  au 
peu  d'espace  laissé  entre  les  murs  et  les  parois  de  la  salle. 

(1)  \'oicl  l'inJication  Jcs  ditlL-rcniLS  t  illtr.  <  j^d^L'cs  par  l'Opcrn  depuis  son  orii^inc 

19  mars  1671,  3o  mars  1672.  Jeu  de  Paume  de  la  Bouteille,  rue  Gu^n^ud. 

167s.  Jeu  de  Piume  du  Bel-Air,  rue  de  Vsugiraid. 

1673-1763.  IVemiCrc  salle  du  Palais-Royal  (incendiée). 

I764>i770.  Salle  provisoire  des  Tuileries. 

1770-1781.  Deuxi^e  selle  du  Pelais-Rojrel  fincendiée). 

1781.  Salle  provisoire  aux  Menus-Plaisirs. 

i;8r-i794.  Salle  de  la  Porte-Saint-Martin. 

i7ri4-r8»o.  Selle  de  la  me  Ricbelieu. 

De  1820  à  1821,  quelques  repréienutioM  ftirent  données  dans  la  salle  Favart  «t 
dans  la  salle  Louvois. 
1831.  Selle  de  la  rue  Lepelletîer. 
(a)  Archives  ntUonales,  O',  1707. 
(3)  Mémoires  starets  4e  BachaumoiU,  1. 1,  p.  341 . 


C.  Scène  du  théine 
de  l'Opéra. 
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Parmi  les  ouYrages  nouveaux  qui  furent  représentés  aux  Tuileries, 
nous  citerons  : 

Aline,  reine  de  Gnlconde,  de  Sedaincct  Monsigny  (i  5  avril  1766). 

Sjrlvie^  de  Laujon,  musique  de  Berton  et  Trial.  C'est  dans  cet  opéra 
que  d*Attberval  et  mademoiselle  AUard  obtinrent  le  plus  vit  saccte  en 
dansant  le  pas  de  deux  qui  bit  le  sujet  de  la  gravure  reproduite  par  la 
Chronique  musicale.  Cette  curieuse  estampe  fera  comprendre  mieux 
que  toutes  les  descriptions  ce  qu'étaient  à  cetteépoque  la  danse  et  le  cos- 
tume à  l'Opéra  (i). 

TMrée,  deQuinault,  musique  nouvelle  de  MondonviUe  (i3  janvier 
1767). 

Ertulitide^  primeette  d«  Norwége^  de  Poinsinet  et  Philidor  (24  no- 
vembre lyô-j). 

Daphnis  et  Alcimadure,  traduit  en  français  par  MondonviUe  (7  juin 
1 768}.  La  première  représentation  avait  eu  lieu  en  1754,  avec  des  paro- 
lâ  languedociennes.  MondonviUe  était  également  Tauteur  de  la  musi> 
que.  M.  Jeliotte  et  mademoiieUe  Fd  chantèrent  ce  patois  harmonieux 
dont  l'air  de  Daphmis  pourra  donner  une  idée  : 

Pouliio  PusUmreh^ 
Perléto  dos  amous. 

De  la  roso  noubelo 
Ks/açats  las  couhus  ; 
Perqué  siéts  vous  tan  Mo, 
E'j-éu  tan  amuurouSy 
Poulido  Paslourelo. 
Perléto  dos  amous, 
Ben  fue  me  eiatt  ernéh 
Yéu  n^tgrmaréy  que  boue. 

Il  parait  toutefois,  par  la  reprise  de  1768,  que  l'on  crut  bon  d'en  re- 
venir aux  paroles  françaises. 
OmpJktf/tf,  de  Lamotte,  nouvelle  musique  de  Gardone  (a  mai  1769). 
Psyché,  de  Molière  et  Corneille,  nouvelle  musique  de  MondonviUe. 

1"  octobre  1769.  —  Il  est  assez  curieux  de  retrouver  sur  ce  théâtre  le 
premier  ouvrage  qui  ait  été  joué  pour  l'inauguraiion  de  la  salle  des 

(t)  Dtns  cette  année  1717,  le  9  mars,  les  spectacles  fermèrent  pour  les  prières  de 
quarante  heures  ordonnées  pour  Madame  la  Dauphine.  Le  registre  de  l'Opt'ra  fjit 
remarquer  que  c'est  1«  première  fois  que  l'on  ferma  pour  lea  prières  dans  les  mala- 
dies des  princes. 
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Toileries,  aoiis  Louis  XIV.  Ce  fut  aussi  l'un  des  derniers  que  l'Opén  y 
représenta.  La  clôture  delà  salle  provisoire  eut  lieu  le  2.^  janvier  1770. 

Elle  avait  donné  asile  à  l'Acadcmijroyalc  de  musique  pendant  six  ans. 
A  l'Opéra  succéda  aiurs  la  Comédic>Fran^aise,  qui  abundunna  son 
théâtre  de  la  rue  Neuve-de»>Fossés,  depuis  rue  de  rAndenae-Comédie. 
On  lit  dans  les  Mémoires  secrets  : 

«  24  avril  1770.  Les  comédiens  françois  ont  ouvert  hier  leur  théâtre 
sur  la  salle  des  Tuileries  que  quitte  l'Acaddinic  Royale  de  musique; 
cette  translation  qu'on  croyoit  devoir  être  tort  tumultueuse  dans  ce 
pays-ci,  ob  tout  fait  époque  et  excite  la  curiosité»  n'a  eu  rien  d'extraor- 
dinaire, que  beaucoup  de  critiques  auxquelles  elle  a  donné  lieu.  La  dif- 
fJrence  du  genre  des  spectacles  exigeoit  naturellement  du  changement 
et  l'on  a  Jugé  digne  de  la  magnificence  Royale  de  faire  supporter  ces  frais 
à  S.  M.  La  précipitation  que  l'on  a  mise  à  ce  bouleversement  peut  seule 
excuser  les  restaurateurs  de  la  salle.  On  leur  reproche  des  bévues  énofw 
mes  de  toute  espèce,  mais  surtout  d'avoir  rompu  l'harmonie  qui  r^oit 
dans  la  disposition  des  loges  pour  en  auç;mciiter  le  nombre,  d'avoir 
reculé  le  théâtre,  ce  qui  produit  l'effet  le  plus  révoltant,  prolonge  trop 
la  salle  et  la  rend  très  sourde  pour  le  fond  de  l'amphithéâtre.  Ce  sont  les 
Menus  qui  ont  présidé  à  «s  changements,  de  concert  avec  ks  comé- 
diens que  l'intérêt  seul  a  guidés  (i).  * 

Le  répertoire  de  la  Comédie-Française  n'est  pas  du  domaine  de  la 
Chronique  Musicale  ;  aussi,  parmi  les  nombreux  ouvrages  représentés  à 
la  salle  des  Tuileries  nous  nous  contenterons  de  citer  Le  Fils  naturel 
de  Diderot  (1771};  Le  Barbier  deSévîtIe  (1775),  qui  devait  inspirer 
plus  tard  le  génie  de  Paisiello  et  de  Rossini;  /réne,  de  Voltaire  (1778), 
dont  la  représentation  fut  signalée  par  le  triomphe  décerné  publique- 
ment à  l'auteur  et  le  couronnement  de  son  buste  en  sa  présence. 

Au  mois  d'avril  1782,  la  Comédic-Kran^'aise  quitta  les  Tiiileries  pour 
prendre  possession  du  nouveau  théâtre  qu'on  venait  de  lui  construire 
sur  les  terrains  de  l'hôtel  de  Condé  :  c'est  la  salle  de  TOdéon  actuelle. 

Pendant  quelques  annéeii,  la  salle  des  Tuileries  resta  inoccupée  de 
nouveau,  puis  la  nnisi.]uc  y  fit  sa  rentrée. 

«  Antié  (Léonard  ci  liilcur  de  la  reine,  profite  de  son  crédit  auprès  de 
cette  princesse,  pour  obtenir  le  privil^  d'un  théâtre  d'opcra  italien 
dont  il  confia  l'organisation  et  la  direction  au  célèbre  violoniste  et  com- 
positeur Viotti.  L'Académie  Rojile  de  Musique  s'alarme  de  cette  riva- 
lité naissante,  elle  en  écrit  au  baron  de  Bteteuil.  Ce  ministre  lui  répond, 

(1)  Mémotrts  teerttSft.  V.  p.  121. 
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le  9  juillet  1788,  que  ce  titéitre  ddt  être  établi  d'abord  aux  Tuileries, 
en  anendant  la  constructiôn  d'une  salle  projetée,  mais  qu'il  sera  tribu- 
taire de  l'Académie  Rovalc,  comme  les  autres  entreprises  dramatiquep 

de  Paris,  et  lui  paiera  chaque  année  une  rcJevance  de  3o,0()0  livres. 
Cette  nouvelle  société  s'appuya  du  patronage  de  Monsieur,  frère  du 
roi  »  (ij. 

Les  principaux  artistes  de  la  compagnie  italienne  étaient  Raffiinellt, 

buffo  caricato,  Rovedino,  biiffi)  cantante  ,  Mandini,  Viganoni,  Men- 
gozzi,  Mesdames  Morichclli.  Ralctti,  Mandini. 

Cheruhini,  Ferrari,  qui  tenait  le  piano  dans  l'orchestre,  furent  char- 
gés par  Viotti  de  composer  des  morceaux  nouveaux  intercalés  dans  les 
Opéras  italiens.  D*aprés  Castil  Blaze,  Cherubini  fournit  quarante-trois 
compositions  de  ce  genre. 

Les  Italiens  ouvrirent  leur  spectacle  le  26  janvier  1789,  par  U  Vicende 
ann)rost\  de  Tritto. 

Une  sociclc  tran<^ai:>c  alternait  à  ce  même  théâtre  avec  la  troupe  ita 
tienne.  Elle  jouait  des  opéras  ou  traduits  ou  nouveaux.  Voici  quel  fut 
son  répertoire  : 

Le  Marquis  de  TuiipoHOf  de  Paisiello,  traduit  par  GourbiUon,  38 

janvier  17H9. 

La  Feinte  Jardinière,  d'Anfossi,  traduite  par  Bralle^  5  février. 
VAntiquairef  d'Anfossi,  traduit  par  M**  %  9  mars. 
Orgon  dans  la  tune,  de  Paisiello  {Il  creduio  burlato) ,  37  avril,  tra- 
duit par  Lépidor. 

Le  Nouveau  Don  Quichotte,  3  actes,  paroles  de  Boissel,  musique  de 
Champein,  2  5  mai. 

Vlnfante  de  Zamora,  parodiée  sur  la  musique  de  la  Frascatana,  de 
Paisiello,  par  Framery»  33  juin. 

Pandore,  paroles  de  Daumale  de  Corsenville,  musique  de  Beck, 
2  juillet. 

L'flc  enchantée,  de  Scdaine  de  Sarci,  dit  le  petit  Sedaine,  musique  de 
liruni,  3  août. 

Les  Fourberies  de  Marine  ou  le  Tuteur  juge  et  partie^  de  Rosoy, 
musique  de  Piccini,  21  septembre. 

Le  priviU-c  .k-  ce  théâtre  avait  été  accordé  pour  trente  ans,  et  les  ac- 
tionnaires avaient  dc;^cnhé  2.^1), 000  livres  pour  réparer  la  salle  ;  au  bout 
de  huit  mois  et  demi,  le  6  octobre  ij^y,  l'arrivée  de  Ljuis  XVI  à  Paris 
eut  pour  conséquence  la  fermeture  du  théâtre.  La  troupe  se  réfugia  pen- 


<i)  Castil  Hlau,  t'<^éra-ItaUe$i,  p.  260- 
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à»nt  quelque  temps  à  In  salle  de  Nicolet,  foire  Saint-Germtin.  Elle 
occupa  ensuite  le  thcatre  FcyJcaii.  construit  pour  elle. 

On  trouvera  dans  l'Opéra  italien  de  Castil  Blaze  (pages  263  et  sui- 
vantes) des  détails  sur  les  pièces  italiennes  qui  furent  représentées  pen- 
dant ces  huit  mois.  Nous  citerons  seoleroent  les  principales  :  Il  re 
Teodoro  (février  1780),  la  Serva  Padrona  (mars),  l'Imprésario  in 
angustie  (mai),  Il  Barbiere  di  Sivif^lia,  de  Paisiello  (juillet).  Nous 
avons  déjà  fait  remarquer  que  la  pièce  française  avait  été  représentée 
pour  la  première  fols  sur  ce  même  tfaéfttre  des  Tuileries. 

Les  événements  politiques  .se  précipitaient.  Après  la  journée  du  10 
août  1792,  la  salle  des  Machines,  transformée,  conformément  au  décret 
de  l'Assemblée  législative  du  i5  septembre  1702,  devint  la  salle  des 
siances  delà  Convention  nationale.  Il  ne  nous  appartient  plus  de  re- 
tracer les  événements  qui  s'accomplirent  dans  cette  enceinte.  On  7  pro- 
clama la  République,  on  y  pronon^i  la  sentence  de  mort  de  Louis  XVI  ; 
la  Convention  y  tint  ses  séances  jusqu'au  4  brumaire  an  IV. 

Tl  nous  était  réserve  de  voir,  à  Versailles,  une  salle  de  spectacle  con- 
struite de  même  dans  le  palais  du  souverain,  transformée,  de  même  aussi, 
en  salle  d'Assemblée  nationale. 

En  1 804,  les  gradins,  la  tribune,  qui  existaient  encore  avec  les  emblèmes 
du  temps,  f.'.isceaux,  haches  de  licteurs,  etc.,  furent  détruits  sous  la 
direction  de  MM.  Percicret  Fontaine.  C'est alorsquc  furent  construites, 
sur  cet  emplacement,  la  chapelle  des  Tuileries,  la  salle  d'assemblée  du 
Conseil  d'État,  oti  fut  élaboré  le  code  Napoléon,  et  enfin  la  salle  de 
spectacle  des  Tuileries;  on  revenait  ainsi,  en  partie,  i  la  destination 
première  et  les  chanteurs,  ainsi  que  les  comédiens  de  l'Empereur  00  du 
Roi,  jouèrent  sur  ce  théâtre  dans  les  représentations  de  la  cour. 

Dans  les  dernières  années  de  l'Empire,  on  avait  le  projet  de  refaire 
toute  cette  partie  et  de  reporter  la  salle  de  spectacle  dans  l'aile  nord, 
entre  la  me  de  Rivoli  et  la  place  du  Carrousel.  On  sait  ce  qui  est  arrivé 
depuis:  Tincendie  a  détruit  tout  ce  qui  pouvait  rester  à  Tintérieur  de 
tant  de  constructions  diverses;  on  démolit  maintenant  les  gros  murs 
qui,  seuls,  avaient  résisté;  déjà  la  fa(^ade  qui  donnait  sur  le  Carrousel 
est  tombée;  celle  qui  donae  sui  le  jardin  tombera  dans  quelques  jours, 
et,  de  cette  vaste  salle  des  Machines,  oti,  pendant  deux  siècles,  résonnè- 
rent tant  de  voix  et  se  succédèrent  tant  de  spectacles,  il  ne  restera  plus 
que  des  souvenirs. 


CH.  NUITTER. 


UN  VIRTUOSE  EN  1(382 


I  i'  mois  de  décembre  i<'>82,  la  cour  était  à  Versailles. 
Parmi  les  divertissements  que  le  roi  donnait  à  ses 
invités  et  à  ses  courtisans,  la  musique  tenait  une 
place  considérable.  Lulli  ne  laissait  jamais  son  pro- 
tecteur manquer  de  ses  plaisirs  habituels,  et  chaque 
année,  dans  l'hiver  et  au  carnaval,  Versailles 
voyait  éclore  quelque  nouvelle  merveille,  tragédie 
en  musique ,  ballet  ou  comédie  avec  entrées.  On  «tait  encore  sous 
l'impression  produite  par  le  Persée,  le  dernier  opéra  paru:  chacun  admi- 
rait Thabiletc  et  la  science  avec  lesquelles  le  maître  florentin  savait 
charmer  ses  auditeurs.  11  semblait  que  jamais  on  ne  pourrait  trouver  plus 
de  profondeur  et  de  finesse,  plus  de  soin  et  plus  de  perfection,  plus 
d'harmonie  et  un  contrepoint  plus  riche  que  dans  le  début  du  troisième 
acte.  Un  violon,  capable  d'exécuter  sans  faute  l'entracte  d'.ilj's,  tenait 
le  premier  rang  parmi  les  virtuoses  ,  pourvu,  toutefois,  qu'il  poussât 
Tamour  de  l'art  jusqu'à  vouloir  bien  6ter  ses  gants  pour  jouer. 

Un  jour,  le  roi,  désireux  de  connaître  tout  ce  qui,  en  Europe  ,  avait 
quelque  renom  et  quelque  gloire,  apprit  qu'un  certain  violoniste  saxon, 
nommé  Whestoff,  se  faisait  fort  applaudir  en  A  llemagneeten  Angleterre. 
Il  le  fit  venir  près  de  lui,  et  celui-ci  donna  une  séance  musicale  à  la  cour 
au  mois  dedécembre  1682.  Son  succès  fut  immense;  le  roi  le  félicita  vive- 
ment, et  voulut  bien  donner  lui-même  le  nom  de  La  guerre  à  un  pas- 
sage de  sa  sonate  en  la.  On  parla  beaucoup  de  l'artiste,  et  le  Mercure 
galant  publia  deux  de  ses  morceaux,  la  sonate  que  nous  avons  citée  plus 
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haut  et  une  suite  pour  violoa  que  nous  reproduisons  d'apris  Y  original 

dans  ce  numcro. 

Il  faut  le  dire,  ces  deux  morceaux  durent  avoir  un  viî  succès,  même 
dans  les  pays  où  la  musique  de  violon  était  plus  avancée  qu'en  France, 
La  sonate,  écrite  pour  violon  seul  avec  basse  chitirce,  est  d'un  très  bon 
style  et  d'un  très  bon  seatiment  mélodique;  la  basse  est  ferme,  em- 
preinte d'une  certaine  majesté  et  d'une  harmonie  variée  et  nombreuse  ; 
quant  a  la  partie  de  violon,  elle  commence  par  un  andante  en  la  et  en 
quatre  temps,  lort  mclijjiqucnient  dessine,  qui  se  développe  ensuite  en 
variations  charmantes  et  trca  bien  écrites;  puis  vient  un  adagio  en  trois- 
deux,  puis  le  passage  en  quatre  temps,  appelé  JLa  guerre  par  le  roi  (  La 
guerrat  eon  nondnata  di  Sua  Maesta),  Le  morceau  se  termine  par  un 
contrepoint  à  deux  parties  en  six-quatre,  écrit  avec  un  grand  soin  et 
une  grande  pureté. 

La  suite  de  violon  qui  accompagne  cette  notice  est  presque  toute 
écrite  en  contrepoint  à  deux  et  ft  trois  parties.  A  part  quelques  licences 
qui  trouvent  leur  excuse  dans  la  difficulté  de  Texécution,  le  style  est 
pur  et  correct. 

Johann  Paul  von  Whcstoff  était  né  à  Dresde  en  j'')5().  Son  père,  un 
ancien  capitaine  de  cavalerie  suédoise,  était,  dans  cette  ville,  musicien 
de  diambre  et  violoniste.  Whestoff,  tout  en  développant  son  talent  de 
musicien  et  de  violoniste  sous  la  direction  de  son  pire,  apprit  l'italien,  le 
français  et  l'espagnol,  et,  en  1671,  il  était  suffisamment  versé  dans  la 
connaissance  de  ces  trois  idiomes  pour  prendre  auprès  de  l'électeur  de 
Saxe  l'emploi  de  maître  de  langues,  il  quitta  cette  place  en  1674  et  se 
rendit  à  Lubeck,  ville  natale  de  son  pére,  puis  il  remplit  à  la  cour  de 
Dresde  les  fonctions  de  musicien  de  la  chambre  de  Jean-Geoiges  II. 
Chassé  par  la  peste  en  1679,  il  fit  un  voyage  en  Suède  ;  mais,  dans  cette 
même  année,  il  fut  nommé,  par  le  général  impérial  de  Schultz,  enseigne 
aux  gardes  d'i  corps  et  en  cette  qualité  combattit  contre  les  Turcs.  Apres 
la  guerre,  il  TOit  reprendre  sa  place  auprès  de  l'électeur  Jean-Georges, 
mais  pour  peu  de  temps,  et  commença  un  premier  voyage  musical  en 
Angleterre,  en  France  et  en  Italie,  voyage  où  il  reçut  le  meilleur  accueil, 
particulièrement  du  roi  de  France  et  du  grand-duc  de  Toscane.  I!  arriva 
ù  Vienne  en  1684,  et,  là,  l'empereur  lui  mit  autour  du  cou  une  lourde 
cliaine  d'or.  Bientôt  il  reprit  ses  voyages  à  travers  l'Angleterre,  la 
Hollande,  la  basse  Allemagne^  le  Brabant  et  les  Flandres*  pour  reve- 
nir à  Dresde  en  i685.  II  alla  ensuite  à  Wittemberg  y  remplir  les  fonc- 
tions de  professeur  de  î.îiiaues  étrangères.  Lorsqu'il  mourut,  en  avril 
1705,  il  était  secrétaire  de  chambre  et  musicien  du  grand-duc  de  VVei- 


171 


mar.  On  a  de  sa  composition  six  sonates  pour  violon^  solo  et  basse 
continue,  publiées  A  Dresde  i  ses  frais,  en  1694. 

FJtis  n'a  pas  nomme  ce  musicien  dans  sa  biographie,  mais  Gerber, 
Walthcr  et  Wolf  en  parlent  dans  leurs  dictionnaires,  et  c'est  A  eux  que 
j'ai  emprunté  les  détails  qui  précédent. 

Au  moment  où  WhestofT  faisait  son  voyage  en  Europe,  Tétude  du 
viol<m  entrait  en  pleine  voie  de  progrès  ;  seule,  la  France  restait  en  ar- 
rière et  ne  fit  que  peu  de  progrès  jusqu'au  jour  oti  les  Duval,  les  Sc- 
n;iilk\  les  LeClcrc,  les  Baptiste  et  les  Guignon,  s'inspirant  deCorclli  et 
des  grandes  traditions  italiennes,  vinrent  créer  l'école  française  de  vio- 
lon, une  des  gloires  de  notre  musique.  Depuis  Baltazarini,  dit  Beau- 
Joyeus  (iSSa) ,  le  violon  avait  fait  son  entrée  définitive  dans  les 
grandes  représentations  de  cour,  mais  il  était  toujours  resté  relégué 
entre  les  mains  des  musiciens  médiocres  et  des  mcnctriers.  Kulli  avait 
eis.né  de  le  relever,  mais  soit  iiu'il  ne  lut  pas  siiliisammcnt  vltsc  dans 
son  art,  sjit  que  les  Français  tussent  trop  arriéres  pour  profiter  de  ses 
l:çons,  les  progrès  avaient  été  bien  lents,  et,  à  l'époque  qui  nous  oc- 
cups,  nous  ne  trouvons  pas  de  violonistes  que  nous  puissions  citer  avec 
honneur.  Vingt-cinq  ans  après  I.ulli,  Montcclair  publia  la  prciniérc 
méthode  de  violon  en  français,  en  1712;  cette  méthode,  bien  petite 
dans  ses  proportions,  nous  donne  une  pauvre  idée  des  instrumentistes 
de  la  fin  du  dix-septième  et  du  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
D'après  Montéclair,  la  limite  du  violon  est  fixée  A  Vut  au-dessus  de  la 
portée,  et  les  pltts  timides  arpèges  sont  considérés  comme  de  réelles 
difficultés. 

On  voit  que  nous  ne  sommes  pas  encore  bien  loin  de  penser  comme 
Mersenne,  qui,  en  t656,  citait  avec  admiration  et  conndénit  comme 
excellents  violons,  maîtrisant  bien  leur  instrument,  ceux  qui  pouvaient 
faire  monter  chaque  corde  à  Toctavc  par  le  moyen  du  manche. 

Pendant  lonf^temps  l'Angleterre  avait  marché  du  même  pas  que  la 
France  dans  la  science  du  violon.  Charles  II,  qui  avait  longtemps 
vécu  dans  notre  pays  résolut,  A  son  retour  en  Angleterre,  d'imiter  le 
grand  roi  et  d*établlr  une  bande  de  violons  ténors  et  basses  A  c6té  de 
î'ordiestre  de  violes,  luths  et  cometa  dont  on  usait  A  cette  époque  A  la 
cour. 

Le  premier  maître  de  la  bande  de  Charles  II  fut  Nicolas  Lanière,  un 
Italien,  qui  ne  survécut  que  peu  de  temps  A  la  restauration.  A  ta  mort, 
Matthews  Lock  remplit  ces  fonctions  aux  appointements  de  deux  cents 
livres  par  an  ;  mais,  en  1673,  Cambert,  l'auteur  de  Pomone,  celui  qui, 
on  le  sait,  avait  précédé  LulU  dans  la  surintendance  de  l'Académie  de 
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musique  à  Paris,  vint  en  Angleterre  et  prit  le  titre  de  iMttit  de  la 
Bande  du  roi  Charles  II.  A  partir  de  cette  époque,  la  musique  de  vio- 
lon prit  une  plus  grande  importance  et  conquit  une  place  honorable  au 
théâtre,  k  la  cour  et  dans  la  chambre.  Bientôt,  une  phalange  de  vir- 
tumea  s'élança  dans  Tarèoe  qui  était  ouverte,  et  le  ▼t<don  ne  urda  pas 
à  se  montrer  sous  son  véritable  jour. 

Il  faut  le  dire,  cette  révolution  qui  s  était  opérée  par  degrés  était  due 
en  grande  partie  aux  artistes  italiens  et  allemands  qui  étaient  venus  en 
Angleterre.  A  la  fin  du  règne  de  Charles  II,  une  violente  réaction  s*étût 
bite  contre  la  France,  contre  sa  politique,  contre  les  arts  qui  venaien 
d'elle,  en  un  mot,  contre  tout  ce  qui  touchait,  de  près  ou  de  loin,  à 
notre  pays.  Ce  fut  alors  que  la  musique  française  perdit  définitivement 
toute  la  faveur  publique  pour  faire  place  à  la  musique  italienne  et  aile- 
mande. 

Défà  en  i658,  il  était  venu  en  Angleterre  on  Allemand  de  Lubeck, 

nommé  Baltzar.  Cet  artiste  s'était  hit  entendre  A  Oxford  et  avaii  excité 
l'admiration  des  plus  savants  docteurs  en  musique.  Rurncy  (i),  en  citant 
des  mémoires  du  temps,  nous  donne  une  idce  de  l  'etlet  produit  par  Bal- 
tsar:  «  Alors  on  le  vit  fiiire  courir  ses  doigts  jusqu'à  l'extrémité  du  man- 
che et  les  ramener  insensiblement  en  arrière,  le  tout  rapidement  et  avec 
une  grande  justesse,  ce  que  jamais  on  n*avait  vu  en  Angleterre.  •  Son 
doigter,  la  justesse  et  la  rapidité  de  son  exécution,  tout  parut  merveil- 
leux et  Wilson,  professeur  de  musique  à  l'Université  et  l'une  des  plus 
grandes  autorités  musicales  de  Tépoque,  se  baissa,  en  plaisantant,  pour 
voir  si  le  virtuose  n'avait  pas  le  pied  fourchu.  Jusqu*A  Baltsar,  Davis 
Mell  avait  été  considéré  comme  le  premier  violon  de  l'Angleterre,  mais 
il  perdit  rapidement  de  son  prestige,  bien  qu'il  eût  sur  le  violoniste  alle- 
mand l'avantage  de  jouer  avec  plus  de  sentiment  et  de  ne  pas  s'enivrer, 
ajoute  Burney.  Baltzar  mourut  i  Londres  des  suites  de  ses  excès  et  fut 
enterré  dans  le  cloître  de  l'abbaye  de  Westminster,  le  37  juillet  i663.  — 
Hawkins  [Hislory  of  Thcory  and  Pratice  0/ miisic,  p.  68a,  éd.  l8S3) 
a  donné  une  sarabande  de  Baltzar  pour  violon  boul,  sans  basse  continue. 

Malgré  l'énorme  succès  de  Baltzar,  son  talent  n'était  pas  de  ceux  qui 
devaient  exercer  unegrandeinfluence  sur  l'école  de  violon  en  Angleterre. 
Il  n'avaitencore  rien  publié,  et  les  difficoltésqu'il  se  plaisait  A  surmonter 
étaient  plusfoites  pour  étonner  que  pour  charmer;  il  eut  donc  peu  d'i- 
mitateurs, Nous  aurons  à  reparler  de  cet  artiste  au  sujet  des  musiciens 
allemands,  mais  nous  ne  pouvons  finir  cette  courte  esquisse  de  1  histoire 
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du  violoa  en  Angleterre  sans  nous  arrêter  un  instant  sur  Nicolas 

Mattheis,  un  Italien,  qui  créa  véritablement  l'artdu  violon  chez  nosvoi- 
sins  d'outre-Manche.  Nicolas  Mattheis  était  arrivé  en  Angleterre  fort 
pauvre  vers  la  fin  du  rcgncdc Charles  II.  Malgré  de  puissantes  protec- 
tions, son  caractère  dii'ticile,  sa  fierté  quelquefois  mal  placée,  retardèrent 
beaucoup  son  succès.  Cependant  des  amis,  parmi  lesquels  on  comptait 
le  duc  de  Richmond,  Walgran,  le  prodigieux  archilutii,  sir  Roger  i*E»- 
trange,  habile  violiste  et  le  sous  secrétaire  Bridgmann  «  qui  accompa- 
gnait si  bien  sur  le  harpsichorde  »  rinirent  par  triompher  du  public  et  de 
Tartiste  lui-même  qui  tint  pendant  longtemps  le  premier  rang  «n  An* 
gleterre.  Mattheis  opéra  une  véritable  révtrfutiooî  ce  que  Corelli  fit  plus 
tard  en  Italie ,  il  le  fit  dans  son  pays  d'adoption.  Son  coup  d*archet,  sa 
manière  de  trillcr,  et  surtout  son  style,  étaient  surprenants.  Ses  compo- 
sitions qui  avaient  le  plus  grand  succ<}s  étaient  très  bien  écrites,  et  Burncy 
dit  qu'il  ne  fut  dépassé  en  ce  genre  que  pur  Corelli.  Il  eut  un  très  grand 
nombre  d*élèves  qui  popularisèrent  sa  méthode  et  pour  lesqudsil  écrivait 
sa  musique.  Ses  pièces  sont  les  premières  qui  aient  été  gravées  en  Angle» 
terre. 

Après  Mattheis,  IWllcmand  Finger,  venu  sous  le  règne  de  Jacques  II, 
continua  chez  les  Anglais  les  bonnes  traditions  du  violon. 

On  le  voit,  au  moment  ob  Westhofffiiisaitdans  ce  pays  son  voyage 
musical,  le  violon  y  était  cultivé  avec  éclat,  et  son  talent,  bien  que  fort 
apprécie,  ne  dut  pas  paraître,  comme  en  France,  une  nouveauté  tout  A 

fait  cxtraorilinairc. 

C'était  à  l'Italie  que  IWngleterre  et  la  France  devaient,  à  deux  degrés 
bien  différents,  l'art  et  la  science  du  violon.  Il  serait  trop  long 
d'étudier  ici  les  violonistes  qui,  insensiblement,  par  des  efforts  con- 
tinus, avaient  su  amener  l'artdu  violon  des  essais  timides  de  Baltaza- 
rini  et  de  MontcverJe  aux  oeuvres  fermes,  bien  conduites  et  bien  com- 
poâccs de  Corelli.  Mouiaigiic,  dans  son  voyage  en  Italie  en  ôSo,  avait 
entendu  k  Vérone  la  messe,  le  jour  delà  Toussaint;  exécutée  avec  orgue 
et  violons.  Quagliati  passe  pour  vroir  le  premier,  à  Rome,  employé  le 
violon  dans  l'église,  en  1606.  Carlo  For ina,  de  Mantoue,  violoniste  au 
service  de  l'électeur  de  Saxe,  avait  écrit  des  pavanes  et  des  sonates  pour 
le  violon,  en  1628.  A  l'époque  d'.■\lk•^ri,  le  violon  était  très  répandu  en 
Italie  et  ce  maître  ne  contribua  pus  peu  à  ses  progrès.  A  ce  moment  les 
.  noms  célèbres  se  pressent  en  foule  sous  la  plume  de  l'historien.  Lçgreozi, 
Stradella ,  non -seulement  chanteur  et  compositeur  de  génie,  mais 
violoniste  remarquable  qui  écrivit  beaucoup  pour  son  instrument,  Giu- 
seppe  Torelli,  de  Vérone,  Giuscppe  Valentini,  Antonio  Veracini,  oncle 
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et  maître  du  ccicbrc  Maria  Vcracini.  Fntin  Giambatista  Rassani,  de 
Bologne.  Ce  dernier  tut  un  des  plus  grands  violonistes  de  son  temps  e, 
le  maître  de  Corclli.  Il  avait  introduit  dans  ses  sonates^  dit  Burncy, 
beaucoup  des  nouveautés  qa'on  attribua  depuis  à  CoreUi,  comme  le 
pizzicato  et  le  staccato.  Enfin  Corelli,  né  en  i653j  termine  avec  éclat  la 
période  d'enfantement  d'oii  devait  sortir  une  si  brillante  école,  et  inau- 
gure une  ère  nouvelle  dans  l'art  du  'violon.  En  enseignant  le  premier  la 
vraie  position  de  la  main,  en  fixant  des  lois  sur  la  manière  de  tenir  Tar- 
cket,  il  avait  donné  au  doigter  cette  légèreté  et  cette  indépendance  sans 
laquelle  toute  exécution  est  impossible.  Dans  ses  compositions,  il  sut 
écrire  pour  son  instrument  sans  tomber  dans  des  exagérations  de  diffi- 
cultés dont  nous  trouvons  des  exemples  dans  Biber,  dans  Baltzar  et  dans 
'W'esthotf,  et  en  créant  détinitivement  le  concerto,  il  avait  ouvert  à  l'ait 
une  voie  inconnue. 

Lorsque  Corelli  écrivit  ses  coMerti  grossi,  en  171a,  ce  n'était  pas  la 
première  fois  que  ce  mot  faisait  son  apparition  dans  la  langue  musicale. 
ApostinoAgazzari, d'une  noble  famille  de  Sienne  et  élève  de  Viadana,  un 
des  créateurs  de  la  basse  continue,  avait  donné  à  ses  œuvres,  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  le  titre  de  eoncerti^  mais  ce  mot  signifiait 
seulement  psaumes  ameerUmts  on  psaumes  avec  accompagnement  de 
violoD.  Beaucoup  d'autres  compositeurs  avaient  employé  cette  expres- 
sion pour  désigner  des  œuvres  vocales  avec  accompagnement.  Le  mot 
concerto,  dans  le  sens  propre  de  piùce  fnir  un  instntiucnt  principal, 
avait  été  employé  pour  la  première  fois  pas  Bargaglia,  violoniste  napo- 
litain dont  parle  Geretto  et  qui  vivait  pendant  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  C'est  dans  une  œuvre  instrumentale  de  ce  compositeur 
intitulée  Trattanimenti ossia divertîtnewti da suonare  (Venise,  1 587) que 
le  mot  concerto  est  pris  dans  le  sens  que  nous  lui  connaissons.  Ce 
ne  tut  qu'en  1709,  avec  Torelli,  que  le  concerto  commençai  prendre  la 
forme  moderne.  Les  pièces  de  Torelli  sont  intitulées  Coneerti  grossi 
con  mia  pastorale  per  il  santissimo  natale^  mais  c'est  de  1713,  époque 
de  la  publication  des  concerti  grossi  de  Corelli,  que  date  véritablement 
ce  genre  de  composition.  La  musique  de  ce  maître  n'est  pas  rare  dans 
les  bibliothèques,  et  ÏArt  du  violon  de  Cartier  contient  plusieurs  frag- 
ments de  ses  œuvres.  Il  est  A  remarquer  que  ces  pièces  contiennent  plus 
de  ^fficultés  de  style  que  de  difficultés  d'exécution,  surtout  si  on  les 
compare  aux  œuvres  de  Baltzar,  de  WhestotT et  de  Biber,  bien  qu'elles 
soient  d'une  date  plus  récente.  Le  style  du  grand  maître  est  peu  sur- 
chargé de  formules  scholastiques  sans  pour  celactre  moins  pur  et  moins 
correct,  et  surtout  la  mélodie  plus  allégée  et  plus  vive,  gagne  en  élé- 
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gance  et  en  exprettion,  ce  qu'elle  semble  perdre  en  accompagnements. 

En  Allemagne,  les  progrès  de  l'art  du  violon  s'étaient  opérés  en  dehors 
des  maîtres  italiens,  et  pendant  tout  le  dix-septième  siècle,  cet  instrument 
y  avait  été  plus  en  honneur  que  dans  ttmte  autre  partie  de  l'Europe. 
On  peut  en  juger  par  le  nombre  de  virtuoses,  de  compositeurs  et  de 
compositions  que  Walther  a  mis  dans  son  dictionnaire.  De  1 640  ;\  1  ^44, 
Jean  Schopp  publia  des  pavanes  ( paduanas),  des  gaillardes,  des  alle- 
mandes, etc.  C'étaient  des  compositions  vocales  accompagnées  de  vio- 
lons. Knerler^  Conrad  Stenecken,  Dietrich  Becker^  Jean-Jacob  Walther, 
Jacob  Schweiffelbut  remplirent  l'Allemagne  de  leur  renommée.  De  tous 
les  violonistes  allemands  du  dix-septième  siècle,  Biber  parait  avoir  été 
le  plus  original,  on  peut  même  dire  le  plus  fantasque.  .\  une  époque 
ol»  l'emploi  des  doubles,  triples  et  quadruples  cordes  était  tant  à  la  mode, 
il  exagéra  encore  ce  genre  d'etfct.  Pour  lacilitcr  la  lecture  de  sa  musi- 
que, il  avait  imaginé  de  récrire  sur  trois  portées,  de  telle  sorte  qu'un 
morceau  pour  vioton  seul  était  disposé  graphiquement  comme  une  pièce 
pour  deux  violons  et  basse.  Un  ouvrage  de  ce  musicien,  intitulé  Fidici- 
num  sacrnprophanttm,  consiste  en  12  sonates  ;\  quatre  et  îi  cinq  parties 
qui  doivent  être  jouées  par  trois  instruments  seulement.  Son  troisième 
omvre  qui  a  pour  titre  :  Harmoma  4vts|if»o«(HCifrtdM,pabtîé  à  Nurem- 
bsrg,  est  tout  entier  composé  de  pièces  à  six  parties  écrites  pour  trois 
instruments  à  cordes.  On  appelait  ce  dernier  genre  Dapi/er^  c'est-à-dire 
porte-drapeau.  Un  antre  violoniste,  Finger,  né  vers  1660,  tint  aussi 
en  Allemagne  ua  rang  distingué,  et  passa,  en  i685,  en  Angleterre  oii 
sa  réputation  égala  presque  celle  de  Baltzar  qui  l'avait  précédé.  Ses 
compositions  demandaient  une  moins  grande  habileté  d'exécution  que 
celles  de  Baltzar,  et  elles  produisaient  pcut-ûtrc  moins  d'effet,  mais 
elles  étaient  plus  mélodiques  et  se  rapprochaient  davantage  de  celles  de 
Corel li  et  de  Bassani. 

Voilà  en  quelques  mots  quelle  était  la  situation  du  violon  en  Europe 
Iwsque  Wheatoff  vint  à  la  cour  de  France  et  brsqo'il  publia  la  suite 
que  nous  reproduisons. 

Cet  artiste  tenait  en  Allemagne  et  en  .Angleterre  un  rang  des  plus  di.s- 
tingués,  son  talent  de  virtuose  était  remarquable,  ses  compositions 
ingénieuses  et  bien  écrites,  aussi  explique-t-on  facilement  le  brillant 
succès  qu'il  obtint  à  la  cour  du  roi  Louis  XIV. 

H.  LAVOIX  fib. 
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lecteurs,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  donner  quelques  explications 
sur  l'exécution  du  morceau.  Autorisé  par  une  note  du  Mercure  qui 
dit  que  l'auteur  n'a  pas  pu  corriger  ses  épreuves  et  que  plusieurs 
erreurs  se  sont  glissée*  dans  ta  gravure,  nous  avons  cru  pouvoir  ùAk 
disparaître  quelques  butes  trop  évidentes  sans  chaoRer  le  caractère  du 
morceau.  Aidés  dans  ce  travail  par  M.  (îiraudie,  violoniste  de  l'Opéra- 
Comique,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  marquer  le  doigter  dans  quel- 
ques passages,  nous  avons  fait  des  changem^'ots  purement  graphiques, 
qui,  sans  altérer  Toriginal,  étaient  nécessaires  pour  en  fadliter  la 
lecture. 

Toutes  les  notes  syncopées  au  premier  temps  de  la  mesure,  particu- 
fièrement  dans  le  prélude  et  dans  la  courante,  sont  rcprc'scntccs  dans  le 
Mercure  par  des  points  qui  ont  dans  la  mesure  leur  valeur  rbythmique 
suivant  la  valeur  de  la  note  réelle  qui  les  suit. 

Le  sol  dièze  porte  toujours  son  signe  d*alrfration.  Ce  surcroît 
de  précaution  était  généralement  adopté  pour  les  sensibles  de  tous  les 
tons. 

Dans  l'original,  les  bécarres  qui  suivent  une  note  altcrce  sont  régulié* 
rement  remplacés  par  des  bémols,  comme  dans  le  prélude  et  dans  sa 
diminationf  qui  n'en  est  que  la  reproducti<m  mélodique  sous  forme  d'ar- 
péges.  Nous  avons  préféré  ces  signes  modernes  à  cette  écriture  un  peu 

compliquée. 

La  croix  ptacce  s(jus  une  note  signifie  tremblement  et  non  trille. 

La  mesure  en  —  indiquée  pour  la  sarvibandc  est  fréquente  dans  la 
musique  de  ce  temps.  Les  Italiens  l'appelaient  tripola  maggiore  et  les 
Français  triple  majeur,  ou  grand  triple,  ou  triple  de  ronde  ou  triple  de 
trois  pour  une  ainsi  nommée,  parce  que  les  brèves  ou  carrées  et  les  semi- 
brèves  ou  rondes  qui  sont  lic^  notes  de  longue  valeur  vdomincntctqu'on 
doit  en  battre  la  mesure  ^l  avcmeni  et  lentement.  Dans  celte  mesure, 
l'unité  de  temps  est  la  carrée  pointée  qui  vaut  troisrondes. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  ce  paragraphe  qu*en  remerciant  de 
nouveau  M.  Giraudie,  qui  a  bien  voulu  nous  prêter  le  concours  de  son 
expérience  de  virtuose. 

H.  L. 
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Le  Diapaao»  tt  latntatim  musteate  simplifiés,  par  M.  Ch.  Meerens.  —  Edition  /ac- 
sûmiU  dt$  ckmmnu  de  Raïuard,  mim  m  musique  par  NicolM  dt  fa  Groittf  fut 
M.  A.  M  RoauntAa.  —  Un  Mmnciat  «m  VMtmen,  par  M.  Euoftiw  Gautuk. 


ANS  une  substantielle  brochure  \n\.\Xu\éi '.  Le  Diapason 
cl  la  notation  musicale  sitiipli/iés,  M.  Cliarlcs  Meercns 
présente  au  public  une  série  de  réformes  constitution- 
nelles qu'il  avait  originairement  soumises  à  l'exa- 
men des  Académies  de  Bruxelles  et  de  Lille.  Une 
mousqueteric  assez  nourrie  qui  s'est  engagée  entre 
Charles  Bannclicr  et  Mccrcns  dans  la  Galette  musicale  a  déji  prévenu 
les  didacticicns  de  l'apparition  de  cet  intéressant  opuscule. 
M.  Meerens  essaye  d'abord  d'éclaircir  la  question  du  diapason. 
Résumons  brièvement  Tensemble  des  considérations  qu'il  expoee  en 
faveur  de  sa  thèse.  D'après  lui,  la  Commission  réunie  à  Paris  en  i858 
pour  déterminer  un  étalon  sonore  universel,  loin  d'avoir  atteint  son 
but,  n'a  fait  qu'augmenter  la  discorde  dans  le  camp  des  musiciens.  Le 
diaf-ason  ancien  et  le  diapason  nouveau  sont  en  querelle  perpétuelle  : 
tdle  sodété  musicale  s'en  tient  à  l'ancien  diapason  parce  qu'elle  ne 
croit  pat  à  l'orthodoKie  du  moderne;  tel  virtuoae,  accompagné  par  un 
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ordmtn,  «at  obligié  de  déposer  «u  dernier  moment  l'initrament  qui  lui 

eit  familier  pour  un  instrument  d'emprunt;  tel  chanteur  perd  la  tra- 
montane devant  un  lit  qui  lui  parait  excentrique;  tel  facteur  de  piano 
se  voit  retourner  l'envoi  qu'il  avait  fait  la  veille  :  autre  ville,  autre 
diapason. 

Avant  i85S,  la  différence  d'intonation  des  ta  généralement  employés 

variait  de  890  ù  910  vibrations  par  seconde  :  Técart  extrême  était  de 
20  vibrations,  et  la  moyenne  presque  imperceptible.  Aujourd'hui 
que  le  diapason  normal  a  été  tixé  à  870  vibrations,  la  difficulté  de  mettre 
d'accoid  deux  ordieitres  jouant  l'un  à  Tancien  diapason,  l'autre  an 
nouveau,  s'est  accrue  de  vingt  degrés  en  plus.  Il  était  urgent,  dira-t-on, 
de  mettre  un  frein  à  Tascenrion  croissante  du  diapason  ;  U  était  conforme 
aux  intérêts  d'une  sape  sonorité  de  le  baisser  d'un  quart  de  ton  : 
M.  Meerens  ne  conteste  pas  le  point,  mais  il  nie  qu'on  ait  eu  le  droit  de 
l'arrêter  au  chiffre  de  870  vibrations  par  seconde  :  «  Ce  nombre  de 
870  vibrations,  dit-il,  ne  provient  que  d'une  circonstance  toute  fortuite. 
Parmi  les  spécimens  soumis  à  Texamen  de  la  Commission  se  trouvait 
un  vieux  diapason  de  Carlsruhe  :  il  était  le  moins  (ilevé,  et  le  nombre  de 
8~o  vibrations  qu'il  donnait  par  hasard,  fut  pris  convnc  base  de  la 
tonalité  qui  devait  régler  l'art  dans  le  monde  entier.  Et  telle  est  la 
seule  raison  d*étre  de  ce  nombre  typique.  »  Le  vrai  dia|»asT>n  théorique, 
d'après  M.  Meerens,  est  de  864  vibrations,  et  il  en  coûtait  peu  d'être 
logique  avec  la  science,  car  la  dilTércncc  de  864  à  870  vibrations  se  ré- 
duit à  un  demicomma,  valeur  jnapprtfciablc 

Mathématiquement  et  ph}'siqucmeni,  voici  comment  M.  Meerens 
déduit  la  raison  d'être  du  diapason  qu'il  propose.  Rien  n'argumente 
|dus  vigoureusement  que  les  chiffres. 

Le  diapason  repose  sur  une  triple  base  :  le  temps,  le  noaAre  et  la 
note,  puisque  k  note  est  le  résultat  d'un  nombre  de  vibrations  exécutées 
pendunt  un  temjis  donne.  La  mesure  conventionnelle  du  temps  est  la 
seconde;  le  point  de  départ  du  nombre  est  l'unité;  U  tonique  ut  de  la 
gamme  est  évidemment  la  Mofa^type  de  Tintonation  primordiale. 

Le  son  qui  proviendrait  d'une  vibration  par  seconde^  s'il  était  percep- 
tible, serait  un  ut.  L'octave  de  cet  ut  serait  ut  puissance  2  vibrations, 
l'octave  suivant  ut  4  y.,  puis  ut  8  v.,  puis  ut  16  v.,  tit  32  v.,  ut  64  v., 
Ut  ia8  V.,  et  ainsi  de  suite.  On  arrive  ainsi  A  l'octave  comprise  entre 
l'Kf  Siaetl'tit  1034. 

Le  problème  serait  d^à  résolu  si  l'ut  était  la  note  requise  pour  servir 
de  diapason  ;  cette  note  étant  le  /a,  c'est  le  /a  de  la  dixième  octave  qui  est 
le  /a  du  véritable  diapason. 
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Or,ce  la  correspond  à  la  quarante-cinquième  fourchette du  fOlKMUdfre, 
établi  par  Kœnig  d'après  l'invention  de  Sclicibler,  et  sonne  précisément 
à  864  vibrations.  Tel  est  le  système  auquel  M.  Mecrens  a  déjà  rallié  un 
grand  ncmibn  de  ttvtntii  Et  U  ajoute  à  m  démomtratioii  un  extmfUt 
frappant  :  «  Pourquoi,  dit-il,  les  musicieiM  voudraient*ils  que  te  mitre, 
qui  oonstitae  le  principe  à»  tout  le  système  des  pmds  et  mesures,  vaille 
exceptionnellement  pour  eux  un  mètre  et  une  fr;iction  comme  i  m.o5?  » 
Notez  dans  tout  ceci  que  M.  Meercns  ne  prend  pas  des  façons  de  révo- 
lutionnaire; c'est  simplement  un  comptable  formaliste  qui  ne  veut  pas 
d'additions  arbitraires,  Terreur  ne  dût-elle  rouler  que  sur  des  millièmes, 
et  qui  cuide  bon  nementqu*en  harmonie  comme  en  comptabilité  les  bons 
comptes  font  les  bons  amis. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  M.  Mecrens  réclame  formelle- 
nient  la  suppressiondes  quatre  clefs  qui  ont  survécu  à  Tanden  régime 
des  huit  cleb.  Quatre  d'entre  elles  ont  d^à  disparu  de  la  notation  mo> 
derne  qui  y  supplée  par  l'emploi  du  signe  8°  haussant  les  notes  d'une 
octave  entière.  M.  Mecrens  rejette  également  les  quatre  autres  comme 
une  source  de  complications  dans  la  lecture  des  partitions  d'orchestre  et 
dans  Tâttde  des  instruments  à  clavier,  tels  que  le  piano,  l'orgue  et  l'har- 
monium ponr  lesquels  la  main  droite  et  la  main  gauche  sont  différem- 
ment notées.  Les  violoncellistes  sont  plus  à  plaindre  encore:  aucune 
convention  ne  détermine  l  octave  des  notes  d'un  passage  de  violoncelle 
dans  lequel  la  clef  de  sol  vient  à  succéder  à  la  ciel  dut  ou  à  la  clef  de  /a  : 
c'est  Teîlcatantqni  doit  deviner  U  région  dans  laquelle  les  auteurs  ont 
entendu  placer  leurs  notes.  C'est  pour  obvier  à  ces  inconvénients  capi- 
taux que  M.  Mecrens  voudrait  éliminer  les  quatre  clefs  restantes  et  les 
remplacer  par  un  chiffre  indiquant  le  rang  de  l'octave  à  laquelle  ap- 
partiennent les  notes  de  la  portée  :  c'est  le  système  des  clefs  numéri- 
ques, dont  l'adoption  entraînerait  avec  eUe  la  suppression  de  la  transpo- 
ùtion  au  moyen  des  cleft. 

Comme  corollaire  de  cette  réforme,  M.  Meerens  exposa  en  dernier 
lieu  un  système  abrcviatif  pour  indiquer  la  mesure  des  mouvements 
de  la  musique,  il  ne  considère  comme  précise  que  l'indication  métrono- 
mique  placée  en  téte  du  morceau.  Quant  aux  autres  signes  qui  mit  la 
prétention  de  désigner  le  mouvement,  ce  ne  sont,  pour  M.  Meerens,  que 
festons,  astragales  et  futilités. 

Nous  ne  pouvions  suivre  l'auteur  dans  toutes  les  explications,  calculs  . 
acoustiques  et  preuves  mathématiques  dont  il  accompagne  ses  démons- 
trations :  la  théorie  de  M.  Meerens  sur  le  diapason  ,  la  suppression  des 
defe,  et  l'indication  de  la  mesure  constitue  un  toot  homogène  ayant, 
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comme  le  système  des  poids  et  mesures,  Tunitc  pour  principe gcncrutcur, 
et  k  simpliflcation  pour  but. 
U  eût  fallu  citer  toute  U  brochure;  en  tirant  sur  le  fii  on  eût  «mené 

luute  la  pelote. 

Renvoyons  donc  à  M.  Mccrens  lui-même  ceux  que  passionne  la 
grande  lutte  entre  les  anciennes  et  les  nouvelles  formules  de  la  pédago- 
gie  musicale,  et  constatons,  à  notre  honneur,  que  jainais  le  souci  des 
intérêts  de  cet  enseignement  n'a  été  plus  vif  qu*en  notre  siide. 

» 

M.  de  Rochamfaeau ,  officier  d'Académie,  correspondant  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique  et  membre  de  plusieurs  Sociétés  sa- 
vantes, vient  de  rééditer  en  fac-similé  un  recueil,  devenu  fort  rare  dans 
les  collections  particulières,  qu'il  a  retrouvé  à  la  réserve  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Il  s'agit  des  Chansons  oe  P.  oe  Honsako,  P.  Desi>ortes 
BT  AontB,  nd$u  m  musiquê par  Nicolas  de  U  GroHê^  valM  de  chatiAre 
et  organiste  du  Roy  (Puiit  iSjS,  par  Adrien  leRojret  Robert  Ballard, 
imprimeurs  du  Roy,  avec  privilège  de  Sa  Majesté  pour  dix  ans)  ;  car 
voili»,  transcrit  tout  au  long,  le  titre  exact  de  l'édition  originale.  C'est  une 
charmante  plaquette,  dont  la  forme  oblongue  est  si  chère  aux  biblio- 
philes qui  recherchent  les  recueils  musicaux  du  seizième  siècle.  Que  ce 
rappel  inespéré  d'un  format  orignal  A  peu  près  disparu  soit  le  bienvenu 
parmi  nous  I  Notre  signe  de  tête  le  plus  gracieux  au  frontispice  et  au 
cartouche  final,  oQ  grimacent  enfants  et  satires  bouHis,  s'cscrimant  qui 
des  doigts,  qui  des  joues  sur  les  instruments  en  vogue  au  temps  des 
Valois  !  C'est,  parait-il,  l'uuuvre  de  notre  grand  artiste  Jean  Cousin.  La 
musique  des  chansons  nous  est  rendue  avec  les  notin  losongées  de  l'é- 
poque. Elle  est,  le  titre  le  dit,  de  Nicolas  de  la  Grotte,  valet  de  chambre 
et  organiste  du  roy  Henri  III  :  ce  musicixn,  auquel  plusieurs  poètes, 
ses  contemporains,  ont  rendu  justice,  vécut  A  Paris  depuis  i  565  envi- 
ron jusqu'en  087.  C'était,  à  en  croire  Lacroix  du  Maine,  le  plus  habile 
joueur  d'oi;gue  et  d'épinette  de  son  temps. 

On  a  de  lui,  outre  la  musique  du  recueil  qui  nous  occupe,  des  airs 
et  chansons  à  trois,  quatre,  cinq  et  »ix parties,  imprimés  à  Paris  par 
Jean  Cavellat  in-f).  Une  chanson  de  Nicolas  de  la  Grotte, 

{C'est  mon  ami)  a  ctc  insérée  sous  le  nom  de  Sicuias  dans  le  premier 
livre  des  Ckaiw>ru  à  trois  parties  composées  par  plusieurs  auteurs, 
imprimées  en  trois  volume^  à  Paris,  ches  Adiian  le  Roy  et  Robert  fiol- 
lard  en  1 578.  Ce  sont  les  seuls  détails  que  M.  de  Rocbambeau  nous  donne 
sur  lui  dans  sa  notice  :  il  y  ajoute  un  catalogue  de  neij^ volumes  d'œu- 
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vret  de  Ronsard  mises  en  mu<iiquc,  au  seizième  et  au  dix-septième  siè- 
cle par  Pierre  CIcreau,  A  de  IkrtranJ.  natif  de  Fonfanges  en  Auver- 
gne, François  Rcgnard,  Philippe  de  Monte,  maistre  de  la  chapelle  de 
l'empereur,  et  Guillaume  Boni.  Mais  voici  qui  truuble  mon  plaisir.  Un 
muûcien  distingué,  an  collectionneur  à  qui  rien  de  ce  qui  toudie  la 
chinson  n'échaiipe,  me  dénonce  M.  de  Uocliambeau  comme  un  icono- 
claste ou  tout  au  moins  un  mutilateur  ;  «  Il  l-tll  lit.  m'écrit-il,  nous  don- 
ner la  musique  complète  de  Nicolas  de  la  Gratte,  c'est-à-dire  l'alto, 
le  ténor  et  la  basse  qui,  avec  le  supérius  publié  par  M,  de  Rochambeau, 
représenteraient  ces  chansons  au  complet.  Cest  absolument  comme  si 
l'on  réimprimait  la  quatrième  partie  d*un  roman  sans  donner  les  trois 
autres!  Quel  est  le  bibliophile  s'occupantde  chnnsons  lui  n'ait  eu  entre 
les  mains  ce  fragment  des  luuvrcs  de  Nicolas  de  la  Grotte  Or,  c'est  pré- 
cisément parce  que  ce  n'est  qu'un  fragment  qu'aucun  d'eux  n'a  jamais 
pu  s'en  servir.  M.  de  Rochambeau  cite  neuf  volumes  d'œuvres  de  Ron- 
sard mises  en  musique,  et  parmi  celles  ci,  les  numéros  4,  5,  6  et  7» 
comme  étant  de  G.  Boni  ;  mais  ces  numéros  réunis  ne  représentent  pas 
â  eux  quatre  un  seul  exemplaire  complet,  puisqu'il  y  manquerait  en- 
core le  supérius.  »  Le  catalogue  de  M.  de  Rochambeau  ne  serait  donc 
pas  seulement  erroné,  mais  incomplet,  puisqu'il  a  omis,  dans  sa  nomen> 
clature  des  musiciens  qui  ont  travaillé  sur  ks  chansons  de  Ronsard,  les 
plus  célèbres  d'cntra  eux,  lannequin,  Goudimel  etCerton. 

Un  MuHeUn  en  vacMees:  tel  est  le  titre  d'un  charmant  volume  que 
nous  envoie  M.  Alphonse  Leduc,  un  éditeur  vigilant  qui  a  loi  dans  la 

littérature  musicale,  et  semble  décidé  â  joindre  à  sa  nombreuse  collec- 
tion de  partitions  une  série  de  livres  sur  la  musique  dont  nous  devons 
augurer  merveille,  si  l'un  en  juge  d'après  les  échantillons  qui  nous  sont 
arrivés  cette  quinsaine* 

Ce  MuHeien  en  vaeanees  n'est  autra  que  M.  Eugène  Gautier,  le  pro- 
fesseur d'esthétique  musicale  du  Conservatoire,  l'auteur  du  Mariage 
extravagant,  un  joli  petit  acte  que  l'afliclie  de  l'Opéra-Comique  place 
souvent  en  vedette  devant  la  pièce  de  résistance,  à  la  plus  grande  joie  des 
habitués  du  lieu.  Sac  au  doa,  btton  en  main,  M .  Eugène  Gautier  s'en  est 
allé  fouillant  dans  ses  souvenirs  de  théfttre.  de  presse  et  de  littérature  ;  et 
de  cettecxcursion  il  a  rapporté  une  vingtaine  de  chapitres  détachés,  pleins 
d'une  aimable  érudition  et  de  piquante  fantaisie.  II  y  a  dans  M.  Gauucr 
un  véritable  tempérament  d'archéologue  et  d'historien  :  cela  se  voit  dans 
te  Cabinet  d'Armes^  le  Chanteur  Néron,  Une  page  de  la  légende  ^At- 
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rî/tf,  la  Répétition  gAiérale  d'une  Cmnidie  de  T&ence.  Et  à  la  fiiçon 

dont  il  compose  le  cadre  de  ses  tableaux,  on  devine  l'homnie  <.\u\  réus- 
sirait à  miracle  la  nouvelle  et  le  roman  de  courte  haleine  ;  V.si'zlcs  Fraf^- 
ments  du  journal  d'un  musicien  de  l'Opéra  (1762),  un  pasticlie  ingé- 
nieux de  la  manière  de  Collé,  La  Mort  de  Zerline,  les  Paj'san.s  d'opéra- 
comique,  les  Voyages  de  Daphtis^  1^ Histoire  d^un  mMinni,  etiTautret 
encore.  C'est  un  régal  de  délicat  et  de  lettré.  Il  y  a  bien  çâ  et  là  dans  le 
style  dore  de  \\.  Gautier  quelques  paillettes  fausses,  des  images  outrées, 
un  luxe  d'cpithctcs  qui  cmoussc  souvent  le  trait,  une  atfectation  de 
préciosité  qui  dépare  les  détails  intimes  :  mais  tel  qu'il  est,  le  livre  de 
M.  Gautier  est  de  la  famille  rare  de  ceux  qu*on  commenceet  qa*on  finit. 

Nous  remettons  ^  l'un  de  nos  plus  prochains  numéros  le  compte- 
rendu  de  diverses  publications  qui  nous  sont  arrivées  de  France  et  d'I- 
talie. Noos  regrettons  que  ce  silence  momentané  s'étende  aux  Joyeuse- 
tés  natales  de  bonne  compagnie  de  M.  Emile  Pessard  ;  nous  ne  pou- 
vons résister  au  plaisir  d'annoncer,  ne  fût<e qu'incidemment,  ce  frais 
bouquet  de  mélodies  alla  Jrancese, 
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Beaucoup  de  personnes  n'ont  peut-être  pas  une  idée  bien  nette  de  ce  qu'on 
entend  par  le  Prix  de  Rome  ,  et  le  commun  préjugé  est  de  prendre  cette 
institution  poor  une  dépendance  du  Conwmtoirc. 

Le  concours  pour  le  prix  de  Home  est  ouvert  entre  tous  les  Français  âgét 
de  moins  de  trente  et  un  ans.  Mais  il  est  vrai  que  la  majeure  partie  des  Gon> 
currcnts  a  passé  par  le  Conservatoire  ;  de  là  la  confusion. 

Les  épreuTcs  à  subir  pour  l'obtention  du  prix  sont  de  deux  degrés.  Les 
concurrents  dul,  ct.t  il'abord  faire  preuve  d'aptitude  en  composant  une  fu- 
gue vocale  et  un  chœur.  —  Ceux  qui  ont  réussi  dans  ce  premier  essai  sont 
admis  à  •  entrer  en  loge  ;  »  c'est-à-dire  qu'on  les  enferme  pendant  un  mois 
dans  une  chambre  où  ils  doivent  mettre  en  musique  les  paroles  d'une  can» 
tate  dram.itique  ?i  trois  personnages. 

C'est  l'Académie  des  Beaux-Arts  qui  est  juge  du  tournoi,  dont  le  vain- 
queur est  envoyé  pour  cinq  ans  à  Rome  avec  une  pension  de  3,ooo  francs  de 
riEut,  plus  te  lo^uncnt  au  Palais  de  Médlds. 

Void,  pour  l'année  1873,  le  résultat  du  cbncours  : 

jiniY  :  MM.  Ambrnise  Thomas,  Félicien  David,  Victor  Massé,  Henri 
Reber  et  F.  lia^in,  membres  de  l'Itihiitut  ;  Georges  Bi\et^  Boulanger 
et  DupratOy  membres  adjoints  par  l'administration  des  Beaux*Art8. 

oimiti  D'sxéamoN  des  cantatbs  : 

Cantate  de  M.  Ebrhart,  chantée  par  M"*  Furchs-Madier,  MM.  Nicot 
et  Lassallc. 

Cuiute  de  M.  Véronge  de  U  Nux  :  M"*  Bloch,  MM.  VUhret  et 
Belval. 

GanUte  de  M.  Mannootel  :  M***  Mauduiti  MM.  Stlva  et  Staveni. 
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Cantate  de  M.  Wormscr  :  M""  Bjrihi-Iia  iderali,  MM.  Salonun  et 
Aubéry.  • 

Cantate  de  M.  Hillemacher  :  M**  Arnaud,  MM.  Grisy  et  Menu 
Cantate  de  M.  Puget:  M"'FiJès  Devriès,  MM.  Bosquin  et  Bouhy. 
Premier  grand  prix.  —  M.  Puget  (élève  de  M.  Victor  Massé). 
Second  grand  prix.  —  M.  Hillemacher  (élève  de  M.  F.  Bazin). 
Mention  hOÊtûrûblê.     M.  Gorbaz^Marmontel  (élève  de  M.  F.  Basin). 

C'est  leur  retour  de  Rome  que  pour  la  plupart  des  lauréats  commence 
une  série  de  déceptions  dont  les  journaux  retracent  tous  les  ans  le  navrant 
tableau. 

Il  existe  bien  des  règlements  qui  donnent  au  prix  de  Rome  le  droit  de  faire 
jouer  leur  musique  à  l'Opcra-Comique.  Mais  ce  droit  est  caduc  depuis  long- 
temps.  Ainsi,  depuis  i8o3  (année  où  fut  fondée  l'institution),  on  est  con- 
sterné d'y  rencontrer  tant  de  noms  inconnus. 

Nous  voulions  rompre  cet  incof;nito  et  donner  quelque-;  renseignements 
sur  ces  artistes  injustement  dédaignés.  Mais  nous  n'avons  que  des  données 
asses  vagues  sur  la  plupart  d'entre  eux. 

Ce  que  nous  savons  c'est  que  : 

BouteiUer  (prix  de  i8a6)  a  fini  dans  les  contributions  directes  ; 
BUmdeai  (i8o^  est  devenu  alto  A  l'Opéra  ; 

CtffOf  (1812)  professe  la  musique  ; 

Turina  (1819)  s'est  retiré  en  Italie; 

Guitton  (1825)  a  fait  jouer  un  opéra  à  Venise  en  l83o  ; 

Besoffl  (1837) profiisse  la  musique; 

Etc..i.. 

Et  si  nous  ne  poussons  pas  plus  loin  la  série,  c'est  que  tout  espoir  de  suc- 
cès n'est  pas  encore  perdu  pour  les  plus  jeunes  et  les  plus  récents  lauréats. 


E.  MULSANE. 
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ECOLE  DE  MUS1Q.UE  RELIGIEUSE 

(son  PALMARft»  POUK  L*ANn£b  iSyS) 


Il  y  a  vingt  ans,  dans  le  mois  où  nous  sommes,  qu'avec  l'appui  de  Tépisco- 
pat  et  (lu  ministère  de  l'instruction  publique,  Niedermcycr  fonda  à  Paris 
f  École  êÊnmique  religieuse.  Le  but  de  ce  conservatoire  spécial  était  de  for- 
mer des  musiciens  de  chapelle,  des  compositeurs  de  musique  sacrée,  des 
organistes  et  des  chanteurs  d'église,  tous  artistes  devenus  rares  depuis  la 
suppression  des  maîtrises  à  la  tin  du  siècle  dernier. 

Choron  STsit  bien  créé,  en  1814,  une  école  dn  même  genre  (quoique  à  vrai 
dire,  le  programme  d'enseignement  en  fût  plus  large)  ;  mais  depuis  i83o 
l'école  Choron  n'existait  plus,  et  il  devenait  urgent  d'y  suppléer  par  une 
institution  nouvelle. 

Une  particularité  infiniment  piquante  A  relever,  ^est  que  Niederneyer 
était  protestant.  Mats  grâce  à  la  loyauté  de  son  caractère,  et  à  ses  mérites 
comme  artiste,  il  n'en  sut  pas  moins  conquérir  l'estime  du  clergé  catholique 
de  Paris.  M.  l'abbc  Lagacé  a  même  prononce  son  éloge  le  28  du  mois  dernier 
pendant  la  oérémoniede  la  distribution  des  prix  ans  élèves  de  l'École  de  mnd- 
que  religieuse. 

Niedermeyer,  qui  est  mort  à  Paris  en  1861,  était  né  en  i$)o2,  à  Nyon,  sur 
les  bords  du  lac  de  Genève.  Après  avoir  étudié  la  musique  d'abord  à  Vienne, 
puis  i  Naples,  il  fit  représenter  dans  cette  dernière  ville,  en  i8tt,  un  opéra 
intitulé  :  //  Rc  per  amore .  Ensuite  il  se  retira  en  Suisse,  où  il  composa  sa 
célèbre  et  très  populaire  mélodie  du  Z^c.Puis  il  vint  à  Paris  où,  grâce  aux 
bons  olfices  de  Rossini,  il  put  (aire  jouer  au  Théâtre- Italien  la  Casa  ml 
Bosco  dont  le  livret  était  imité  de  celui  de  Deux  mets  ou  Une  Nuit  daus  la 
/oritf  opera-comique  de  Marsollicr  et  de  Dalnyrnc. 

Enfin  on  a  encore  trois  partitions  importantes  de  Niedermeyer,  toutes  les 
trois  exécutées  à  l'Opéra  de  Paris,  et  qui,  à  vrai  dire,  n'ont  pas  obtenu  de  grands 
succès:  Stradettaf  en  1837;  Marie Stuart,  en  1844;  et  laFrondie,  en  i853. 

Entre  temps,  l'auteur  du  Lac  publia  aussi  de  nombreux  morceaux  de  musi- 
que vocale  et  instrumentale,  parmi  lesquels  il  importe  de  signaler  le  Soir  et 
FAutoume.  On  lui  doit  encore  (détail  généralement  ignoré)  la  réduction  an 
piano  de  l'opéra  de  Guittaume  Tell. 
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Ce  n'est  que  ter»  ta  ftn  de  m  vte,  et  revenu  de  ses  ambitions  de  composi- 
teur dramatique,  que  Nîedermeyer  imu  na  ses  idées  du  côté  de  l'art.  Presque 
dans  le  même  temps  il  fonda  YÉcole  de  musique  religieiue  et  le  )ournal  La 
Maîtrise. 

La  Uaiiriae  a  eessé  de  paraître;  mais  l'Ecole  de  mmiqae  rd^enae  existe 
toujours,  et  est  très  prospère  si  on  en  juge  ppr  le  palnMrN  suivant  qui  est 
celui  de  l'année  scolaire  1872-73  : 

Prix  n'HomiKini  :  M.  Xavier  Oberlé. 

Soivica,  prolesieiir,  M,  BolUurt.  —  3"*  dMtion.  Prix  :  M.  Léung; 
accessit  :  MM.  Ch.  Martin,  Boncourt  et  Puisais.  —  a**  division.  Prix 

exœquo'.yiM.  Puzcnat  et  Ph.  Bellenot;  accessit:  MM.  Brcsselle, 
Guignard.—  indivision. Prix:  M.  André Mesaager;acoessit:  MM. Dieu- 
donné  et  Thomas. 

Harmonik,  protesseur, Gigout. —  2"''division.  Prix:  M.  A.  Hctuin; 
mention  :  M.  Lctang;  —  1"  divibion.  1"  prix  ;  M.  Bresscllei  2°"  prix 
ex  œquo  :  MM.  Messager  et  Bocklcr  ;  mention  :  M.  Dombircer.  Rappel 
du  t*  prix  de  18721  M.  Dieudooné. 

Fugue,  mention  :  M.  Dieudonné. 

Harmohik  ntATiQUBi  pnfissseur,  /•  dinettur.  —  i"  prix  ex  œquo 
MM.  Messager  et  Boidin;  accessit  :  M.  Dieudonoé. 

Histoire  de  la  musique,  professeur,  le  dtreetew.  —  Prix  :  M.  Lenor- 
mand;  accessit  :  MM,  A,  Rapp  et  Lérang. 

Piano,  3""  division,  professeur,  M.  Alix  Georges.  —  Prix  :  M.  Bon- 
cour;  accessit  :  M.M.  Linglin,  Cottin;  mention:  M.  Ellmingcr;  — 
a**  division,  i"  prix  ex  œquo  :  MM.  S.  Guignant  et  H-  Lenormaod; 
a"*  prix  :  M.  Dombirrer;  accessit  :  MM.  Boidin  et  Ph.  Bellenot. 

PLAni'CHAMT,  professeur,  M.  Gigwt,—  t"  prix  donné  par  le  ministre 

de  rinstruction  pubUque  et  des  cultes:  M.  Michel  Boidin:  2""  prix  ex 
(gfuo  i  MM.  Thomas  etBockler;  accessit  :  MM.  Dieudonné,  Guignard. 

Orgue,  professeur  M.  Lnret. —  indivision,  i"  prix  donne  parle  minis- 
tre de  l'instruction  publique  et  des  cultes:  M.  Michel  Boidin  ;  2""' prix  : 
M.  Messager  ;  mention  :  M.  Thomas  ;  —  2""  division  ;  1  prix  ex  œquo  : 
MM.  Xavier  Oberlé  et  Dombirrer;  a**  prix  :  M.  BresaeUe;  accessit  : 
MM.  F.  de  Monge,  R.  Ldbner;  mention  :  M.  fiockler. 

L'École  de  musique  relipeuse  est  située  rue  des  Beaux-Arts,  à  Montmar^ 
tra,  pioche  la  place  Pigalle.  Son  directeur  actuel  est  M.  Gustave  Lefèvre. 

MULSANE. 
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Correspondance.  —  Faits  divers.  —  ^f^upelles. 


L  nous  arrive  de  plusieurs  cdtés,  mftne  d'Irlande,  diver- 
ses lettres  tr&s  pesantes  qui  contiennent  de»  ardcles  desti- 
nés à  notre  publication  : 

«  BsHmi,  t?  taillai. 

<•  Monsieur, 

-  J'ai  1  honneur  de  vous  soumettre  un  travail  très  étudié 
sur  ï  Emploi  de  la  Harpe  dans  les  festins  de  noces   » 


•  La  Rachelle,  dliundw. 

•  Monsieur  le  rédacteur, 

•  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'imprinnicz  dans  votre  plus  prochain  numéro 
les  douze  biographies  ci-jointes  qui  sont  celles  des  membres  de  notre 
orpliéon  avec  qui  )e  suis  le  plus  lié.  Je  tous  remercie  d'avance  pour.....  • 

•  Saumur,  8  août. 

«  Monsieur  le  directenfi 

>  Cesc  un  pari  que  j'ai  Citt  avec  ma  balla.aeBttr  qnt  Tooa  «eeuciUercs 
l'essai  musico-technologique  que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  p«rvaair<  Voua 
ne  voudriez  pas,  en  lui  refusant  l'hospitalité  de  votre  ezoallente  revue,  me 

condamner  à  >• 


Tels  sont  les  couplets  que  la  poste  nous  chante  tous  les  matins.  —  Nous 
ne  voulons  point  décourager  les  littérataurs  et  leséniditaqui  ont  h  bonté  de 
penser  à  nous,  mais  nous  les  supplions  de  nous  communiquer  à  l^vance  le 

titre  et  le  sujet  de  leurs  articles.  Nous  pourrons  de  la  sorte  nous  entendre 
à  l'amiahlc  ;  et  iU  éviteront  de  se  donner  une  peine  inutile  en  écrivant  dea 
articles  que  nous  aurions  le  déplaisir  de  ne  pmnt  accepter. 
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FAITS  DIVERS 

^n^^^É  '^"^      'î**^  ^  Conservatoires  de  musique  de  proTÎnce  avec  la 

'^''^^  ^^^^  fondation  : 
'^^^^  ^'-'^  (fondé  en  i85o);  —  Angers  (iSS;);  —  Besançon  (i8ôi);  — 
éSm^n  BordiMx(t%H);  —  Boulogne  (1829)  ;  —  Caen  (i835);  —  Cambrai 
(i8ai);  —  Douai  (1799);  —  Dunkerque  (iShj)  ;  —  /,i7/f  (iSoi  )  ;  --  Marseille 
(tSao);  —  Nantes  (1844}  ;  —  Aîmej  (1804);  —  Toulon  (iSuii;;  —  Toulouse 
(i83o};  —  VàkiKieimes  (i836);  Dgfoii,  de  création  plus  récente. 

La  demtire  quinsaine  musicale  a  été  d'une  stérilité  désespérante  ;  pas 
un  opéra  !  pas  une  opérette  !  pas  une  chanson  !  pas  huit  mesures  de  musique 
inédite  1  jmis  même  une  double-croche  !  Rien  !  !  ! 

Les  directeurs  de  nos  théâtres  lyriques  prendraieni^ils  au  sérieux  cette  ex- 
clamation anmidk  des  jonniaux  du  hi^h-Ufe  :  «  Il  n'y  a  pins  peiaonnc  à 
Paris  !  ••  Nous  ne  sommes  pas  fâché  d'apprendre  à  ces  messieurs  que  la 
capitale  de  la  France  renferme  encore  à  l'heure  qu'il  est  1,953,897  paires 
d'oreilles  aussi  friandes  de  bonne  musique  en  août  qu'en  février. 

On  objecte  la  chaleur.  Mauvais  prétexte  !  car,  en  cette  saison,  le  thermo» 
mètre,  place  dans  un  théâtre,  ne  marque  que  trois  degrés  de  plus  que  ceux 
d  j  dehors.  Ce  n'est  donc  pas  un  grand  sacriticc  h  demander  «ttx  sybarites  que 
de  les  exposer  à  ce  petit  surcroit  de  géne.  En  hiver,  ils  en  supportent  bien 
d'autres,  quand,  dans  une  même  soirée,  vous  les  condamnez  deux  fois  à  su- 
bir deux  grandes  secousses  de  température;  la  première  fois,  Mitre  le  dtaer 
et  le  spectacle;  la  seconde,  cnirc  le  spectacle  et  le  coucher. 

Le  bon  sens  dirait,  au  contraire,  ceci  qui  est  mathématique  :  étant  donnée 
une  cause  de  répulsion  agissant  sur  la  clientèle  des  théâtres,  nous  allons  la 
combattre  par  une  cause  d'attraction,  et  1  équilibre  sera  rétabli,  l^e  public 
fait  mine  de  ne  plus  aller  au  théâtre  ;  nous  all3ns  donc  l'y  contraindre  en 
lui  composant  des  spectacles  irrésistibles. 

Mais  il  y  a  beau  temps  qu'on  n'écoute  plus  le  bon  sens,  qu'on  prend  pour 
un  vieux  radoteur. 

On  a  connu  des  époques  cependant  où  les  directeurs  de  théâtre  n'hést* 
taient  pas  \  jouer  de  boimes  pièces  an  moment  où  le  soleil  voulait  leur  fisire 


sa  vilaine  farce. 

Le  Solitaire  fut  donné.   en  août , 

Le  Barbier  de  5eVi//e  (traduction)   en  mai; 

Othello  (traduction).....   en  juillet; 

Marie   en  août; 

Zampa  ,   en  mai  ; 

Lucie  de  Lamermoor   en  août  ; 

OuilloMma  Tett   en  août  ; 

Eté  


Mais  c'est  fini  !  On  ne  nous  régale  plus  en  été,  ni  même  en  hiver,  de  ces 
opéras  triomphants.  Les  lauriers  sontCOttpésl 
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—  Le  clironiijueur  du  Temps  reproduit,  d'après  un  journal  de  grammaire, 
le  Courrier  4*  VmtgeUu,  l'origine  du  mot  brioche,  employé  dans  le  sens 
d'erreur.  Le  mot  est  iû  lui\  .uTlstes  de  l  orchcstrc  de  l'Opéra.  Ces  sympho- 
nistes étaient  jadis  d'une  telle  maladresse  que  le  parterre  ne  leur  ménageait 
pas  les  injures  et  les  pommes  cuites.  Us  résolurent,  un  beau  jour,  d'être  plus 
attentifs  et  ils  taxèrent  à  six  sous  chacune  les  fautes  commises  devant  le  pu- 
blic. Avec  le  total  de  ces  amendes,  on  achetait  une  énorme  brioche,  que 
l'on  croquait  à  la  fin  du  mois.  Les  coupables  figuraient  à  la  séance  avec  une 
petite  brioche  en  carton  pendue  ù  la  boutonnière. 

Bientôt  les  régals  de  ce  genre  devinrent  si  nombreux  que  le  public  en  fut 
instruit.  11  appela  ces  artistes  repentants  des  croque-brioches,  ân/4ttS€urtde 
brioches,  et  le  mot  brioche  fut  bientôt  considéré  comme  le  synonyme  de 
faute,  bévue.  Malheureusement  l'amour-proprc  blesse  se  mit  de  la  partie. 
Les  moMciens  résolurent  d'en  finir  avec  ces  festins  naïfs,  et  ils  décidèrent 
qu'à  l'avenir  ils  pourraient  faire  un  nombre  intini  de  brioches  sans  en  payer 
aucune.  Le  mot  n'en  avait  pas  moins  passé  dans  la  langue  populaire  et  de  lù 
dans  la  langue  usuelle. 

—  Le  théâtre  de  l'Athénée  est  occupé  en  ce  moment  par  une  troupe  an- 
glaise qui  joue  les  ira^cJsL's  de  Shakcspcirc.  lit,  suivant  l'usage  établi  dans 
les  trois  royaumes,  chaque  soirée  se  termine  par  le  Ood  save  the  Queen, 
chanté  en  chœur. 

De  qui  est  l'air  national  anglais?  La  ducheise  de  Perth*  dans  ses  Jdéno> 

res,  aftirme  qu'il  est  de  LuUi. 
D'autre  part,  les  Anglais  l'attribuent  à  Henri  Carrey,  fils  naturel  de  Georges 

Savillc,  HKirqui^  d  Halifax.  On  peut  consulter,  i  ce  propos,  la  lettre  du  doc- 
teur Harrington,  insérée  dans  le  Monlkly  Magajine  (volume  Xi,  page  38<>)- 

—  Le  journal  VArte  de  Tricste  publie  une  histoire  intéreasante,  celle  de 
Kerlino,  inventeur  des  instruments  à  cordes. 

La  France  avait  pu  revendiquer  la  gloire  d'avoir  vu  naître  le  célèbre  lu- 
thier. On  a,  en  eflet,  retrouvé  une  viole  d'amour  signée  Kerlin  et  nommée  la 
Bretagne. 

Mais  il  parait  que  Giovanni  Kerlino  est  né  à  Brescia  d'un  pète  italien  du 

Tyrol,  et  que  ce  n'est  que  parce  qu'il  avait  des  parents  en  Bretagne,  qu'il  a 
vécu  et  travaillé  dans  ce  pays,  ou  il  est  mort  en  ;4jQ  ou  1431. 

Le  premier  instrument  &  cordes  aété  la  viole  d'amour  ft  5,  7  et  9  cordes. 
Plus  tard,  Kerlin  inventa  l'archet  et  les  quatre  instruments  à  quatre  cordes, 
dont  l'apparition  lut  accueillie  avec  enthousiasme  par  l'F.urope  entière. 

C'étaient  :  tV  violino  (petite  viole,  notre  violon  actuel  )  ;  la  viola  (viole  d'a- 
mour, l'alto  1:  //  violone  (grosse  viole,  contre<4>asse)  et  ti  yio/oacei/o  (violon- 
ceile,  petite  contre-basse). 

Chose  étrange  I  alors  que  tout  professe,  il  faut  retourner  en  arrière  pour 
retrouver  la  perfection  d.ms  la  musique  et  dans  l'art  du  luthier,  dont  l'habi- 
leté  consiste  surtout  à  ramener  a  leur  état  primitif  (wi  pristinum)  les  anciens 
instruments. 

—  Ln  attendant  les  travauxsnr  racottsdqucetlapliysiologic  de  l'oreille  des- 
tinés A  la  Chronique  Musicale^  nous  profitons  de  la  reprise  de  l' Africaine  pour 
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en  donner  un  léger  avant-goût,  Xous  so  m  me»  remonté  aux  comptes-rendus 
publiés  en  iS65  sur  l'ouvrage  posthume  de  Meyerbeer,  dou«  les  avons  compa* 
rés  les  uns  aux  autres,  et  nous  avons  extrait  des  deux  plus  opposés,  cens  de 
MM.  Alexis  AMYcdo  et  BUxe de fiury,  les  passages  où  ils  expriment  leur  npi- 
nîon  surt'eoKtnble  de  cette  œuvre.  Nous  n'y  mettons  aucune  malice  d'ail- 
leurs, et  ne  voulons  prouver  qu'une  chose  :  c'est  qu'il  y  a  dans  Uk  critiqw 
muiicale  des  oreilles  anatomiqucmeiU  irréconciliables. 

A  gauche,  l'impression  produite  chez  M.  M.  Blattde  Bury,  par  raudition 
de  lA/ricaine,  A  droite,  celle  de  M.  Axevedo. 


Ce  n'est  j-as  seulement  de  ses  forces, 
m^iis  niissi  Je  ses  faiblesses  iiii'iin  esprit 
vraiment  p;ci;ressi(  pren  1  cuiiscil.  Ou 
avait  tant  dit  a  Mcycrbvcr  :  •  \ous  n'Otcs 
point  un  mtkKtistc,  •  qu'A  la  tin  il  se 
liss.i  Je  r<ibjci.tion  et  voulut  répondre 
par  une  de  ces  évolutions  de  la  dernière 
heure  qui  sont  faitci  pour  confondre  la 
critique  en  lui  venant  montrer  sous  un 
point  de  vue  tout  nouveau,  l'artiste  qu'elle 
s'imaginait  avoir  une  fuis  pour  toutes  ca- 
ractérisé. Qui  jamais  aurait  cru  avant 
Guillaume  Tell  que  le  Russini  de  Tau- 
triée  et  ^fOUU»,  serait  capable  de  s'élever 
à  ce  eentiatent  de  la  vérité  dnoMtique. 
De  même  du  Mcyerbeer  de  VAJlri^tit 
ouvrant  l'écluse  I  des  flots  de  mélolies 
qui  ne  larisscrU  plus.  Ampleur,  élégance, 
une  variété  Je  rhythmes,  un  luxe  de 
timbres  Jans  l'orchestre  à  vous  éblouir  !... 
Si  quelque  chose  en  cette  iruvre  de  tant 
de  vie  et  de  force  pouvait  trahir  l,i  vieil- 
lesse d'un  maître,  ce  serait  l'cntaii&cmcnt 
des  beautés  qu'on  y  rencontre.  Les  idées 
sV  eoroulent  avec  une  luxuriance  de  forêt 
viergfe..  Ce  génie  oubliant  la  mort,  thé- 
saurisait en  se  disant  qu'après  tout  il  en 
serait  quitte  à  un  moment  donne  pour 
|eter  à  ta  oier  quelques  poignées  d'or. 

IaiAw  diAorrfeitf  d'dtONdAKc  d  dit  Atm 
SorMSte»  gouttetd'ordaifeiiittdetieoree 

Sévetrap  puissante,  trop  vigouicosemeot 
produaive,  et  dont  en  même  temps  qiM 
le  chêne  superlw  se  nourriaeait  la  gui. 
L'émoadeur  de  la  dernière  heure  a  man> 
que.  Là  est  le  mal... 

J'ignore  encore  au}ounlhui  si  VA/ri- 
caine  n'est  pas  le  cbef-d'osovrc  dcMeyer- 
beer,  mais  fe  aeas  que  c'est  un  ehef- 
d'œuvrc. 

F.  M  Lagenevais  (Ulazb  ob  Burt). 
Reifue  dt$  DcHX'MoHdt*.  mai 
186$.} 


Nousscrions  i'.C>'i\<:.p<)ur  caust'  d'utilité 
publique,  si  les  ihunk-r  lu  csdc  l.i  veille  et 
Je  l'avant-veille  ,  pcrJ.t-il  tout  à  coup  le 
courage  Je  leurs  opinions,  s'iuisittcnt  de 
ne  pa&continuer  leuroJor;lér.inte  bes<]j;ne 
le  )eii.1i.  rt)a'n  ;  Li  fuimc  Je  leur  encens  est 
111  l:sy,'ns.i''!e  yiur  noircir  les  verres  qui 
permettent  de  contempler,  sans  s'abîmer 
les  yeux,  celte  prodigieuse  éclipse  de 
l'inspiration  musicale  et  du  sens  tkédtrat 
qu'on  nomme  l'A  fncaine  

A  part  viuclqucs  fragmenta  trop  rares 
et  quelques  fragments'  trop  clair-semés, 
où  la  griffe  du  lion  épuisé,  mais  encore 
lion,  se  fait  un  peu  sentir,  qne  IrOHPons- 
HOM^t  cette  exorèitante  et  aecaUMie 
partititm  9  DrintermlnaUes  kyrielles  de 
ricitatifi,  des  mélopées  informes...,  de» 
modulations  inutiles,  prétentieuses  et  fa- 
tirantes,  dont  la  pr..sc:Ke  intempestive 
rompt  sans  cesse  le  iil  Ja  Jis.;ours  uium- 
cal  ;  des  airs  qui  n'ont  presque  jamai\  l'an- 
d'être  des  airs,  car  on  ne  sait  trop  con.- 
mcnt  ils.  tiiiisscni. 

Des  duos  et  des  trios  sans  forme  bien 
saisissable,  des  ensembles  où  le  (rtca 
dissimule  assez  mal  la  pénurie  d'idées 
premières,  quelques  phrases  Je  musique 
Italienne  qui  semblent  provenir  des  ro- 
gnures du  Crociato des  elTcts  diorcheitre 
prcv^us  toujours  plus  ingénieux  que  Men 
appliqués  am  situations;  des  cris  au 
lieu  d'accents,  des  choses  bianes»  là  où 
il  en  fiiudrait  d'originales,  un  style  heurté, 
sans  courant  et  sans  vie,  des  formules 
inexpressives  dans  des  passages  qui  ré- 
clamaient la  plus  vive  sensibil.té,  des  ca- 
ractères que  la  miisiqiic  ne  peint  pas  du 
tout,  et  J'.uiti'cs  qu'elle  veut  pci  11. Ire  sans 
y  parvenir,  et,  ynyuv  tout  Jire  en  quel- 
ques mots,  une  absence  .1  peu  pta  corn- 
plcte  d'inspiration  et  de  sens  dramatique 
et  théâtral. 

L'Africaine  dépasse  en  longueur  tous 
les  opérascoonos,  et  n'es^  tout  le  prouva 
ni  un  chef-d'œuvre,  ni  même  ce  qu'on 
peut  appeler  véritablement ime  œuvre. 
Alexis  A/rvRoo.  (C^njoK  natio- 
nale, mai  i^iib.) 
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NOUVELLES 

ARis  —  Opéra.  —  M.  Ilalanzier  a  encore  engagé  de  nouvelles 
chanteuses  :  mademoiselle  Girtus,  qui  débutera  dans  Ut  Juive,  et 
mademoiselle  Alice  Huttacbe,  fille  du  chef  dca  cboeun  d«  l'Opéra, 
qui  a  signé  pour  trois  ans.  Mademoiselle  Dérivî^  une  dlusuuite 
chanteuse  d'opéra-comique  que  nous  avons  entendue  en  Ittlte  daoa  VOmbre 
et  dans  le  BarMer,  débutera  prochainement  dans  Faust;  mademoiadle  Fe» 
rucci  chantera  la  Valcntine  Huguenots.  Vers  Li  tin  Je  septembre!  ren- 
trée de  P'aure,  dans  Don  Juan  ou  la  Coupe  du  roi  de  Thulé. 

Opéra-Comique.  —  Un  chef-d'oBuvre  de  Grétrjr,  Richard  Caur-dt-Lioa^ 
sera  aussi  très  prochainement  rendu  au  répertnîr«  d«  In  salk  Favart. 
Melchiaaédec^  dutntera  le  rôle  de  Blondel,  et  Daoheane  celai  de  lUchard. 

—  Les  répétitions  de  Joetmie  sont  menées  avec  la  plus  grande  activité.  Le 

rôle  de  JoconJe  est  confié  à  Bouhy,  celui  de  Jcninctte  à  maJcmoiscllï  Cha- 
puy.  Ia  reprise  du  chef-d'œuvre  de  Nicolo  aura  lieu  dàs  ^uc  k  canicule  vou- 
dra  bien  le  permettre. 

Gatté.  —  L*or|pmisation  des  représentations  musicales  se  poursuit  sans 

relâche  i  ce  théâtre. 

Voici  comment  M.  Ofl'cnbach  a  organisé  l'orchestre  : 
Chef  ^orchestre,  M.  Albert  Viaentini; 
Dciixictuc  chef  d'orchestre,  M.  Godîn; 
Che/ des  chœurs^  M.  C.  bourdeau  ; 
Le$  choristes  seront  au  nombre  de  7}; 

L'orchestre,  compose  de  ''S  musiciens»  aura  pour  solistes:  MM.  Miramont 
(Hùte),  Boulu  (hautbois),  Paràs  (clarinette),  Lalandc  (basson),  Garrigue  (cor), 
Bello  (piston),  Roger  (trombone),  Weber  (timbalier),  Billoir  et  Frémaux 
(violoncelles),  Gianini  et  Jouet  (violons). 

—  Le  17  comtiienccront  les  rcpctitions  Je  y^aniie 4'ilrc, grand  dramecn 
vers,  où  l'élcmcnt  musical  occupe  une  large  place. 

Mademoiselle  Lia  Félix  créera  le  rôle  de  Jeanne  d*Are,  et  mademoiaelle 
Teyssandicr  celui  d'Agnes  S  ircl.  \.<:  pcrsonnaucilc  !  oysdeContis  aura  pour 
interpriie  mademoiselle  Brunei,  de  rOpcra-Comiquc. 

Le  r^  de  Lahira  est  dévolu  à  M.  Clément  Just;  M.  Desriein  représen- 
tera le  vicomte  de  Thouars,  fovori  de  Charles  VII.  M.  Stuart  remplira  le  rôle 
du  roi. 

La  partition  de  Gounod,  qui  est  entièrement  temunée,  se  eompose  des 
quinn  morceaux  suivanu  % 

I.  Introduction  d'orchestre;  —  2.  Chœur  de  paysans;  —  3. Scène  des  voix; 

—  4.  Romance  de  Charles  d'Orléans;  —  î.  Chant  religieux;  —  û.  Menuet; 

—  7.  Choeur  des  Chevaliers;  —  8.  Chœur  et  ronde  des  soldats  et  des  ribao- 
dcs;  —  o.  Prière  (  rcni  ('reator),  —  10.  Chceur  de  femmes  dialogué;  — •  II. 
Marche  et  choeur  du  sacre;  —  n.  Chœur  de  soldats  et  duo  des  saintes;  — 
i3.  Marche  fonèbra;  —  14.  Scène  du  bildier. 
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—  Falchicri,  l'exccllenie  basse,  vient  d'ctre  engagée  par  J.  Oflenbachpour 
trob  «ns  et  aux  appdatemeato  de  3o,ooo  fr.  pour  dix  mm»  per  maie, 

->  Le  marquis  divry  a  préiemé  à  M.  Oflenbach  ion  opéra  :  hs  AuumU  de 
Vérone,  qui  a  été  reçu  pour  être  joué  à  l'époque  où  ce  théfttre  abordera 

l'opéra. 

—  Voici  une  excellente  nouvelle  que  nous  trouvons  dans  le  Gaulois,  sous 
la  signature  de  M.  Oswald  : 

Depuis  bien  des  années  ,  les  publications  musicales  dcposccs  par  les  cJi- 
teurs  de  Paris  ou  provenant  de  souscriptions  mintstérielles  encooibraicni, 
sans  bot  et  sans  utilité,  les  combles  des  Mtinents  des  Beaux-Arts,  à  ce  point 
qu'on  ne  s.nnit  plus  ou  pincer  les  nouvelles  publications. 

Fort  heureusement,  par  une  initiative  tardive  mais  intelligente,  une  excel- 
lente destination  a  été  affectée  toute  cette  musique.  Des  dons  en  sont  fiiits 
aux  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  France,  aux  Sociétés  philhar- 
moniqoeSf  aux  Maîtrises  et,  entin,  aux  artistes,  aux  littérateurs  qui  s'occu- 
pent sérieusement  de  l'art  musical. 

Ainsi*  cette  semaine  encore,  le  ministre  de  l'instruction  publique,  des 
cultes  et  des  beaux-arts,  a  fait  don  à  la  bibliothèque  de  la  Société  des  com- 
posiieuf*  de  musique  d'un  très  beau  chobt  de  partitioiuà  grand  orchestre. 

Pour  l'article  Vmria  : 

Im  Secrétttin  ^laMiaetioH, 

O.  LE  TRIOUX. 


PnprUtMrt-Girma  :  Qi*HJHU<K  HËULHQiH'L. 
i  aris  -  Imprnnerie  Alean-Uvy,  me  de  Laigrette,  61. 
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LE  CAS 


DE  MM.  DE  FLOTOW  ET  WAGNER 


E  nom  de  M.  Je  Klo;inv  a  provoque  derniè- 
rement un  incident  grave  sur  lequel  la  dis- 
cusMon  t*cst  trop  vite  refarmée.  Les  btute» 
questions  d'art  et  de  patrie  que  cet  incident 

soulève,  méritaient  mieux  qu'une  polémi- 
que confuse  à  coups  de  ictfrcs,  et  le  débat 
est  de  ceux  qui  s'cléveal  d  eux-mêmes  au- 
dessas  des  personnalités. 

Voici  les  bits  tels  qu^ls  sont:  On  annonça 
ces  jours  passés  la  réception  d'une  MH' 
riannc,  de  M.  de  Flotow,  ù  l'Opéra  -  Comique.  Une  grande  partie 
de  la  presse  protesta,  et  plaida  d'instinct  que  l'accès  de  l'Opéra  -  Co- 
I.  i3 
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inique  devait  être  interdît  à  M.  de  Flotow  comme  étant  manifiestement 
prusûen,  et  comme  étant oa  ayant  été  chambellan  d'un  certain  duc 

de  Mecklcinbourp,  commandant  un  des  corps  d'armée  op-i  nt  contre 
nous  pendant  Finvasion.  M.  Cîustavc  Latar^juc.  secrétaire  de  1  (Jpcra- 
Cumique,  démentit  d'abord  la  nouvelle,  puis  on  entra  dans  la  voie  des 
explications.  Dans  une  lettre  conrre-signée  par  M.  de  Leoven,  M.  H.  de 
Saint-Oeorg«s  intervint,  prenant  ouvertement  fiiit  et  cause  pour  l'auteur 
deiltfivMnnff,  lequel  est,  à  son  dire,  un  chaud  Frans'ais  et  untrès  tiède  Prus- 
sien, aussi  peu  chambellan  que  possible  du  duc  de  Mccklenibourg-Stré- 
Utz,  et  membre  correspondant  de  l'Institut  de  France  autant  qu'homme 
du  monde.  Ce  à  quoi  M.  Victor  Massé  riposta  timidement  d'abord,  et 
beaucoup  plus  firanchement  ensuite,  sur  les  obiections  qui  lui  furent  fai- 
tes d'avoir  gardé  l'anonyme. 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  M.  de  Flotow  est  sujet  quasi-prussien,  étant 
fils  d'un  chef  d'escadron  au  service  de  la  Prus&c,  et  né  a  'I  cutcndort  dans 
le  Mecklembouig,  le  27  avril  1813;  qull  est  depuis  i85S  chambellan  et 
directeur  de  la  munque  du  duc  de  Mecklembourg-Schwérin;  que,  dans 
une  élection  qui  eut  lieu  après  la  guerre,  1  Institut  dont  il  est  le  corres- 
pondant refusa  de  rjulniettre  vlans  la  classe  plus  intime  de  ses  awociéj 
clrangcrx  :  et  qu  entin  personne  ne  lui  nie  un  incontestable  talent.  Mais 
l'aveu  le  plus  précieux,  le  seul  qui  pèse  de  tout  son  poids  sur  la  con- 
science de  M.  de  Flotow,  c'est  celui  de  M.  Gustave  Lafisrgue  : 

«  M.  de  Flotow  est  tellement  Mecklembourgeois  —  pour  ne  pas  dhre 
Prussien, — qu'il  a  grand' peine  à  s' empêcher  de  dire  tout  lemal  qu'il  pense 
de  la  Fiwicc  :  et  s"'!  Lin:: agi-  —  lorsqu'il  rep.irut  parmi  nous  aprcx  la 
guerre,  —  /ut  un  grand  aujel  d' elonnement  pour  les  personnes  qui  se 
rappelaient  PhospitaUté  cordiale  qu^il  avait  trouvée  pendant  plus  de 
dixattssttr  le  sol  français  ante  belltmi.  »  De  tous  les  grieCi  invoqués 
contre  l'auteur  de  Martha,  nous  ne  voulons  retenir  que  celui-là. 

M.  de  Flotow  est  Mecklem'oouri^eois-  Prussien;  tant  pis,  mais  il  n'est 
pas  maître  du  sort  qui  l'u  taii  tel  :  son  pcre  servait  son  pays  en  soldat 
dévoué;  eût«on  voulu  qu'il  désertât?  Il  est  ou  fntchambdlan  du  duc 
de  Mecklembourg  :  devait^il  refuKr  la  charge  en  prévision  d'hostilités 
contre  la  France?  Non,  là  n  est  point  l'argument  décisif.  C'est  de  ses 
opinions  seules  que  M.  Je  Flotow  est  responsable.  C'est  ilc  son  animo- 
sité  contre  la  France  qui  a  tait  son  éducation  et  edilié  sa  gloire  qu'il  est 
coupable.  C'est  rapprochée  de  ses  sentiments  que  sa  nationalité  devient 
un  médit.  Lui>mêmea  construit  la  barrière  qui  s'élève  aujourd'hui  entre 
nos  scènes  nationales  et  lui. 

Mais»  s'écrie-t-on,  le  génie  n'a  pas  de  nationalité!  il  est,  d'oU  qu'il 
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Tienne,  un  cri  de  vie  de  l'humanité  tout  entiire!  le  monde  lui  appar- 
tient et  il  appartient  au  monde  !  Quoi  !  pour  une  susceptibilité  patriotique 

mal  cntcnJuc.  pur  un  choc  en  retour  Je  géographie,  parce  que  le  hasard 
a  jctii  entre  deux  pays  un  ticuvc  qui  s'iippclle  le  Rhin,  vous  voulez  inter- 
cepter les  rayons  de  la  lumière  que  vous  renvoie  l'AHcmajjne!  Proscrirez- 
vous  les  Bacfa^  les  Haydn,  les  Weber  et  les  Beethoven,  parce  que  leur 
naÎManoe  lésa  fiiiu  AHemands.  Au  mmndre  incident  diplomatique  ave: 
ritalie,  parce  que  celui-ci  voudra  Rome  capitale,  et  l'autre  fiif  papal, 
fermcrcz-vous  vos  portes  à  Donizetti.  à  Uossinict  ù  Verdi  !  Non,  l'art  n'a 
pas  d'extrait  de  baptême  ;  il  plane  dans  des  sphères  célestes  où  nul  écho 
des  querelles  humaines  ne  peut  l'atteindte.  D'accord. 

L'hrt  est  au-dessus  de  la  politique  et  des  nationalités:  j*entends  bien,  je 
reconnais  même  dans  cette  maxime  la  formule  idéale,  c'est-à-dire  thcori- 
querticnt  vraie,  des  rapports  intellectuels  entre  les  peuples.  C'est  celle 
que  la  France  a  proclamée,  et  toujours  si  haut! 

Il  s*cst  formé,  par  contre,  en  Allemagne,  toute  une  école  d'artistes 
poUtiqueura,  harangueurs,  spéculateurs,  stratégistes,  qui  s'inspire  du 
principe  opposé,  et  affirme  que  l'art  est  une  forme  de  la  politique  et  une 
émanation  directe  des  nationalités ,  un  instrument  de  conquête  ou  de 
combat,  dont  il  faut  apprendre  à  se  servir  comme  d'une  catapulte  ou 
d'un  bélier  dans  les  sièges  à  la  mode  antique.  La  place  forte  est  la 
France,  et  sous  ses  murailles,  parmi  les  assiégeants,  on  rencontre,  ai- 
mable couple!  M.  de  Flotow  et  M.  Richard  Wagner.  Le  premier  mé- 
prise la  France  et  le  dit  à  des  Français  dans  des  conversations  par- 
ticulières ;  le  second  jure  contre  elle  comme  un  reitre  ivre-mort  de 
bière,  et  lait  de  ses  injures  et  de  ses  menaces  des  factums  qu'il  intitule  : 
Art  et  Politique. 

J'ai  sous  les  yeux  cette  brochure  peu  répandue  chez  nous  et  que  nos 

confrères  de  la  critique  musicale  ne  connaissent  pas  tous.  Elle  a  paru  a 
Bruxelles  en  186S.  J'en  donne  une  brève  analyse  et  quelques  extraits 
caractéristiques  que  M.  Halanzicr  pourra  réciter  a  l'auteur  d'^r/  et  Poli' 
tiqucy  si  celui<i  lui  propose  jamais  son  Lohengrîn  ou  ses  Maîtres  ehan- 
tearf.  Ai-je  besoin  de  rappeler  que  M.  Wagner  a  été  longtemps  l'hôte 
de  la  France,  oli  il  a  trouvé  jusqu'à  de  l'indulgence  ? 

A  l'exemple  de  Constantin  Frantz,  son  compatriote,  Wagner  considère 
l'art  allemand  comme  un  agent  spccitiquc  contre  la  prépondérance  de  la 
politique  française  en  Europe:  la  propagande  artistique  del*AUemagne 
est  intimement  liée  à  son  système  de  propagande  politique  :  l'une  doit 
pousser  l'autre.  Ainsi,  un  opéra  peut  être  une  machine  de  guerre,  un 
blockhaus  mobile,  une  colonie  naturalisée,  mais  allemande  au  fond,  en* 
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vovoc  en  avant  pour  planter  les  jalons  d'un  luti.r  cimj^  riuliMirc.  Le 
muaient  d'atiiriner  le  génie  germanique  lui  parait  d'autant  mieux  choisi 
que  la  France  trahit  le  plus  complet  épuisement  dans  la  production 
vraiment  intellectuelle,  et  que,  terrifiés  par  ks  progrès  du  matérialisme 
le  plus  déi^radant,  /t*.<;  meilleurs  esprits  de  la  nation  désespèrent  de  la 
possibilité  de  s'élever  à  une  conception  quelconque  du  beau.  C'est  le 
moment  de  nous  achever,  parait-il!  car  il  fout  avouer  qu'une  délivrance 
de  cet  aibâtardissement  manifeste  de  l'humanité  européenne  (par  Tin- 
fluence  française)  n'a  pas  moins  d'importance  que  n'en  eut  le  renver- 
sèment  du  monde  romain  avec  sa  civilisation  niveleuse  et  enfin  délé' 
tèrc.  Ainsi,  ce  n'est  point  la  lutte  courtoise  de  deux  civilisations,  ce 
n'est  point  une  noble  et  teconde  rivalité,  non,  c'est  lasscrvissement  de 
l'une  par  Tautre;  c'est  mieux,  et  Wagner  a  dit  le  mot  :  c*est  un  rat- 
versement  qu'il  lui  faut.  Chute  de  l'empire  français,  chute  de  l'empire 
romain,  équation  à  résoudre  :  Attila  ou  de  Moltkc,  Bazeillcs  ou  le  sac 
de  l^ome  :  qu'importe  f  c'est  le  «  renversement  «  qu'il  t  iut  Ce  qui  fait 
honte  à  Wagner,  c'est  l'absorption  des  cours  allemandes  au  dix-buittéme 
siècle  par  l'esprit  fiançais,  ce  sont  les  attaches  de  Frédéric  le  Grand  avec 
la  philosophie  française,  et  comme  Wagner  a  de  la  pudeur,  Il  voit  en 
rougissant  que  les  princes  allemands  furent  et^vés  et  éloignés  du 
peuple  allemand  par  des  danseuses  françaises. 

Ces  princes  et  leurs  successeurs  sont  de  bien  grands  coupables  ù 
ses  yeux,  car  ce  sont  eux  qui  ont  retardé,  comme  â  plaisir,  l'avéne- 
ment  à  la  vie  sociale  de  Vadolescent  allemand  poétisé  par  Schiller, 
cet  adolescent  allemand  qui  regarde  avec  mépris  la  suffisance  britan- 
nique et  les  séductions  parisiennes  !  A-t-nn  jamais  entendu  parler  d'un 
adolescent  /'rançats  ou  anglais  :  L'iit/o/e^fc»/ prussien  lui  semble  la 
fleur  de  ïadolescence  allemande  ;  c'est  cet  adolescent  qui  lui  parait  le 
plus  propre  k  soutenir  Tantagonisme  entre  TAllemagne  et  la  France,  et 
c'est  la  victoire  de  Kœniggraetc  qui  en  est  la  preuve.  Ecoutez  Wagner 
faisant  sa  déclaration  de  guerre,  et  posant  une  candidature  bien  autre- 
ment sérieuse  que  la  candidature  Hohenzollcrn,  qui  ne  tut  qu'un  prc- 
texte  :  la  raison  suliisante  et  le  but,  c'est  la  rume  de  la  civilisation  fraii- 
foisê.  Voici  l'avertissement  et  U  menace:  t  La  civilisation  française  n'est 
pas  parvenue  à  faire  ce  que  l'Allemagne,  foulée  aux  pieds,  a  créé  d'une 
manière  si  prompte  et  si  durable  :  une  véritable  armée  populaire.  Elle  a 
recours,  en  compensation,  à  des  inventions  de  nouveaux  lusils  se  char- 
geant par  la  culasse  et  de  canons  d  intanlcrie.  Comment  la  Prusse  y 
répondra-t'Clle  ?  Par  un  perfectionnement  analogue  des  fusils,  ou  par 
la  mise  en  ofuvre  de  forées  vives^  dont  nul  OHdre  peuple  d  Europe  ne 
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peut  tirer  parti  en  ce  mommf?  Depuis  cette  mémorable  bataille  de 
Kdsniggraetz,  un  grand  changement  s'est  opéré,  un  problème  d'une  im- 

portancc  incommensurable  s'est  posJ  ;  on  dirait  presque  que  l'empereur 
des  Français  en  comprend  la  gravité  mieux  que  les  gouvernements  des 
princes  allemands.  Un  mot  du  vainqueur  de  Kœniggracti,  et  une  nou- 
velle force  entrera  danc  l'htstoiie,  une  force  devant  laquelle  la  civilisation 
française  pâlira  pour  toujours.  >  L'épouvantable  prophétie  !  et  la  belle 
préoccupation  d'artiste!  M.  Wagner  n'était  pas  si  hautain,  vers  1840, 
quand  il  %'ivait  de  leçons  à  Paris  I 

Donc  rAUumagnc  a  pour  elle  la  force  :  il  â  agit  de  jeter  cette  force  dans 
la  balance  eufopésnne  pour  acquérir  de  Tinfluence,  et  de  passer  du  con* 
tenu  à  l'expaimf.  Or  1»  mœurs  et  les  coutumes  françaises  ont  pénétré 
jusqu'au  cœur  de  l'empire  germanique  par  le  canal  du  théâtre.  Le  devoir 
est  de  les  en  déloger,  et  de  déjouer  la  tactique  du  grand  Napoléon  qui  a 
consisté  à  dépayser  l'esprit  allemand  et  à  lui  barrer  le  passage  par  les 
productions  de  Spontini,  de  Rossioi  et  autres.  Et  Faction  de  la  France 
est  encore  si  vivace  que  la  littérature  et  te  théfltre  allemand  ne  sont  plus 
qu'une  immense  pastiche  des  thèmes  français.  «  Nous  avons  vu  derniè- 
rement mademoiselle  Rigolboche,  un  être  qutnc  se  comprend  qu'à  Paris, 
appelée  ù  reproduire  sur  un  théâtre  de  Berlin  dont  l  alliche  la  désignait 
en  gros  caractères  comme  danseuse  de  caucan,  les  danses  qu'elle  exécute 

dans  son  pays  Un  haut  personnage  de  Taristocratie  prussienne.  Mi- 

tué  à  avoir  des  attentions  pour  le  monde  artistique^tLeu  l'insigne  hon- 
neur d'aller  la  prendre  en  voiture!  »  Et  Wagner  déplore  que  les  Suédois, 
les  Danois  et  les  Hollandais,  voisins  et  frères  de  l'Allemagne,  aient 
rompu  cette  communauté  d'idées  qui  les  unissait  jadis  avec  elle,  pour  se 
livrer  à  la  France  d'oti  ils  tirent  leurs  provisions  d'art  et  d'esprit;  il 
veut  qu'on  mette  bon  ordre  à  ce  scandale,  car  en  résumé,  dit-il,  «  iet 
dispositions  de  rcsprit  allemand  pour  F  art  sont  universelles,  comme  la 
mission  du  peuple  allemand  depuis  son  entrée  dans  l'histoire.  » 

Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'AUemagriv:  s'empare  du  théâtre.  L'art 
n'est  que  la  mimique  de  la  nature,  et  c'est  au  théfltre  que  cette  mimique 
agit  le  plus  vivement  sur  l'imagination.  C'est  là  qu'il  faut  firapper. 
A  propos  de  la  supériorité  scéniquc  des  Français,  Wagner  trace  le 
portrait  !c  plus  noir  de  leur  caraLtérc.  Nous  ne  sommes  pour  lui 
qu'un  mélange  de  tigres  et  de  singes.  Le  beau  sujet  de  commen- 
taire pour  un  Allemand!  «  Il  est  évident,  dit  Wagner,  que  le 
peuple  Français  s'est  distingué  des  autres  peuples  de  l'Europe  prin- 
cipalement par  deux  traits  de  caractère  typiques  :  La  gentillesse 
poussée jusqu'àmestngfiesse  niaise  surtout  en  sautant  et  en  bavardant', 
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tPautrepart  la  cruauté  poussée  jusqu'à  la  soif  du  sang  qui  le fait  bondir 
de  fureur  dans  l'attaque.  "  Sully  et  Richelieu  sont  deux  types  de  tigres. 
Marat  et  NafHjIcon  sont  le  symbole  de  la  France  moderne.  Il  faut  en 
prendre  son  parti  :  «  le  Français  le  moins  prévenu  doit  desespérer  de  la 
possibilité  d*une  régénération  complète  de  son  caractère.  »  Notre  théâtre 
est  obscène,  abject,  corrupteur  :  son  succès  en  Allemagne  s'est  étendu 
comme  une  lèpre  hideuse.  Il  v  a  importe  entre  autres  jolies  choses  la 
vanité  la  plus  dégoûtante  et  la  coquetterie  la  plus  chontée  :  «  tout  ce 
que  la  nature  du  mime  renfermait  de  mauvaises  dispositions  et  de  bas- 
sesse fut  alléché  et  cultivé  avec  le  plus  grand  empressement.  Le  singe, 
sous  sa  forme  la  plus  hideuse,  s'ct  iit  heureusement  dépouillé  de  la  chry- 
salide de  Gicthe  et  de  Schiller...  F'our  le  théâtre  comme  pour  les  habits, 
on  s'en  tint  aux  modes  parisiennes.  »  \  l  imitation  des  nôtres  sans  doute, 
les  acteurs  allemands  se  mirent  à  chômer  et  à  paresser,  à  se  rendre  au 
café  et  à  cultiver  le  billard  et  les  quilles  !  !  f 

En  travestissant  le  Guillaume  Tell  de  Schiller  et  le  Fatat  de  Goethe 
en  opéras,  le  théâtre  français  a  «ouillé  la  mémoire  de  ces  deux  grands 
hommes  et  insulte  au  f,'cnic  allemand  :  «  Tous  les  Allemands,  depuis  les 
proicsscurs  jusqu  aux  derniers  des  collégiens,  les  comédiens  eux-mêmes 
sentirent  giie//e  konie  éditait  pour  eux  que  cette  difigurationrepous. 
santé  de  leur  propre  eûenee  daiu  ee  quelle  avait  de  meilleur...  L*ott- 
▼erture,  a^'ee  Penivrante  musique  de  ballet  à  la  fin,  avait  déjà  été 
accueillie  par  des  transports  inouïs,  dans  les  concerts  classiques,  tout  à 
côté  des  symphonies  de  Beethoven.  On  ferma  les  yeux.  En  fin  de 
compte,  il  y  avait  tout  plein  de  patriotisme  là-dedans,  plus  de  patrio- 
tisme même  que  dans  le  dnme  de  Schiller;  eselaitage  et  liberté  faisaient 
en  musique  un  effet  énorme.  Rossini  s'était  efforcé  de  composer  aussi 
sérieusement  que  possible  ;  beaucoup  de  morceaux  ravissants  faisaient 
oublier  tout  le  Guillaume  Tell.  Cela  réussit  et  cela  continue  toujours  à 
réussir;  et  si  nous  y  regardons  maintenant  de  près,  Guillaume  Tell  est 
devenu  un  événement  classique  dans  notre  répertoire  d'opéra.  »  Quant 
au  Faust  deGounod,  c'est  «  un  sa Imi^ndis nauséabond,  une  platitude 
douceâtre,  dans  un  style  affecté  de  lorette,  avec  la  musique  d'un  talent 
subalterne  qui  voudrait  arriver  à  quelque  chose,  et,  dans  sa  détresse,  a 
recours  à  tous  les  moyens.  »  De  l'avis  de  M.  Wagner,  la  France  ne  peut 
conserver  d'illusions  sur  ta  substance  horrible  de  sa  culture  et  de  sa 
civilisation  qu^en  s' aveuglant  ella'même.  La  Comédie  humaine  de  Bal- 
zac ne  lui  apparaît  pas  comme  une  physiologie  romantique  des  corrup- 
tions sociales ,  mais  comme  le  miroir,  impitoyable  dans  sa  iîdélité,  du 
vice  français.  Et  il  ajoute  que  nous  cherchons  à  nous  dissimuler  à  nous- 
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mêmes  cette  «ffreuae  vérité,  que  noos  sommes  obligés  d'admirer  Balnc, 

mais  que  nous  voudrions  bien  le  laisser  dans  Pombre.  La  morale  de 
l'écrit  de  Wagner  perce  d'elle-même  à  travers  le  fatras  d'épi'hctes  mal- 
sonnantes dont  il  ne  cesse  d'accabler  la  littérature  théâtrale  Itancaisc,  et 
dont  nous  avons  fait,  en  majeure  partie,  grùce  au  lecteur  :  cette  morale 
est  l'élimination  aussi  sévère  que  possible  des  pièces  françaises.  Cette 
mesure  de  salut  est  réclamée  en  Allemagne  par  le  dramaturge  qui  se 
sent  humilié  de  la  cniiciirrcncc  latine  :  il  snuhailc  du  patriotisme  au 
théâtre,  pniir  qu'on  écarte  par  des  droits  protecteurs  les  pièces  fran- 
^•aises  à  ejfet.  Le  musicien  n'y  est  pas  moins  exigeant.  Lui  aussi  se 
plaint  de  n'arriver  à  rien  en  dehors  des  concerts,  il  appelle  de  tous. ses 
vamx  des  adndnistratima  Aidtrales  patriotiques  :  tout  alors  irait  mt' 
trementt  et  il  parviendrait  à  quelque  chose.  Donc,  expulsion  des 
auteurs  français  qui  avilissent  l'Allemagne,  création  de  directions  pa- 
triotiques protégeant  les  nationaux  à  Tintcricur  comme  les  consuls  à 
l'extérieur  :  prédominance  légale  du  théâtre  autochtone,  organisation 
de  la  politique  en  vue  de  l'extension  de  l'art  allemand,  telles  sont  les 
réformes  que  M.  Wagner  attend  de  ses  princes.  Une  r^énération  in- 
terne basée  sur  l'expulsion  ;  une  propagande  externe  appuyée  sur  le 
canon,  tel  est  V idéal  de  M.  Richard  Wagner.  A  l'intérieur  comme  à 
l'eitéricur,  cet  attrayant  programme  a  reçu  son  commencement  d*exé- 
cution.  Les  compositeurs  français  sont  impuissants  à  fiiire  rentrer  les 
droits  d*auteur  qui  leur  sont  dus  es  villes  d'Allemagne  :  et  il  n'y*  pas 
quinze  jours  que  M.  Cari  Ratz,  de  Wiesbaden,  fondé  de  pouvoirs  des 
héritiers  d'Adolphe  Adam  pour  recouvrer  ce  qui  leur  revenait  sur  des 
représentations  données  ifierUnctà  Hombourg,  nous  mandait  qu'il 
avait  échoué  complètement  dans  ses  négociations. 

N'oublions  pas  que  la  brochure  ilrf  Po/{/{(7i/(?  date  de  1868:  on 
pourrait  croire  qu'en  1870  et  iSyt,  Vidéal  rcvé  par  l'auteur  a  été  suffi- 
samment atteint.  Eh  bien  !  le  résultat  lui  parait  mesquin,  car,  au  mois 
de  septembre  de  1873,  il  adressait  &  la  municipalité  de  Bologne  une 
lettre  dans  laquelle  la  France  et  l'art  firançais  étaient  indignement  malmè- 
nes. Je  l'ai  lue  dans  les  journaux  de  la  ville  où  elle  fut  rendue  publique. 

Ht  voilà  les  fruits  qu'a  rapportés  l'hospitalité  française  ! 

Vous  rappelez-vous  Siockausen,  qui  chanta  Jean  de  Paris^  \ Epreuve 
villageoise,  le  Valet  de  Chambre^  à  i'Opéra-Comique?  Siockausen  avait 
été  élevé  à  notre  Conservatoire,  parles  soins  et  aux  frais  d'une  dame 
française.  Il  rentre  en  Prusse  :  la  guerre  arrive,  on  nous  prend  l'Alsace- 
Lorrair.c  :  grande  joie  patriotique  de  M.  Stockausen  qui  compose,  sans 
tarder,  une  sorte  de  cantate  intitulée  :  Mon  Alsace  allemande,  dans  la- 
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quelle  il  félicite  notre  malheureuse  province  d*avoir  échappé  au  joug 
détestable  des  Français.  Pourquoi  ne  réengageât-on  pas  M.  Stockauten 

à  rOpdra-Comique? 

Vous  rappelez- vous  M.  Parlow,  le  chct  de  la  musique  des  tusilicrs  de 
Poméranie  qui  jouèrent,  ea  1868,  au  Cirque  de  l'Impératrice  et  qui 
furent  Tobjet  d'une  réception  littéralement  enthousiaste»  ce.qui  fit  dire 
à  M.  Albert  WoliT  dans  le  Figaro  :  «  Il  nV  •  plus  d'Allemands,  il  n*y 
a  plus  de  Français  :  il  n'y  a  plus  que  des  fusiliers  !  »  En  France, 
M.  Parlow  tourne  des  madrigaux  en  l'honneur  de  l'Impératrice.  Mais, 
en  Allemagne,  au  milieu  des  fusiliers  de  Poméranie,  M.  Parlow  tient 
tout  ce  qu^l  y  a  de  mdlleur  en  bit  de  marches  triomphales  contre 
la  France.  N'y  a-t-il  pas  quelque  part  chez  nous  une  petite  place  pour 
M.  Parlow?  Vous  rappclcz-vous  M.  Vietprccht,  chef  d'une  musique 
prussienne,  qui  obtint  un  premier  prix  ex  œquo  avec  la  musique 
autrichienne  et  celle  des  guides,  à  l'Exposition  universelle  de  1867, 
au  milieu  des  acclamations  ?  Tel  M.  Parlow,  tel  M.  Vietprecht,  qui, 
depuis  la  déclaration  de  guerre,  excelle  aussi  dans  le  genre  triomphal  : 
Marche  de  Saint-Quentin,  Marche  du  siège  de  Paris.  Il  doit  y  avoir 
moyen  de  caser  ici  M.  Vietprecht  ? 

S'il  est  vrai  que  la  nationalité  prussienne  ne  soit  pas  un  obstacle  dans 
les  questions  d'art,  s'il  est  vrai  quellnvasion  n*ait  pas  creusé  un  abîme 
entre  la  France  et  rAllemagne,  qu'on  rappelle  Wagner,  Stockausen, 
Parlow,  Vietprecht  et  autres  bon  drilles!  Qu'on  rappelle  toute  la  colonie 
transrhénanc  !  Que  le  commerce,  qui  a  chassé  tous  ses  employés  suspects, 
leur  fasse  amende  honorable  !  Que  les  directeurs  de  l'Opéra-Comique 
ouvrent  leurs  bras  A  M.  de  Flotow  et  A  sa  itmiwme,  puisqu'on  décerne 
des  certificats  de  civisme  A  cet  en&nt  tdopût  de  la  France  qui  a  grand 
fâne  à  ï  enficher  de  dire  tout  le  mal  qu'il  en  pense! 

Qu'on  lui  donne  le  meilleur  de  la  troupe  et  de  l'orchestre,  puisque 
MM.  de  Leuvcn  et  de  Saint-Georges  le  couvrent  de  leur  responsabilité, 
et  que  la  subvention  du  ministère  des  Beaux-Arts  ne  peut  être  affectée 
A  un  meilleur  usage  t 

Que  tout  cela  soit  fait,  puisque  c'est  le  vœu  de  M.  de  Saint-Georges, 
collaborateur  de  M.  de  Flotow,  et  de  M.  de  Leuven,  directeur  de  l'Opéra- 
Comique  1 

Mais  qnll  ne  «ât  pas  dit  au  moins  que  la  presse  française  a  assisté 
impassible  A  cette  violation  du  deuil  patriotique. 

ARTHUR  HEULHARD.  . 
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HENRIETTE  S  ONT  Ad 

BNRiETTE  SovTAG  cst  néc  Ic  i3  mai  i8o5  àCoblentz, 
la  ville  dont  le  nom  réveille  une  menace  du  passé 
contre  la  France,  et  qui  cette  fois  ne  préparait  qu'une 
rivalité  glorieuse  et  salutaire  à  nos  plus  illustres  can- 
tatrices. D'une  fiuntlle  de  comédiens  nomades,  son 
père  mortel  sa  mère  seule  lui  restant,  elle  joua  à  huit 
ans  à  la  cour  de  Darmstadt,  un  rôle  de  son  âge  dans 
un  opéra  intitulé  :  La  Petite  Fille  du  Danube, 

Son  mettre  de  musique  s'appelaitTrebeiisée,  ton  maître  de  piano  était 
Pixis,  son  professeur  de  chant  M.  Cinska. 

Les  dispositions  de  rélcvc  étaient  si  évidentes,  qu'on  la  dispensa  d'une 
année  pour  son  admission  au  Conservatoire  de  Prague.  On  ne  pouvait 
réglementairement  y  être  reçu  qu'à  douze  ans;  elle  y  entra  à  onze. 
Son  premier  début  fiit  un  accident.  On  vint  prendre  au  Gxnservatoire 
cette  cculière  pour  jouer  à  l'improyiste  la  princesse  de  Navarre  de /mm 
de  Paris,  la  chanteuse  chef  d'emploi  se  trouvant  malade. 

Henriette  Sontag  était  non-sculcmciu  toute  jeune,  mais  si  petite  qu'on 
dut,  pour  qu'on  ne  lut  pas  tente  de  rire  de  cette  Altesse  minuscule,  la 
jucher  sur  des  talons  de  quatre  pouces.  Ce  fut  sur  de  véritables  échasaes 
qu'elle  fit  son  entrée  dans  le  domaine  de  Tart,  si  l'on  peut  mettre  dans 
ce  domaine  la  médiocre  partition  de  Boleldieu  qui  n'avait  pas  encore 
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trouvé,  pour  mettre  en  musique  cette  vulgaire  ayenture,  h  formule  qui, 
dans  la  Dame  BianchSt  a  marié  heureusement  la  naïveté  de  l'inspiration 

française  avec  la  recherche  de  l'instrumentation  italienne.  En  Jcpit  d'une 
terreur  inévitable,  d  une  démarche  pénée  qui  se  ressentait  des  cmb;irras 
de  la  i;randeur,  celle  qui  devait  prêter  un  jour  des  grâces  si  cnclKintcrcsscs 
à  Muzart,  à  Weber,  à  Rossini,  fit  applaudir  avec  fureur  cette  princesse 
de  confiserie. 

A  Lcipsick,  à  Vienne,  clic  chanta  le  Frcischut\  et  VEuryantke.  Dans 
cette  dernière  cnpitalc,  clic  se  fit  entendre  avec  Lablache  et  Rubini;  elle 
y  profita  de  Tccole  de  la  célèbre  Mainvielle-Fodor. 

Elle  réussit  également  ù  Berlin  oCi  les  svinputhics  du  public  lu  dési- 
gnèrent au  roi  pour  remploi  de  cantatrice  de  la  cour;  madame  Catalan!, 
menacée  dans  sa  royauté  lyrique,  avoua  que  mademoiselle  Sontag 
était  grande  dans  son  genre,  mais  ajouta  que  SOn  genre  nV-tnit  pas  grand. 
C'était  à  Paris  qu'il  appartenait  seul  d'élever  à  Henriette  iSontag  son 
piédestal. 

Elle  débuta  en  1836  au  Théâtre-Italien  de  Paris  par  la  Rosine  d7/ 
Barbiere.  L'impression  qu^elle  produisit  ne  peut,  dans  le  souvenir,  être 

comparée  qu'à  la  fascination  exercée  trente  et  quelques  années  après  par 
Adelina  Palti.  Henriette  Sontag  était  une  Pal'.i  blonde.  Rien  de  In  ibu- 
gue  italienne,  itlais  une  auréole  de  pureté  et  de  Iraicheur  autour  de  cette 
téte  mignonne  et  fine,  de  cette  chevelure  d*or,  de  ces  yeux  bleus,  type 
d'une  grâce  toute  septentrionale,  de  cette  bouche  rosée  qui  semblait  faire 
vibrer  le  cristal  ou  tinter  l'aigent  avec  une  justesse  que  ne  trahissait 
jîmais  la  souplesse  inaltérable  et  l'audace  vertigineuse  de  l'exécution. 

Son  succès,  déjà  immense  dans  l'air,  dans  le  duo  d7/  Barbiere,  tint 
du  délire,  lorsque  défiant  le  violon  de  Rode,  elle  fit  courir  sa  voix  à  tra- 
vers toutes  les  difficultés  de  ces  variations  instrumentales  mises  à  la  mode 
pour  tes  cantatrices  par  madame  Catalani.  Henriette  Sontag  chanta 
successivement,  toujours  idolâtrée  :  La  Donna  del  Lago,  l'Italiana  in 
Algérie  Otello,  la  Semiramide. 

Si  grande  qu'eût  été  d'abord  la  fiiveur  d'Henriette  Sontag  dans  sim 
pays,  elle  y  revint  avec  ce  prestige  que  donnent  seuls  les  applaudisse- 
ments delà  France.  Paris  apprit  à  Berlin  tout  le  prix  du  trésor  que  l'Al- 
lemagne avait  produit.  On  acclama  la  jeune  diva  il  Picrlin,  à  Weimar, 
et  en  1827,  elle  était  de  retour  dans  notre  Paris,  la  seconde  patrie  —  et 
qui  quelquefois  devient  la  première  —  pour  tous  les  vrais  artistes 
étrangers. 

C'est  en  1837,  qu'en  attendant  une  rivale  encore  plus  redoutable, 
Henriette  Sontag  remporta  sur  une  grande  cantatrice  une  victoire  plus 
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complète  même  qu'elle  ne  l'eût  voulu  à  coup  sûr.  La  Pisaroni  venait  de 
débuter  dans  TArsace  de  Semiramide  tntc  un  immense  succès.  On  vou- 
lut voir  ensemble  1" Italienne  et  l'Allemande  dans  Tancredi. 

\JL  Pisaroni  qui  avait  trente-quatre  ans  alors,  était  petite,  trapue,  le 
visage  dcjctc,  presque  un  monstre,  une  sorte  de  Tancrcdc-Quasimodo. 
Toutes  les  grâces  de  la  jeunesse,  tout  le  prestige  de  la  beauté  servaient 
Amenalde.  Une  lutte  inévitable  se  prépara  dans  la  salle  entre  les  parti- 
sans des  deux  cantatrices.  Le  malheur  voulut  que  la  Pisaroni,  mal  en 
voix,  ne  produisît  aucun  effet  dniis  le  fameux  air  d'entrée  :  Di  tanti  pal- 
piti.  Quelques  appkiudissemcnts  limidcs  furent  réprimés  par  des  chuts 
impilovables,  moins  impitoyables  encore  que  les  bravos  qui  accueillirent 
la  réapparition  de  mademoiselle  Sontag.  Il  fallut  que  les  deux  virtuoses 
chantassent  ensemble  pour  que  la  Rlsaront  pût  être  applaudie.  Le  s<>u 
venir  de  cette  soirée  dut  contribuer  ù  abréger  le  séjour  de  la  Pisaroni  ;^ 
Paris,quelques  dédommaj^cments  qu'elle  ait  du  retrouver  auprès  d'un 
public  éclairé,  après  cette  dctaiilancc  accidentelle. 

Henriette  Sontag  passa  le  détroit  en  1828  et  alla  luire  à  travers  les 
brumes  de  la  Tamise.  Le  flegme  britannique  ne  lui  marchanda  pas 
plus  les  guinées  et  les  bravos  que  l'effervescence  française  ne  lui 
avait  ménagé  ses  couronnes  et  ses  recettes.  Des  bruits  romanesques  don- 
nent là  un  caractère  tout  particulier  aux  triomphes  de  la  femme  et  de 
l'artiste.  L*ambassadeor  d'Angleterre  en  Prusse  lui  aurait  offert  inutile- 
ment sa  main;  deux  jeunes  hommes,  follement  épris  d^elle,  s'étaient,  dit- 
on,  suicidés.  Rien  de  sérieux  ;  tout  cela  n'était  que  la  fumée  vaine  d'un 
feu  qui  couvait  réellement.  Le  vrai  roman  était  proche. 

Une  lutte  digne  de  la  blonde  enchanteresse  devait  le  précéder.  Marie 
Malibran,  de  retour  à  Piris  où  elle  avait  passé  son  enfance,  avait  litté- 
ralement révolutionné  le  public  du  Théâtre-Italien.  Jamais  U  passion, 
jamais  lu  souplesse  de  l'intelligence,  la  diversité  du  génie  n'avaient  eu, 
à  la  fois,  dans  des  genres  opposés,  une  expression  plus  entraînante.  La 
campagne  s'ouvrit  entre  les  deux  cantatrices.  L  ne  sorte  de  réaction  con- 
tre le  délire  qu'avait  provoqué  la  Malibran,  se  produisit  en  bveur  de  sa 
rivale.  La  mesure  qu'apportait  mademoiselle  Sontag  jusque  dans  les 
fortes  émotions  de  Vf>pcra  scria  lui  fut  imputée  à  supériorité.  On  en  vint 
à  dire  tout  haut  que  la  Malibran  avait  un  *  petit  îeu.  » 

Les  Malibranistes  répondaient  par  des  cris  de  fureur  et  des  explosions 
plus  vives  d'endiouslasme  pour  leur  idole.  Parmi  les  plus  fougueux  était 
yiUXy  alors  critique  musical  du  Glote,  mettant  au  service  d'un  noble 
et  paisible  idéal  de  l'art  des  passions  que,  vieux,  nous  avons  vu  chez 
lui  se  renouveler,  dans  une  autre  sphère,  pendant  la  campagne  par- 
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lementaire  terminée  cette  année  par  le  24  mai.  Vitec  néanmoini  fut 

moins  implacable  pour  Henriette  Sontag  qu'il  ne  le  fut  depuis  contre 
M.  Thiers.  Cette  fuis  il  ne  se  dispensa  pas  de  rester  juste,  s'il  ne  putétie 
rien  au  delà.  Il  fît  .\  IVnivranlc  Allemande  de  beaux  adieux. 

Lca  deux  caniainccs  furent  aux  prises  notamment  dans  une  rcprésen» 
tation  mémorable  de  D.  Ghvamît  qui  fit  dire  cinq  ou  six  heures  de 
queue  aux  prétendants  du  parterre,  seule  place  qui  restât  disponiUe.  Au 
moment  oti  la  toile  allait  lever,  on  demanda  tout  haut  dans  la  salle  si 
quelqu'un  voulait  cent  francs  de  sa  place.  Mademoiselle  Sontag  chantait 
Donna  Anna  ;  la  Malibran,  Zcrlinc,  et  l'avantage  du  duel  (peut-être  avail- 
elle  eu  le  choix  des  armes)  sembla  plnlàt  se  décider  pour  la  fille  du  com- 
mandeur. La  Malibran  affiKta  d'aUer  reporter  à  sa  charmante  adversaire 
les  bouquets  et  les  couronnes  dont  elle  eût  pu  à  coup  sûr  prendre  sa 
part. 

On  conçoit  que  ces  triomphes  troublassent  le  sommeil  de  la  sublime 
fille  de  Garcia.  A  chaque  retentissement  de  ces  succès  de  la  jeune  Alle- 
mande, Marie  pleurait  naïvement  en  disant:  «  Pourquoi  cfiante-t-elle  si 
bien,  mon  Dieu?  »  Mais  elles  ne  pouvaient  rester  ennemies.  La  flamme 
de  Marie  Malibran  ne  devait  dévorer  qu'elle-même;  l'auréole  gracieuse 
d'Henriette  Sont:'g  ne  projetait  qu'une  douce  lueur.  (>es  deux  rayonne- 
ments devaient  hnir  par  se  confondre  sympathiquemcnt. 

Un— oomptot— fut  tramé  pour  les  rapprocher.  Ches  la  comtesse  Mer- 
lin, dont  le  salon  était  renommé  pour  ses  brillants  concerts,  elles  se  trou- 
vèrent en  face  l'une  de  l'autre,  et  la  comtesse  nous  a  conservé  le  récil  de 
l'incident  dans  ses  Loisirs  Lfunc  Femme  du  mmidc.  *  Vers  le  milieu  du 
concert,  on  leur  proposa  de  chanter  le  duo  de  Taiicrcdi.  Pendani  quel- 
ques instants  il  y  eut  crainte,  hésitation;  mais  enfin  elles  cèdent  et  les 
voilà  au  fnanOr  aux  grandes  acclamations  de  l'auditoire.  Elles  parais- 
saient toutes  deux  émues,  troublées  et  s'observaient  mutuellement. 
Mais  bientôt  la  fin  de  la  ritournelle  attira  leur  attention  et  le  duocom- 
mens'a.  L'enthousiasme  qu'elles  excitèrent  fut  tellement  vif  et  si  égale- 
ment partage,  qu'à  k  fin  dtt  duoet  au  milieu  des  applaudissements, 
étourdies,  charmées,  étonnées  de  n'avoir  plus  à  se  craindre,  elles  se  re- 
gardèrent et  par  un  mouvement  spontané,  par  une  attraction  involon- 
taire, leurs  mains  se  cherchèrent,  leurs  lèvres  se  rapprochèrent,  et  un 
baiser  de  paix  fut  donné  et  reçu  avec  toute  la  vivacité  et  la  sincérité  de 
la  jeunesse  :  cette  scène  fut  ravissante.  » 

Le  3  janvier  i83o,  le  trio  d'7/  Afatrimottio  secreto  réunissait,  au  bé- 
néfice de  madame  Clnti-Damorcau  les  voix  de  Marie  Malibran,  d'Hen- 
riette Sontag,  et  de  la  bénéficiaire.  Dans  Taticredi,  oti  se  retrouvèrent  les 
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deux  preiiiièn»>virtiXMei,  on  vit  Henriette  mettre  à  son  tour  dans  les 

mains  de  Marie  Malibran  les  couronnes  que  celle  ci  de'posa  toutes  aux 
pieds,  je  ne  dis  plus  de  sa  rivale,  mnis  de  son  amie,  ù  la  rcprcscntaiion  du 
tncme  opéra  qui  fut  la  dernière  donncc  a  Paris  par  mademoiselle  Suntag. 
Elles  se  suivirent,  se  retrouvèrent  à  Londres,  se  partageant,  sans  pou- 
voir compter,  des  bravos  iirénétiques  dans  la  Semiramide  de  Rosaini, 
et  durent  échanger  des  confidences  affectueuses  sur  le  double  roman 
qui  devait,  pour  l'une,  précéder  de  sî  près  sa  mort  ,  pour  l'autre,  inter- 
rompre si  longtemps  sa  carrière  lyrique  au  plus  vif  degré  de  son  étincel- 
lement. 

Le  moment  arrivait  oti  la  voix  de  Tamour  devait  parler  plus  haut  que 

celle  de  la  gloire  dans  le  coeur  d'Henriette  Sontag.  Le  comte  Rossi,  mi- 
nistre de  Sardaigneà  La  Haye,  avait  été  ébloui  par  tant  de  jeunesse,  de 
charmes  et  de  célébrité,  el  tut  écoulé.  On  parla  vaguement  d'un  accident 
arrivé  à  la  cantatrice,  d'un  mal  de  genou  :  Rosine  avait  glisse  sur  un 
n<^au  de  pédie  dans  son  escalier;  il  n'y  avait  de  vrai  dans  la  vie  de 
Rosine  —  qu'Almaviva.  On  fdaisanta  beaucoup  ;  mais  c'était  grave.  Il 
y  avait  mariage  secret. 

Henriette  Sontag  ne  s'était  pas  décidée  sans  lutte  à  tout  sacrifier  à  ce 
bonheur  intime.  «  J  étais  reine,  aurail-cUc  dit,  et  je  ne  suis  plus  que 
comtesse,  »— mot  théâtral  que  je  necrois  paséire  sorti  de  ses  lèvres,  mais 
qui  à  coup  sûr  eût  répondu  à  quelques  regrets  inavoués  de  son  coeur.  Le 
roi  de  Prusse  dut  intervenir  pour  vaincre  les  susceptibilités  nobiliaires 
de  la  famille  du  comte.  Il  dut  en  coûter  à  ce  souverain  de  contribuer, 
au  préjudice  des  arts,  ù  cette  expropriation  pour  cause  d'utilité  privée. 

Le  mariage,  condu  secrètement  en  1829,  fiit  dénoncé  en  i83o.  Qud- 
ques  ooooerts,  peut-être  une  ou  deux  représentations  théfltralea  obtenues 
à  grand'peine,  furc-u  la  transition  pour  la  Sontag  de  la  vie  d'illustration 
à  la  vie  de  famille.  La  comtesse  Rossi,  revue  à  Berlin,  parcourut  la 
Russie,  fut  admirée  et  applaudie  à  Saint-Pétersbourg,  à  Moscou,  et  entin, 
après  que  la  cantatrice  s'était  bât  entendre  une  dernière  fi^s  A  Bruxdles, 
l'ambassadrice  partit  définitivement  pour  La  Haye. 

Scribe  et  Saint-Georges  mettaient  peu  après  à  l'Opéra  -  Comique, 
avec  le  succès  que  l'on  sait,  sous  ce  même  prénom  d'Henriette,  el  en  lui 
faisant  gazouiller  les  cantilcnes  enchanteresses  d'Aubcr,  la  fée  médiatisée 
dans  le  monde  diplomatique,  Titania  comprimée  sous  le  maroquin  de 
l'almanachde  Gotha.  Pourrait-on  refuser  A  cette  vie  romanesque  le  ca- 
ractère dramatique,  quand  on  n'a  eu  rien  à  ajouter  pour  y  intéressé  les 
spectateurs  au  théâtre? 

La  comtesse  Rossi  accompagna  son  mari  dans  ses  difiércnts  postes 
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officiels.  £Ue  ne  chantait  plus  que  pour  ses  amis  ;  mais  il  y  a  des  desti- 
nées tellement  vouées  à  la  gloire,  qu'elles  s'y  retrouvent  condamnées. 

Des  revers  de  fortune  avaient  affligé  le  comte  Rossi  ;  la  révolution  ita* 
lienne,  dit-on,  l'avait  atteint  ;  peut-être  même  n'y  avait-il  eu  de  sa  part 
que  l'emploi  un  peu  trop  princier  d'un  patrimoine  peu  en  rapport 
avec  les  habitudes  et  les  vœux  de  l'homme  qui  voulait  donner  à  celle 
qu'il  avait  privée  des  séductions,  des  triomphes  de  l'art,  tous  les  enchan- 
tements du  luxe.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  comtesse  Rossi  fut  peut-être 
heureuse  d'ctre  oblif-cc  Je  redevenir  Henriette  Sontag.  A  quarante-cinq 
ans,  clic  entreprit  de  conquérir  une  lortune  à  celui  qui  ne  lui  avait  pas 
ménagé  la  sienne. 

Aussitôt  que  sa  résolution  hit  connue,  le  Fortunatus  de  la  pièce  de  la 
s  i!le  l  avart  venait  frapper  à  la  porte  de  la  grande  dame,  sous  le  nom  de 
Lumky.  M.  I.umlcy  vit  dans  la  rentrcc  d'Henriette  Sontag  la  seule  com- 
pensation possible  pour  son  public  du  dcpart  de  Jcnny  Lind.  11  ollVit  1 
la  comtesse  Rossi  10,000  livres  sterling  ^2 3o,ooo  francs;  pour  une  saison 
au  théâtre  de  Sa  Majesté  de  Londres. 

Henriette  Sontag  ne  pouvait  oublier  la  France.  Les  fortunes  se  font 
partout.  Paris  seul  donne  et  maintient  les  auréoles  dont  nul  grand  ar- 
tiste ne  peut  se  passer.  Le  7  juillet  iS5o,  elle  reparut  dans  Linda  de 
Donizctti,  salle  Ventadour.  On  la  vit  encore  dans  la  1-i^lia  dd  Régi- 
mento ,  //  BarUere,  la  Somnambula,  Qu*ii  me  soit  permis  ici  de  com- 
pléter cet  essai  de  monographie  avec  quelques  souvenirs  que  j'avais  déjà 
notés  ailleurs  au  passage  : 

«  L'admirable  courage  avec  lequel  Tartistc  mère  de  famille  reprit  une 
carrière  qu'elle  avait  cru  pouvoir  abandonner  pour  toujours,  fut  récom- 
pensé. A  rige  oh  tant  de  chanteuses  voient  déjà  leurs  forces  épuisées,  on 
sentait  cette  fois  les  économies  utiles  qu'avait  pu  ftire  cette  voix  de 
comtesse  qui  ne  s'était  dépensée  discrètement  vjue  pour  le  plaisir  de 
quelques  intimes  de  salon.  I.e  temps  avait  couru  sans  les  briser,  sur  ces 
notes  charmantes,  comme  cette  amazone  de  Virgile  sur  les  blés,  sans  les 
courber. 

«  Toutefois  daiu  cette  seconde  période,  si  éclatant  qu'en  fAt  le  succès, 
ceux  qui  avaient  pu  entendre  la  Rosine  de  seize  ans,  ne  retrouvèrent  pas 
chez  la  Linda  de  quarante-cinq,  ce  velouté  de  son  et  ce  parfum  de  l'idéal 
dont  leur  jeunesse  leur  avait  laisse  le  souvenir.  C'était  une  voix  con- 
servée, si  soigneusement  qu'elle  l'eût  été,  un  talent  sortant  de  serre,  si 
élevé  qu'U  fût  resté.» 

Théophile  Gautier  constata  alors  qu'Henriette  Sontag  avait  gardé 
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«  sa  taille  élégante,  tes  cheveux  blonds,  ses  sourcils  MoikIs  et  vermeils,  » 
mais  il  n'en  trahit  pas  moins  sa  préférence  pour  les  talents  moins  cor- 
rects et  plus  passionnes.  Illui  en  veut  surtout  d'avoir  preléré  la  noblesse, 
une  grande  existence,  même  une  existence  heureuse,  aux  gloires  aventu- 
reuses de  l'oit.  «  Nous  songions  assez  tristement,  dit-il,  aux  années  écou- 
lées depuis  ces  succès  mémorables  ob  avec  la  pauvre  Malibran,  made- 
moiselle Sontag  se  partageait  l'enthousiasme  des  dilettantes  européens,  et 
nous  nous  demandions  s'il  était  permis  à  de  si  brillantes  étoiles  de  s'éclip- 
ser bcncvolement,  à  des  gosiers  si  mélodieux  de  priver  ainsi  tout  un 
public  idolâtra?  Au  mtrins  Malibran  a,  pour  ne  plus  chanter,  cette  excuse 
si  plausible,  qu'elle  est  morte.  » 

Henriette  Sontag  rcrit  son  sac  de  voyage  pour  aller  en  Amérique 
compléter  la  fortune  qu'elle  avait  promise  à  son  mari.  Ce  dernier,  vrai 
gentilhcHumc  dans  toute  raooepcion  du  mot,  et  non  un  exploiteur  titré 
redorant,  grâce  aux  Bamum,  son  blason  endetté,  accompagnant  sa 
femme  aux  répétitions,  régisseur,  avertisseur  au  besoin,  ne  se  sentait 
pas  humilié  de  se  £ure  le  serviteur  de  l'art  dont  Henriette  Sontag  était 
restée  duesse. 

A  son  départ  de  Paris,  elle  eut  un  mot  touchant  et  plus  authentique 
ï  coup  sûr  que  celui  qu'on  a  prêté  â  son  abdication  de  reine  de  théâtre. 

Un  complimenteur  banal  exagérait  devant  elle  la  fortune  de  Faccueil 
qu'elle  allait  rencontrer  auprès  du  grand  monde  qui  applaudirait  encore 
une  des  siennes  en  fêtant  l'éminente  artiste  : 

—  Ohl  ce  n'est  pas  pour  le  monde  que  je  chante,  reprit  vivement  la 
comtesse  Rossi,  en  montrant  deux  enfants  qui  fouaient  dans  la  chambre 
d  hôtel,  je  chante  pour  ceux-lA. 

C'est  pour  eux  qu'elle  a  succombé.  Elle  trouva  la  mort  en  Amérique 
d'où  Kachcl  l'avait  rapportée.  A  Ne\v-^  ork.  à  Boston,  à  Philadelphie, 
à  la  Nouvelle-Orléans,  elle  avait  partout  vu  l'or  ruisseler  à  ses  pieds, 
entendu  les  applaudissements  retentir.  Le  comte  Rossi  annonçait  à  dc« 
amis  qu'après  «  cent  cinquante  mille  francs  k  gagner  encore  au  Mexique  , 
en  deux  mois,  »  lui  et  la  comtesse  iraient  se  reposer  vers  l'automne  à 
Paris;  mais  dés  le  commencement  du  sectjnd  mois,  à  Mexico,  à  une  re- 
présentation de  LuLre{ui  lim-^'ia,  Henriette  Sontag  ne  vit  pas  s'échapper 
de  la  coupe  qu'Alphonse  d'Este  la  force  d'ofirir  A  Gennaro,  les  miasmes 
du  choléra.  Le  fléau  la  saisit  pourtent  au  sortir  du  tiiéâire,  et  quel- 
ques heures  à  peine  sulffirent  à  son  œuvre  incxonbte.  Le  i3  juillet 
1854,  cette  douce  étoile  s'éteignait.  D'autres  ont  brillé  d'un  éclat  plus 
ardent,  aucune  d'une  lueur  plus  douce,  plus  pure  et  plus  sereine. 
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Je  ne  puis  mieux  finir  que  par  une  pensce  empruntée  à  Henriette 

Sontag  elle  même,  et  que  mademoiselle  Marie  Uossi,  sa  fille,  avait  dé- 
tachée de  1  album  maternel  pour  l'offrir  à  madame  Cinii-Damoreau. 

«  Pourquoi  l'hoaiine  n'est-il  iamais  satisfait  du  présent?  Pourquoi 
importune-t-il  sans  cesse  l'avenir  par  ses  vœux  et  par  ses  appeis?  C*eit 
qu'il  est  tait  pour  l'immortalité,  c'est  que  là  haut  seulement  tousses 

vœux  seront  comblés.  » 

On  le  voit,  c'est  souvent  parce  qu'elles  aspirent  au  del  que  ces  voix 
inspirées  semblent  en  venir. 


PAUL  FOUCHER. 


uiyilizea  by  GoOglc 


Digitized  by  Googltj: 


INOIS   ET  CHINOISE  DANSANT 

(Archive 


I 

L^iyu^uJ  i-y  Google 
 i 


iNS  L'OPÉRATEUR  CHINOIS,  1748 
rOpéri.) 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 

DU 

THÉÂTRE  DE  MADAME  DE  POMPADOUR 

MT 

THÉÂTRE  DES  PETITS  CABINETS 


CHAPITRE  PREMIER. 

B  roi  s'ennuyait.  Comme  autrefois  noadame  de  Main- 
tenon,  madame  de  Pompadour  s'apercevait  de  la  dit- 
ticultc  qu'il  y  avait  à  distraire  un  prince  las  de  plai- 
2>ir$.  11  fallait  pourtant,  si  elle  voulait  conserver  son 
crédit,  qa*eUe  tint  toujours  en  éveil  l*esprit  fttigué  du 
roi.  Qu'il  eût  un  seul  moment  à  donner  à  la  réflexion. 
etUi  marquise  risquait  de  perdre  son  pouvoir  qui  datait  déjà  de  trois  ans. 
De  l'ennui  à  rincon>it>ince  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  le  roi  Faiirait  bientôt 
ranchi  s'il  s'était  oticri  à  lui  une  jeune  temme  capable  d  éclipser  un  seul 
our  madame  de  Pompadour. 

Pour  réveiller  l'amour  allangai  de  Louis  XV,  la  belle  marquise  fit 
appel  aux  gracieux  talents  qui  lui  avaient  jadis  assuré  le  premier  rang 
dans  la  société  parisienne.  Dé);\,  à  l'époque  de  la  semaine  sainte,  elle 
avait  organise  dans  son  appartement  des  concerts  spirituels  où  elle  avait 
charmé  le  maître  en  chantant  des  morceaux  de  musique  religieuse  avec 
des  dames  de  la  cour,  mab  la  musique  sacrée  ne  pouvait  être  qu^nn 
passe-temps  de  carême  et  Louis  XV  s'était  vite  lassé  de  cette  distraction 
un  peu  sévère.  T.c  chant  ne  suffisant  plus,  elle  se  présenterait  à  son  roval 
amant  sous  un  jour  encore  plus  séduisant,  dans  tout  l'éclat  de  l'appareil 
tfaéfttral:  elle  jouerait  la  comédie. 
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La  iiati)r«  «niit  mmeiUeuMment  lorvi  madame  de  Pompadour  pour 
le  râle  qu'elle  déairait  remplir.  Jamais  enfant  n'avait  montré  de  plus  heu* 
reuies  dispositions  que  la  petite  Antoinette  Poisson.  A  la  gUitiUeise, 

A  la  fjnice,  A  la  beauté,  elle  joignait  une  intelligence  extrcmpmcnt  vive, 
un  esprit  plein  de  finesse  et  d'à-propos.  Une  éducation  princièrc  n'avait 
fait  qu'accroître  les  précieux  dons  d'une  enfant  aussi  richement  douée. 
Jeune  fille,  elle  avait  grandi  au  milieu  des  maîtres  de  toutes  sor- 
tes; le  fameux  Jélyotte  lui. avait  enseigne  le  chant;  Guibaudet,  la  danse; 
Crcbillon  et  Lanoiie.  l;i  dccl  imation.  C'était  le  fermier  uencral  LeNor- 
niant  de  Tuurnchcm,  oncle  de  son  tutur  mari,  qui  présidait  à  son  édu- 
cation avec  une  sorte  de  passion.  Il  avait  pris  en  vive  affection  les  deux 
enfants  de  Poisson,  Jeanne-Antoinette  et  Abel-François,  devenu  plus 
tard,  Rrâce  à  sa  sœur,  marquis  de  Marigny;  il  les  aimait  et  les  choyait 
comme  un  père:  ks  méchantes  langues  disaient  qu'il  n'y  avait  rien  là 

que  de  naturel. 

Antoinette  Poisson  sévit  bientôt  fort  recherchée;  elle  allait  beaucoup 
dans  le  monde  et  y  obtenait  les  succès  les  plus  flatteurs  pour  l'amour- 
propre  d'une  jeune  fille.  Elle  devait  cette  Gtveur  à  son  double  titre  de 
musicienne  distinguée  et  de  jolie  femme,  la  plus  jolie  peut-être  de 

Paris.  Et  encore  les  triomphes  que  remportait  mademoiselle  Poisson 
n'étaieat-il^i  que  le  prélude  de  ceux  que  devait  obtenir  madame  Le  Nor- 
mand d'ÉtioUes. 

Le  président  Hénaulc  ^  vit  alors  dans  toute  sa  gloire  et  la  peint  comme 
une  merveille  à  madame  du  DefTand.  Ses  lettres  sont  même  assez  curieuses 

à  cet  égard,  en  ce  qu'elles  enseignent  quel  empire  cette  jeune  femme  de 
vingt  et  un  ans  exerçait  luême  sur  les  gens  de  l'esprit  le  plus  sérieux. 
Voyes  pItttM  comma  le  préndtiit  çhanga  de  ton  vii«i-vis  d'elle  du  jour 
au  lendemain. 

«  Vous  devinas  ob  je  soupe  ce  soir?  écrit-il  à  son  amie  le  17  juillet 
1742.  A  propos,  je  croîs  que  je  vous  l'ai  déjà  dit,  chez  mon  cousin  Mon- 
tigny;  mais  les  convives,  vous  ne  les  savez  pas  :  M.  ûutort,  personnage 
tiiwiricl  dans  les  circonstances  présentes  pour  voua  envoyer  des  brochn* 
«M  (il  était  fermier  général  et  directeur  des  poalea)  ;  madame  d'Aubeteno, 
madame  de  Sassenage,  et  notre  Picaide  gaaconne  brochant  sur  le  tout  ; 
MM  madame  d'Étiolles,  Jélyotte,  etc.  > 

Et  le  lendemain  :  «  Je  trouvai  là  une  des  plus  jolies  fcmme«  que  j'aie 
jamais  vues:  c'est  madame  d'Étiolles  ;  elle  sait  la  musique  parfaitement 
bien,  elle  chante  avec  toute  la  gaieté  et  le  goût  posUblcs,  sait  cent  chansons 
et  joue  la  comédie  A  Étiolles,  sur  un  théâtre  aussi  beau  que  celui  dt  l'O- 
péra, ob  il  y  ades  machines  etdes  changements.  » 
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C'était  Tonclc  par  alliance  i,i'Antoinette,  Le  Normand  de  Tourntlicm, 
qui  avait  tait  construire  ce  joli  théâtre  à  Etioiles  pour  donner  occasion  à 
M  charmante  nièce  d*éialar  In  merveilleux  talents  dont  il  avait  eu  soin 
de  la  parer.  Madame  d'Étiolles  )Ottait  encore  ta  comédie  à  Chantemerle 
chez  son  amie  madame  de  Villemur,  mariée  aussi  à  un  financier.  Sa 
réputation  de  comédienne  s'était  rapidement  assise  dans  le  monde  des 
lettres  et  de  la  finance  :  de  grands  seigneurs  même  avaient  sollicité 
rhonncur  de  l'entendre  et  de  l'applaudir.  Il  n'était  partout  question  que 
dt  «on  talent  et  de  sa  beauté. 
Ces  triomphes  passés  lui  revinrent  en  mémoire  quand  elle  s'ingéniait 
*  à  trouver  quelque  plaisir  pour  distraire  le  roi  et  réveiller  sa  passion  en- 
dormie. Elle  adopta  aussitôt  cette  idée:  elle  décida  de  faire  construire  un 
petit  théâtre  dans  le  palais  de  Versailles,  d'y  jouer  elle-même  la  comédie 
devant  If  roi  et  un  cerde  d'intimes.  Le  duc  de  Richelieu,  qui  Tavait 
applaudie  à  Chantemerle,  et  surtout  le  duc  de  Nivernma  et  le  duc  de 
Duras,  qui  avaient  joué  la  comédie  avec  clic,  la  secondèrent  avec  empres- 
sement dans  le  désir  qu'elle  avait  de  développer  aux  yeux  du  roi  tous 
ses  moyens  de  scduciiun.  Une  galerie  du  palais,  près  de  laquelle  se  trou- 
vait le  cabinet  des  médailles,  fut  promptement  transformée  en  une  lalle 
de  spectacle  qui  prit  le  nom  de  Tkéétre  des  petits  eabiuets{i). 

De  concert  avec  le  roi,  la  marquise  s'occupa  tout  d'abord  de  rédiger 
tes  statuts  de  ce  théâtre,  et  au  bout  de  quelques  jours  elle  promiUguait  le 
règlement  suivant,  approuvé  par  Louis  XV. 

iTATtrrs 

i»  reha^à  FadmkiiM.  Pour  être  admis  comme sociéiatr^  il  finidra  prou- 
ver que  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'On  a  joué  la  comédi^  pour  ne 
pas  foire  son  noviciat  dans  la  troupe. 

5.  Chacun  y  désignera  son  emploi. 

3.  On  ne  pouna,  sans  avoir  obtenu  le  oonsentement  de  tous  les  aooiétaires, 

prendre  un  emploi  difTcrcnt  de  celui  pour  lequel  on  a  été  agréé. 

4,  On  ne  pourra,  en  cas  d'absence,  se  choisir  un  double  (droit  eapressé* 
ment  réservé  à  la  Société,  qui  nommera  à  la  majorité  absolue). 

A  son  retour,  le  remplacé  reprendra  son  emploi. 

6.  Chaque  sociétaire  ne  pourra  refuser  un  rôle  afliscté  à  son  emploi,  sous 
prétexte  que  le  rôle  est  peu  favorable  ù  son  jeu  ou  qu'il  est  trop  fatigant. 

(i)  Dint  son  intéressante  histoire  de  madtiae  de  Pompadour,  M.  Campardon  t 
consacré  un  chapitre  A  ces  di^'crtissemenls.  Cest  la  lecture  itc  ce  chapitre  attrayant 
qui  aoas  a  donné  l'id^  d'écrire  une  histoire  complète  du  ihàitre  de  la  maïquiae,  et 
oe  (éswsaé  noua  a  été  d'une  grande  utilité  pour  nos  rechercbei. 
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(Ces  six  premiers  articles  sont  communs  &\ix.actrices  comme  aux  acteurs.) 
Voici  les  articles  relatifs  uniquement  aux  actrices  i 

7.  Les  actrices  seules  ionircmt  du  droit  de  choisir  les  ouvrages  que  la 
Iroupc  devra  représenter. 

8.  Elles  auront  pareillement  le  droit  d'indiquer  le  )our  de  la  représenta- 
tion, de  fixer  le  nombre  des  répétitions,  et  d'en  désigner  le  jour  et  l'heure. 

9.  Chaque  acteur  sera  tenu  de  se  trouver  4  l'heure  très-précise  désignée 
pour  ].\  répétition,  SOUS  peine  d'une  amv^  que  les  aetriees  seules  fixeront 
entre  elles. 

10.  On  aeeorde  aux  actrices  seules  la  demi'keure  de  grâce,  pas&é  laquelle 
l'amende  qu'elles  auront  encourue  sera  décidée  par  elles  seules. 

Copie  de  CCS  statuts  sera  donnée  A  chaque  setrétaire.  ainsi  qu'au  directeur 
et  au  secrétaire,  qui  sera  tenu  de  les  apporter  à  chaque  répétition. 

La  troupe  n'avait  pas  tavdé  k  se  compléter.  En  voici  la  première  com- 
positiont  avant  qu'elle  eût  l'idée  de  chanter  l'opéra  : 

Le  duc  d'Orléans,  alors  duc  de  Chartres,  le  duc  d'Ayen,  le  duc  vie  Ni» 
vcrnois,  le  duc  Je  Duras,  le  comte  de  Maillebois,  le  marquis  de  Cour- 
tcnvaux,  le  duc  de  Coigni,  le  marquis  d'Entraigues;  —  la  marquise  de 
Pompadour,  la  duchesse  douairière  de  Brancas,  une  charmante  douai- 
rière de  trente-huit  ans«  la  comtesse  d'Estrades,  la  marquise  de  Livry, 
et  madame  de  Marchais,  fille  du  fermier  général  de  Labordc,  mariée  en 
premières  noces  à  Marcluiis,  fils  de  Binet,  valet  de  chambre  du  rot,  de- 
venue plus  tard  madame  d'Angevillicrs. 

Dans  sa  première  assemblée,  la  troupe  choisit  pour  directeur  le  duc 
de  la  Vallière;  pour  sous-directeur,  le  lecteur  de  la  reine,  l'académicien 
Moncrif  :  pour  secrétaire  et  souffleur,  l'abbé  de  La  Garde,  aecréCaire  de 
madame  de  Pompadour  et  son  bibliothécaire. 

Le  chef  d'orchestre  ordinaire  était  le  célèbre  Rebcl,  l'un  des  petits  vio- 
lons; mais  dans  les  opéras  l'auteur  de  la  musique  avait  le  droit  de  diriger 
l'exécution  de  son  ouvrage. 

L'orchestre  était  composé  à  peu  près  d'un  tiers  d'amateurs  et  de  deux 
tiers  d'artistes  de  la  musique  du  roi.  Le  nombre  des  musiciens,  d'abord 
fort  restreint,  augmenta  sensiblement  les  années  suivantes:  nous  don- 
nons à  la  fia  un  tableau  comparatif  des  musiciens  pendant  les  deux  pre- 
mières années  et  pendant  les  deux  dernières  :  les  noms  des  amateurs  sont 
respectueusement  précédés  du  titre  nobiliaire  ou  du  mot  monsieur,  les 
musiciens  de  profession  sont  indiqués  sous  la  simple  rubrique  le  sieur. 
Parmi  les  premiers  on  remarquait  surtout  un  cousin  delà  marquise  qui 
tenait  le  clavecin,  M.  Ferra nd,  intéressé  pour  un  iiuitiéme  dans  la  terme 
des  postes.  Cet  amateur  compoeait  à  set  moments  perdus;  il  fit  représen- 
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ter  sur  ce  théâtre  un  opéra  de  Z4tie  dont  il  avait  écrit  la  musique  sur 

un  poîimc  de  Cury. 

Les  chivurs  chantants  étaient  divises  en  deux  parties  :  cùtc  du  roi  et 
côté  de  la  reine.  Ils  étaient  tous  choisis  —  ù  rancjcniictc  —  dans  les  dif- 
férents artistes  de  la  musique  du  roi  ;  pour  éviter  toute  jalousie  sur  la 
prééminence  des  talents»  on  ne  consultait  que  la  date  de  réception.  Du- 
rant  les  deux  premières  années,  le  chiffre  des  choristes  ne  s'éleva  pas  au- 
dessus  de  treize. 

C^é  du  Roi.  Côté  de  la  Reine, 

Les  s**  Camos       l  .  Les  tf*  Dupuis  1 

.         }  dessus.  f  , 

Gkromk       }  Falco  )  dessus. 

DAiGHhMUNT     taille.  ■  Francisque  } 

Le  BècuE       haute-contre.  Richbr  taille. 

I  basses.  „  j  haute^ontre. 

DucROS        \  Poirier  ( 

Reno'ist  basse. 


Cependant,  la  partie  musicale  prenant  tous  les  jours  plus  d'impor- 
tance dans  ces  divertissements,  leur  nombre  augmenta  comme  celui  des 
musiciens  de  l'orchestre,  et  durant  les  deux  dernières  années,  ils  furent 
le  plus  souvent  vingt-six  choristes  chantants.  Des  lors,  il  y  eut  besoin 
d'un  chef  spécial  pour  les  diriger  et  les  surveiller.  Ce  fut  Bury  qui  fut 
chargé  de  cet  emploi.  Sur  ce  nombre,  il  ne  paraissait  en  scène  que  deux 
femmes  et  deux  hommes  de  chaque  côté  ;  les  autres  chanteurs  bordaient 
les  coulisses  en  dehors  du  théâtre. 


CûtJ  du  Roi. 


Côté  de  la  Reine. 


LesJ""  De  Selle 
Canavas 
DicRo» 

Les  s***  Camus 
Gérûme 
Le  BtauB 
PomicR 
Daicrcmont 
Caroonni: 
BcNOisr 

DCCROS 

Duruis 

JOGUCT 


dessus. 


dessus. 


I  h'w-conirc. 
(  uiUes. 


basses. 


l.esd""  GODONESCHK  i 

DAumcMONT    I  dessus 

Bt/IN  \ 

IjS»  tf  Falco  J 

Francisque  \  dessus. 
Bbnmst  ftls  ) 

Bazirf: 
DUGUÉ 
RiCHER 

Tavirmisr 

GOLiONESCHE 

DuBOURC  )  basses 
DouriN 


h<*<ootre. 
I  tailles. 
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Voici  une  piccc  du  temps  inédite  qui  nous  renseignera  sur  les  rému- 
ncratiunsque  recevaient  ces  artistes.  Elle  est  intitulée  :  Requcste  de  Go- 
donechc,  musicien  ordinaire  de  la  musique  du  Roy,  à  messieurs  les 
premiers  valets  de  change  deS.M{i). 


C'est  à  vos  bontés  fueje  dois 

L'honneur  de  yous  donner  quittance 

Pour  cent  francs  que  tous  les  mois 

Le  Roy  par  vos  mains  me  dispense. 

Jadis  garçon,  pareille  somme 

Aurait  mis  le  comhle  à  mes  vo-u.v  : 

Mais  d'une /emme  je  suis  l'homme 

Et  le  pire  de  cinq  malheurenx 

Qui  veulent  que  je  leur  partage 

Quatre  louis  et  quatre  franes.  . 

Le  plus  jeune  fait  tapage 

y  il  n'est  traité  comme  tes  grands. 

Cinq  fois  viufit  francs  font  bien  le  tompte, 

AI.7is  l'or  les  a  tous  éhlouis. 

Plus  de  papa  Ije  les  affronte 

Si  chacun  ne  tient  son  louis. 

Mesumrs,  la  paix  dans  la  maison 

Dépend  du  sort  de  cette  épître  ; 

Vingt  francs  de  plus  sur  les  registres 

Les  mettroit  tous  à  la  raison. 


Quand  il  fat  quesUon  de  jouer  des  actes  d'opéra,  Dehesse,  le  célèbre 
acteur  de  la  Comédie  italienne,  fut  choisi  pour  être  niaitre  de  ballet  de 
la  troupe.  La  danse,  dont  il  devait  choisir  les  sujets,  était  composée  de 
{eunesgcns,  tilles  et  garçons,  de  neuf  à  douze  ans  inclusivement.  Passé 
cet  âge,  ils  se  retiraient  et  jouissaient  du  droit  d'être  placés  selon  leur 
talent  —  mais  sans  autre  début  —  soit  à  l'Opéra,  soit  dans  les  ballets  du 
Théàtre>Fnuiçais  ou  de  la  ('onu'die  italienne. 

Les  garçons  étaient  MM.  I.a  Rivicre,  Béat,  Gougis,  Rousseau,  Bcr- 
tcron,  Lcpy,  Caillau,  Barrois,  Balletti,  l'iflet  et  Dupré.  Les  filles  : 
mesdemoiselles  Puvigné,  Dorfeuille,  Marquise,  Chevrier,  Astraudi,  Du- 
rand, Fottlquier  el  Camille.  Caillot  devint  plus  tard  l'un  des  premien 
chanteurs  de  la  Comédie  italienne;  quant  aux  jeunes  tîlles,  elles  se  firent 
rapidement  un  nom  dans  les  fastes  du  théâtre  et  de  la  galanterie. 

H  n'y  avait  que  quatre  danseurs  seuls  :  le  marquis  de  Courtenvaux, 

(i)  Bil->lintht'i]uc  nationale,  manusc.  Ctairaoïbault,  lySo.  —  Nous  tupprimons 
les  quatre  derniers  vers  qui,  4iant  Je  tiouzc  pic«is  et  n'ajrant  aucun  rapport  avec  les 
préoMents,  ont  été  certainement  placés  M  par  erreur. 
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danseur;  le  cumie  de  Langeron,  en  double  et  2'  danseur;  puis  le 
duc  de  Bcuvron  et  le  comte  de  Melfort. 

Lors  de  ses  débuts  lyriquM,  la  troupe  des  petits  cabinets  ne  comptait 
que  trois  acteurs  capables  de  chanter  :  la  duchesse  de  Brancas,  madame 
dé  Ponipadour  et  le  duc  d'Axcii.  'i'ous  les  actes  de  musique  ne  devaient 
réunir  que  ce  nombre  de  personnage?;  ainsi  Hi-cn  dans  Erii^one,  dans 
Egléy  dans  Ismcne.  Plus  tard,  les  ressources  musicales  du  théâtre  s'ac- 
crurent par  l'admission  de  madame  Trussori,  de  madame  de  Marchais, 
par  les  débuts  du  vicomte  de  Rohan  et  du  marquis  de  la  Salle. 

Les  répétitions  avaient  lieu  soit  i  Choisv,  chez  la  marquise,  soit  à 
Paris,  aux  Menus-Plaisirs,  ou  c\u7.  l'un  des  sociétaires.  Les  représenta- 
tions commençaient  vers  le  milieu  de  novembre,  au  retour  de  Fontaine- 
bleau, après  les  grandes  chasses  d^automne.  Elles  se  continuaient  jus- 
qu'au carême,  se  succédant  à  des  intervalles  irr^liers,  selon  les  affairirs 
ou  les  plaisirs  du  roi  :  Mesdemoiselles  Gnussin  et  Dumesnil,  de  la  Co- 
médie-Française, dirigeaient  parfois  les  répétitions  et  conseillaient  les 
actrices  encore  novices. 

Les  artistes  ks  plus  illustres  avaient  contribué  à  embellir  ce  petit 
théâtre.  Pérot  avait  peint  les  décorations,  Boucher  en  brossa  même 
quelques-unes,  et  les  trucs  des  machines  étaient  du»  a  Arnould  et  à 
Tremblin;  Pcrronnet  dessinait  les  costumes  que  Renaudin  et  Mé- 
riotte  préparaient  pour  les  hommes,  Supplis  et  Romain  pour  les 
dames  (1).  Le  perruquier  des  Menus-Plaisirs,  Notrelle,  était  chargé  des 
coiffures;  le  fameux  Notrelle,  l'artiste  le  plus  renooMué  de  la  ca|ntalc, 
qui,  quelques  années  après,  faisait  insérer  dans  un  almanach  cette  ré- 
clame ébouriffante  :  «  Le  sieur  NotrclIc,  [-«rruquier  des  Menus-Plaisirs 
du  roi  et  de  tous  les  spectacles,  place  du  Carrousel,  a  épuisé  les  ressources 
de  son  vx  pour  imiter  les  perruques  des  dieux,  des  démons,  des  héros, 
des  bergers,  des  tritons,  des  cydopes,  des  naïades,  des  furies,  etc.  Quoi> 
que  ces  êtres,  tant  fictifs  que  vrais,  n'en  aient  pas  connu  l'usage,  la  force 
de  son  imagination  lui  a  fait  deviner  quel  eût  été  leur  goût  à  cet  égard, 
si  la  mode  d'en  porter  eût  été  de  leur  temps.  A  ces  perruques  sublimes 
il  a  joint  une  collection  de  barbes  et  de  moustaches  de  toutes  couleurs  et 
de  toutes  formes,  tant  anciennes  que  modernes  (2).  » 

(i}N'>u?  ri.pr-1  luirons  les  plus  curieux  ilc  >.c$  costumes,  d'aprcs  les  dessins  de 
rOpcra  qui  bcr^aiciii  de  mutlcka  aux  costumes  Je  la  favorite.  Nous  adressons  kl  tous 
nos  remerciemenu  à  M.  Nuitier  pour  l'estrCme  obhgeance  qu'il  a  eue  de  guider  ncn 

recherclics  dans  sus  prcv-.a-ics  :irvlii\ c?. 

(z)  Elat  actuel  Je  Ij  muaquc  du  Uni,  i?''?,  p.  lo3.  «  A\is  uux  amateurs  de  spcc 
ttdes,  • 
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Le  roi  s'était  réservé  le  droit  Je  désigner  les  spectateurs,  et  c'était  une 
faveur  insigne  d'avoir  été  choisi  par  lui,  surtout  4uund  on  voyait  le  ma- 
réchal deNoailles  et  le  comte,  son  fils,  le  ducde  Gesvres  et  le  prince  de 
Gonti  ne  ponvoir  assister  A  l'inauguration  de  ce  th<4tre  en  miniature. 
On  se  relâcha  peu  à  peu  de  cette  sévérité,  et  le  nombre  des  spectateurs 
augmentant  toujours,  force  fut  plus  tard  de  construire  une  salle  plus 
grande,  puis  d  y  taire  encore  des  additions  (i). 

Dans  le  principe,  Tauteur  de  la  pièce  jouée  ne  pouvait  assister  à  la 
représentation  son  ouvrage;  mais  madame  de  Pompadour,  «mjottrs 
désireuse  de  se  concilier  l'amitié  des  gens  de  lettres,  fit  lever  cet  interdit 
et  accorda  même  des  entrées  pcrpctnclics  aux  auteurs  des  pièces  fouées 
ou  désignées  pour  1  être.  A  l'origine  encore,  les  actes  d'opéra  n'étaient 
point  imprimé  :  de  la  ValUére,  comme  directeur,  présentait  au  roi 
Tauteur  des  paroles  qui  ks  remettait  manuscrites  au  prince. 

Les  acteurs,  qu'ils  jouassent  ou  non  dans  la  pièce,  avaient  Tcntrée  libre 
dans  la  salle.  Les  actrices  qui  ne  iouaient  pas  se  plaçaient  dans  une  loge 
située  le  long  des  coulisses,  et  bien  que,  en  droit,  il  ne  dut  pas  y  avoir 
d'autres  ianmes  comme  qiectatrices,  madame  de  Praipadour  a'âait 
réservé  deux  jdaoes  dans  cette  loge,  dont  Tune  était  toujours  occupée 
par  madame  de  Mirepoix,  en  fiiveiir  de  qui  on  avait  fiiit  une  écla- 
tante exception;  quelquefois  encore  mesdames  d'Estrades,  de  Roure  ou 
autres  amies  de  la  marquise  parvenaient  à  forcer  la  consigne  et  triom- 
phaient du  règlement. 


(A  suivre  prochainement.) 

(i)  Le  Magasin  pittoresque  a  publié,  en  1(^42,  une  petite  cane  tîrc-c  des  estampes 
de  la  Bibliothèque  nationale,  ■oin  cette  mention  :  Cért*  femirie  «m  tkèitre  des  petits 
appartements.  MN!.  de  Concourt  et  CaniparJon  l'ont  décrite  tous  le  même  titre.  Nous 
avons  de  fortes  misons  de  croire  que  c'est  là  une  erreur.  Le  mot  parade,  inscrit  en 
groMM  lettre»  sur  cette  carte,  ne  convient  aticunement  au  théitre  de  madame  de 

Poiiip;i.!our, où  l'on  n'en  joun  jamais; de  plus,  à  la  d;itc  tle  17N),  ces  spectacles  avaient 
csssc  depuis  SIX  ans.  Far  son  caractère,  par  la  date,  parle  choix  des  personnages  re- 
présenté, Pierrot,  Léandre,  Colombine,  cet!»  carie  coaviendrdt  bien  mietiz  aux 
spectacles  nii  l'on  jouait  des  parafes,  comme  ocux  de  la  Guimard.  dcs  dcmoÎMlies 
Verrières,  et  surtout  du  duc  d'Orléans. 


ADOLPHE  JULLIEN. 


UNE  VISITE 

AU  CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE 

DE  BRUXELLES 


i  iT  jours  sont  UentAt  passés  i  Bruxelles,  surtout  en 

cordiale  compagnie  :  mais  la  tyrannie  des  habitudes 
professionnelles  est  bien  forte!  A  défaut  des  thc.itres, 
tous  fermés  à  Bruxelles  en  juillet,  j'étais  trop  heu- 
reux d*étudier  de  prés  ce  Conservatoire  de  Bruxelles 
sur  lequel  on  m'avait  dit  d*excellentes  choses.  Il 
avait  une  asscj;  haute  renommée  déjà  du  temps  de 
M.  Fétis;  mais  il  devait  en  être  du  C^onscrvatoire  dirigé  par  lui  comme 
de  ses  autres  entreprises,  petites  ou  grandes  :  il  avait  dû  toucher  à  tout 
de  fiiçon  hâtive,  approximative,  embnuier  trop  et  mal  étreindre,  tout 
remuer  et  laiuer  tout  à  refiûre  ou  parfoire. 

Nous  ne  perdrons  pas  notre  temps  à  entreprendre  là-dessus  une  enquête 
rétrospective  :  mais  il  estù  noter  déjà  que  le  successeur  de  Fetis  au  Con- 
scrvaiuirc  de  Bruxelles  a  jugé  bon,  des  son  entrée  en  fonctions,  de  rédi- 
ger et  d'appliquer  d'ufgenoe  un  règlement  nouveau.  Relever  tels  et 
tels  articles  de  ce  règlement  serait  d^à  chose  utile  et  curieuse  ;  mais  on 
sait  qu'il  y  a  souvent  très  loin  des  chartes  écrites  à  la  réalité  des  faits; 
certaines  ne  sont  que  d'honorables  projets,  formulant  de  platoniques 
hommages  eti  faveur  de  tout  ce  qui  devrait  être,  —  ù  moins  que  ce  ne 
soit  un  recueil  de  regrets  âoquents  à  l'honneur  de  ce  qui  n'est  plus.  Ce 
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dernier  cas  est  celui  du  Conservdtoire  de  Naples.  Quand  j'allai  bas, 
il  y  a  sept  ou  huit  ans,  je  me  fts  un  devoir  de  rendre  visite  au  vcncrable 
Florîmo,  dernier  gardien  et  historiographe  des  trésors  de  l'illustre  école 
napolitaiué  ;  U  tue  fit  admirer  U  bibliothèqae  musicale,  et  particulière- 
ment les  manuscrits  des  maîtres  du  dix-septième  et  du  dix-huitiéme 
siècle,  ainsi  que  les  registres  et  les  cartons  où  reposaient  les  papiers  de 
l'ancienne  école.  Qu'est  dcwnu  tout  cela?  On  ilit  que  les  arcliives  ont 
été  vendues  pour  procurer  de  l'urgent  û  la  municipaliic  en  vue  d  intcrcts 
«  actuels  s  et  «pratiques  ».  Que  ne  s*est>il  trouvé  là  un  fondé  de  pou- 
voirs de  notre  ministère  des  beaux-arts  pour  recueillir  ces  épaves  de  la 
musique  italienne,  et  surtout  de  la  pcdapopie  sérieuse  qui  assura,  du- 
rant le  dernier  siècle,  ù  l'ccolt:  italienne,  une  suprcniaric  lL.;itimf  alors 
et  universelle  ?...  Mais  c'e^t  J  autre  chose  4u'il  s'agit  ici  :  cjuaiid  je  parlai 
au  vieux  Florîmo  du  Conservatoire,  il  me  remit  un  bel  exemplaire  des 
statuts  et  règlements  ;  puis  quand  je  lui  demandai  à»  visiter  l'éode 
même,  il  m'avoua  en  soupirant  que  le  peu  qui  en  subsistait  n'était  guère 
présentable,  et  qu'on  n'osait  plus  même  donner  un  concert  avec  les 
élèves  à  la  tin  de  l'année  scolaire.  Les  écoles  de  musique  de  Milan,  de 
Florence,  de  Bologne  comptent  encore  très  sérieusement,  mais  Tillustre 
école  de  Naples  n'existe  plus  guère  que  sur  le  papier.  C'est  toujours  cela, 
et  l'ai  gaidé  précieusement  ce  r^lement  du  <  collège  royal  de  San  Sebas- 
tiano  ». 

Revenons  à  Bruxelles.  La  réalité  et  la  haute  valeur  de  son  Conserva- 
toire ne  faisaient  pas  question  pour  moi,  bien  entendu  !  Au  contraire, 
j'étais  sQr  d'une  étude  des  plus  utiles.  Je  m'acheminai  donc  un  matin 
vers  le  Conservatoire.  Du  centre  delà  ville  on  y  va,  soit  par  les  spacieuses 
if%'enucs  de  la  rue  Royale  et  de  la  rue  de  la  Régence,  soit  plus  directe- 
ment par  les  lignes  bri:>ccs  (ju  st-rpcntines  des  vieilles  rues  de  la  cité  bra- 
bançonne. C'est  sur  un  sol  éminemment  fantaisiste,  tout  bossue  de  col- 
lines et  de  vallons,  qu'ont  été  bâtis  les  quartiers  de  Test.  D'indications 
en  indications,  après  avoir  maintes  fois  monté,  descendu  et  remonté, 
j'arrivai  fl  un  coin  de  faubourg  en  pleine  démolition.  A  travers  la  pous- 
sière on  m'indiqua  un  petit  groupe  de  bâtisses  restées  debout,  et  qui 
d'ailleurs  trahissaient  d'assez  loin  leur  destination  par  un  conBit  de 
gammes  de  trombone,  de  piano,  de  clarinette,  bariolées  de  quelques 
roulades  de  flOte  et  de  trilles  de  violon,  tous  instruments  destinés  à  con- 
certer  plus  tard,  mais  mauvais  voisins  de  classes.  Le  vrai  type  architec- 
tural d'un  C:onscrvatoire  devrait  le  plus  possible  échelonner  sur  une 
longue  ligne  tcjutcs  ces  uHicines  discordantes,  quitte  à  les  relier  par  un 
railway.  Ce  plan,  qui  serait  si  pratique  s'il  n'était  pas  impraticable,  ne 
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sera  nullemeiit  celui  de  la  future  école  de  musique  de  Bruxelles  ;  mais 

l'aspect  en  sera  monument.il,  et  il  y  aura  une  grande  et  belle  salle  qui 
tachera  J'ctrc  aussi  parfaite  comme  acoustique  que  celle  du  Conserva- 
toire de  Paris,  vrai  Stradivarius  des  salles  de  concert.  En  attendant,  les 
concerts  de  Técole  bruxelloise  se  dontieut  au  Palab  ducal,  et  ftsk  danes 
sont  installées  dans  une  maison  dont  les  jours  sont  comptiîs. 

Le  directeur  du  Conservatoire  est  tenu  d'y  demeurer,  aux  termes 
mcmts  du  rcglciiicnt.  Je  trouvai  M.  Gevaert  fort  affairé  aux  etanlensde 
tin  d'anncc  :  pour  le  concours  de  chant  (classes de  femmes]  il  Mrtétait  son 
choix  sur  l'air  d'Antigone  (Œiipe  à  Colme^  de  SaccUtti)  ;  pour  le  con- 
cours de  chant  italien,  ce  devait  étte  un  air  de  Porpora  \—Cki\\  jê.  un 
morceau  de  chant  impose,  outre  celui  que  relève  choisit  avec  son  pro- 
fesseur. —  M.  Gevacrtavait  aussi  sur  son  bureau  les  cantates  du  concours 
de  composition  à  relire;  et,  tout  à  cote,  reposaient  les  premières  épreuves 
d*un  grand  ouvrage  in-4"  qui  paraîtra  bientdt,  Une  étude  sur  la  Mksique 
gflreequi.  On  savait  déjà,  par  les  travaux  de  M.  Oevaert  sur  l'opéra  italien 
au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle  que  l'auteur  des  partitions  du 
Capitaine  Jhnriot  et  de  Quentin  DiirwarJ,  était  aussi  un  historien  de 
son  art.  Nous  ne  croyons  pas  ctrc  indiscret  en  parlant  de  ce  nouvel 
ouvrage  que  le  savant  acliive  et  corrige  quand  le  ditreteur  du  Conser- 
vatoire lui  accorde  un  monnent  de  loisir.  Ces  lotslrs-là  sont  râres  dutiut 
la  période  des  examens  de  fin  d'année. 

C  est  sur  le  chapitre  des  études  de  chant  que  je  fis  venir  d'abord  l'en- 
tretien. Je  ne  doutais  pas  que  M.  Guvacrt  n'eût  déjà  réalisé  chez  lui 
quelques-unes  des  bonnes  idées  pour  lesquelles  il  mit  plAidé  dans  cette 
fameuse  commission  instituée  il  y  a  quatre  ans,  ft  Paris,  pour  la  réferme 
du  Conservatoire,  et  qui  menait  alors  grand  bruit,  scandale  même  à  cer- 
tains jours,  mais  qui,  parmi  tant  de  débats  inopportuns  ou  Fâcheux, 
avait  vote  plusieurs  résolutions  excellentes,  tenues  aujourd'hui  dans  un 
profond  oubli.  Il  n*en  est  résulté  qu'une  seule  iilncMration  ou,  pour  mieux 
dire,  un  seul  et  minime  acte  de  retour  aux  anciens  r^ettients  de  Sar- 
rettc  et  de  Chcrubini  :  l'étude  du  solfège  est  redevenue  obligatoire 
pour  tous  les  élèves  des  classes  de  chant;  les  premiers  prix  d'opéra  et  d'o- 
péra-comique ne  seront  plus  décernés  à  de  jeunes  ignares  soigneusement 
dressés  à  chanter  un  air  et  i  jouer  trois  ou  quatre  scènes,  mais  Incapa- 
bles de  lire  tout  seuls  une  phrase  de  la  langue  dotit  ils  doivent  se  servir 
toute  leur  vie. 

Quand  je  m'informai  si  l'épreuve  du  déchiffrement  était  imposée  aux 
jeunes  chanteurs  belges  pour  les  concours  de  sortie,  il  me  fut  répondu 
que  c'était  une  formalité  inutile,  attendu  qUe  l'article  30  du  Règlement 
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d'ordre,  intcrieur  porte  que  «  l'on  ne  reçoit  dans  les  classes  de  chant  cl 
d'instrument  que  les  élèves  ayant  une  connaissance  suffisante  du  sol- 
fège et  des  principes  élémentaires  de  la  musique,  •  et  même  que  «  l'on 
peut  exiger  de  ceux  qui  se  présentent  pour  entrer  aux  classes  de  chant, 
la  connaissance  et  rii.ibitu  Je  du  clavier.  »  Voilà  la  rè-^lc  et  l'orJinaire; 
quand  d'aventure  il  se  rencontre  des  sujets  doués  de  voix  exceptionncl- 
Irawnt  bdlet  et  dénués  de  toutes  connaissances  musicales,  on  se  garde 
de  les  renvoyer,  mais  on  les  inscrit  immédiatement  pour  une  classe  de 
soUége élémentaire.  Ceux  qui  se  présentent  avec  ces  connais<;ances  clé- 
mentaires  sont  envoyés  à  la  classe  supérieure  de  solfège,  ou  ù  la  classe  de 
clavier,  ou  au  cours  d'haroionic.  Dans  le  tableau  du  roulement  des 
heures  d'études,  il  y  a  des  heures  marquées  pour  Tinstraction  techni- 
que, et  il  est  parfaitement  entendu  que  l'élive  sortira  de  l'école  meilleur 
musicien  qu'il  n'y  est  entré. 

II  n'est  pas  besoin  d'ailleurs  d'user  Je  rigueur  ni  de  menace  à  Tégard 
des  élèves,  car  en  Belgique  la  lecture  musicale  est  très  usuelle,  et  cela 
jusque  dans  les  moindres  sociétés  chorales.  L'occasion  d'une  première 
sanction  ne  taiderait  pas  à  se  présenter  d'elle-même,  car  il  est  spécifié, 
(article  2  3  du  règlement  ironircl,  que  l'admission  aux  classes  de  chant 
n'est  d'abord  que  provisoire;  clic  ne  peut  devenir  dJhnitive  qu'après  un 
délai  de  six  mois,  à  la  suite  d'un  examen,  lequel  aura  ù  constater  et  la 
réalité  des  moyens  vocaux  (qui  parfois  s'évanouissent  devant  le  premier 
travail),  et  la  connaissance  élémentaire  du  tolfige^  et  les  bonnes  disposi- 
tions de  l'élève  en  ce  qui  touche  la  discipline.  Si  cette  expérience  préa- 
lable n'a  pas  été  favorable  à  un  c.intlid.it,  on  :uira  sous  la  main  un  autre 
élève  à  lui  substituer  :  c?.r  le  nomi-rc  rJ^'lcmcntairc  des  élevés  auxquels 
le  professeur  doit  ses  soins  étant  de  huit  par  classe,  on  admet  i\  titre 
d*auditeurs  les  deux,  trois  ou  quatre  meilleurs  d'entre  les  autres  postu- 
lants, ett  encas  de  'racance,  on  reçoit  comme  élève,  au  moyen  d'un  exa- 
men, celui  des  auditeursches  qui  l'on  reconnaît  le  plusde  qualités  natu- 
relles et  acquises. 

Comme  je  me  souvenais  avoir  oui  dire  qu'à  Paris  c'étaient  les  maîtres 
de  chant  qui,  naguère  encore,  détournaient  leurs  élèves  d'aller  aux 
classes  de  solfi^  ou  de  clavier,  afin  de  les  garder  exclusivement  sous 
leur  tutelle  personnelle,  je  demandai  s'il  n'y  avait  pas  quelques  tendan- 
ces semblables  chez  messieurs  les  professeurs  bruxellois.  Il  me  fut  ré- 
pondu que  ces  messieurs  seraient  en  vérité  trop  malheureux  de  nourrir 
aucune  velléité  de  ce  genre,  car  tout  le  système  des  études  est  constitué 
de  telle  sorte  qu'on  soit  l'élève  de  l'école  et  non  de  monsieur  tel  ou  tel. 
En  vertu  de  Tartide  28,  «  les  élèves  sont  tenus,  sous  peine  de  renvoi,  de 
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suivre  les  cours  parallèles  que  leur  indique  le  directeur,  et  de  participer 
à  tous  les  exercices  publics  ou  intérieurs  pour  lesquels  ils  sont  requis, 
notamment  de  remplir  les  fonctions  de  moniteur,  et  de  copier  les  parti- 
tions et  parties  de  chant  et  d'orchestre  nécessaires  au  service desconcerts, 
des  exercices,  des  concours  et  de  la  bibliothèque.  » 

On  voit,  par  ces  quelques  lignes,  qu'il  est  beaucoup  demandé  au  zèle 
de  Télive  ;  mais  Tadolescence  et  la  première  jeunesse  sont  précisément 
l'âge  où  l'homme  peut  fournir  sans  peine  et  presque  en  se  jouant  la  plus 
f^rande  somme  de  labeur  intelligent.  — Alors  même  qu'il  ne  serait  pas 
d'intérêt  ^onmuin,  le  travail  des  copies  contirme  toutes  les  notions  de 
musique  dcja  acquises. 

Quant  aux  foncdons  de  moniteur,  il  va  sans  dire  qu'elles  ne  sont 
a>ntiées,  sur  la  demande  du  professeur,  qu'aux  élèves  parvenus  au  der- 
nier terme  des  études,  et  ceux  qui  en  sont  investis  y  apportent  une  cha- 
leur singulière.  S'ils  doivent  plus  tard  enseigner,  c'est  une  première 
expérience  faite  sous  le  contrôle  et  avec  les  avis  du  professeur  j  pour 
tous,  en  général,  c'est  un  commencement  de  maestria. 

Nous  parlerons  tout  A  l'heure  des  exercices  et  des  concerts  0(1  les 
élèves  sont  appelés  d'après  leur  degré  d'avancement.  Mais  dès  leur  pre- 
mière année,  tous  ont  au  moins  trois  cours  réguliers  à  suivre  à  la  fois, 
outre  la  classe  de  chant  proprement  dite  :  1"  un  des  cours  de  technique 
(solfège  élémentaire  et  du  second  degré,  harmonie,  etc.)  ;  2*  la  classe  de 
déclamation  ;  et  3*  celle  d'ensemble  vocal  qui  se  tient  une  fois  par  se- 
maine. Or  il  ne  suffit  pas  de  s'inscrire  pour  la  forme  à  ces  cours  paral- 
lèles ;  on  nous  a  montié  une  des  cartes  scolaires  oti  sont  pointées  pOUr 
chaque  jour  de  classe  les  présences  et  les  absences. 

La  classe  de  déclamation  est  tenue  par  un  professeur  «  littéraire  »,  et 
ce  profissseur  enseigne  la  prononciation  pure  et  exacte,  la  lecture  à  haute 
V  la  diction  et  la  déclamaiiun  en  vue  du  chant  expressif,  mais  d'a- 
bord sans  aucun  mélange  de  musique.  Ainsi,  par  exemple,  on  exercera 
l'élève  à  bien  déclamer  telle  tirade  d  un  opéra  de  Quinault,  qu'il  doit 
ensuite  chanter  avec  la  musique  de  Lulli  ou  celle  de  Gluck.  Le  profes- 
seur d'opéra  et  le  professeur  d'opéra  comique,  au  G)n8ervatoire  de  Paris, 
sont,  on  peut  le  dire,  un  second  et  un  troisième  maître  de  chant,  les- 
quels, ayant  été  chanteurs,  ne  peuvent  guère  s'empêcher  d'indiquer  la 
fa>;on  de  chanter  en  même  temps  que  l'action  et  la  mise  en  scène.  Par 
contre^  le  professeur  de  chant  proprement  dit  ne  se  gcne  pas  non  plus 
pour  enseigner  la  manière  de  mettre  un  air  ou  une  scène  d'opéra  en 
mouvement. 

Remarques  que  la  distinction  établie  à  Bruxelles  est  conforme  aux 
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anciens  usages  et  règlements  du  Conservatoire  de  P^ris,  cuntrcdits  sur 
tant  do  points  par  la  prâii4ue  «ctiiellfi.  Les  clasM*  de  déclamation  «ui- 
vica  par  les  élèves  chapteuie  étaient  tenues  par  des  artistes  do  Théâtfe- 

Français,  Dugazon,  Lafinat,  Baptiste  aîné,  Michelot.,.  qui  enseignaient 
la  bonne  liiction  et  l'action  scénique  pour  le  grand  opéra  et  la  comédie 
musicale  ;  et  il  faut  croire  que  ce  système  avait  du  bon  puisqu'il  pro- 
duisait des  artistes  lyriques  tels  que  madame  Branchu,  Ponchard,  Lc- 
vasseur.  Nourrit,  ctc^  (ca  deui  demien  aussi  revarquablsa  dana  Topéra 
comique  que  dana  l'opéra  sérieux. 

GUSTAY£  BERTRAND. 

(Suite  et  ân  au  prochain  numéro.) 
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B  même  que  M.  Thim  «c  M.  Guiaoc,  i|v«at  d'être 
des  historiens  célèbres  et  des  hommes  d'État  éminents, 

avaient  fait  Tun  et  ^^Ut^e  de  la  critique  d'art,  de  même 
Augustin  Thierry,  avant  d'écrire  ses  beaux  livres  his- 
torivques,  avait  fait  de  la  crili».iuc  musicale.  Il  y  a  cin- 
quante-quatre ans,  Augustin  Thierry,  qui  avait  alors 
vingt-cinq[  ans,  rédigeait  le  feuilleton  théâtral  dans  le  Censeur  eurO' 
péen,  journal  d'opposition  très  répandu.  Or,  le  28  novembre  1819, 
ayant  apprécier  le  Barbier  de  Sévillc,  de  Rossini,  œuvre  toute  nou- 
velle, qui  venait  d  être  représentée  pour  h  première  fois  sur  le  Thcàtre- 
Itulien,  il  sacruiait  impitoyablement  L'opcru  du  jeune  maestro  à  i  ancien 
opéra  de  PaisicUo  (  i ),  portant  le  mdau»  titre,  et  voici,  comme  curiosité 
biographique  et  bibliographique,  quelque*  phrases  de  l'article  signé  en 
toutes  lettres  A.  Thibbrt.  Nous  soulignons  les  passages  les  plus  carac- 
tcristiqucs. 

«Un  jeun;  compositeur  vivant  n'a  pas  craint  de  se  faire  le  concurrent 
d'un  homme  que  l'Italie  proclamait  comme  on  des  géÉtes  de  la  mu- 
sique; et  ritalie,  oubliant  ses  vieilles  admirations,  a  couronné  cette 
hardiesse  par  des  applaudissements  unanimes*  La  représentation  des 
deux  opéras  rivaux  nous  met  à  portée  de  nous  décider  entre  PaisicUo  et 
Rossini,  entre  le  goût  ancien  elle  nouveau  goût  de  l'Italie.  Quand  nous 
comparons  la  langue  muscale  des  deux  auteurs,  quand  nous  trouvons 
dans  Tun  la  propriété  et  la  justesse,  dans  l'autre  le  vague  et  la  con/k- 
sion,  nous  sommes  prêts  ft  douter  si  ce  n'est  pas  un  peuple  tout  nouveau 
qui  habite  maintenant  au  pied  des  "Apennins  ;  si  les  sens  qu'ont  formés 
les  chants  de  Pcrgolcse,  qu'ont  nourris  et  perfectionnes  ceux  de  Cima- 
rosa,  sont  bien  les  mêmes  qui  se  plaisent  aujourd'hui  à  des  ébauches  t'n- 
/ormeSi  à  on  nfiUmge  bis^arre  de  tous  les  styles  que  l*on  retrouve^ 
étonnés  de  se  voir  ensemble  :  la  mélodie  indécise  de  TEcosse,  la  séche^ 
resse  des  airs  français,    fracas  de  l'harmonie  allemande,  et  par  inter- 

(1)  Composé  et  joué  pour  is  pienière  fois  en  Rusda^  «a  17841  lepréBaMé 
k  Piurta,  le  as  {uillet  itSb,  «t  enfin  A  rAibfaés,  sous  la  diNctioa  MartiiMt. 
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valles»  quelques  phrases  de  chant  italien  ma!  développées,  se  succédant 

brusquement  i*une  à  l'autre,  comme  des  flocons  de  vapeurs  qui  s'âèvent 
et  s'évanouissent  aussitôt.  Voilà  ce  qui  nous  a  Irappc  dans  le  nouveau 
Barbier  de  Sévilley  applaudi  depuis  Milan  jusqu'à  Napics. 

c  .....  Rossini  n*a  rien  ajouté  au  progrès  musical        Le  chant  et 

l'harmonie  sont  prodigués  par  lui  au  hasard  et  sans  discernement^  de 
manière  à  flatter  l'oreille,  mais  de  manière  aussi  que,  quand  l'oreille  est 
flattée,  il  faut  que  Y  esprit  s'absente  pour  que  le  déplaisir  moral  ne  dé- 
truise pas  la  jouissance  physique...  Rossini  ne  prétend  pas  émouvoir  par 
son  génie...  Il  ignore  compÙ^nunt  te  grand  secret  de  Vart  d  intéres- 
ser^ les  impressions  fugitives  de  Poreille...  il  ne  Eût  aucun  cas  de  la 
passion  principale...  Des  s:ènes  d^imbrogliOf  de  surprise,  de  confusion^ 
de  fracas,  voilà  ce  qui  lui  a  paru  digne  de  sa  verve...  Il  ne  s'est  point 
inquiété  de  faire  sentir  que  Rosine  et  son  amant  s'aiment. 

«  Les  caractères  de  Figaro  et  de  Bartholo  ont  été  pour  ainsi  dire  en- 
flés par  Rossini  et  développés  pompeusement  dans  de  longs  airs  qui  ne 
les  font  pas  mieux  comprendre,  mais  qui  donnent  lieu  à  des  phrases 
grotesques^  à  un  comique  ampoulé^  dans  lequel  se  complaît  le  musi- 
cien... 

«  L'air  de  Basile  sur  la  calomnie  est  devenu  aussi,  sous  la  plume  du 
même  auteur,  une  lùngue  charge^  lourde  et  guindée^  de  peu  d'effètt 
parce  qu'on  y  voit  trop  la  prétention  d'en  foire. 

«  Son  ouvr^iyc  a  peu  d'intvn't.  La  linnllcssc  d<z  ses  modulations  bi- 
garres, la  5j;i;,')//iin7e  originale  de  ses  mouvements  d'orchestre,  peuvent 
divertir  ;  mais  rien  de  tout  cela  n'attache...,  etc.,  etc.  w 

Cette  protestation  de  l'homme  qui  devait  foire  lui-même,  avec  une  hi^ 
i(arrerie  et  une  singularité  très  originales,  une  sorte  de  révolution  en 
histoire,  contre  roriginalitc  du  £;Jnic  de  Rossini  ,  qui  révolutionnait  la 
vieille  école  musicale,  n'est-ellc  pas  curieuse  !  Hclas'  à  toutes  les  épo- 
ques, les  hommes  de  génie,  les  grands  penseurs  comme  les  grands 
artistes,  tous  les  promoteurs  de  singularités  originales^  c'est-à-dire, 
d'idées  ou  de  formes  nouvelles,  ontjtoujours  rencontré  d'abord  ces  aveu- 
glements et  ces  répulsions,  même  chez  des  esprits  distingués,  qui  eussent 
été  dignes  de  les  compr^n.ire  et  de  les  aider. 

Combien  de  lois,  depuis  1619,  u-l-on  représenté  le  Bâr^/^r  </c  Séville 
de  Rossini  ?  Et  que  devient  le  Barbier  de  Séville  de  PaisieUo  (i)  ? 

FÉLIX  DELHASSE. 

(1)  D'après  un  rcicvc  fait  par  M.  I.ouis  \  ianlot,  ancien  diroclcur  ilu  Thcalre-lta- 
lien,  le  Barbier  de  Séville  de  Rossini,  —  penUani  l'espace  de  vinut-irois  an»  (de 
iSigi  1843) ,  —  y  a  été  joué  261  foi»;  le  Barbier  de  Sàfiile  de  PaisieUo,  2  Ibis  '.  ! 
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DE  L'OPÉRA  FRANÇAIS 

Troiticine  article  (i) 


CAMPRA 

Ks  «in  sentent  bien  encore  k  mélopée,  mais  cependant 
certains,  comme  celui  d*Héshnet  par  exemple  : 

t  Akl  que  mon  cœur  wt  pt^tr  chèrement,  - 

offrent  des  phrases  mélodiques  charmantes.  Celle  que 
ie  cite,  absolument  moderne  à  son  début,  rappelle  beaucoup,  malgré  la 
différence  de  mesure,  les  premières  notes  de  l'air  d'Anna,  au  dernier  acte 
de  Don  JuatÊ  : 

c  Non  mi  dir^  belt  idot  mio.  » 

Campra  a  certainement  poursuivi  la  voie  ouverte  par  LuUi  ;  et 
même,  sans  rien  inventer  de  vraiment  neuf,  il  a  développé  le  genre  créé 
par  le  Florentin,  et  donné  une  forme  plus  mélodique  à  certains  de  ses 

chants.  Je  ne  dis  pas  que  cette  forme  se  trouve  dans  toutes  ses  œuvres; 
mais  il  suftit  qu'on  la  découvre  dans  quelques  fragments  pour  la  signaler 
comme  un  progrès  et  en  taire  hommage  à  qui  de  droit. 


(i)  Voir  ks  nuiiK^ros  de»  i"  juillet  cl  i"  août. 
I. 
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Mademoiselle  Clairon  chantait  le  rôle  de  Vénus  à  une  reprise  d^Hé^ 
sionc.  Elle  y  obtint  un  grand  succès,  comme  en  l'ont  loi  plusieurs  madri- 
gaux du  temps  assez  enthousiastes  pour  eu  servir  de  preuve,  assez  manié- 
ràicttnnayeui  pour  que  je  ne  les  cite  pat.  Le  poème  à*Iiiiiaiiê  était 
de  Oanchet.  Ce  fiirent  ses  débuts  au  théâtre.  Oanchet  était  précepteur 
et  joainait  d'une  pension  que  lui  avaient  assurée  certains  parents  de  ses 
élèves. 

Quand  on  sut  qu'il  écrivait  pour  ce  que  les  casuites  du  temps  appe- 
laient la  Maison  duDiabUy  les  parents  voulurent  lui  supprimer  A  la  fois 
élèves  et  pension,  sous  prétexte  qu'un  poète  dramatique  doit  avoir  avec 
le  patron  de  ladite  maison  d^étroitcs  relations,  ce  qui  du  reste  est  assez 
juste,  à  ce  point  de  vue  que  la  plupart  le  logent  au  fond  de  leur  bourse.  Le 
parlement  en  décida  autrement,  et  déclara  par  anét  qu'un  librettiste 
pouvait  être  un  honnête  homme.  En  vertu  de  quoi,  force  fut  aux  bien- 
fiiitenrs  malgré  eux,  de  continuer  sa  penuon  k  Dancliet,  qui  de  son  côté 
poursuivit  avec  succès  sa  carrière  poétique. 

Cependant  il  ne  fut  pas  heureux  avec  Aréthuse.  Ce  ballet  fut  mal 
accueilli.  Les  auteurs  cherchaient  un  moyen  de  le  relever:  «Je  n'en 
connais  qu'un,  dit  un  plaisant  qui  entendait  leur  conférence;  il  laut 
allonger  kt  daims,  et  racomudr  les  jupes.  • 

AdUlte  H  IXeidamiet  qui  fut  donné  sans  succès,  est  une  œuvre  de  la 
vieillesse  de  Danchet  etCampra.  «  Peste  1  disait  le  poète  Roi,  faisant 
allusion  à  l'âge  avancé  des  auteurs,  AchilU  et  ûeidanUel  Ce  ne  sont  pas 
là  jeux  d'enfants!  > 

On  put  voir,  dans  la  parodie  de  cet  ouvrage,  Boissy  devançant  les 
Mdlhac  et  les  Crémieux,  travestir  Achille  en  gardeur  de  cochons,  Tbé- 
tii  en  poissarde,  Ulysse  en  raccoleur  embauchant  le  bouillant  Achille. 

NU  Mffr  jo/«  irovum  / 

VEwope  gaUoUet  le  Carnaval  de  Venise,  Alcine,  Téièpke,  Tan- 
crède,  furent  autant  de  succès  durables.  Le  rôle  de  Cloi  iiidc  dans  Ta»' 
crède  fut  composé  pour  la  fameuse  mademoiselle  Maupin. 

Campra  fut  le  maître  de 

DESTOUCHES 

Oestouches  n'était  pas  mu&icica  de  profession;  il  suivait  non  sans 
succès  la  carrière  militaire,  il  servût  dans  les  mousquetaires.  Pas- 
sionné pour  la  munque  A  laquelle  il  consacrait  ses  moments  perdus,  il 
profita  des  facilités  que  lui  donnait  sa  position,  et  fit  monter  Is$i  à 
l'Opéra. 
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Le  sujet  était  bien  choisi  pour  plaire  au  RcM-SoleiL  Apolkm,  déguisé 
sous  les  traits  du  berger  Pbilémon,  se  fait  aimer  de  la  bergère  Issé,  et 
lorsqu'il  a  vaincu  sa  tendresse,  il  se  fait  reconnaître  pour  le  dieu  éblouis- 
sant, et  donne  à  la  bergère  ravie  une  fête  merveilleuse.  Louis  XIV  tut 
telkniMit  wtisiktt  <tc  cette  œuvre,  qu'il  envoya  au  musicien  un  cadeau 
magnifique,  lui  faisant  dire  qu'il  était  le  premier  qui  lui  eût  fiut  oublier 
LuUi.  Le  vieux  roi  avait-il  senti  tressaillir  son  vieux  coeur,  sous  la  trans* 
parence  des  allusions?  Avait-il  cru,  comme  en  un  songe,  revoir  les  années 
depuis  si  longtemps  envolées,  où,  jeune  roi,  il  se  faisait  adorer,  en  dehors 
de  la  pourpre  et  des  grandeurs,  de  la  charmante  Mancini  ou  de  la  timide 
La  Vallière?  Le  fiut  est  que  l'heureux  musiden  profita  des  bonnes  dis- 
positions du  m<marque,  que  madame  de  Maintenon  ne  se  fâcha  pas,  et 
que  toute  la  cour  ,  régis  ad  e.rcmplar,  fit  des  madrigaux  sur  Issé^  et  des 
quatrains  à  la  louange  de  l'auteur  et  des  interprèles. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  Destouches,  dans  ce  temps-là,  igno- 
rait absolument  l'art  de  la  composition.  Musicien  d*instinct«  il  fut 
obligé  de  se  faire  aider  pour  écrire  labaïaq^de  sa  partition,  et  probaUe- 
ment  aussi,  plus  d'une  partie  d'accompagnement.  Après  le  succès  de  son 
ouvrage,  il  vquiita  le  service,  et  sc  mit  à  travailler  sérieusement  avec 
Campra,  qui  1  estima  assez  pour  lui  conôer  une  part  de  collaboration 
dans  son  Europe  gâtant*. 

Destouches  s*étant  consacré  à  la  composition  donna  une  série  dVnivres 
importantes. 

Callirhoé TCiXa  longtemps  A  la  scène,  malgré  les  attaques  dont  cet  opéra 
fut  Tobjet.  Je  considère  Callirhoé  comme  un  chef-d'œuvre,  et  comme 
un  ouvrage  àbaolument  révolutionnaire  en  son  temps.  Les  fragments 
qui  en  sont  publiés  justifient  cette  opinion,  que  d'autres  extraits  vien- 
dront prochainement  corroborer.  Et  pour  donner  une  preuve  de  plus  de 
la  justice  clairvoyante  des  appréciations  contemporaines,  je  citerai  Tépi- 
grammc  suivante  : 

Roy.  si/fli^ 
Pour  l'être  encort 

Fait  éclore 
Sa  Callirhoé; 

El  Destouchet 
Met  sur  ses  vers 

Une  couche 
lyhuipides  airté 

Sa  musiqiii'. 

(^ÊOique  éiique, 
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Flatte  cl  pique 
Le  goût  des  badaudi. 
Heuretue  travaux  ! 
Vignorattce 

Récompense 
Deux  nigauds. 

Le  poùtc  lloy,  auteur  de  Callirhoc.  est  certainement  le  successeur  le 
plus  habile  de  Quinault  dans  la  poésie  lyrique.  Par  une  étrange  coïnci  - 
dence,  il  fut  baptisé  dans  l'église  de  Saint- Louis-en-l' Ile,  le  jour  où 
Quinault  y  fut  enterré. 

Laharpe  accorde  les  plus  grands  éloges  ù  ce  poète,  et  cite  Cailirhoi 
comme  un  chef-d'œuvre  du  genre.  J'ai  diHiyli'ic  sous  les  yeux  et,  dès 
la  première  page,  je  tombe  sur  un  a  chœur  de  guerriers,  »  qui,  mon 
Dieu  !  n'est  ni  meilleur  ni  pire  que  tous  les  choeurs  de  guerriers  connus; 
et  cependant  admires  avec  moi  cette  rimaille  victorieuse,  et  la  noble 
confiance  que  les  héros  ont  en  eux-mêmes  : 

Que  loNf  eèdet  qut  tout  se  rende 

A  nos  exploits  éclatants  ! 
Aux ptta  lointains  climats  que  le  bruit  s'y  répande  I 
Qu'il  dure,  qu'il  s'étende 
Jueqifaux  derniers  tempe  ! 

La  sottise  &crait-clle  le  legs  k  plus  inviolable  que  se  transmettent 
d'âge  en  âge  les  générations  ? 

Il  ne  fiittt  pas,  heureusement,  juger  Cailirhoi  et  le  goût  de  Laharpe 
sur  ce  charmant  petit  morceau.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  de  fort  beaux 

passages,  et  le  dénoùment  en  est  heureux  et  bien  trouvé. 

Le  poète  Roy  est  ci^alemcnt  l'auteur,  avec  Dcstuuchcs  pour  la  mu- 
sique, d'une  Sémiranus  qui  a  eu  l'honneur  d'ctrc  largement  exploitée 
par  Voltaire.  Une  des  meilleures  oeuvres  de  ces  deux  collaborateurs  est 
le  ballet  des  Éléments^  oh  le  roi  dansa  avec  de  jeunes  seigneur»,  lors- 
qu'on le  donna  aux  Tuileries  en  1721. 

Comme  de  toutes  les  œuvres  à  succès,  la  parodie  s'empara  de  celle- 
ci.  Un  chantait  dans  l  Enchanteur  Mirliton  : 

Oui,jes.iis  qu'il  faut  que  tout  danse% 
Quand  ce  serait  hors  de  cadence, 
Cest  te  grand  tic  de  f  Opéra; 
Ce  sont  ses  grâces  capitales  ; 

On  y<<it  sur  ce  thcàtrc-U 

Se  trémousser  Jusqu  aux  fatales. 
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Les  Éiéments^  malgré  tout,  tinrent  It  scène  plus  de  cinquante  ans. 
Quant  au  rdle  que  joua  Destoucbes  dans  le  mouvement  musical  de 

son  temps,  je  crois  qu'il  fi:t  immense,  et  mon  affirmation  dût-elle  sur- 
prendre, je  pense  que  nul  musicien  jusqu'à  Gluck  n'a  possédé  comme 
lui  le  don  de  la  mélodie,  jointe  à  \^  justesse  dans  l'expression  drama- 
tique. Et  par  mélodie,  j'entends  la  mélodie  comme  nous  la  comprenons  : 
la  mélodie  moderne.  C'est  ayec  un  étonnement  profond  que  j'ai  lu  ses 
œuvres ,  et  je  n'hésite  pas  à  dire  que  certains  de  ses  airs,  grands  airs  par 
la  coupe  et  l'étendue,  font  d'une  fraîcheur  qui  semble  d'hier,  d'une  ori- 
ginalité, d'un  charme  ou  d'un  pathétique  qui  les  rend  dignes  de  nos  plus 
grands  maîtres,  et,  chose  plus  bizarre  enhn,  qu'ils  odrent  dans  leurs 
phrases,  leur  contour  mâodtque,  une  allure  absolument  moderne.  Com- 
ment donc  un  homme  qui  a  chanté  aussi  bien  que  Gluck  lid-même,  j'en 
prends  à  témoin  tout  le  premier  acte  de  Callirhnc,  est-il  resté  un  sim- 
ple nom  sur  la  liste  des  compositeurs  de  son  temps,  un  obscur  soldat  de 
l'art,  conlondu  dans  la  foule,  et  n'a-t-il  pas  été  salué  le  maître,  l'initia- 
teur, le  hardi  capitaine  de  tous  les  fiûseurs  d*opéras  de  son  époque?  Au 
dire  de  tous  ses  biographes,  Destouches  était  pardessus  tout  et  avant 
tout  musicien  d'instinct.  Ce  l'ut  donc  certainement  à  une  merveilleuse 
organisation  primesautière  qu'il  dut  le  don  précieux  de  trouver  la  mé- 
lodie naturelle,  la  mélodie  vraie  et  de  tous  les  temps,  celle  qui  secoue  le 
filtras  des  finrmules  et  des  coupes  qui  accusent  une  date,  pour  sMmposer 
à  jamais  par  la  grâce  du  sentiment  poétique  et  de  la  sensibilité.  Ses 
accompagnements  d'orchestre  renferment  de  vraies  trouvailles,  des  perles 
d'originalité  Je  l'effet  le  plus  heureux.  Peut-être  manque-t-il  d'ampleur 
dans  ses  chœurs,  et  c'est  probablement  là  ce  qui  lui  donna  l'intériorité 
vis>i-vis  de  Rameau  et  surtout  de  Gluck,  le  créateur  inspiré  des  en- 
sembles puissants,  à  la  gloire  duquel  suffirait  la  scène  du  temple  dans 
Alceste;  et  cependant,  je  le  répète,  je  connais  des  airs  de  Destonchcs 
qui  défient  toute  concurrence  avec  ceux  de  Gluck  Uii-méme  et  que  per- 
sonne n'accuse  d'avoir  vieilli,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  pour 
l'auteur  d'Orphée.  Quant  au  récit  et  à  son  expression  à  la  foispoétique 
et  chantante,  encore  une  gloire  de  Gluck,  Destouches  y  fut  passé 
maître  et  il  me  rappelle  involontairement  le  Wagner  du  Lohengrin^  on 
le  Gounod  de  Roméo,  abstraction  faite,  bien  entendu,  des  développe- 
ments d'orchestre  incompatibles  avec  les  ressources  quasi-insignitiantes 
dont  il  disposait.  Je  crois  donc  que  si  les  œuvres  de  Destouches  n'ont 
pas  avancé  d'un  demi-siècle  les  progrès  que  Gluck  devait  réaliser,  c*est 
que  la  révolution  opérée  par  leur  auteur  était  trop  complète  et  échappa 
à  ses  contemporains.  En  les  lisant,  pénétré  d'admiration  pour  ce  génie 
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vraiment  créatMir,  î«  ne  paie  m*empécher  de  reconnaître  en  lui  un  roi 
de  le  eoène  qae  des  circonstances  ennemies  ont  fiiit  obscur  et  dépossédé. 

DESMARE  TS 

Les  eiigences  de  la  filiation  pédagogique  par  maître  et  élève,  nous  ont 
fait  négliger  un  compositeur  distingué  du  temps  de  Louis  XIV|  qui  a 
donné  de  nombreux  ouvrages  à  l'Opéra. 

Henri  Desmakbts,  né  à  Paris  en  lôôi,  avait  été  page  de  la  musique 
du  rcM.  Il  concourut  A  TAge  de  vingt  ans  pour  une  des  quatre  places  de 
mettre  de  la  musique  de  la  chapelle  royale ,  et  l'aurBÎt  obtenue,  n'eût 
été  son  jeune  âge.  Il  s'en  consolait  en  y  faisant  exécuter  des  motets  de 
sa  composition,  sous  le  nom  de  l'abbé  Goupillet,  un  des  quatre  susdits 
maîtres.  Un  soir  qu'il  était  à  la  chapelle  et  se  disposait  à  savourer  une 
de  ses  OBUvres,  un  seigneur,  qui  désirait  passer  pour  connaisseur  devant 
le  roi,  vint  se  placer  à  côté  de  lui  et  le  pria  de  lui  marcher  sur  le  pied 
chaque  fois  qu'il  y  aurait  un  passage  remarquable.  Comme  au  goût  de 
Desmarets  tout  était  remarquable,  il  ne  cessait  de  trépigner  avec  en- 
thousiasme sur  les  orteils  du  gentilhomme  qui,  n'y  tenant  plus,  s'écria  : 
m  Ah  \  mottsienr,  je  vous  «its  obligé  ;  mais  vous  m'«i  apprenei  beau- 
€  coup  trop  pour  une  première  fins  t  a 

Desmarets  fut  obligé  de  fuir  en  E^agne  sous  k  coop  d'une  condam- 
nation capitale  qu'il  avait  encourue  pour  avoir  épousé,  sans  le  consente» 
ment  de  sa  famille,  la  fille  d'un  président.  Ce  ne  lut  qu'au  bout  de 
longues  années  que  le  procès  ayant  été  révisé,  le  jugement  fut  annulé 
et  Desmarets  pat  rentrer  en  France.  Il  donna  plusieurs  ouvrages  à  l'O- 
péra. 

MOURET 

Momnr,  né  A  Avignon  en  i683,  est  surtout  connu  par  les  circon- 
stances vraies  ou  fausses  qui  causèrent  sa  mort.  On  prétend  qu'ayant 
entendu  le  fameux  chœur  du  démon  dans  l'opéra  Castor  et  Pollux,  de 
Rameau,  il  fut  tellement  frappe  d'admiration  et  de  désespoir  de  ne  pou- 
voir faire  aussi  bien,  qu'il  en  perdit  la  téte,  et  mourut  peu  après  à  Cba- 
renton.  Telle  est ,  ches  nous,  rimporiance  d'une  histoire.  Mouret  n*en  ' 
fat  pas  moins  un  musicien  considérable,  accablé  de  dignités  et  de  places 
lucratives,  auteur  d'un  certain  nombre  d'opéras  qui  eurent  du  succès. 
Je  ne  citerai  sur  le  nombre  que  les  Fêtes  de  llxalie  (1714  :,  parce  que 
c'estle  premier  opéra  ou  l'un  ait  vu  des  femmes  habillées  u  la  Jrançaiset 
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c'ett-à-dire  comme  tout  le  monde,  et  non  revêtues  du  costume  antique. 
Le  public  fut  très  alarmé  de  cette  innovation  considérable  «t  la  reçut 
avec  défiance.  On  finit  cependant  par  s'y  faire,  bien  que,  par  prudence, 

rauteurdu  poème,  Lafont,  eût  fait  kii-mëme,  dans  le  quatrième  acte  de 
son  ouvrage,  la  critique  de  sa  tentative,  et  peu  après  on  vit  sur  la 
scène  lyrique  des  bourgeois  et  des  paysans. 

CHÀRPEtiTIER 

Je  cite  rapidement,  et  pour  mémoire  seulement,  les  co.Tipositeurs 
français  de  second  ordre  qui  concoururent  à  la  création  de  notre  Opéra 
national,  sous  la  pression  des  idées  et  des  formes  éroiseï  par  Lulli. 

Le  premier  en  date  après  Cambert  est  aussi  une  victime  du  mal 
Florentin  :  Chaimm:stii  r  (1634-16941.  Charpentier,  élève  deCarissimi, 
avait  ctu.iie  son  art  en  Italie.  A  son  retour  en  France,  le  roi  le  fit  mai 
tre  de  cliapelle  de  Monseigneur,  place  importante  que  Lulli  lui  soutila, 
comme  il  avait  soufflé  l'Opéra  A  Cambert.  Qiarpentier,  par  haine  de 
Lulli,  changea  complètement  le  genre  de  sa  muûque  pour  ne  pia  res- 
sembler à  son  astucieux  rival,  ce  qui  lui  valut  d'être  jugé  très-sévère- 
ment par  tous  les  partisans  (et  ils  étaient  nombreur")  de  la  musique 
italienne.  Les  circonstances  offrirent  à  Charpentier  l'occasion  d'une 
vengeance  plu*  sentible  A  LqUi  :  Molière  le  chdsit  pour  écrire  la  mu- 
sique de  SCS  pièces,  quand  il  se  brouilla  avec  ce  Florentin.  Nous  avons 
dit,  au  début  de  cette  étude,  que  cette  rupture  eut  lieu  quand  IxSH, 
concessionnaire  de  I  Opéra,  fît,  par  ordonnance,  défendre  aux  comé- 
diens d'employer  plus  de  deux  voix  et  de  dix  violons  dans  la  musique. 
Le  premier  ouvrage  que  donna  Charpentier  avec  Molière  fut  le  MaUuie 
imaghiairê. 

C'est  Charpentier  qui  disait  :  «  L'Italie  est  la  vraie  source  de  la  mu- 
•  sique;et  cependant  je  ne  désespère  pas  que  quelque  jour  les  Italiens 
«  ne  viennent  apprendre  cet  art  chez  nous  ;  mais  je  n'y  serai  plus,  d  Pa- 
roles vraiment  prophétiques,  et  qui  prouvent  chez  ce  musicien  une  lar- 
geur de  vues  et  un  sentiment  dee  progrès  de  l'art  assez  rares. 

MARAIS 

Marais,  né  à  i^aris  en  i65ô,  jouit  d'une  immense  réputation,  sou 
comme  compositeur,  soit  comme  virtuose  sur  la  viole.  La  tempête 
de  son  opéra  Alçywte  (1706)  produisit  une  véritable  révolution 
dans  l'orchestre.  Dix  ans  avant,  il  avait  donné  avec  un  grand  succès 
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Ariane  et  liacclius.  A  une  représentation  de  cet  ope':  .;,  un  des  princi- 
paux acteura  tomba  tout  à  coup  malade.  On  prit,  pour  le  remplacer, 
une  doublure  que  le  parterre  n'aimait  guère.  Quand  ce  roi  de  carton 
parut,  il  fut,  dès  les  premières  notes,  accueilli  par  une  bourrasque  de 

sifflets  ;  mais,  sans  se  déconcerter,  il  laissa  tomber  l'orage  et,  au  premier 
instant  de  calme,  dit  tranquillement  ;  c  Je  ne  vous  comprends  vraiment 
«  pas  :  Croye»-vous  que  pour  six  cents  livres  je  vais  vous  donner  une 
c  voix  de  mille  écus  ?»  Le  parterre  rit  et  fut  d^armë. 

MONTÉCLÀlSif: 

MOKTÉCLAiR  (1666-1737)  est  le  premier  qui  joua  de  la  contre-basse  a 
l*Op<ni.  Il  t  donné  avec  succès  quelques  tragédies  lyrique^  dont  la 
mdllettre  est  JèiAté  (i73a).  Cétsit  la  première  fois  que  l'on  voyait 
l'Histoire  sacrée  à  l'Opéra.  Le  cardinal  de  Noaillcs  fit,  à  ces  causes,  in- 
terrompre, en  pleine  vogue,  la  représentation  de  cet  ouvrage.  I. 'Opéra - 
Comique  tira  vengeance  de  cette  mesure  arbitraire  par  le  couplet 
suivant  : 

Cest  celui  du  pauvre  Jepkté, 
Si  digne  fitre  regmté  ; 

Hélas  !  i)  h  inort  on  le  liyrc. 
Quand  il  ne  demande  qu  à  vivre  ! 
Tout  PeaiM  dit  ftm  ion  plaintif  .• 
Fa!hlt-U  Penterrer  tout  vi/L.. 

P.  LACOME. 


(La  «uiic  prochainement.) 


VARIA 


(.'orrespotiiijiicc.  —  Fat't.i  divers.  o^onrellcs. 


CORRESPONDANCE 


Monsieur  le  directeur. 


r  ne  crois  pas  m'avanccr  trop  en  vous  félicitant  au  nom  de 
tous  vos  abonnés  sur  les  travaux  que  M.  Nuiticr  publie 
Jans  la  Revue  que  vous  dirigez  Ces  révélations  sur  la  vie 
intime  de  l'Opéra  sont  d'un  puissant  intérêt  archéologique 
et  viennent,  compléter  par  des  documents  inédits,  ce  que 
les  savants  avaient  déjà  recueilli  sur  la  matière.  Voire 
collaborateur  me  permettrait-il  cependant  de  crayonner 


en  mar^e  de  son  dernier  article  une  petite  note  historique  qui,  je  le  crois,  a 
son  coté  piquant? 

M.  Nuiitcr  parle  donc  de  Daphnis  el  Alcimadura.  opéra  de  Mondonville, 
chanté  en  patois  languedocien  sur  le  théâtre  des  Tuileries  où  l'Opéra  s'était 
réfugié  après  l'incendie  de  sa  salle  du  Palais-Royal.  Or.  cette  œuvre  est  d  une 
haute  importance,  puisque  le  sujet  n'en  est  autre  que  celui  du  Chaht,  la  plus 
populaire  des  partitions  d'Adolphe  Adam. 

Vous  en  pourrez  juger  par  cette  analyse  de  Daphnis  et  Alcimadura  que  je 
retrouve  dans  un  recueil  du  temps  : 

"  Daphnis  aime  Alcimadure;  mais  celle-ci.  dans  la  crainte  de  perdre  sa 
liberté,  et  de  donner  son  ctL'ur  il  un  amant  volage,  est  insensible  à  l'amour  et 
se  promet  de  n'aimer  jamais.  (Cependant  J^annet,  son  frère,  qui  veut  lut  pro- 
curer un  établissement  convennole,  la  rassure  sur  le  compte  de  Daphnis.  et 
pour  lui  prouver  sa  constance,  se  déguise  en  militaire,  va  trouver  Daphnis. 
et  lui  dit  qu'il  est  amoureux  d'Alcimadure.  11  lui  ajoute  même  qu'il  est  sur  le 
pomt  de  l'épouser.  Le  berger  lui  répond  avec  fermeté  qu'il  aime  Alcimadure 
et  qu'il  ne  craint  pas  qu'un  autre  la  lui  enlève.  Jeannct  veut  en  vain  l'épou- 
vanter; l'amour  le  rend  intrépide.  Kniin,  après  qu'il  a  donné  toutes  les  preu- 
ves d'un  amour  aussi  tendre  que  constant,  Alcimadure  consent  à  l'épouse.-.  >• 

(Changez  les  noms  d'Alcimadure,  de  Daphnis  et  de  Jeannct,  en  ceux  de 
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Bctly,  de  Daniel  et  de  Mnc,  et  i  quelques  détails  près,  vous  aurex  le  Oiahf. 
Tant  il  est  vrai  qu'au  ihcâtre  il  y  a  des  sujets  éternels. 

Voici  maintenant,  monsieur,  un  autre  document  dont  vous  pourrez  faire 
votre  profit  :  suit  le  tableau  en  quelque  sorte  généalogique  de  toutes  les  pit* 
ces  de  théâtre  inspirées  de  la  même  anecdote  pastorale  : 

(t6...?)  L'Opéra  ub  Fronticman,  pot-pourri  dramatique  fait  d'airs  popu- 
laires, et  qui  s'est  longtemps  dianté  dans  les  villes  du  Midi. 

(1754)  DArMM<;  RT  Ai  )  iMABURA,  opéra  languedocien  de  Mondonville,  chanté 
h  Paris  (Voir  la  Corr^j^ondlfliiee  de  Grimm)  ; 

(  1 76S}  DAmms  ET  Alcmaoure,  le  même  opéra  traduit  en  français  ; 

(1778)  Daphnis  et  Alcimadom,  ballet  de  Dauberval  sur  le  même^ujet; 

(?)  Jkry  et  Btrrm  y.  la  même  anecdote  traitée  en  comédie  par  Gnithc; 

(?)  Michel  kt  Christine,  vaudeville  de  Scribe  et  Dupin,  représenté  sur  le 
théâtre  de  Madame; 

(1S34)  l.r  Chalet,  opéra-comique  en  on  acte,  de  Scribe  et  Mélesvillc,  musi- 
que d'AJnlphc  Adnm.  et  dont  la  i,ooo"*  représentation  a  été  donnée  k  17 
janvier  de  cette  année  ; 

(1836)  BiniLv,  opéra  en  un  acte,  de  Donisetti,  représenté  I  Naptes,  et  qui 
fat  donné  une  seule  fois  à  l'Opéra  de  Paris,  avec  leconcoura  de  madaroe-Bosio. 
11  en  est  resté  une  tyrolienne  qui  figure  encore  de  temps  à  autre  sur  les  pro» 
grammes  de  concerts. 

Excusez,  monsieur,  mon  importunité,  et  ne  l'attribuez,  je  vous  prie, 
qu'aux  sentiments  sympathiques  avec  lesquels  je  me  dis  votre  zélé  lecteur 

A.  GÉRARD,  ancien  bibliothécaire. 


FAITS  DIVERS 


OTRE  cher  et  spirituel  collaborateur,  Charles  Monselet,  fonde  un 
nouveau  théitre  sous  ce  nom  :  Théâtre  dt  la  P»tê- Montmartre, 
Les  quelques  lignes  suivantes  extraites  de  son  prospectus  indi> 
quent  le  but  qu'il  se  propose  : 
m  Paris  n*aun  iamais  asses  de  musées,  de  librairies,  de  théâtres.  Paris  n'aura 
jamais  asses  de  centre*  lumineux  11  faut  que  le  The'Jlre  de  la  Porf-Sfont- 
martre  soit  un  de  ceux-ci.  Nous  n'entendons  point  augmenter  simplement 
le  nombre  des  refuges  du  plaisir;  notre  idée  est  plus  élevée.  C'est  une  créa» 
tion,  attrayante  sans  doute,  mais  d'un  ordre  noWe,  ,\  liqiielle  nous  préten- 
doni  attacher  notre  nom,  et  pour  laquelle  nous  rêvons  des  destinées  fé-  • 
oondes. 

•  Ce  rêve  n'est  pas  né  d'hier';  il  nous  poursuit  depuis  plusieurs  années.  Au» 
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jourd'bui,  les  encouragements  sont  auex  nombreux  et  partis  d'asaes  haut 
pour  que  nous  nous  décidions  à  tu  tcnttr  la  réalisation. 

*  Nous  sommes  fêrmenant  eonvamca  qu'à  côté  de  toutes  les  seines  pari- 
siennes il  reste  une  place  pour  une  scène  nouvelle,  une  scène  puissante, 
curieuse,  varice,  telle  qu'était  au  sltde  dernier  la  Comédie-Italienne,  alors 
qu'elle  serrait  de  si  prés  la  Comédie-Française|  une  aeinc  empruniant  sa 
gaieté  au  Palais-Royal  et  son  observation  au  Gymnase,  •«•sans  préjudice  des 
essais  et  des  innovations  de  la  jeune  génération  littéraire  que  nous  serons 
les  premiers  à  provoquer. 

Tous  les  genres  se  donneront  rendea-votM  à  notro  théAtK.  Notre  pro- 
gramme est  sans  limites. 

«  Le  Tkéâire  de  la  Porte -Moatmortre^  uRn  de  justifier  ses  prétentions 
historiques,  reprendra  de  temps  en  temps  certaines  œuvres  des  maîtres 
anciens,  les  plus  caractéristiques  et  les  moins  vulgarisées,  commencer  par 
Molière  lui-même.  C'est  ainsi  qu'il  remettra  en  honneur  le  Sicilitit  eX  lu 
Comtesse  ci'/'scfirbj <:njs  :  il  ira  iki  Molière  délaissé  au  La  i-oiiiaine  inconnu; 
il  ressuscitera  Dancuurt  ci  ses  verdeurs  joyeuses;  le  (Cercle  de  Poinsinet 
alternera  avec  Dupais  et  Des  Rmuàs  de  Collé.  » 

Notre  aroiannonee que  son  programme  est  sans  limite.  Nous  donnerait-il 
un  peu  de  musique  de  temps  en  temps  ? 

EIii  attendant  sa  réponse,  nous  souhaitons  à  Monselet  et  à  sa  création, 
tout  les  bonheurs  poasiblea.  Si  le  publie  rend  en  argent ,  à  Monselet,  ce  que 
cdul-ei  lut  a  prêté  en  esprit,  l'affaire  est  lancée. 

—  Un  nouveau  journal  hebdomadaire  à  lo  cent,  vient  de  paraître  et  de 
disparaître  après  un  seul  numéro  :  La  Craii«on popuhireet  illustrée.  Le  pre- 
mier et  unique  numéro  contenait  une  nmu?antc  causerie  p:ir  Timothée 
Trimm,  et  la  Chanson  libre,  couplets  de  Paul  Burani,  musique  avec  accom- 
pegnement  de  piano,  par  J.  Darcier. 

—  A  Florence,  vient  de  mourir  un  membre  de  la  célèbre  famille  Vestris, 
à  l'ftge  de  79  ans:  Carlo  de  Vestris,  comte  de  Penna,  jadis  danseur  renommé. 

C'est  probablement  le  seul  exemple  d'un  titre  nobtUBire  porté  par  un  balle- 
rino.  Carlo  de  Vestris  avait  épousé  une  danseuse  qui  fut  également  célèbre, 
Marietta  Ronn. 

—  Le  premier  conservatoire  Je  musique  dont  les  historiens  lassent  mention, 
fut  fondé  à  Naples.  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  par  un  prêtre  espagnol 
nomme  Giovr.nni  Ji  Tapia.  Le  docteur  Lichtenihal  nous  apprend  •  qu'ap^^s 
avoir  employé  plusieurs  années  en  tentatives  inutiles,  Giovanni  di  Tapia 
prit  l'héroïque  résolution  d'aller  Mendier  de  pays  en  pays  et  de  maison  en 
maison  dans  l'espoir  de  réunir  la  somme  qu  il  jugeait  indispensable  pour 
fonder  une  école  de  musique...  Après  neuf  années  de  courses  pénibles,  il 
revint  à  Naples,  y  vendit  une  partie  de  son  bien  qu'il  réunit  à  l'argent 
recueilli  dans  ses  voyages,  et  fonda  avec  ses  cupitaus,  en  i5i7,  le  premier 
conservatoire  qui  prit  le  nom  de  Sania-Maria  di  L"rw-to.  >  —  M.  Ambroise 
Thoaaas  en  ferait-il  autant? 
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—  Madanoe  Georgina  Weidon  a  crée,  ù  Tovisiock-bouse,  sous  le  nom  de 
CoMMfV«tMV«  vocal  ^  un  établissement  d'éducation  &  l'usage  des  enfiints. 
Elle  leur  enseigne  plus  spécialement  la  musique  d'après  un  sjrstème  tout 
nonTfM,  parait-il,  et  qui  produit  des  résultats  surprenants.  La  presse  pari- 
sienne s'est  déjà  occupée  de  madame  Weldon  et  de  ses  élèves.  Placeurs  ar- 
tistes de  Paris  ont  entendu  avec  ctonncmcnt  des  frai^ments  du  Messie  de 
Hacndel,  des  trios  et  des  quatuors  de  Benedict  exécutés  k  merveille  par  des 
chanteurs  de  cinq  à  dix  ans. 

M.  Gounod  annonçait,  il  y  a  quelques  jours,  que  le  Cosmopolilau  allait 
publier  la  méthode  de  l'artiste  éminente  et  dévouée,  qui  a  passé  sa  vie  ù 
accomplir  de  véritables  miracles,  si  l'on  tient  compte  de  l'âge  des  sujcu  et 
de  la  difficulté  du  bat  à  attdndre. 

—  D'après  l'Echo  du  Xwd,  l'Evénement  nous  raconte  les  mésaventures 
d'une  bannière  blancbc  portée  par  la  Société  musicale  l'Harmonie  tTAnna- 
pes,  au  festival  de  Croix  : 

La  malencontreuse  bannière  avait  été  brodée,  l'année  dernière,  pour  un 

pùlcrinage  i'»  Anvers,  où  était  .1  ce  moment  le  comte  de  Cbambord.  L'Har- 
monie d'Annafes  l'avait  reçue  en  cadeau.  A  l'apparition  de  la  bannière,  un 
fbrmidable  éclat  de  rire  s'empara  de  l'assistance  tout  entière. 

Le  chef  voulut  f.iirc  commencer  .m  nvorceau,  mais  Jeux  mille  voix  enton- 
nèrent simultanément  \»  Marseillaise  ^coavnnl  tout  autre  bruit.  A  un  cer- 
tain nïoment,  le  porte-bannière  baissa  son  étendard  pour  le  replier,  la  foule 
applaudit.  Tout  se  serait  borné  là  si  le  chef  ne  s'était  pas  obstiné  ft  faire  dé- 
ployer encore  le  drapeau,  ce  qui  mit  le  comble  à  l'exaspération  de  la  foule. 
Les  musiciens  d'Annapes  durent  descendre  de  l'estrade  au  milieu  d'un  tu- 
multe indescriptible.  Il  n'y  a  pas  eu  de  violence  grave  vis-à-vis  des  per- 
sonnes, mais  la  banniùrc  blanche  a  été  mise  en  piiïces. 

La  musique  ne  peut  que  perdre  à  des  munilcsiations  politiques  et  à  certaines 
exagérations  d'antagonisme  et  de  susceptibilité  dont  il  s'est  produit  des 
exemples  ces  temps  derniers. 

Les  Sociétés  musicales  ont  un  but  sérieux  ù  atteindre.  Elles  doivent  con- 
sacrer à  le  poursuivre  les  eSbrts  les  plus  constants^  en  dehors  de  toute 
préoccupation  étrangère. 

—  Parmi  les  propositions  et  projets  qui  ont  été  cniii  i  ki  Jernicrc  réunion 
de  musiciens  {musikcrtag)  à  Leipzig,  le  discours  de  .M.  Langhans  (Berlin)  sur 
les  devoirs  de  l'état  vis-ù-vis  de  la  musique  a  excité  un  vif  intérêt,  M.  Lan- 
ghans  croit  la  protection  de  l'État  inutHc,  sinon  nuisible  au  développement 
de  l'art  musical,  quand  il  s'aj;it  d'autre  chose  que  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse; et  au  lieu  de  demander  à  l'État  la  subvention  des  théâtres,  des  prix 
pour  les  compositeurs,  etc.,  il  ne  voit  le  salut  que  dans  la  fondation  d'une 
Université  de  Musique,  basée  sur  le  principe  des  universités  des  sciences  en 
Allemagne,  c'cst-ù-dire,  le  remplacement  d'un  directeur  par  un  Sénat,  et 
Vadmission  des  professeurs  privés  (Privatdocenten). 

M.  I.anghans  a  démontre  avec  beaucoup  d'habileté,  que  c'est  \\  le  seul 
moyen  d'échapper  ù  l'esprit  étroit  qui  règne  aux  Conservatoires  de  musique 
en  Allemagne,  et  de  reconquérir  à  l'art  muâcalune  place  tfiùt  à  celle  qu'oc* 
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cupent  les  sciences,  place  qu'il  a  tenue  dans  l'antiquité,  ei  même  au  moyen 
âge.  Aussi  l'Assemblce  aH-«lle  décidé  d'envoyer  une  adresse  au  Reichstag, 
et  de  loi  demander  son  concours  pour  l'énUiiieDicnt  d'une  Unirersité  de 
musique  en  Allemagne,  ou  mieux  à  Berlin,  pù  U  existe  déjà  une  école  de 
musique  subventionnée  par  l'État,  qui  porte  le  nom  d'Université  (Hochs- 
chule  fur  Musik),  et  qui  le  serait  en  réalité,  si  l'on  voulait  y  introduire  les 
réformes  proposées  par  M.  Langhans  {Guide  MutiaU  de  Bruxelles). 


NOUVELLES 

AHts.  —  Opéra.  —  Mademoiselle  [.La\ iii^'ton,  dont  nous  avons 
annoncé  l'engagement  à  l'Opéra,  a  dcbulc  à  l'improvistc  dans  le 

rôle  de  Fidès  du  Prophète^  en  remplacement  de  mademoiselle 
lUoch  malade.  Ce  début  sou>  le  manteau  a  été  asses  heureux  et 

permet  d'aujjurer  favorablement  du  dcliui  oiiiciel. 

—  La  reprise  de  la  Coupe  du  Roi  de  Thulé  est  indiquée  pour  le  i5  sep* 

tembre. 

—  M.  Monplaisir,  chorégraphe  célèbre  en  Italie,  a  été  spécialement  engagé 
pour  mettre  en  scène  le  grand  ballet  de  MM.  Edmond  Gondinet  et  Léo  De- 
libes,  qui  sera  représenté  à  l'Opéra  dans  les  premiers  mois  de  1874. 

Opéra-Comique.  —  Le  Tribunal  civil  a  prononcé  son  }ttgement  dans 

l'aflairc  des  propriétaires  de  la  salle  Favart  contre  la  direction  Je  l'Opéra- 
Comique.  Ce  jugement  donne  gain  de  cause,  sur  tous  les  points,  à  M .  de 
Leuven,  le  directeur. 

Les  adjudicataires  cmphytéolcs  jusqu'en  iSSosont  conJamiics  ;\  faire  bail 
à  M.  de  Leuven,  nommé  directeur  jusqu'à  cette  date,  de  la  salle  Favatt,  affec- 
tée à  Pexploitation  du  genre  de  l'Opéra-Comique,  d'aprfcs  Tordonnanee 
royale  de  iS3(j. 

Ils  avaient  la  prétention  de  déloger  M.  de  Leuven  au  1"^  janvier  1874. 

—  Une  dame  russe,  madame  Adaicwska,  est  parvenue  à  obtenir  une  audi- 
tion comme  compositeur  à  la  !»allc  Favart. 

Elle  est  l'auteur  de  la  musique  d'un  ouvrai;c  intitulé  /mm,  disent  les  uns, 

la  Fille  Ju  Huj-arJ  disent  les  autres,  dont  Jules  Barbier  n  remanie  le  poème. 

Les  directeurs  de  1  Opéra-Comique  ont  poussé  l'obligeance  jusqu  a  faire 
apprendre  par  MM.  Melchissédec  et  Coppcl  les  deux  rôles  d'hommes,  pour 
que  l'on  pût  mieux  apprécier,  s'il  y  a  lieu,  les  qunlitcs  musicales  de  l'œuvre. 

Ce  rare  privilège  a  été  accordé  ù  Madame  .Vdaicwska  sur  les  instances  de 
l'ambassade  de  Russie. 

Athénée.  —  M.  Rttdle  semble  avoir  compris  qu'il  fidlait  à  l'Athénée 
une  troupe  digne  d'une  actae  parisienne. 
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Nous  souhaitons  que  ses  cHbrts  soient  couronnés  de  succèt. 
Voici,  du  reste,  le  tableau  de  toa  personnel  chantant  : 
M .  Dereimi.  ténor  léger,  lauréat  du  dernier  ooneoun  ; 
M.  Aubéry,  baryton  (ancienne  troupe)  ; 

M.  Jouannc,  ténor  lé^er,  un  tout  jeune  hooune,  doué,  dit-on,  d'une  très 
jolie  voix  ; 

M,  Si.i'.cni,  basse,  grande voix; 

MM.  (jijiUot.  trial;  Hanoc,  seconde  basse; 

MM.  Gcraucr,  i-cpcrs ,  Galabert,  Lary  ,  Bonnet,  d'iicrdt  (ancienne 
troupe)  ; 

Mademoiselle  Singelce,  chanteuse  k'^cre  ; 

Mademoiselle  Nanda  «Je  lio^Jani.  clc\c  de  Roger,  une  charmante  jeune 
fille  qui  fera  ses  débuts  dans  le  Barbier  .- 

Mesdemoiselles  Cirard.  Marietti,  I.oreni/,  Deleu.  'l'hiel,  Nioilei. 

Ouvrages  de  réouverture  :  ie  Barbie,\  de  Rossini  ;  le  Déserteur^  de  Mon- 
signy  ;  le  Bijou  perdu,  d'Adam. 

Nouveautés  prochaines:  la  (lour  de  TuUfano ,  trois  actes  de  MM.  de 
Saint-Georges  et  Adents,  musique  de  M.  Debillcmoni  ;  le  Sultan  de  Mataram, 
trois  actes  de  M.  Boca^,  musique  de  M.  Danhauser;  la  Demièrt  Abênetr- 
rage,  trois  actes  de  M.  .Manccl.  musique  de  .M.  Lacomc;  la  Chanson  du 
Printemps  y  un  acte  ; /'ervenc/ie,  un  acte  ;  la  Vieillesse  de  Figaro,  un  acte, 
musique  de  M.  de  Connindt  ;  la  Marocaint^  un  acte,  de  M.  Deniaet,  mu- 
sique de  Puget  fîls,  prix  de  Rome  de  Cette  année,  im  heureux  qui  sera  jugé 
parle  public  avant  même  d'aller  à  Kome. 

Reprises  probables  :  la  FaHchomutte,  la  Dot  mat  placée,  Pierrot-Fan 
iâmê,  la  Gttf  Al  de  FEmir. 

Bouffes-Parisiens.  —  Le  vent  est  aux  opérettes.  L*  saison  d'hiver  sera  fé- 
conde pour  ce  genre  de  spectacle. 

Les  Bouffes -Parisiens  feront  leur  réouverture  avec  la  Jïmbale  d'Av 
gent,  et  continueront  par  ta  Belle  Imperia ,  paroles  de  MM.  Clairrille,  Si- 

raudin  et  Kuning,  musique  de  M.  I.ecocq. 

Renaissance.  —  Au  septembre,  la  Renaissance  donnera  Pomme  d'Api^ 
paroles  de  MM.  L.  Halévyet  W.  Busnach,  musique  de  M.  Offenbach;  puis, 
la  Permission  de  dix  heures^  sous  la  direction  de  l'habile  chef  d'orchestre, 

M.  Constantin. 

MenuS'Plaistrs.  —  Un  annonce,  aux  Menus-Flaisirs,  aussi  pour  le  i"  sep- 
tembre, YEtéphant  Mane^  iimtaisic-bouffe,  de  MM.  Elle  Frébault  et  Henry 
Chabrillat,  musique  de  M.  Grisy,  téoor,  à  ses  hcurcs,  à  l'Opéra,  et  maître 

de  chapelle  distingué. 

—  Un  grand  festival  doit  être  donné  au  palais  de  l'industrie  par  les 
Sociétés  chorales  et  instrumentales  du  département  de  la  Seine,  à  l'occasion 
de  la  libération  du  territoire. 

Le  ai  septembre  est  la  date  tixce  jusqu'à  prissent  pour  cette  soleanitc  artis- 
tique et  de  bienfaisance,  à  laquelle  tontes  les  sociétés  ont  tenu  à  prêter  leur 
concours. 

Plus  de  4,000  cxécuunts  y  prendront  part.  Dans  le  programme  ligure  une 
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oeuvre  nouvelle  de  M.  Samuel  David,  Sursum  cordai  écrite  sur  des  paroles 
de  ciFconstnice  de  M.  T.'  de  Seint-Fëlix.  Roger  a  accepté  d'en  dunler  le» 
solL 

Ltom.  —  M.  Puget,  qui  a  récemment  remporté  le  premier  prix  de  Rome, 
vient  de  traiter  avec  le  Grand-Théâtre  de  Lyonpour  l'exécutioa  de  la  can« 
tate  couronnée. 

BiMUNCHAM.  —  Le  grand  ftatival  de  Birmingham  qui  n'a  liuu  que  tous  les 
trois  ans,  et  qui  a  pour  bat  de  venir  en  aide  à  Tliô^tal  de  Birmingham,  était 
fixé  aux  36,  37,  a8  et  39  août. 

En  voici  le  programme  qui  était  grandiose  : 

U Hymne  à  la  paix,  de  Rossini,  exécuté  à  Paris  en  1867; 

Le  Chant  des  TiUuu^  par  quatre-vlngt-diz  liasses  ; 

Ave  Maria,  h  quatre  voix; 

Cantemus  Domino^  double  chwur  à  huit  voix  alla  PalettriM* 
OrMorio  de  Sullivan  :  The  lif^ht  0/ the  tvorld; 
Une  cantate  de  Schira  :  The  lord  0/  Burleigh; 
Une  autre  cantate  de  Raudegger  :  «  Fridolini.  » 

Ces  compositeurs  vivent  en  Angleterre,  et  les  pièces  qu'ils  ont  composées 
ont  été  spécialement  écrites  pour  cette  solennité.  Elles  ont  ni  plus  ni  moins 
1  importance  d'un  grand  opéra. 

f      et  le  Mtssiah  de  Mendelssohn;  le  /udos  Macabeus  de  Haendel;  une 

cantate  de  Spohr;  des  fragments  A' Israël  en  Éf^'pte  de  Haendel  et  une  foule 
d'autres  morceaux,  représentant  tous  les  grands  compositeurs  anciens  et 
modernes. 

L'orchestre  se  composait  de  1 5o  professeurs  parmi  lesquels  on  signale  28 
premiers  violons,  26  seconds  violons,  30  altos,  17  violoncelles,  16  contre- 
basses, 4  flûtes,  4  hautbois,  4  clarinettes,  4  bassons»  a  trompettes,  4  cors. 
3  trombones,  i  ophiciéide,  i  contreobasMO,  I  double  dntm,  1  triangle, 
3  harpes  et  1  bass  drum. 

Les  diceurs  comptaient  366  voix,  dont  96soprani,4(jcontralti»47  barytons, 
89  ténors  et  88  basses. 

Milan.  —  Le  teatrino  du  Conservatoire  a  été  inaugoré  dernièrement  avec 

un  peut  opéra  Tramonto,  écrit  par  l'élève  Coronaro,  et  qui  se  distingue  par 
de  vériubles  qualités  de  facture,  à  défaut  d'originalité.  C'est  une  heureuse 
idée  de  Mazzucato,  le  directeur  actuel,  que  d'avoir  rétabli  ces  exercices  où 
plus  d'un  compositeur  de  uilent  s'est  révélé,  notamment  Gagnoni  avcc  son 
Don  Buce/ah,  applaudi  depuis  dans  toute  l'Italie. 

—  Le  2'J  août  a  eu  lieu  au  théâtre  de  la  Scala  la  première  représentation 
de  Giovanna  di  Napoli,Jiu  compositeur  populaire  en  lulie  M.  Petrelia. 

On  a  constaté  que  dans  cette  oeuvre  nouvelte,  M.  Petrdla  avait  changé  de 
manière,  et  qu'entre  autres  progrès,  son  orchestration  était  {dus  soignée  que 
de  coutume. 

L'opéra  a  été  bien  exécuté,  et  le  troiûème  acte  surtout  a  été  aoctané  d'un 
bout  à  l'autre. 
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l.a  prima  donna,  mademoiselle  Pasqua,  a  eu  les  honneurs  de  la  soirëc.  Elle 
a  une  belle  voix  et ,  ft  diverses  reprises,  elle  a  tfnthousiasmé  ses  auditeurs 

par  son  chant  et  son  jeu. 
M.  Hetrella  n'a  cependant  été  rappelé  que  quatorze  lois. 

—  Quinze  journaux  de  musique  et  de  théâtre  se  publient  actuellement 
k  Milan^^.çe  sont  :  le  Trovatore ,  la  t'ama^  la  (Ja^jeita  dei  'J'eatri,  la 
GtifftIm'iKtàsieah,  le  Cosmorama^  la  Frustm  ttatrele,  \'Asm&d«o,  le  Mottitore 
dei  Teatrt,  le  Mondo  Arlistico,  VArle  drammatica,  le  Palcoscenico,  VAmico 
degli  artistiy  la  Rivisia  melodrammalica,  lesArliscenicheel  le  Fulmine,  tout 
réceminent  créé» 

Alexamohik.  —  M.  Ch.&ioio,  l'excclleote  basse  bouilequi  fit  le&  beaux  jours 


d'Alexandrie.  Qui  ne  se  rappelle  ses  ot^nales  créations  dans  Une  Folie  à 
Rome  et  Les  Masques  / 


de  l'Athénée 


théâtre 


Pour  l'article  Varia  : 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction, 

O.  LE  TRIOUX. 


ProfrUtMrt-OiroHt  :  Q4*RJHU'H.  HEULHQd'HfH. 


r«ls  —  Imprimerie  Alc«n>Lévy,  rue  de  La&jrctte,  6i. 
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I 

K  VOUS  est-il  pas  arrive,  lorsque  l'implacable  toIeU 
d'août  roussit  les  feuilles,  fait  de  la  Seine  un  second 
Mancanarcs  et  dépeuple  Paris,  de  jeter  un  cou]> 
d'envie  bur  les  liacres  tjui,  bourres  de  malles,  se  di- 
rigent joyeusement  vers  le  chemin  de  fer.  Des  têtes 
de  Parisieos  InTeit»  en  voyageurs  et  ictant  un  re- 
gard  narquois  sur  ceux  qui  restent,  apparaissent 
aux  portières  ;  or,  vous  êtes  de  ceux  que  leur  peu  de  grandeur  attache 
au  rivage ,  car  tous  les  prolétaires  ne  sont  pas  dans  le  prolétariat. 
La  viU^ature,  ce  fléau  qui  dit  tant  de  victimes,  est  A  son  paroxysme'; 
on  signale  jusqu'à  neuf  mille  cinq  cents  cas  de  départ  par  jour,  et  toutes 
les  oÇces  d«  Fnnce  se  hérissent  de  boukvanUcrs. 

I.  i6 


34> 


Vous,  vous  ères  un  ôlu  de  la  résidence  forcée  ;  on  dirait  qu'un  sort 
malin  vous  a  nomme  membre  de  la  Commission  de  permanence;  vous 
aU«8,  pendant  six  grandes  iemtines  encore,  inspecter  des  quartiers  dé- 
serts, frapper  à  des  pmtes  fermées,  ne  plus  entendre  une  voix  amie ,  et 
Tannée  refermera  sur  fOUS  son  linceul  de  brume  et  de  neige  sans  que 
vous  ayez  rafraîclii  vos  yeux  par  quelque  perspective  inédite  ;  la  néces- 
sité vous  a  fait  Parisien  à  perpétuité. 

Vous  aviez  pourtant  bien  besoin  de  détendre  vos  nerfs ,  de  laisser  re- 
poser votre  cerveau,  de  retremper  vos  forces  ;  si  la  vie  est  une  bataille, 
la  guerre  a  ses  trêves  et  vous  avez  droit  à  un  armistice. 

Mais,  bêlas  I  les  écoliers  ont  des  vacances  et  les  hommes  forts  n'en  ont 
plus. 

Laissez-moi,  pour  vous  consoler  un  peu,  vous  signaler  des  compa- 
gnons de  chaîne  bien  autrement  illustres  que  vous  et  qui  ne  se  reposent 
jamais. 

Les  époux  qui  s*aiment  le  plus  tendrement  savent  se  quitter  pour  se 

retrouver  ;  Phildmon,  si  renommé  pour  sa  constance,  n'était  pas  tou- 
jours dans  les  jupes  de  Baucis,  même  au  temps  de  leur  lune  de  miel,  et 
fuyait  des  moments  oti  GMoé  savait  se  passer  de  Daphnie. 
/"^B^ien  I  connaissez-vous  une  situation  plus  monotoneque  celle  d'un 
livrtt  qui  a  épouse  une  partition  et  qui,  à  aucune  minute  de  son  exis> 
tencc,  ne  peut  donner  le  moindre  petit  coupMc  canif  dans  le  contrat  ? 

Prenez,  par  exemple,  la  Dame  Blanche  qui  ca  est  à  sa  treize  cent  et 
unième  représentation. 

—  Comment,  dit  le  poème  de  Scribe,  parce  que  je  suis  llieureuz 
mari  de  la  musique  d'Auber,  it  m'est  interdit,  après  quarante  ans  dliy- 
ménée,  de  prendre  l'air  en  dehors  de  ma  moitié,  pour  qui  j'ai,  d'ailleurs, 
le  plus  profond  respect  ;  il  v  a  de  nouvelles  Muses  qui  m'adressent  des 
coups  d'oeil  agaçants;  j'aurais  grand  plaisir  à  mettre  dans  ses  meubles, 
pour  une  ou  deux  saisons,  la  musique  de  Léo  Ddibes,  à  rafraîchir 
mon  vieux  texte  avec  une  jeune  cavatinc. 

Quand  :  Viens  gentille  dame  ne  serait  pas  étemdlement  noté  par 
R<>i>!dicu.  cil  serait  le  mal  ?  quanJ  :  ('cttc  main,  cette  main  si  jnlieiiiiie 
serait  prise  un  instant  par  un  compositeur  son  aurore,  qu'est-ce  que 
la  galerie  aurait  à  dire?  Les  douairières  n  ont  qu  .i  gagner  au  commerce 
des  débutants. 

Avec  quel  ravissement  je  reviendrais  ensuite)  «près  cette  hygiénique 
infidélité,  à  mon  ooojoint  qui,  de  son  câté,  ne  serait  pas  fitehé  de  œtts 

petite  diète. 

Dans  le  ménage  du  Barbier  de  Sévillej  on  entend  cet  a-parte  : 
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«  Sansdoatejdit  le  poème  de  Beaumarchais,  la  muûque  de  Rosstni  est 

toujours  élincelantc  et  radieuse.  Personne,  en  Europe,  n'a  de  plus 
beaux  diamants;  mais,  après  tout,  je  suis  plus  jeune  iiu'elic  :  certaines  de 
set  fonniiks  ont  vieilli  ;  moi,  Ton  chercherait  inutilement  une  ride  à  ma 
prose,  je  me  sens  parfaitement  de  force  non  pas  à  tner  sous  moi,  mais  A 
faire  vivre  plusieurs  femmes  successives  ;  j'ai  été  très  heureux  pendant 
quelque  temps  avec  !a  musique  de  Paisiello  ,  quoiqu'elle  fut  un  peu 
languissante  ;  mais  clic  avait  des  charmes  que  je  n'ai  point  oubliés  ;  on 
a  trouvé  bon  que  je  la  répudie  pour  m'unir  à  la  musique  de  Uossini 
qui  m'a  rendu,  depuis  1816^  le  plus  heureux  des  livrets;  ma  vigueur 
est  loin  d*étre  épuisée  ;  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  s'oppose  à  ce  que  je 
convole  en  troisièmes  noces  ;  il  y  a,  en  Espagne,  ce  pays  où  les  combats 
de  républicains  remplacent  les  com  bats  de  taureaux,  une  jeune  partition 
qui  n  u  pas  craint  Je  se  mesurer  à  moi  ;  cette  audace  ne  me  dcpiait  pas; 
mais,  si  on  autorisait  le  divorce,  je  demanderais  à  épouser  la  musique 
d'un  compositeur  de  l'avenir;  il  me  sourirait  assez  d*étre  battu  parla 
musique  de  M.  Wagner  ;  je  le  lui  rendrais  vigoureusement,  et  je  ne  dis 
pas  qu'alors  je  ne  prendrais  pas  une  quatrième  compagne  ;  Beaumar- 
chais était  un  sultan  de  l'esprit  ;  un  sultan  a  le  devoir  de  se  montrer 
polygame. 

—>  Quand  j*aurais  une  autre  maîtresse,  soupire  parfois  le  livret  du 
Domino  uoitt  car  je  51/15,  depuis  i836,  avec  la  musique  d'Auber,  mais 

nous  ne  sommes  pas  mariés  lé^^alement.  —  Quel  est  donc  le  cœur  assez 
reconnaissant  pour  m'accuscr  d'ingratitude?  Mes  amis,  qui  sont  des 
gens  blases,  viendraient  peut-être  avec  plus  de  plaisir  cher  moi,  s'ils 
étaient  certains  de  rencontrer  une  figure  nouvelle  ;  la  musique  d'Offen- 
bach  a  cherché  jusqu'ici  un  bon  livret  d'opéra-comique,  je  vais  lui  foire 
ngne  : 

D'oii  vciw;-y'ni\\  lUii  chcrc? 
—  Des  li<juJ)cs-J'arisi€ns  ; 
Et  que  savv^-vous  f«ùr€? 
Désarmer  les  Goujiens. 

II  n'y  a  que  cette  Muse  du  trémoussement  et  du  frémissement  qui 
pourrait  lutter  de  prestme  avec  U  Muse  d'Auher  dans  ce  fameux  mor- 
ceau du  troisième  acte,  dont  le  rhythme  fut  trouvé  d'une  façon  si  parti- 
culière : 

Ah  t  quelle  Huii 

I.C  moindre  bruit 
Me  trouble  et  m  interdit  ! 
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Une  beauté  supérieure  comme  Angèle  a  droit  à  des  parures  Tariées, 
et  de  ce  nombre  sont  les  perles  pour  la  voix. 
La  petite  Horùce  de  Messérena ,  comme  prononce  l'Anglais  de 

Chaiilot  qu'on  a  laissé  subsister  dans  cette  pièce  eipagnole  au  mépris  de 
nos  traités  avec  1  Angleterre  ,  trouverait  une  aideur  nouvelle  dans  une 
inspiration  toute  traîchc;  un  véritable  amoureux  doit  otfrir  à  celle 
qu'il  adore  des  phrases  du  matin;  le  répertoire  consacré,  c'est  le 
Secrétaire  des  Amants  en  mtisique.  Prenez  garde,  petite  Horèee^  vos 
mélodies  ont  tellement  circulé  ;  cro\  e/,-nous,  l'auteur  de  la  Chanson  de 
Fortunîo  et  de  Vcrt-Vcrt  connaît  le  chemin  de  la  fibre  sensible; 
laissez-vuus  ^'uitltT  :  d'ailleurs,  il  est  bon  d'avoir  deux  cordes  à  son  arc  ; 
si  vous  ne  persuadez  pas  Angéle  avec  Auber,  vous  essaierez  de  lu  per- 
suasion avec  Offenbach. 

D'un  autre  côté,  il  y  a  de  charmantes  pedtet  partitions  malheureuses 
comme  tout  pour  avoir  épousé  des  livrets  indignes  d'elles  et  qui  récla- 
ment cnergiqucmcnt  Icr  divorce  ;  les  Chaperons  blancs  feraient  fureur  si 
cette  ravisMinte  musique  trouvait  un  poème  assorti  ;  les  Deux  Nuits,  de 
BoSddicu,  éclipseraient  la  Dame  £/ancfte,  si  la  valeur  lyrique  de  Tœu- 
vre  n'était  pas  compromise  par  la  nullité  du  livret. 

Qu'en tends-je  ?  Ces  éternels  Mousquetaires  delà  Reine, qui  font  dans 
tous  les  départements  la  ronde  de  l'ennui.  Puisque  la  France.  —  qui  est 
centre  gauche,  ne  l'oublions  pa^;,  —  ne  peut  pas  se  passer  de  cet  opéra- 
incomique,  si  nous  priions  MM.  Lecocq,  Vasseur  e(  Jonas  d  être  tous  les 
trois,  un  par  acte,  les  suppléants  d'Halévy  ? 

II 

Qu*on  ne  crie  pas  au  sacrilège  :  aux  Champs-Élysées,  de  là-haut,  les 

nouveaux  immortels,  qui  s'appellent  Rossinl,  Auber,  Meyerbeer,  Bo'iel- 

dieu,  Halévv,  sont  futii^ucs  de  leur  ^luirc  terrestre  dont  on  prend  mal 
soin  en  les  prodiguant  trop.  Ainsi,  voilà  le  résume  delà  matinée  d'hier, 
14  septembre  : 

ROSSISI,  beau  comme  en  181 5  et  terminant  une  gouache  pour  Vé- 
nus. Allons,  bon.  voilà  qu'on  joue  le  Barbier  dans  cent  cinquante-sept 
villes  à  la  lois.  Dieu  !  que  c'est  insupportable  d'entendre  toujours  sa 
musique  t 

AUBER.,  en  refermant  un  piano  qu'on  avait  laissé  imprudemment 
ouvert  {il  est  coiffé  à  la  Titus  avec  des  cheveux  noirs).  A  qui  le  dites- 
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vooA?  Voilà  qa'on  afHche  le  Domino  en  Australie^  on  me  persécute 

comme  du  temps  oii  j'iiabiiais  I.i  rue  Saint-Gcori^e?;  ;  nos  ';!jccesscurs 
n'ont  donc  pas  d'idées  ;  ils  ne  peuvent  pas  nous  doubler  pour  deux  ou 
trois  ans  ! 

UN  CHAMBELLAN,  de  service^ entrant.^  Apollon  fait  demander 
M.  Auber. 

AUBER.  —  Savez-vous  ce  que  veut  k-  Dieu  ? 

LE  CHAMBELLAN.  —  Vous  présenter  un  ténor. 

AUBER.  —  Jamais  ;  si  c'était  encore  une  chanteuse,  je  ne  dis  pas  ; 
mais  être  au  ciel  pour  voir  des  hommes  comme  sur  terre,  ce  serait  re- 
commencer  la  vie;  veuillez  dire  i  votre  auguste  maître  que  je  suis  légè- 
rement indisposé. 

LE  CHAMBELLAN.  —  M.  Auber  oublie  qu'id  ce  ne  peut  plus 
être  une  excuse  ;  les  inunorteb  ne  sont  pas  indisposaUcs.  La  sœur  de 

ce  chanteur  qui  l'accompagne  et  qui  est  charmante,  serait  si  heureuse 
d'avoir  Tavis  de  l'illustre  auteur  delà  Sirène. 

AUBER,  électrisé.  — >  Je  vous  suis  t 
ROSSINI1  murmurant  : 

Viens,  gentitle  dame! 

BOIELDIEU.  —  Grflce,  mon  cher  mattie,  si  vous  saviez  comme  la 
Dame  Blanche  me  poursuit  partout. 

ROSSINL  —  Je  connais  cela,  le  Délire  de  persécution  ;  on  joue  une 

pi^cc  là-dessus  au  Gymnase. 

BOIELDIEU.  —  Je  commençais  à  me  remettre  ;  l'Opcra-Comique 
était  fermé  pour  cause  de  réparations.  M.  de  Leuvcn  était  ù  Scheve- 
ningue,  et  M.  du  Locle  à  Arcachon,  lorsqu'un  maudit  joueur  d  orgue 
vint  s*installer  sur  la  place  qui  porte  mon  nom,  et  pendant  une  heure 
et  demie  exécuta  tous  les  airs  de  Julien  d'Avenel  ;  il  était  écrit  qu'on  en- 
tendrait la  Dame  Blancke^  même  quand  on  ne  la  joue  pas. 

ROSSINJ.  —  Que  voulez-vous  't  C'est  la  religion  des  Parisiens. 

BOIELDIEU.  —  Je  suis  fatigué  de  ma  musique,  comme  nous  tous  ; 
mais  si  encore  on  variait  mon  supplice  en  reprenant  les  Deux  Nuits. 

Eloiijnons-nous,  j'entends  Ingres  qui  joue  du  violon. 

ROSSJNJ,     Ah  1  je  voulais  lui  demander  son  avis  sur  Manet. 
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BOIELDIEU.  ~~  Gardez-vous  en  bien  :  lui  parler  pdnturo,  c'est 
exactement  comme  quand  on  vous  parle  musique  ;  Ingres  a  brûlé  ses 

pinceaux. 

ROSSINI.  —  Ah  !  tenez,  voilà  un  homme  avec  qui  nous  pourrons 

causer  d'autre  chose,  c'est  Fromcntal  Halévy. 

UALJÉVY.  —  C'est  réellemenl  très-intéressant,  cette  Symbolique 
du  Droit.  Voua  savez  que  le  drmt  do  cumag*  n'a  jamais  existé. 

AUBERy  qui  «sf  Tant  pis  I  c'était  la  seule  bonne  chose  de 

l'anden  régime. 

MEYERBEERy  qm  colleettonne  des  piiees  de  momiaiê.  —  Mes 
chera  odUiueSi  Vulcaiii  vient  de  trouver  dans  un  tiroir  de  Vénus  une 
médaille  d*Aicibiade;  }e  crois  que  vous  serez  curieux... 

ÀVBER  faisant  siffler  sa  cravache.  —  Alcibiadcl  toujours  les 
hmnmesl  j'jumerais  mieux  madame  Tliéo. 

(  On  entend  un  bruit  de  piano;  les  immortels  déjà  nommis  fuitM 
dam  toutes  les  directions  {excepté  celle  de  M.  Billion). 

III 

Sûr  de  l'adhésion  des  demi-dieux  de  la  Musique,  nous  avons  donc 
rhonneur|de  présenter  à  l'Assemblée  générale  des  Critiques  le  projet  de 

loi  suivant  : 

Considérant  que  ,  dans  l'iatcrcl  de  lu  gluire  de  kurs  auteurs,  il  est 
Utile  de  laisser  reposer  des  chefs-d'oeuvre  consacrés  ; 

Artiu-k  premier.  —  A  partir  du  i"  janvier  1875,  la  musique  du  ito- 
mino  tÊOtr^  de  la  Dame  Blanehe^  du  Barbier  de  SiviUett  d'autres  ou- 
vrages qui  seront  ultérieurement  déngnés,  est  suspendue  pour  cinq  ans. 

Akt.  n.  —  Un  concours  sera  ouvert  pour  une  partition  nouvelle. 

Le  premier  prix  de  la  Ikme  Blanche^  par  exemple,  sera  exécuté  à 
Paris. 

Le  second  priXy  dans  les  dépurlcments. 
La  mentioH  honorabiet  aux  Colonies. 

Aht.  nt.  —  Toute  personne  qui,  d*ici  au  1"  janvier  1880,  sera  sur- 
prise fredonnant  un  des  motifa  des  opéras  ci-dessus,  sera  déférée  aux 
tribunaux. 

Akt.  IV.  Les  mauvais  livrets  associes  à  de  la  bonne  musique  seront 
également  remplacés  par  voie  de  concours. 
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D'antre  part,  considérant  qu'il  foat  en  art,  tout  comme  en  aéronau* 
tit^ue ,  ttvoir  jeter  du  leat  pour  s'élever  ptus  haut  ; 

Art.  V.  —  La  Reine  de  Chypre  est  réduite  en  trois  actes. 
Le  deuxième  acte  de  Robert  le  Diable  est  supprimé. 

Art.  vt.  —  La  chasse  aux /on^eiirj  est  ouverte  dans  toute  l'étendue 
du  territoire  trançais. 

En  troisième  lieu,  considérant  qu'il  est  ridicule  de  laisser  perdre  des 
perles  isolées  dont  on  peut  fiiire  un  charmant  collier  : 

Art.  vu.  —  On  prendra  dans  la  musique  de  Lullt  tous  les  morceaux 
de  valeur,  et  un  livret  unique  sera  chargé  de  fondre  ces  fragments  dé- 
tachés. 

La  même  opération  se  icia  pour  les  ouvrages  de  Rameau,  de  Cam- 
pra,  et  mcmc  de  plusieurs  auteurs  modernes. 

AitT.  vnt.  —  La  Marseillaise  n'est  plus  autorisée  qu'en  Allemagne. 


XAVIER  AUBRYET. 
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I 


RRNBz  n'importe  quel  cours  élémentaire  de  litté- 
rature ad  usum  juventutis'y  Quinault  est  cité, 

dans  les  cnumérations  classiques,  à  côté  de  Ra- 
cine, Je  La  Bruyôrc,  Je  Fénclon,  etc  ;  cependant 
Racine  est  lu,  La  Bruyère  est  familier  à  tout  le 
monde,  Fénelon  reste  l'auteur  de  Télémaque; 
seul,  Quinault  n'est  l'auteur  de  rien  du  tout.  On 
connaît  son  nom  et  ce  nom  est  illustre  ;  on  ne  connaît  pas  ses  a  uvrcs, 
par  la  raison  Très  simple  que  œ  sont  des  œuvres  de  théâtre,  et  >^uc  le 
théâtre  passé  de  mode  est  aussi  inutile  qu'une  constitution  de  l'an 
dernier. 

En  fiMiillant  dans  les  petites  gaiettes  du  dix-septième  siècle,  et  par 
exemple  dans  le  Dictionnaire  des  précieuses  deSomaize,  on  retrouve  des 

lambeaux  qui  peuvent  servir  au  rcntoilai^c  du  portrait  définitif.  Somaizc, 
selon  l'habitude,  désigne  le  jxjtte  sous  un  pseudonyme,  celui  deQuirinus. 
Voici  l'ébauche  qu'il  trace  :  •  11  est  plus  grand  que  petit,  et  si  1  on  ne 
sçavoit  parfaitement  la  mort  du  roy  d'Hetiopic,  on  le  prendrait  aisément 
pour  luy  ;  car  il  est  fort  noir  de  visage,  il  a  la  main  fort  grande  et  fort 
maigre,  la  bouche  extraordinaiiement  fendue,  les  lèvres  grosses  et  de 
costé,  la  teste  fort  belle,  grâce  au  perruquier  qui  lui  en  fournit  la  plus 
belle  partie,  ou,  si  vous  voulez,  gnice  à  des  crins  j  sa  conversation  est 
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douce  et  il  ne  rompt  jamais  la  téle  à  personne,  parce  qu'il  ne  parle  près- 
.que  point  que  lorsquHl  récite  quelques  vers  ;  ses  yeux  sont  noirs  et  en- 
fonces, pétillants  et  sans  arrest.  Au  reste,  il  est  d'une  fort  belle  encolure, 
et  dans  son  deshabillé  on  !c  prcndroit  presque  pour  Adonis  faisnt.-.  » 

'Après  cette  description,  on  ne  voit  pas  trop  quelle  différence  on  pour- 
rait établir  entre  le  «  nègre  »  Quinault  et  un  liabilant  de  l'Abyssinic.  Les 
contemporains  prennent  aoin  de  nous  avertir  que  Somaize  était  et  resta 
brouillé  avec  le  père  des  libretdstes  passés,  présents  et  futurs.  D'autres 
Ruines,  plus  bienveillantes,  écrivent  que  ce  dernier  «  était  bien  f^iit  de 
sa  personne,  d'une  taille  élevée,  qu'il  avait  les  yeux  bleus,  languissants 
et  à  Heur  de  tète,  les  sourcils  clairs,  le  tVont  élevé,  large  et  uni,  le  visage 
long,  l'air  mâle,  le  nés  bien  fait  et  la  boudie  agréable  ;  ia  physiommûê 
d'un  parfaitement  honnite  homme,  s  Nous  préférons  nous  arrêter  ft 
cette  dernière  version  qui  s'accorde  mieux  avec  l'idée  qu'on  peut  avoir 
du  chantre  ctTéminé  d'Armids  et  de  licllcrophon. 

Philippe  Quinault  naquit  à  Paris  le  3  juin  to33,  dans  la  paroisse 
Saint-Ëustache  ;  il  était  lils  de  Thomas  Quinault,  boulanger,  et  de 
Perrine  Riquîer,  femme  légitime  d'icelui.  Cette  origine  vulgaire  lui  fut 
reprochée  souvent  avec  plus  de  cruauté  que  de  justice.  On  lit  dans  un 
fÏKtttm  de  Furetière  :  h  Le  sieur  Quinault  a  quelque  mérite  personnel; 
c'est  la  meilleure  fw/c  d'homme  que  Dieu  ait  jamais  faite.  Il  oublie  gé- 
néreusement les  outrages  de  ses  ennemis  et  il  ne  lui  en  reste  aucun  levain 
sur  le  coeur.  Il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'il  ait  grande  autorité  dans 
la  littérature.  II  a  eu  quatre  ou  cinq  cents  mots  de  la  langue  pour  son 
partage,  qu'il  bltitte,  qu'il  ressasse  et  qu'il  pétrit  le  mieux  qu'il  peut.  » 
L'historien  de  l'Académie,  l'abbé  d'Olivet,  a  prétendu  que  la  boulan- 
gerie paternelle  était  une  invention  de  pamphlétaire  aux  abois  ;  l'acte  de 
naissance  de  Quinault,  trouvé  et  transcrit  par  M.  Betfara,  prouve 
que  c'est  d'Olivet  qui  se  trompe,  et  que  c^est  Furetière  qui  est  dans  le 
vrai. 

Tout  jeune,  le  tils  du  boulanger  entra  au  service  de  ce  rodomont  de 
lettres  qui  s'appelait  Tristan  I  Hermite,  comme  le  prévôt  de  Louis  XI. 
Tristan  lui  donna  le  logement  et  la  table,  l'éleva  cote  à  cote  avec  un 
enfiint  qui  mourut  de  Ixmne  heure,  et  finaleinent  l'insritua  son  l^taire 
universel.  La  somme  léguée  était  considérable;  mais  hébsl  elle  n'exis- 
tait que  sur  le  papier.  On  se  moqua  du  testament  et  on  prétendit  que 
l'Hermite  : 

ii'n  laissant  à  Quinault  un  esprit  de  poète. 
Ne  put  lui  Uûsser  un  uuuaeau. 
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M.  de  Guise  pariant  du  valet  de  Tristan,  qui  écrivait déjft  des  comédies 
agréables  :  c  Vous  voyez,  dit-il,  il  n'enfume  pas  mal  !  »  Ainsi,  chacun* 
s*escriinait  à  rappeler  un  vice  de  condition  que  l'incriminé  ne  pouvait 

ni  reformer,  ni  désavouer,  hélas  ! 

Les  comédies  dont  parlait  M.  de  Guise  étaient  les  Rivâtes  et  V Amant 
indiscret.  Quinault  montrant  une  rare  sagesse,  ne  se  laissa  pus  étourdir 
par  les  applaudissements  du  public  ;  il» pensa  que  la  fortune  était  cban- 
géante  et  qu'un  tour  de  roue  pourrait  le  jeter  sur  le  pavé.  Prudent,  tenu 
en  garde  contre  les  hasards  de  la  vie,  il  entra  chez  un  avocat  au  conseil 
où  i!  ctnJi.i  l:i  procédure  comme  si  les  Muses  n'cxist.iient  pas.  Un  iour, 
il  lut  charge  démener  chez  un  rapporteur  au  tribunal  un  gentilhomme 
qui  avait  une  alSitre  en  justice;  le  rapporteur  était  absent  et  Quinault 
proposa  à  son  compagnon  de  le  conduire  au  spectacle,  ce  que  le  dient 
accepta.  Tout  )ustcmciu  on  jouait  une  nouvelle  pièce  intitulée  : /e 
Maître  étourdi.  A  peine  Quinault  parut-il  que  les  gens  de  la  plus 
haute  qualité  le  vinrent  embrasser  et  féliciter  :  «  Or  cil,  demanda  le  bon 
gentilhomme,  de  qui  est  la  pièce  qu'on  joue?  —  Avec  votre  permission, 
elle  est  de  moi,  dit  Quinault.  t  En  cet  instant,  la  toile  se  leva;  le  par- 
terre et  les  loges  accueillirent  avec  frénésie  les  vers  que  Ton  récitait  sur 
la  scène  ;  le  client  était  émerveillé  ;  niais  quelque  grande  que  fût  sa 
surprise,  elle  ne  fit  que  croître  lorsqu'étant  chez  son  rapporteur,  il  en 
tendit  Quinault  lui  expliquer  son  affaire  avec  une  netteté  incroyable  et 
des  raisons  si  solides  qu'il  ne  douta  presque  plus  du  gain  de  sa  cause. 

Si  l'héritage  de  Tristan  fut  un  leurre,  du  moins  faut-il  reconnaître 
que  ce  maître  dévoué  s'employa  pour  son  élève  et  lui  facilita  les  premiers 
pas.  TrisMn  nlla  lire  tes  /tl/ra/t'.v  aux  acteurs  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ; 
on  crut  que  la  pièce  clait  de  lui,  on  lui  en  oflVit  cent  éjus  ;  lorsqu'on 
apprit  qu'elle  était  d'un  inconnu,  on  n*en  offrit  plus  que  cinquante. 
Tristan  transigea  ;  il  prop3sa  aux  comédiens  d'accorder  un  neuvième  sur 
U  recette  de  chaque  soir,  tous  frais  déduits,  et  ce  contrat,  accepté  de 
côte  et  d'autre,  fut  l'origine  du  svstéme  de  la  part  d\tiitcurs,  système  en 
vigueur  aujourd'hui  mcmu  pour  le  règlement  des  indemnité»  dues  aux 
écrivains  dramatiques. 

Les  ]»remiéres  comédies  de  Quinault  ne  justifient  guère  les  éloges  des 
contemporains  ;  elles  brillent  surtout  par  un  amour  immodéré  pour  les 
choses  de  la  cuisine.  A  chaque  pas,  ce  sont  des  énumératioiis  de  plats  et 
de  crus.  Les  trois  quarts  de  la  pièce  intitulée  les  Rivales  se  passent  dans 
une  hôtellerie  où  l'aubergiste  détaille  le  menu  du  jour  : 

Désirez-vous  tnanger  fuelque  Umgue  de  bmuft 
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Un  p^age  garnie  wwurt  de  Jaunes  feeuf^ 

Pété  froid  de  levraut,  d'un  jambon  quelque  trandie? 

Poulets  en Jricasxée  avec  la  sauce  bicinche  ' 
Pigeonneaux  en  ragoûts,  ou  ce  qu'il  vous  plairai 
Meuietuv,  dans  un  montent  oh  vous  les  servira. 

Grâce  à  VAnuint  indiscrète  nous  assistons  à  une  autit  nomenclature 

qui  ne  laisse  pas  que  de  donner  des  renseignements  curieux  sur  un  art 
illustré  par  la  marccde  Vatel.  Carpalln,  hôtelier  de  la  Téte-Noire,  décrit 
les  merveilles  dont  il  dispose. 

Nous  st'rv/n»)S  des  mets,  et  des  plus  dt'lectables. 

Des  potages  bien  /ails  et  bien  assaisonnés  

Des  pigeonneaux  farcis,  des  volailles  tien  faites, 
Avec  des  ehampigtutnSt  béatils,  audotOtettes, 

Bardes,  marrons,  piij'con^-,  et  fins  palais  de  btruf^ 
Couronnés  de  citron,  grenade  et  jaune  d'wuf, 

«  Ceatasaex,  dit  Cléandre  !  »  Mais  Cacpalin  de  reprendre  aussitôt  : 

S'il  vous  fîatt,  nous  aurons  bien  l'adresse. 
D'en  fktre  au  ri^  de  mou,  fen  ftàre  à  ht  princesse, 

Bisque  et  ptOage  ensemble  

Aveepoutets  de  grain,  caille*  et  cailteteaux. 

Quant  à  l'intrigue  de  ces  œuvres  d*adoIescent,  elle  est  puérile,  pour 

ne  pas  dire  plus.  D*j  pareils  griffoniingcs  ressemblent  aux  ébauches  de 
collégiens  tjuj  encombrent  les  cartons  des  administrations  théâtrales. 
Isabelle  et  Philidie  se  disputent  lecirur  de  dun  Aloncc  ;  elles  se  dégui- 
sent en  hommes  pour  courir  à  la  recherdie  de  Fingrat  qui  les  a  alttn- 
données  toutes  deux.  En  voyage,  Isabelle  occupe  une  chambre  deux 
lits,  concurremment  avec  don  Fcrnand,  qui  est  son  propre  frère,  et  au- 
quel elle  raconte  la  séduction  dont  clic  a  été  victime.  Don  l'crnani  veut 
percer  d'un  poignard  classique  Isabelle  déshonorée  ;  mais  don  Aionce 
revient  &  temps  pour  épouser  la  jeune  qu'il  a  toujours  aimée,  bien  qu'il 
Fait  quittée  pour  suivre  une  autre  femme. 

La  MireeoqiUtte  marque  un  sensible  progrès  dans  le  talent  du  poète. 
Un  auteur  du  temps.  De  Visé,  prétendit  qu'il  avait  été  pillé  parQuinault: 
c'était  un  insigne  mensonge  et,  pourviJcr  icdiiicrend,  on  joua  les  licux 
pièces  le  même  soir,  l'une  sur  le  tlieatre  de  l'holel  de  Bourgogne,  1  auire 
sur  k  théâtre  du  Palais-Royal  ;  De  Visé  hit  battu  comme  on  devait  s  y 
attendre.  La  Afére  coquette  est  un  ouvrage  bien  conduit,  d'une  versifi- 
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cation  un  peu  faible  mais  remplie  de  détails  gais  et  ingcnieux.  L*auteur 
en  représentant  une  mère  jalouse  de  sa  fiUe  aurait  pu  tomber  dans  le 
sérieux:  il  a  pris  soin  de  conserver  sa  bonne  humeur;  il  a  c  vite  de 
brovcr  du  noir  en  un  sujet  triste.  Une  scène  excellente  est  celle  où  le 
jeune  Acanthe  voulant  déclarer  sa  Hamnie  à  la  vieille  Ismène ,  avec 
laquelle  il  est  brouille....  comme  se  brouillent  les  amants  de  l'ancien 
répertoire  : 

ACANTHB. 

Mais,  madame _  après  tout^  qui Teût  cru  d'Isakelle? 

Isabelle  inconstante ,  Isabelle  infidelle  I 
Isabelle  perfide,  et  sans  se  soucier  

tSMÈNE. 

Quoi  /  tmgours  JuAtUe! 

ACANTHE. 

Ah  :  c'est  pour  l'oublier: 
Et  je  yeux,s'tl  se  peut,  d^ms  mon  dépit  extrême. 
Arracher  de  mon  eœur,  jusques  à  son  nom  même. 
Apr^  tant  de  serments  et  si  tendrement  faits. 

De  nous  aimer  toujours,  Jr  ne  changer  jantMS^ 
Isabelle  aujourd'hui,  cette  même  Jsabelle...., 
Sfadame,  oblige\-moiy  ne  me  pai-lc,  plus  d'elle. 

ISUftNB. 

Cest  poia  fui  m'en  parle^. 

«  AvouonS'le,  ajoute  M.  Saint-Marc  Girardin  ;  Molière,  dans  ses 
scènes  de  réconciliations  amoureuses,  n*a  pas  plus  finement  exprimé 

l'amour  et  ces  mouvements  cœur  qui  laisse  échapper  son  secret.  » 
Molière,  au  surplus,  était  loin  de  mépriser  t^uinault,  puisqu'il  Ta  copié 
(presque  mot  pour  mot)  dansli  fameuse  tirade  d'Alccste  : 

Non,  je  ne  puis  souffrir  cette  lâche  méthode  

Et  Je  nekais  rien  tmtfue  laeontorsions 
De  tous  ces  granib  faiseurs  de  protestattons. 

Nous  lisons  en  etiet  ces  affables  souvenirs  d'embrassades  frivoles  au 
premier  acte  de  la  Mire  coquette,  jouée  deux  ans  auparavant,  la  version 
originale  du  thème  sur  lequel  Alccstc  a  brodé  plus  tard  ses  développe- 
ments oratoires.  Acanthe  dit  en  «'adressant  à  un  marquis  ridicule  : 

Estimez-vous  beaucoup  Pair  dont  wmaffecle^ 

D'estropier  les  f;cns  par  vos  civilités. 

Ces  compliments  de  main,  ces  rudes  embrassades, 

Ces  saluts  qui  font  peur^  ces  beigours  à  goumutdesf 
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Il  n*y  a  pat  à  s'y  méfmndce  ;  quelque  riche  qu'il  soit  de  son  propre 
fonds,  le  Misanthrope  a  puise  I^i -dedans. 

C'est  une  vérité  que  Boileau  lui-même  aurait  été  oMt^j  ^Ic  reconnaî- 
tre, et  Dieu  sait  pourtant  si  Boileau,  ùTcgard  de  Quiiiauit,  hc  niunUd 
bien  injuste!  Pemult  voulut  réconcilier  les  deux  poètes  et  il  les  invita 
à  sa  table.  Le  repas  fat  animé,  joyeux  ;  on  y  causa  de  maints  sujets 
littéraires  sur  lesquels  l'assistance  tomba  d'accord.  Quiiiault,  ayant  oublié 
le  passé  ,  pria  Dcspréaux  à  dîner,  et  avec  lui  toute  la  compagnie  qui  avait 
été  témoin  de  la  signature  de  la  paix  ;  Despréaux  accepta,  ce  qui  ne 
l'empêcha  point  de  récidiver  ses  injures  par  la  suite.  Un  semblable  pro> 
cédé  indigna  beaucoup  d'honnêtes  gens,  Saint-Sorlin  entre  autres  qui 
publia  une  épitre  dont  voici  le  meilleur  passage: 

On  te Jit  un  festin  pour  embrasser  QuinauU  : 
Tmt$  deux  en  tans  amis  vmu/ttesiomiedière. 
Luit  que  le  ciel forma  libéral  et  sincère. 
Bientôt  en  son  logis  te  fit  un  grand  repas, 
Mais  après  peu  de  jours  il  ne  t'en  souvint  pas. 

Au  contraire,  Boileau  se  souvint  trop  bien  de  V Astrale  ;  la  troisième 
satire  est  là  pour  en  témoigner  :  «  Avcz-vous  lu  V Astrale  ;  JciiiLinJc  le 
campagnard,  admirateur  des  romans  d'aventure.  >  Et  le  satirique  se 
moque  sans  pitié  de  l'épisode  de  l'iliiffMti  royal.  Il  aurait  eu  plus  beau 
jeu  en  s'attaquent  à  l'ignocance  de  l'auteur,  qui,  malheureusement,  était 
notoire.  Quinault,  en  effet,  connaissait  les  ressources  delà  chicane; 
mais  en  histoire  et  géographie  il  commettait  des  bévues  aussi  lourdes 
que  possible.  Une  de  ses  tragédies  se  passant  en  Cappadoce,  Quinault 
en  expliquait  le  plan  à  un  ami  :  «  Il  budrait,  disait-il,  se  transporter 
dans  ces  pays-U  et  entrer  dans  le  génie  de  la  nation  pour  bien  juger  de 
ma  pièce,  u  «  Vous  avez  imisM,  repartit  l'autre,  je  crois  qu'elle  serait 
bonne  à  jouer  chez  les  sauvages  dont  vous  parlez.  »  l^ne  autrefois,  quel- 
qu'un demanda  à  Quinault  s'il  avait  lu  Natalis  Comcs  sur  la  mytho- 
logie; il  répondit  que  non,  mais  qu'il  avait  lu  Noël  le  Comte  ;  il  taisait 
de  ces  confusions  impardonnables  qui  lui  coûtaient  d'autant  plus  cher 
qu'elles  étaient  répétées  et  grossies. 

Pour  en  revenir  à  YAstratCy  cette  tragédie  fut  tellement  suivie  pen* 
dant  près  de  trois  mois  que  les  comédiens  de  l'Hôtel  de  Bourgogne 
doublèrent  le  prix  des  places,  ce  qui  leur  permit  de  mener  grand  train 
pendant  le  temps  des  représentatimu;  à  les  voir»  raconte  Loret  dans  sa 
Muse  historique,  on  eût  dit  de  petits  Ciésus. 

Laharpeadooné  une  analyse  d'il jfra<e  dans  son  examen  des  ouvrages 
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.  de  QuiiMuIt.  c  Elise,  reine  de  Tyr,  possède  un  trône  que  son  père  a 
usurpé  sur  le  roi  légitime.  Elle  a  fût  périr  ce  roi  et  deux  de  ses  fils  :  le 

dernier  est  échappé  et  un  oracle  la  menace  de  la  vengeance  de  oe  jeune 

prince.  Ce  prince  est  Astrate,  cru  fils  de  Sychce,  et  qui,  élevé  sous  œ 
nom,  a  rendu  les  plus  grands  services  A  l'Etat  et  à  la  reine.  Elle  l'aime 
et  veut  1  épouser  :  Astrale  ne  l'aime  pas  moins;  il  est  prêt  à  recevoir  sa 
main  et  sa  couronne,  lorsque  Sychée  lui  apprend  ce  qu'il  est.  Sydiée  a 
formé  une  conspiration  en  liiveur  de  l'héritier  du  trôna  sans  le  faire 
coonattre  aux  conjurés.  Astrate,  toujours  occupé  du  salut  de  la  reine, 
en  a  découvert  les  principaux  complices  et  veut  en  instruire  Elise  quand 
Syc lice  se  déclare  le  chef  du  complot,  et  ajoute  qu'il  ne  l'a  Ibrmé  que 
pour  les  intérêts  d*A$trate  et  la  vengeance  de  sa  lamille.  » 

Tous  ces  ressorts,  an  premier  coup  d'oeil,  paraissent  excdlents  ;  d'oti 
vient  que  les  effists  ne  répondent  pas  à  la  donnée  de  l'oenvra?  Les  effets 
manquent,  parce  que  les  caractères  sont  mal  dessinés,  parce  que  l'action 
se  traîne  en  conversations  langoureuses,  justidant,  sans  le  savoir,  les 
vers  trop  célèbres  : 

Les  héros,  chej  Q.uinaull,  parlent  bien  autrement, 
Et  jusqu'à  je  vous  hais,  tout  s'y  dit  tendremtml. 

Cette  appréciation  du  genre  choisi  par  le  poète  était  tellement  gêné 
raie,  que  le  verbe  enquinauder  était  passé  dans  la  langue  : 

A  tort,  me  derttanJa 
Du  doux,  du  tendre,  et  semblable  sornctteSy 

FetUB  mots,  jargtm  d^tunmttiut, 
OmfitÊ  mu  irmI,  trff  if  m'enqaiaaada. 

V  avait-il  un  sujet  plus  terrible  nu'Astraic,  plus  plein  de  crimes  et 
de  péripéties?  Cependant,  les  actenn  se  lamentent  au  lieu  d^agir. 
Lonque  Sychée  voit  sa  con^iration  découverte,  il  devrait  courir  la 

plus  grand  danger;  commentée  fait-il  que  l'auditoire  ne  tremble  pas  un 
seul  moment  pour  Sychce?  Comment  se  fait-il  qu'Elise  ait  tout  à  lait 
l'air  de  s'empoisonner  pour  tirer  Astrate  d'embarras?  Ne  voilà- 1- il  pas 
qui  prouve  que  rimagination  ne  suffit  point  au  tbéitn.  On  «  beau  in> 
venter  les  plus  magnifiquai  deaseins»  cmoore  ûiut-il  lea  mettre  à  exécu- 
tion et  c*est  là  le  difficile! 

Nous  touchons  à  Pannée  1660;  elle  marque  un  temps  d'arrêt  dans  la 
*    Carrière  de  Quinault.  Il  était,  comme  on  Ta  vu,  très  positif  dans  l'arran- 
gement de  ses  intérêts;  il  prenait  ses  précautions  contre  TabaDdon  de 
rînqûration  juvénile;  il  se  garait  avec  des  soins  de  procureur  relora 
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qu'il  était.  Apràs  avoir  compulsé  des  dossiers  pour  se  faire  une  éclMp- 
patoirc  du  côte  de  la  chicane,  il  songea  à  s'établir  encore  plus 
scricuscmcnt  par  un  mariage  avantageux.  Une  jeune  personne  nommée 
Louiae  Goujon  éprouvait  pour  lui  une  viveinctiiudoa  tccompagnée  éê 
quarante  mille  écus,  selon  l'estimation  la  plus  modeste.  Quarante  mille 
éc us.  à  cette  époque,  étaient  une  grosse  fortune.  La  fille  était  jolie  par 
dessus  le  marché;  Quinaiih  l'épousa  et  écrivit  à  cette  occasion  une  nou- 
elle,  ['Amour  sans  faiblesse,  dont  le  titre  parait  peu  justifié  aujourd'hui, 
puisque  le  soir  même  des  noces,  dit  la  légende,  les  deux  époux  n'atten- 
dirent pM  te  départ  de  leurs  invités  pour  se  livrer  aux  charmes  du  téte- 
à-tête. 

Bien  posé  dans  le  monde,  à  l'abri  de  la  faim  ou  de  la  misère,  Quinault 
acheta  une  charge  d'auditeur  des  comptes.  Lorsqu'il  croyait  s'en  mettre 
en  possession,  on  fit  quelques  diUicultés  pour  le  recevoir;  messieurs  de 
la  Chambre  des  comptes  prétendirent  qu'il  n'était  pas  de  l'honneur  d'une 
comp^piie  aussi  grave  que  la  leur  de  recevoir  un-homme  qui  avait  fait 
des  tragédies  et  des  comédies.  Cet  incident  fut  cause  qu'un  anonyme 
publia  le  quatrain  suivant  : 

Qiiinault,  le  plus  grand  des  autettrs. 
Dans  votre  corps,  tncssieiirs,  a  dessein  de  paraître  : 
•  Puisquil  a  /ait  tant  d'auditeurs, 
Pourqtiùi  tempieke^'VOîis  de  Fitref 

L*épigramme  est  un  bélier  ^  uissant  pour  fwcer  les  portes  d*une 
assemblée  qudconque;  la  Chambre  des  comptes  se  rendit  à  discrétion  et 
s'ouvrit  au  candidat,  qui  continua  jusqu'à  sa  mort  de  remplir  les  devoirs 

de  sa  charge  avec  autant  d'exactitude  que  ses  plus  laborieux  confrères. 
Comme  on  ne  voyait  plus  aucun  ouvrage  si^né  de  lui,  on  crut  qu'il 
était  empêché  par  ses  nouvelles  occupations.  11  avait  tout  simplement 
promis  à  sa  femme  de  ne  plus  travailler  pour  la  scène  ;  l'opéra  seul  était 
excepté  de  cette  défense  et  c'est  aux  scrupules  de  madame  Quinault  que 
son  mari  dut  de  s'adonner  à  une  étude  ob  il  rencontra  (inv(dontairement) 
le  proâtj  la  gloire  vériuble,  —  peut-être  l'immortalité  î 

DANIEL  BERNARD. 

(La  fia  fwochshiemeat.) 
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oNDÉii:  par  Louis  XIV,  placée  de  tout  temps  tous  l'stt- 
torité  des  ministres  de  la  maison  du  Roi  ou  des  Inten- 
dants des  menus,  prenant  part  à  toutes  les  fctes  de  la 
cour,  souvent  honorée  de  la  prcscncc  du  Roi,  de  la 
Reine  et  des  princes,  comptant  parmi  ses  abonnés  l'é- 


^^^^^^^^B  lite  de  la  noblesse  du  royaume,  considérée  comme  une 

institution  aristocratique!,  TAcutiixiB  eovalb  de  muskuub  eût  dû  être, 
A  ce  qu'il  semble,  singulièrement  suspecte  sous  1«  r^roe  de  la  Terreur. 

—  Loin  de  là.  On  changea  le  titre  :  VOpéra  devint  le  Théâtre  de  la 
République  et  des  Arts,  et  l'accord  ne  tarda  pas  ù  s'établir  entre  les  ci- 
toyens artistes,  les  citoyennes  du  chant  et  de  la  danse  et  les  citoyens 
membres  de  la  Commune  de  Paris.  —  Cest,  en  effet,  la  Commune  qui 
avait  l'administration  supérieure  des  établissements  des  Arts,  et  les  dé- 
penses étant  divisées  en  communales  et  révolutionnaires,  c'est  dans 
cette  dernière  catégorie  que  furent  rangés  les  frais  de  l'Opéra.  En  i7<i3, 
quand  Paris  manque  de  pain,  quand  l'armée  manque  de  souliers,  on  tait 
'  ordonnancer  le  paiement  de  593,827  livres,  16  sous,  9  deniers,  pour 
dépenses  de  l'Opéra,  et  nous  reproduisons  id  d'autant  plus  volontiers, 
d'après  nos  notes,  les  considérants  du  Rapport,  que  Toriginal  de  ce  cu- 
rieux document  a  été  détruit  dans  l'incendie  des  Archives  de  l'Hôtel  de 
Ville.  <  Les  événements  ont  bien  démontré  que  de  tous  les  établisse- 
«  ments  de  Pans,  sans  même  en  excepter  ceux  qui,  comme  spectacles, 
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Pour  charmer  Venrt 
Grétry,  sa  lyre  en  i 
Ramej  donc,  dit-il  J 
Que  faites-vous? 

GRÉTRY     T  R  A  V  L 
D'après  une  eau'fot 
(Arcbï 


Diq 
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roule, 

aversait  l'Ackéron 
J'écoute  l 

.NT  L'ACHÉRON 

Duplessis-Bertaux 
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«  sembleraient  parfois  pouvoir  balancer  l'atilit^  de  Topera  par  rapport 
«  à  la  révolulion  ,  il  n'en  est  aucun  qui,  maigre  ses  cflbrts,  ait  autant 
«  fait,  ni  qui  puisse  autant  taire  pour  elle,  parce  qu'il  est  le  seul  spcr- 
«  tacle  qui  ait  sur  ses  rivaux  l'inappréciable  avantage  de  s'emparer  de 
«  UHis  les  senSf  qu'il  lea  tourne  4  son  gré,  les  étectrise  et  les  embrase  de 
«  Tamour  de  la  patrie.  Qui  a  pu  entendre  YHyTnne  à  la  Liberté  sans 
«  avoir  ressenti  une  forte  commotion,  ne  doit  pas  aimer  sa  patrie  et 
■  n'est  p?s  un  républicain   i  ;.  » 

Lorsque  des  dithcultcs  .s'clevcat  .ntic  ks  membres  delà  Commune 
et  les  administrateurs  de  l'Opéra,  Francœur  et  Cellerier,  à  propos  de  la 
repi^ésentation  d*un  ouvrage  patriotique,  le  Siège  de  Thionvilley  c*est 
contre  les  administrateurs  seuls  qu'on  prend  des  mesures  de  rigueur, 
et  tandis  que  pour  des  motifs  semblables  on  avait  fermé  la  Comcdic- 
Française  et  incarcéré  les  comédiens,  on  consacre  l'existence  de  l'Opéra 
par  un  arrêté  dont  voici  le  texte  : 

«  Considérant  que  depuis  longtemps  Taristocratie  s'est  réfugiée  ches 
les  administrateurs  des  diffiSrents  spectacles  ; 

•  Considérant  que  cej meMietir« corrompent  l'esprit  public  parles 
pièces  qu'ils  représentent', 

m  G>nsidà«nt  qu^îls  influent  d*une  manière  funeste  sur  la  révo- 
lution ; 

«  Arrête  que  le  Siège  de  Thionville  sera  représenté  gratis  et  uni- 
quement pour  ramuscment  des  sans-culottes,  qui.  iusqu'ù  ce  moment, 
ont  été  les  vrais  défenseurs  de  U  liberté  et  les  soutiens  de  la  démo- 
cratie (2).  » 

Un  peu  plus  tard,  c'est  le  procureur  général  de  la  Commune»  Hébert, 

le  Père  Duchesne,  tjui  prend  la  détense  de  la  ci-dcvani  Académie 
Rovnle  de  musique.  »  L'Opéra,  dit  il,  a  été  longtemps  le  t'oyer  de  la 
contrc-rcvolution,  mais  néanmoins  on  d  it  rcncourai;cr.  parce  qu'il 
nourrit  un  grand  nombre  de  familles  et  fait  ticurir  les  arts  agréables.  » 
En  conséquence,  il  propose,  et  la  Commune  arrête  «  qu'elle  encoura- 
gera rOpéra  et  le  défendra  contre  les  persécutions  de  $es  ennemis  (3).  * 
En  échange  de  cette  protection,  l'Opéra  multiplia  pendant  cette  pé- 
riode l'exécution  d'hymnes  patriotiques  et  de  pièces  révolutionnaires. 
Touleiois,  ce  genre  d'ouvrages  piôné  dans  les  clubs  et  dans  les  journaux 
avec  toute  l'exagération  du  langage  de  1  époque,  plaisait  au  public  beau» 
coup  moins  qu'on  ne  pourrait  le  croire.  Les  œuvres  de  Glûck,  ob  Ton 

(i)  Archives  Jcr/lfitel  Je  IV/fc  (incendiées  en  m.ii  iN;  ii  :  carton -.t^so. 
{1)  MituUeur  {  année  I7<.i3,  premier  scmeslrc,  n*  i-:. 
iA..ri/.v(r  ;  annie  i7«>'i  jcuxiè-mc  scmciirc,  n*  2?.^. 
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avait  movlifié  les  vers  qui  parlaient  de  Rois,  de  sujets,  etc.,  des  ballets 
anacrcontiques  ou  champtîtres,  étaient  préférés  de  beaucoup  aux  opéras 
de  circonsUac«i  Nom  en  trouvons  la  preuve  dans  un  rapport  de  Thie- 
btult,  wcrétaire  de  TOpéra  en  l'an  VII,  qui  a  l'avantage  de  r^umer 
tout  ce  qui  a  rapport  au  répertoire  révolutionnaire  de  l'Opéra. 

LISTB  DBi  FiftCM  PATHlOTfQPBS  OPPBKnf  AU  TH^ATaS  DB  atolBLIQUR 


Pièces  patriotiques  ^ui/ont  partie  du  répertoire  actuel  : 
I*  Miltiade  à  Marathon, 
s*  Horatius  Codés  et  Mucias  Scevola. 

3*  L'Offrande  à  la  liberté. 

4'  Le  Chant  du  Départ. 

3*  La  Nouvelle  au  camp  de  l'absassioat  deb  Ministres  l'rani^:ais  ù  Rattadt. 
6*  Le  Cri  de  vengeance. 

Il  est  juste  et  convenable  d'observer  combien  il  serait  à  désirer  que  ces 
sortes  de  pièces  fussent  aussi  recommandables  par  le  talent  que  par  le  senti- 
ment qu'on  y  exprime.  Quand  elles  n'ont  pas  ce  double  mérite  à  un  degré 
éniiaent,  le  publie  ne  les  voir  qu'une  fois.  La  dernière  fois  qu'on  a  joué 
Miltiade  à  Marathon,  la  recette  n'est  pas  mnntce  ù  iSo  francs,  et,  par  consé- 
quent, n'a  pas  couvert  les  frais.  C'est  ainsi  qu'on  ne  peut  guère  donner  ces 
piices  sans  ruiner  l'établissement. 

a» 

Piices  patriotiques  qui  ont  préeédênmunt/dit  partit  â»  riptrtoin, 

f  L'Hymne  à  la  Liberté. 
2*  Le  Camp  de  Grandpré. 
3*  La  Réunion  du  lo  août. 
4*  Fabius. 

5*  Le  Siège  de  Thionville.  ^ 
6*  La  Mort  de  Beaurepatre. 
T  Le  Siège  de  Totth». 

8*  La  F£te  de  la  Raison  ou  la  Rosière  républicaine. 

9"  Dcnys  le  Tyran. 

lo*  l  oute  la  Grèce,  ou  ce  que  peut  la  L.tberté. 
1 1*  La  Pompe  funèbre  de  Hoche. 

La  plupart  de  ces  pièces  tenaient  à  des  circonstanceSi  et  dès-lors  elles  ne 
pouvaient  produire  qu'un  intérêt  pasMger.  Les  autres  sont  tombées  par  la 

raison  indiquée  ci*dessu$. 


Pièces  patriotiques  qui  ont  été  préscitiJes  et  qui  ont  rejetées. 
!■  La  Descente  en  Angleterre.  —  C'est  le  Gouvernement  qui  a  déliendu  de 

la  jouer. 
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V  Alexandre»  tyran  de  Pbères,  que  le  fury  a  jugé  ne  pouvoir  pdnt  ad- 
mettre. 

4" 

Pièces  patriotiques  admises  et  non  encore  éuAlies. 

I*  Guillaume  Tell,  ballet  dont  on  prépare  la  miie  an  théâtre. 

a*  Léonidas  ou  le  départ  des  Spartiates,  opéra  en  un  acte  dont  on  attend  U 
musique  avec  impatience. 

y  Les  Fêtes  lacédémoDicnnes,  en  trois  actes,  dont  la  musique  n'est  pas 
encore  fiiite. 

5» 

Piiees  fatrioHqua  présentées  et  non  encore  Jugées, 

I*  Les  Horaces,  en  trois  actes. 

a*  Scène  lyrique  sur  la  Pai\ 

3"  Le  Retour  des  (îuerriers  ou  le  I  cmple  de  Vénus. 

Léonidas,  en  un  acte,  a  été  mis  et  joué  trou  ion  en  thermidor  et  fructi- 
dor, an  vil  (i). 

Parmi  ces  pièces  révolutionnaires,  il  en  est  Jeux  4uc  nous  croyons 
d'autant  plui  intéresauit  (TAoalyser,  que  ce  sont  ileiti  partitions  inédites 
de  Grétry.  Les  paroles  de  toutes  deux  sont  de  Sylvain  Maréduil  (2). 

(1)  Archives  de  l'Opéra.  AdminUtntion  de  l'an  vu. 

(2)  Pierre  Svl\"ain  Maréchal,  avocat  au  I'.i;lcniont,  n<5  Paris  le  tî  août  i75o^ 
mort  le  i8  janvier  i8o3,  auteur  de  VAhnaïuch  républicain,  du  Dictionnaire  des 
AtUes,  etc.,  ■  fait  représenter,  outre  tes  deux  opéras  de  Grftrjr,  le  Jugement  demkr 
des  Rois,  prophétie  en  un  acte,  jouée,  le  ifi  vendémiaire,  an  II,  sur  le  Théâtre  de  la 
République,  et  qui,  parmi  les  pièce*  révolutionnaires,  est  certainement  une  des  plus 
étranges.  * 

Un  vieillard  français  (le  rdle  était  joué  por  Monvet)  a  été  rck'>;uJ  {  ar  un  despote 
dans  une  ilc  déserte  et  volcanique.  Il  s'y  est  construit  une  cabane  abritée  par  un 
grand  rocher,  sur  lequel  il  a  tracé  cette  inscription  : 

/I  Mvf  miciiir  evofr  fOur  mAAi 
U»  wofcm  fit'iw  rot. 

UherU,  Egâtité. 

HfS  &ans-culottcs  abordent  dans  cotte  U<:.  Us  apprennent  , m  bon  vieillard  qu'il  n'y 
a  plus  de  rois  en  Europe-  On  le»  amené  à  iond  de  cale  d'une  petite  (régate  ;  on  les 
voit  débarquer  tous,  nn  excepté  (on  oompread  l^exeeplion;  c'est  de  Louis  XVI  qu'il 
s'agit).  I.c  Pape  <Duf;ajo)i) ,  l  limpercur  Raywont: ,  la  Cz.irine  (Michot; ,  le  Roi 
d'Espagne  (Baptiste  te  Jeunet ,  le  Roi  de  Pologne  iGrandmcsniij ,  sont  abandonnés 
dans  nie  déserte  ob  ils  ae  diaputeot  à  coups  de  poing  one  tonne  de  biicuita,  puis 
sont  Ucmat  engloulîs  par  une  éruption  du  volcan. 
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LA  CHRONIQUE  MUSICALE 


DENVS  LE  TYRAN 


HAITRB    n  I  Col.K    A  CORINTHE 


<  'l't  ra  en  un  acte, 
'rcinierc  reprcseiitaliait  le  fi  fnwtidur,  an  il. 


Le  tlicatie  représente  une  rue  de  Corinthe.  Dcnys,  scuL  presse  son  dia- 
dème sur  son  cœur  en  dcploraat  son  destin.  Il  en  est  réduit  à  se  cacher 
sout  un  nom  supposé. 

Au  lieu  de  sceptre,  une  férule 
Est  dans  ma  main.  Hélas!  ù  .unncnirs  cuisontsl 
(.'orn'i^eanl  le  pnint,  ta  rir^julc. 
Je  ne  suis  plus  que  l  effroi  des  enfants. 

Les  écoliers  arrivent  conduits  p.ir  leurs  mères,  et  Grétry  leur  fait  chftA- 
ter  un  chœur  assez  curieux  où  ils  cpclent  leurs  lettres. 

Alpha!  Bêta!  Gamma!  Delta!... 
—  C'est  mal!  toi  recommence... 

De03rs gourmande  ses  écoliers  ;  un  voisin,  le  savetier  Cbrysostome, 


lui  conseille  la  patience  et  la  douceur,  puis.lui  demande  des  renseigne- 

mcnts  sur  son  passe  : 


—  En  Sicile,  dis-moi,  quel  métier  faisais-tu? 

—  J'y  tentas  «ne  grande  école. 

—  Parle-moi  de  Denys  ?  —  Je  ne  foi  Jamais  vu. 
On  me  l'a  peint  fort  laiJ.  d'un  esprit  ambigu  i 

Stm  visage  appelait,  dit-on,  la  croquignole. . . 

—  Citait  un  graitd  mafh^  d'école! 


Ils  boivent,  tout  en  causant,  et  c'est  là  que  sont  placés  les  couplets 
reproduits  par  la  CknmiçHe  MusicaU. 

La  fSemnie  de  Cfaiysostome,  qui  vient  cheicfaer  son  mari,  a  conçu  quel- 
quesdoutes  : 


Mais  Cbrysostome  ne  partage  pas  les  soupçons  de  sa  lemme.  11  s'doigne 
avec  elle,  laissant  le  maître  d'école  endormi. 

Alors  avait  lieu  la  récréation  des  écoliers.  Dans  un  ballet  en  action, 
les  plus  jolies  danseuses  de  l  'Opéra  vêtues,  ou,  pour  parier  plus  exacte- 
ment, costumées  en  jeunes  Corinthiens,  jouaient  à  saute-mouton,  au 


De  la  cliatissitrv  humaine  adroit  réparateur 


A  la  pièce  d'nri;i'nt  du  despote  Denys, 
Ce  iiialire  d  ccule  ressemble. 


DEUX  OPÉRAS  RÉVOLUTIONNAIRES  a6i 

cheval  fendu,  etc.  Ce  divertissement,  qui  n*avait  rien  de  politique,  hit 

lè  grand  succès  de  Touvrage  (i). 

Les  écoliers  chantaient  ensuite  une  ronde. 

//  était  une  /ois  un  rot. 

Le  plus  méchant  des  roia... 
—  Pe^te       rn/v  et  de  leur  clique 
Vire,  i  ii  e  la  République  I  .. 

Denys  se  réveillait,  il  écoutait  la  ronde. 

Par  Jupiter,  c'est  mon  histoire 
Qfie  Corinlhc  a  mise  en  chanson! 

II  se  fâchait,  mais  les  écoliers  se  moquaient  de  lui  et  finissaient  par  sau- 
ter sur  son  dos.  En  se  débatrant,  Denys  laissait  entrevoir  un  bout  de 
diadème  prêt  à  tomber  de  la  manche  de  sa  tunique,  et  sur  lequel  son 
nom  était  tracé  en  lettres  de  perles.  La  femme  de  Chrysostome,  qui  suiw 
venait  avec  son  mari,  apercevait  le  bandeau  rc^l, 

Ehtfueit... 

Ckrysostame  a  pu  Mre  wve  un  roi!.,. 

Le  peuple,  attiré  par  les  cris,  arrivait  à  la  fois  alarmé  et  curieux  : 

L'n  mi!  yoyotis  comment  est  fait  un  roi.'... 

Puis  le  magistrat  prévenu  faisait  emmener  Denys  entre  quatre  soldats, 
les  écoliers  le  suivant  avec  des  verges  qu'ils  avaient  prises  à  l'école.  La 
demeure  de  Denys  était  abattue  et  la  statue  de  la  Liberté  apparaissait 
sur  ses  ruines. 

Apaise-loi,  Liberté  sainte  1 
fl  arrh>e  le  jour  ob  le  f^^dve  des  lois 

Immolera  d.vis  ton  enceinte 
Tout  une  hécatombe  de  rois. 

Le  divertissement  final  commençait  alors.  Vestris,  qu'une  maladie 
avait  éloigne  depuis  quelques  mois  du  théâtre,  y  reparut  avec  le  plus 
grand  succès.  Malgré  cclu,  malgré  le  talent  de  Lays  et  de  madame 
Cbéron,  Denj's  le  Ty/an  eut  peu  de  représentations. 

A  la  décade  suivante,  on  représenta  un  nouvel  ouvrage  patriotique  des 
mêmes  auteurs. 

(i){DéMrf0  fkihso^fne,  tome  n,  p.  s33;  numéro  du  lo  fnxtidor,  an  II. 
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LA  ROSIÈRE  RÉPUBLICAINE 
Opéra  en  un  aeie 
Première  représentation  le  t6  /hietiibtr,  m  n. 

Le  théâtre  représente  une  place  de  village;  au  fond,  le  porche  d'une 
église  de  catnpajjne,  au  milieu,  i'arbre  de  la  liberté;  la  maison  curiale  à 
gauche. 

Le  maire  et  k>d  fils  LjrsU  parlent  de  la  Kte  que  l'on  i»4pai«.  Lafenne 

fille  la  plus  sage  doit  être  proclamée  par  les  vieillards  Déesse  de  la  Rai' 

son.  On  a  encore  d'autres  projets  et  le  maire  les  explique  A  un  oflicier 
municipal  qui  survient  :  Il  s'agit  de  supprimer  les  prêtres. 

Ami,  c'est  un  grand  pas 
Que  cv/iK  fif'o»  va  fiàret 
Mais  â  la  hauteur  nécessaire 

Si  les  citoyens  ne  sont  pas  ? 

—  iS'iiits  les  /cruiia  viarclier .' 

Répond  le  maire,  là-dessus  on  jure  de  se  liguer  contre  le  fanatisme  et 
le  despotisme. 

Les  TieiUanlt  annoncent  qu'AIiion  a  été  choisie  pour  Déeti»  de  la 
Raistm.  Lysts  qui  l'aimait  s'en  r^ooit  et  chante  un  air: 

Alison  a  le  prix  !  Qu'il  m'est  doux  de  poutwr 
Adorer  la  Raison  sous  te  charme  des  grâces^ 


•Ensuite  surviennent  les  mères  de  famille  du  village.  Elles  s'étonnent 
de  trouver  la  porte  de  l'église  encore  fermée...  le  curé  se  sera  rendormi 
sans  doute. 

Frappons  à  sa  portât 
Monsieur  le  cvré. 
Dort-on  de  la  sorte! 
Oumvf  au  mtùns  NgUset...  Êtes-vous  émigré? 

Personne  ne  répond  et  les  vieilles  femmes  se  mettent  à  dire  leurs  pa- 
tentes. Mais,  loat  A  coup,  le  porche  de  l'élise  s'ouvre  et  laine  voir  on 
nouvel  autel  placé  sur  l'ancien. 

On  y  lit:  A  LA  RAISON. 

Les  jeunes  gens  arrivent  et  chantent  un  hymne  à  la  nouvelle  Déesse. 
Les  vieilles  femmes  ne  savent  ce  que  cela  veut  dire. 

Ma  voisine...  est-ce  un  rêve?  et  qu'est-ce?...  à  la  Raison. 
Mais  Je  ne  connais  vas  de  sainte  de  ce  nomi 
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C'est  alors  que  se  prcseiUe  le  cure.  Il  déchire  son  bréviaire,  s:i  lévite 
et  p«Fatt  vétu  en  tans-culotte, 

Dm$  te  temple  de  la  tvison, 
El  sous  lajrtux  de  la  nature., 

Je  riens  me  mettre  à  l  iinisson 

l'.l  renoncer  à  l'imposture. 

Après  quoi  le  maire  exhorte  les  habitants  à  élever  leurs  pensées  vers 
la  Raison. 

Selon  ratage,  et  comme  tout  la  monarchie,  un  divertittement  termi- 
nait l'opéra.  Aînti  que  cela  venait  d'arriver  pour  Deftys  te  tjrran^  c'est 

encore  la  danse  qui  eut  le  plus  vif  succès  dans  la  Rosière  républicaine  ; 
les  journaux  du  temps  rendent  un  compte  très  favorable  du  ballet. 

«  Une  scène  très  gaie  est  celle  de  deux  religieuses  qui  se  rendent  à 
c  Téglise  pour  y  entendre  la  mené.  Un  citoyen  les  aperçoit,  s'empresse 
«  k  les  retenir  et  y  parvient  non  tant  peine  ;  pen  i  peu  ellea  cèdent  à  la 
«  joie  publique,  se  mêlent  à  la  danse  et  finissent  par  danser  la  carma- 
«  pnole  (î"!  Ce  citoyen  n'était  autre  que  Vestris,  l'illustre,  l'clcpant 
Vcïtris,  le  héros  de  tant  de  Menuets  et  de  Gavottes,  dansant  la  carma- 
gnole avec  mesdemoiselles  Duchemin  et  Perignon  habillées  en  rdi- 
gieuteal  Laya  jouait  le  rôle  do  curé\  Chéron,  celui  du  «Mire;  Adrien, 
celui  de  Vofficier  municipal. 

Tels  étaient,  à  la  fui  de  Fan  II,  les  ouvrages  que  l  Opéra  présentait  au 
publiL.  A  ce  moment  pourt.mt  il  n'était  plus  nécessaire,  pour  vivre  en 
sùrecc,  d'allicher  des  sentiments  ausbi  exaltés.  Depuis  plus  d'un  mois, 
Tallien  avait  annoncé  à  la  Convention  la  6n  de  Robetpierre  en  t'écriant  : 
«  Allons  partager  l'allégresse  commune,  le  jour  de  la  mort  d'un  tyran 
est  une  fcte  à  hi  fraternité!  »  Mais,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer 
en  commençant,  l'administration  de  l'Opéra,  à  cette  époque,  était  plei- 
nement entrée  dans  le  mouvement  ;  en  outre,  il  cït  exact  de  dire  que  Gré- 
try  compota  tans  répugnance  et  avec  un  certain  degré  de  conviction,  ces 
opéras  révolutionnaires.  S'il  n'en  dit  mot  dans  tet  Essais  sur  la  nat^quê^ 
où  il  donne  tant  de  détails  sur  toutes  ses  partitions,  la  véritable  raison 
de  ce  silence,  c'est  que  Denys  le  tyran  et  la  Rosière  républicaine,  obtin- 
rent peu  de  succès. —  En  1801,  Grélry  publia  un  ouvrage  en  trois  vo- 
lumet,  intitulé  xDe  la  vérité,  ce  que  nous  sommes,  ce  que  nous  fûmes^ 
ce  911e  noitt  devrions  être.  Il  y  parle  det  tentiments  de  républicanitme 
qu'il  a  tucés  dés  son  enfance  (a);  il  constate,  en  patsant,  Taccueil  bien- 

(1)  Journal  de  Faris}  octidi,  i8  Iructiilor,  an  11. 
(a)  Tome  I,  psg.  i55. 
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veillant  qu'il  avait  reçu  de  l'ancienne  cour,  et  quand  il  en  arrive  à  faire 
le  récit  de  la  Terreur,  il  en  retrace  les  tristes  épisode  sans  une  indigna- 
tion trop  vigoureuse,  il  en  attribue  les  excès  aux  bravades  du  parti  anti- 
populaire (1);  il  fikit  remarquer  qu'elle  n'a  pas  empêché  la  population 
autant  qu'on  l'aurait  cru  (2).  Du  leate,  il  dit,  en  commençant  son  récit, 
qu'il  lui  en  coûte  «  'de  remettre  sous  les  veux  des  ;)mcs  sensibles  des  ta- 
bleaux qu'elles  ne  cherchent  qu'à  éloigner  de  leur  imagination  3),  et 
cette  idée  le  préoccupe  tellement,  qu'il  la  reproduit  jusque  dans  la  table 
alphabétique,  ob  on  trouve  cette  singulière  mention  : 

TBRRBum  (temps  de).  Invitation  aux  victimes  de  ce  tenqa  de  ne  pas 
lire  les  pages  de  V introduction  de  cet  ouvrage  oit  il  en  est  parlé  et  de 
passer  à  l'ouvrage  mcmc. 

Tout  cela  a  été  oublié  avec  le  temps.  Grétry  est  resté  l'auteur  de 
l'Epreuve  villageoise^  de  Richard  Cœur  de  Uou  et  de  tant  d^autre» 
charmants  ourragea.  Il  vécut  jusqu'en  181 3  et  put  jouir  longuement 
de  SCS  succès.  Comme  Rossini,  il  put  voir  sa  statue  en  marbre  orner  le 
péristyle  du  thc.itrc  où  il  avait  obtenu  ses  plus  beaux  triomphes.  A  sa 
mort,  pour  honorer  ses  funérailles,  l'Institut,  le  Conservatoire  de  musi- 
que, les  auteurs,  les  compositeurs,  les  artistes  des  différents  théâtres,  se 
réunirent  en  un  cort^  qui  s*arréta  devant  les  deux  théâtres  lyriques 
et  le  Théâtre-Français  ;  le  soir  on  exécuta  à  l'Opéra-Comique  une  .sorte 
d'apothc'ose;  on  se  hata  de  publier  lics  portraits,  des  pravurcs.  ties  nlk'- 
pories  de  toutes  sortes,  et,  dans  le  nombre,  celle  que  reproduit  la  Chro- 
nique Musicale  n'est  pas  une  des  moins  curieuses. 

CH.  NUITTER. 

(1)  I.  XCII. 

<3)  11. 324. 
(3)  1.  UOCXIV. 
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Sylvain  MARÉCHAL.  «RÉTR¥. 

COUPLETS  du  CURÉ  mec  CHaUK 

réduit»  |K)ur  l«-  Piano  pxr 
A.  GUSDKS. 
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LE  CURÉ  Pour  âtre  iom  à  InnitMOn 

,!<•  veus  aller  à  Rome 
Prêcher  an  papi*  la  raissan 
ConviTtir  le  i.aint  homin»» 

ratim»  Pour  ?tn'  ;t  lnni»-i»n' 

Il   v»'ut  iillt  r  il  Koiilc 
Prt'»  ht!r  au  jiapii  la  l  iÛMm 
Cuovcrtîr  le  buiiit  homnip. 

LE  COHÉ  LsÏKM  la  w  hochet 

De  leafance  dn  monde 
Déchira  ce  i^chet 
Celle  lévite  immoiMle 

rmimam  Eh  mais  mon  Dieu 

Qii'f>t  ({ii'eVst  donc  (^ii*ça  (hif^ 
Poiirquoi  cela 

LE  CURC_  Hi'juenil^   re|tivncls  l;«  dipiil»' 

I)  iiuiuiHi-  libre  i  t  |ieiliiHnt 
Soin  aussi  «le  la  fêle 
El  plaee  mut  ta  lete 
Le  homet  de  la  liberté  (/<i>> 
An  diable  la  marolle 
An  dtabli'  la  calolle 
Je  ti*  féÎR  San»  cnlnlie  . 
Moi 

Je  le  fai«  Kan«  <-iil<>tte 
r"«ea  L«  pape  sanii  ciitulte  W*) 
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LES  MUSICIENS  ALLEMANDS 

PENDANT  LA  DERNIÈRE  GUERRE 


uoiQUE  nous  n'ayons  pu  à  notre  disposition  des  ma« 

tériaux  aussi  complets  que  ceux  qui  ont  permis  à  notre 
ami  M.  Wcckerlin  de  raconter  aux  lecteurs  de  la 
Chronique  Musicale  Vhistoire  en  chansons^  des  an* 
nées  1870*  187 If  nous  entreprenons  d*esquisser  la 
contre-partie  de  ce  travail,  en  prenant  pour  guide  le 
Catalni:uc  pcnth-jl  dcs'œuvres  musicales  parues  en  Allemagne  et  dans 
les  ya}-s  linulriiflirs  '  uf  et  20'"  année  :  1S70,  1871). 

A  la  vente,  ces  deux  brochures  ne  nous  donnent  que  les  titres  des 
ouvrages  qui  nous  intéressent;  aussi  ne  pourrons«nous,  comme  notre 
confrère,  entrer  dans  des  'détails  circonstanciés  sur  la  valeur  musicale 
et...  poétique  (?)  des  morceaux;  mais  comme  le  dépôt  de  la  musique 
allemande  n'est  pas  obligatoire  en  France,  il  nous  t'auT  nous  contenter 
de  ce  que  nous  avons  sous  lu  main.  Aussi  bien  trouvcruiis-nuus  dans  les 
quelques  cinq  cents  pages  dont  se  composent  ces  catalogues,  des  données 
suffisantes  pour  établir  que  les  musiciens  allemands  des  dernières  années 
ne  le  cèdent  en  rien  aux  musiciens  français,  dans  le  soin  déchanter  leur 
patrie  et  surtout  d'exalter  ses  mérites  en  couvrant  d'invectives  le  camp 
ennemi. 

Car  il  but  Uen  qu'on  le  sache  :  en  musique  comme  en  toutes  choses, 
la  Prusse,  ou  si  Ton  veut  l'Allemagne,  a  suivi  pas  à  pas  nos  errements, 
durant  l'époque  qui  a  précédé  la  guerre.  Gomme  les  nôtres,  ses  soldats  se 
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sont  prises  de  vin  et  tk  chansons,  et  ses  bourgeois  ont  parcouru  les  rues 
des  villes  en  proférant  des  injures  contre  l'adversaire.  A  Paris,  on  criait  : 
à  Berlùtl  à  Berlin  on  critit:  à  Parisl  —  A  Ptrit,  on  chantait  la  Mar- 
seillaise ;  i  Berlin,  on  chantait  die  V&aù^  «m  Itljciii  (/«  gardt  sur  le 
Rhiu)l  Les  termes  étaient  différents;  mais  la  pensée  était  la  même. 

Lorque  la  France  eut  imprudemment  renvoyé  à  la  Prusse  le  gant  que 
celle-ci  avait  agité  devant  ses  yeux,  rAIlcmagne  entière  entonna  des 
hymnes  guerriers.  On  nous  représenta  comme  Fmnemi  héréditaire  (in 
CtbftiakJ  qu'il  fallait  anéantir,  et  l'on  chanta  sur  toutes  les  notes  de  la 
gamme  les  combats  et  les  pillages  futurs.  Tout  d'abord,  ce  furent  les 
anciennes  chansons  des  guerres  de  Trente  ans  et  de  Sept  ans,  et  les  I.ie- 
ders  patriotiques  de  Wcbcr,  qui  rirent  les  frais  de  ce  concert  discordant; 
puis  vinrent  les  chants  plus  récents,  contemporains  du  Rhin  Allemand^ 
auquel  Musset  répondit  si  vertement,  et  qui  firent  dire  à  Henri  Heine 
que  le  patriotisme  des  Allemands  consistait  à  déblatérer  contre  les 
autres  peuples. 

Ce  même  Rhin  Allemand,  de  Rcckcr,  eut  un  regain  de  succès.  Il  en 
fut  de  même  de  la  Patrie  Allemande,  qàIxs  i»l  î)rs  îlrutstbfn  ]|,ilcd.iui»  ? 
hymne  bien  connu,  et  au  moyen  duquel  on  s*est  appl  quc,  depuis  nom> 
bre  d'années,  à  enseigner  aux  peuples  allemands  que  FAliemagne  ne 
saurait  s'annexer  assez  de  contrées. 

Citons  encore  :  Dnitstlj! mb  iibtr  -.illrs,  chanson  à  double  sens,  dont 
le  titre  peut  se  traduire  indistinctement  par  :  l  Allemagne  avant  tout 
ou  f  Allemagne  maîtresse  de  tmêtes  choses,  ^cji  bin  tin  ^icussr  {Je  sms 
prussien)t  chant  séparatiste  s'il  en  fût,  mais  que  TAUemagne  entière 
adopta  comme  sien,  de  par  la  politique  de  M.  de  Bismarck;  enfin  la 
garde  sur  le  Rhin,  qui  remonte  ù  l'an  mais  dont  la  popularité  ne 

date  véritablement  que  du  mois  de  juillet  1870. 

L'Allemagne  entière  chantait  donc  ses  haines  et  ses  menaces.  Une  soif 
intense  de  vengence,  soif  comprimée  depuis  léna  et  trompée  en  1814, 
la  tenait  haletante,  et  de  l'ouest  à  Tc^t,  du  sud  au  nord,  du  Rhin  à  la 
Vistulc,  et  des  Alpes  au  ruisseau  de  la  Sprcc,  retentissait  un  cri  farou- 
che, prccursciii  vies  i nccndies  et  des  exécutions  de  Bazeilles,  d'Abliset 
décent  autres  villages. 

Entre-temps,  les  musiciens  allemands  s'étaient  mis  à  la  besogne  :  les 
plumes  couraient  sur  le  papier  à  portées,  et  la  guerre  n'était  pas  encore 
déclarée  que  de  nouvelles  chansons  guerrières  s'étalaient  aux  devantures 
dâ  tous  les  magasins  de  musique. 

M.  Abt,  dont  les  œuvres  font  encore  partie  des  répertoires  de  nos  or- 
phéons, ouvre  la  marche  :  nous  remarquons  de  lui  plusieurs  morceaux 
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patriotiques,  entre  autres  :  îlmlscbLiuà  ubti  ullts  (^nous  avons  lioniK  plus 
htut  la  tnduction  de  ce  titre)  ;  |lntlicklaid»  w  l^iaiditritt  ^inrtn  (Toute 
TAllemagne  en  France)  ;  foc^  |lni(«||lttiik.  ftmltc^c  jKtirrtcint  {Salut^ 
AtUmagne,  délicieuse  fiancée  de  la  victoire)  ;  Du  Rocher  à  la  mer, 

choeur  inspiré  par  la  devise  prophétique  des  Hohenzollern.  Puis  vient 
M.Wieprecht,  cité  par  notre  directeur  M.Heulhard  dans  son  article:  Le 
cas  de  MM.  deFlotow  et  Waipier,  —  M.  Wieprecht,  avec  tin  choeur  : 
Snm  Sftmf  Wto»  |l||m  (Au  RMh\  Au  delà  du  Rkùil)^  une  Chanson 
guerrière  contre  les  Wetches  et  un  Chant  des  Balai! les.  Plus  tard, 
M.  Wieprecht  composcr.i  une  Chanson  des  f:ucrricrs  allemands  de- 
vant Paris  ;  une  Marche  trioiuphale  des  Allcniiiniis  devant  Paris,  et 
mettra  le  sceau  à  sa  popularité  en  arrangeant  pour  musique  militaire  la 
Marche  impériale  du  dieu  Wagner  lui-même. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  mobilisation,  les  marches  militaires  sont  i 
l'ordre  du  jour.  L'énumerntion  en  serait  longue  ;  aussi  nous  bornerons- 
nous  à  citer  celles  qui  s'otîrcnt  ;1  nos  veux  sous  des  titres  bizarres;  car 
telle  en  est  la  quantité,  que  les  dénominations  les  plus  inattendues  leur 
ont  été  données  ;  c'est  ainsi  que  nous  remarquons:  la  Marche  des  pa- 
triotes miiemandst  signée:  Faust;  Bivouak-Marsch  (?),  de  Budik.la 
Marche  de  Punité  allemande,  de  Bachmann  ;  la  Marche  de  la  landwehr 
de  Cologne;  la  Marche  des  vnlontaircs  d'un  att  ;  la  Marche  des  cadets; 
l&  Marche  nationale  de  Hambourg;  Chassepot-Afarsch ,  la  Marche 
des  Diables  bleus  (1);  la  Marche  des  Roses,  diaprés  Métra  ;  la  marche 
des  Japonais  ;  la  Marchedu parlement  allemand,  efc,  etc.^  sans  cmnpter 
les  anciennes  marches  de  Dessau,  de  Diippc!  .  t  k  Sadowa,  rajeunies 
pour  la  circonstance,  et  bon  nombre  de  marches  destinées  à  célébrer 
par  avance  l'entrée  triomphale  Paris  ci  û  servir  à  celle  occasion.  Au 
hasard,  nous  citerons  parmi  les  auteurs  de  ces  dernières  M.M.  Ricbier, 
Ruckenschuh,  Saro,  Feyl,  Keiper,  Pieike.  Plus  modestes  sont  MM. 
Apitius,  R.  Pfeiffer  et  Werncr,  qui  se  contentent  de  publier  des  mar- 
ches intitulées  :  Tes  Allemands  devant  Paris;  Défilé  des  trot^pes  de- 
vant  Paris;  Fanfare  sous  les  murs  de  Paris. 

Comme  on  voit,  les  regards  de  l'Allemagne  sont  tournes  vers  Paris 
avant  même  qu'an  coup  de  fuûl  ait  retenti  sur  la  Sarre.  Cette  attention 
nous  est  confirmée  par  les  morceaux  de  musique  vocale  et  instrumentale 
parus  à  cette  époque.  En  effet,  nous  trouvons,  en  feuilletant  notre  cata- 
logue: A  Paris,  galopade  rhénane,  Grell;  Boulevard-Promenade 
marche  de  parade,  de  Grim  ;  les  Prussiens  à  Paris,  marche  de  Wal- 

(t)  Les  soldats  bavarois  w  sont  aini!  baptisés. 
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ther;  Au  bord  delà  5«me»  polka,  du  même;  Finis  Parinomm^  de 
Guzmann. 

Nous  nous  arrêterons  après  cette  dernière  amcnitc,  que  la  soif  de  nos 
dépouilles  a  inspirée  à  son  auteur,  ainsi  que  le  prouve  un  second  mor* 
ceau,  suivant  immédiatement  le  premier,  et  qui  est  intitulé:  Trésors 
allemands.  M.  Guzmann  n'est  d'ailleurs  pas  seul  à  nous  prédire  le  pU- 
lage;  il  a,  en  plusieurs  de  ses  confrères,  des  coadjuteurs  éloquents,  no- 
tamment en  M,  Conradi.  Rien  n^esf  sacrépotir  un  uhlan.'  Nous  mitres 
barharcs  .'tds  sont  les  titres  de  deux  compositions  de  ce  lèrocc  maître  de 
chapelle.  Puis  viennent  :  le  Plébiscite  allemand,  de  Bcck<r;  Larmes  de 
Crocodile^  de  Gênée  ;  Chant  de  guerre  contre  les  Welekes,  de  Hûne  ; 
Moiwkenms  prussiens^  de  Krause;  Diplomatiseker  Caneant  tàblea»  de 
genre,  de  Hopp,  etc.,  etc.,  fans  oublier  bit  flicftn^t  Q^bacn,  qu'on  peut 
traduire  par  les  l'hlans  qui  volent. 

On  remarquera  que  jusqu'ici  la  musc  populaire  fait  dcfaut.  Or,  elle 
ne  tarde  pas  à  se  montrer,  et  c'est  de  SarrebrOck,  aux  avant-postes, 
qu'elle  part.  Le  fusilier  Kutchke,  du  40'  riment  (de  Hohenaollem}, 
rime  une  chanson  et  v  adapte  une  musique  non  moins  vulgaire;  un  re- 
porter du  journal  le  Daheim,  de  passage  à  Sarrebruck.  l'entend  ;  il  s'en 
empare,  l'envoie  à  sa  direction^  qui  la  publie,  et  bientôt  le  refrain  qu'on 
va  lire  est  dans  toutes  les  mémoires  et  sur  toutes  les  lèvres  : 

38ks  kmuc^t  bfmi  lia  i»        \mm  f 
|t(f  gbini',  es  ttt  Ita^oltuitt! 

|btpo*popo-|l:t||oltum  ! 
Ibpoltttml  (1) 

Durant  plusieurs  mois,  le  fusilier  Kulchke  fut  le  lion  de  la  guerre; 
on  vendit  sa  photographie  ;  on  publia  sa  biographie,  et  tous  les  bons 
mots  furent  mis  sur  son  compte  jusqu'au  jour  oO  des  bourgeois  crédules, 
ayant  adressé  le  montant  d'une  souscription  destinée  au  fusilier  Kut- 
chkc,  au  colonel  du  40"  rcijimcnt,  celui-ci  réponvlit  qu'il  n'y  avait  Ja- 
mais eu  dans  son  réyimcnt  de  fusilier  de  ce  nom.  On  sut  alors  que 
l'auteur  de  la  chanson  populaire  n'était  autre  que  le  reporter  du  Da^ 
heim  en  personne,  et  aussitôt,  la  faveur  du  public  se  retira  du  fusilier 
Kutchke,  pour  se  rqwrter  sur  une  autre  chanson,  tout  aussi  vul^ite,  et 

(1;  Q«i  grouille  là  dam  le  buisson! 

Je  crois  fue  ^ett  Napoléon  t 
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qui  parut  précédée  de  Tâ^at  ea^téte  qae  nous  reproduisons  ci- 
«prés. 


Pour  donner  une  idée  de  ce  morceau  de  haut-goût,  nous  en  citerons 
un  couplet,  mais  en  allemanJ.  pour  ne  pas  faire  à  notre  langue  l'atfroat 
de  servir  à  exprimer  des  sentiments  aussi  triviaux  : 

îlfutstbbnb  l.iustfift  mit  f tstumm 

9Ult     jf'ust.  i't\i  aitJjt  im  Slsdi 
9cm,  aitt  gamata,  nit  MiUioncR, 
Priigrlt  es  ;iuf  bit  ktijonm, 
^ai  feas  guBjc  Camptnpuà  1 

L'auteur  de  cette  insanité  a  pris  soin  de  se  foire  connaître  ;  il  a  dé- 
claré s'appeler  k  docteur  Kreutleret  exercer  la  profession  de  médecin  à 
Sachsenhausen  fprincipautc  de  Waldeck).  Il  y  a  donc  lieu  de  croire 
qu  il  existe  rcellement,  d'autant  que,  dans  son  ivresse  de  popularité,  il 
s'est  complaisanuncnt  mis  ù  découvert  et  a  même  associé  ses  ancêtres  à 
ses  succès  passagers.  En  effet,  rien  n'est  aussi  bouffon  que  la  note  en- 
vcyjrée  ans  joumaoz  par  ce  Kreutler  : 

«  Mes  ancêtres,  dit-il,  ont  tous  été  hommes  de  guerre  ;  la  plupart, 
prévôts  d'armes  dans  toutes  les  Universités  allemandes,  notamment  à 
léna.  Mon  père,  —  un  excellent  homme,  —  était  médecin  de  notre 
prince.  Et  moi-même,  je  suis  un  pauvre  docteur  exerçant  dans  un  pays 
peu  fiivûrisé.  Si  j*ajoute  que  le  del  m'a  fiût  cadeau  d'une  bonne  femme 
et  de  sept  enfitnts  merreiUeusement  doués,  vous  saurez  tout  ce  qui  me 
concerne.  » 

Les  journaux  reproduisirent  à  l'envi  cette  note  et  protitérent  de  l'occa- 
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sion  pour  transcrire  à  nouveau  les  treize  couplets  dont  se  compose  11 
chanson  et  qui  ont  une  valeur  c^ale  à  celui  que  nous  avons  cite,  à  Tex» 
ception,  toutefois,  d'un  seul  qui  a,  hélas!  l'accent  de  la  vérité.  C'est  à 
ce  titre  que  nous  lui  accordons  les  honneurs  de  la  traduction  : 

Le  jt'yhir,  le  ^i<uiivc. 
Le  Sfahis,  et  tout  brave 

De  ta  grrrrMut  nation/ 
Sont  partis  sur  la  Meuse 
Avec  cent  mitrailleuses 

Mais  sans  un  seul  canon. 

Cependant  la  guerre  a  éclaté,  et  la  série  de  nos  Jou!oure>ises  épreuves 
a  commencé.  Les  premières  victoires  de  l'armée  ;i  Icmanulc  donnent  un 
nouveau  coup  de  fouet  j  l'inspiration  des  musiciens  teutons.  Entre  mille 
autres,  une  chanson  fait  fureur  :  Oas  |Ub  km  9l[»-3lal{on  mh  xtmm 
Jii^  {la  chanson  Mac-Mahm  et  de  notre  Frit\)y  musique  d'un 
nomme  Hennés.  «  Notre  Frit^  «  est  d'ailleurs  le  héros  du  jour,  et 
les  musiciens  {glorifient  ses  avantages,  en  même  temps  i|u'ils  lan- 
cent rinsulte  au  vaincu  de  Wissembourg.  M.  Chnabel  établit  en 
musique  un  parallèle  entre  le  vainqueur  de  Lissa  et  le  vainqueur  de 
Wissembourg;  il  publie  It  jeune  et  le  viewe  Frit\t  et  madame  Char- 
lotie  de  Bulow  se  charge  de  populariser  cette  production.  En  même 
temps,  M.  Haushahn  donne  le  jour  .i  une  polka  intitulée  :  Dtr  çrrosff 
giailll'j|t.iui)  ^u-^a^ou,  et  M.  Krause  obtient  un  véritable  succès 
avec  sa  Lettre  du  tureo  Abra-Sald.  Les  Dépêches  de  la  guerre  et  les 
Originet  de  la  guerre,  du  même  auteur,  ne  sont  pas  accueillie*  moins 
favorablement;  ces  deux  chansons  se  dbputent  la  vogue  avec  laMitralt- 
leuse,  de  Rosisenbeiner,  te  Premier  coup  de  patte,  de  Stcinhueuscr,  et, — 
sii^ne  des  temps,  —  la  Fan/are  des  uhlans  devant  l'arc  Je  triomphe,  à 
Paris,  de  Kretschmur.  Nous  ne  quitterons  pas  cette  époque  sans  faire 
remarquer  que  les  félicitations  des  musiciens  allemands  s'adressent  ex- 
clusivement à  «  notre  Frii^ ,  >  et  que  le  nom  de  Steinmets,  à  qui  in- 
comba une  lourde  tâche  à  l'autre  extrémité  de  !a  ligne  d'attaque,  n'est 
pas  même  prononcé.  Cette  omission  s"expli.]ue  aisément  :Steinmetz était 
en  disgrâce,  et  il  n'avait  pas  besoin  de  musique. 

Après  Wissembourg,  ReichshoffenI  Après  Rdcbshoffen,  Sedan!  La 
6  août,  de  Matys  ouvre  la  marche  des  chansons  destinées  à  glorifier  cette 
période,  et  le  3 septembre,  de  Rcineckc  la  termine.  Entre  toutes  ces  pro- 
ductions, deux  se  partagent  h  faveur  du  public:  un  Salus  Cacsari  nas- 
tro  GuiUlmOy  qui  se  chante  sur  l'hymne  classique  de  Judas  Macchabée^ 
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de  Haendel  ;  Sec  Ihe  conqu'ring  hero  eûmes,  et...  ||iit  i^m  sc^on  ^iiroltou, 
avec  des  varûuioHssurhsnomsde  Napotéout  ttEugétUet  de  Loulou, 
Ce  d^ier  morceau  est  Mgnée:  Sdiali-Weidft.  Qioob  enowei  comme 

appartenant  à  cette  époque:  Prince  royal  et  maréchal!  Hurràk,  SitM- 
bourg!  Mort  à  l'ennemi  héréditaire!  et  n'oublions  pas  de  mentionner 
l'avalanche  de  polkas  et  de  galops  qui  fond  sur  rAllemagne  pour  témoi- 
gner de  ses  illusions  relativement  à  la  cessation  prochaine  des  hoatilttiés. 
Et  en  vérité,  l'Allemagne  entière  danse  pour  célébrer  la  paix  qui,  danssa 
GOavjctÛm,  ne  peut  manquer  de  suivre  les  prcmicrcs  victoires  ;  clic  polke 
sur  les  motifs  sautillants  des  Souvenirs  de  Reims,  Je  Wcrncr.  de  Fusil 
àaiguille  et  Chassepot^dc  Hanna,  et  de  la  Polka  du  bombardement ,  de 
Scbindler  ;  elle  galope  au  son  de  la  musique  du  Galop  d'attaque,  de  Die- 
tricb»  et  de  Miù^aiiteusen-Gatopp^  de  Waliher  ;  enfin  elle  vabe  sur  un 
torrent  d'élucubrations  nationales  qui  détrônent  momentanément  les 
mélodieuses  inspirations  des  Strauss,  des  Gungl,  des  Lanner.  Quant  aux 
marches  militaires,  ce  n'est  plus  icuknicnt  du  délire,  c'est  de  la  folie 
pure,  et  de  bizarres  qu'ils  étaient,  leurs  titres  deviennent  baroques. 
Qu*on  en  juge  pur  Ténuménition  mivtmtiti  Bartfireiheit-Marsch(Mar' 
ehe  de  ta  liberté  de  laisser  pousser  sa  barbe)  de  Kral  ;  Marche  de  Sue^, 
de  E.  de  Wurtemberg  (?);  Marche  du  Khédive,  de  Ziehrcr;  Marche 
des  vies,  de"*;  Marche  de  Humboldt,  de  Ktichcnmcister ;  Marche 
du  Jour  de  naissance,  de  £ohm  ;  Marche  de  l'exposition  de  Vlndus^ 
triSf  à  Casselt  de  Bochmann,  etc.,  etc. 

Mais  bientôt  ce  torrent  d'inspiration  politioo-masicale  se  tarit.  La 
paix  ne  se  conclut  pat  et  Thorizon  s'assombrit.  En  vain,  la  chute 
de  Strasbourg  émerillonne  momentanément  la  muse  germanique; 
M.  Parlow,  à  qui  notre  cher  directeur  a  donné  une  place  dans  son 
article  précité,  entre  btockhausen  et  Wieprecht,  publie  une  Marche 
trionq^ale  de  rentrée  des  Allemands  à  Strasbourg,  et  plusieurs  com- 
positeurs suivent  ses  traces,  tels  que  :  M .  Flugel  (CIsass  nmss  mua  sdat, 
l'Alsace  doit  nous  appartenir),  M.  H :Mnmer  {Frcrjcs  d'Alsace)  et  M. 
Hermann  {la  belle  Alsacienne^  polka);  mais  l'intérêt  se  retire  visible- 
ment des  manifestations  musicales.  Les  semaines  succèdent  aux  semai- 
nes, les  mois  succèdent  aux  mois,  et  Paris  ne  parle  point  de  se  rendre, 
et  la  paix  semble  remise  à  une  époque  imprévue.  L'Allemagne  ne  danse 
plus  ;  TAlkmagne  se  recueille.  Aussi  ne  trouvons-nous  que  de  rares 
morceaux  inspirés  par  les  événements  qui  marquent  la  nouvelle  phase 
dans  laquelle  est  entrée  lu  guerre.  Une  seule  marche  célèbre  la  prise  de 
Metz  ;  elle  a  pour  auteur  M.  Karl  Zabel.  Quant  aux  autres  victoires 
de  Tarmée  allemande,  elles  trouvent  diflkilement  des  chantres  inspizés. 
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Notons  Lcpciiciant,  au  passage:  une  Marche  de  Saint-Quentin,  pour  cé- 
lébrer les  succès  de  Mtnteuffel  ;  une  polka,  C&te-dOt'polkay  de  Parlow, 
pour  exalter  les  mérites  militaires  du  général  de  Werder,  at  une  Ato*- 

chcdc  Cœuilly-  Villiers,  qui  n'a  point  paru  à  Stuttgard,  comme  on  peut 
bien  le  penser,  si  l'on  se  reporte  aux  pertes  immenses  subies  sur  le  pla- 
teau de  Villiers  par  le  contingent  wurtembergeois  durant  les  journées 
des  3o  novembre,  a  et  3  décembre. 

Cependant,  la  transformation  du  royaume  de  Prusse  en  empire  d*Al* 
lemagne  vient  bientôt  donner  un  aliment  nouveau  à  la  production  musi- 
cale, et  entre  tous  les  courtisans  du  nouvel  ordre  de  ch  ses.  Wagner  et 
Liszt  se  font  remarquer  par  l'enthousiasme  que  leur  cause  l'avéncment 
de  l'empereur  Guillaume.  Wagner,  l'ancien  dictateur  de  Dresde  en  1848, 
et  Liszt,  le  bon  abbé.  Hongrois  de  naissance  et  Parisien  par  adoption,  pu- 
blient :  le  premier,  une  Marche  de  Pemperetar  (j^aisrrm.iisrb)  et  une 
Marche  de  la  prestation  de  serment  (>1nlî)icimingsm.it»t!))  :  le  sctcn  I:  une 
Marche  triomphale  allcnuiitif,  iiititulcc  :  Du  rocher  ii  la  mer  (,Uom  sûs 
jum  jUcci).  De  la  pan  de  1  auteur  siillé  du  J  annliauser,  cette  manifesta- 
tion anti-française  n'a  nullement  lieu  de  nous  étonner;  mais,  en  vérité, 
l'on  avait  mieux  à  attendre  du  «  jwfiV  Lisift  a  devenu  vieux.  L'abbé 
Liszt  est  d'ailleurs  l'un  des  très  rares  musiciens  étrangers  à  rAllcmagnc 
qui  aient  mis  leur  talent  au  service  de  la  cause  prussienne;  de  plus,  il 
est  le  seul  qui  soit  Autrichien,  car  nous  n'avons  trouve  aucun  morceau 
officiel  dans  les  catalogues  des  maisons  de  Vienne. 

Pour  parler  des  étrangers,  nous  citerons  M.  Levandowski,  qui  publie 
des  mazurkas  polonaises  à  Varsovie,  et  fait  paraître  1  l'crlin  Bit  Jttntst^t 
f  .ihm  (le  Drapeau  allemand)  et  Dit  brntschr  «L"Htii;cu  {les  Frontières  alle^ 
mandes  ;  encore,  aucune  biographie  de  ce  Lcwandowski  n'ayant  été 
publiée,  ne  saurions-nous  affirmer  qu'il  soit  sujet  de  S.  M.  l'empereur 
de  Russie.  Pour  le  duc  de  Leuchtenberg,  dont  le  nom  s'étale  &  côté  de 
celui  de  l'auteur  du  Ùrapeau allemand ^  le  doute  n'est  point  permis.  Le 
duc  de  Leuchtenberg  est  sujet  russe,  et  même  prince  russe,  car  il  a 
reçu  par  un  ukase  spécial  le  titre  d'Altesse  Impériale;  de  plus,  il  est 
major-général  à  la  suite  de  l'empereur,  et  ce  qui  nous  importe  encore 
davantage,  il  est  le  petit-fils  d'Eugène  de  Beauharnais.  Or,  ces  considé- 
rations ne  suffisent  point  à  calmer  les  ardeurs  du  dilettantisme  de  ce 
prince;  sa  Marche  de  parjdr  du  mi  Charles  fij  en  fait  foi.  Franche- 
ment, on  était  en  droit  d'attendre  mieux  d'un  descendant  de  Tancien 

(0  11  i>'agit  Ue  Charicï  l",  rui  de  Wurteint>crg,  culiaburatvur  déviiuc  <lu  roi  de 
l'ruMe,  durant  la  dernU-rc  guerre. 
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général  en  chef  de  Tarmce  du  Rhin  et  du  vice-roi  d*IuUe,  vainqueur  en 
cent  batailles  des  amis  actuels  de  son  petit-tils. 

Mais  les  événements  se  sont  succédé  et  rarmistice  est  venu  rendre  à 
rAltemagne,  à  bout  de  patience,  la  vie  et  la  mélodie.  Aussitôt  les  nuudics 
triomphales  s  impriment  et  se  dcbitent  par  milliers,  et  les  chanteurs 
entonnent  des  hymnes  de  victoire.  Dans  les  concerts,  on  exécute  des 
Symphonies  commémorât ivcs  de  l'Iicurcusc  issue  de  la  guerre,  dont 
Tune,  de  Cebrian,  obtient  un  réel  succès;  dans  les  salons,  on  danse  sur 
des  Scnvenirs  dt  VersaiUeSf  et  dans  les  réunions  populaires,  on  chante 
Le  retour  de  France,  de  Franz  Weber,  directeur  des  chanteurs  de  Co- 
logne, applaudis  à  Paris,  en  i855,  et  V Hymne  à  la  paix,  du  duc  de 
Saxe-Cobourg-Gotha,  auteur  de  Sainle-Claire,  opéra  joué  au  grand 
Opéra  de  Paris,  par  ordre,  en  la  même  année  i835. 

Ici  se  termine  l'énumération  que  nous  avons  promise  A  nos  lecteurs. 
Elle  est  curieuse  à  jdusieurs  points  de  vue  et,  de  même  que  le  malheur, 
elle  est  instructive.  Puissions-nous,  en  la  rendant  publique,  avoir  ap- 
porte nctre  petite  pierre  à  la  réédification  de  notre  patrie,  dont  la  devise 
doit  être  dorénavant  :  Souviens-toi,  et  ne  compte  plus  que  sur  toi-même. 

EDMOND  NEUKOMM. 
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(a*  et  dernier  article.) 


ors  en  étions  reste  à  ces  classe*;  de  diction  et  de  dccla- 
malion  que  les  élèves  des  cours  de  chanl  sont  absolu- 
ment tenus  de  suivre.  Une  particularité  à  noter  :  il 
^  ^  y  a  une  dasse  pour  la  langue  et  la  déclamation  fla- 
^  '  la  mandes.  Si  l'élève  appartient  à  une  de  ces  familles  de 
Flamingants  déterminés  qui  exècrent  le  «  jargon  des 
Franciliens,  >  autrement  dit  le  français  de  Molière,  de  Pascal  et  de  Vol- 
taire, il  lui  sera  loisible  d  appliquer  Part  du  diant  au  noble  idiome  fla- 
mand. En  ce  cas,  peut-être  eût-on  mieux  fiiit  de  le  diriger  vers  le  Con> 
scrvatoirc  de  Gand  ou  celui  d'Anvers,  où  prédomine  la  foi  flamingante. 
M.  Benoît  crucst  l'apotre  et  voudrait  proscrire  de  ces  contrées  non-seu- 
lement le  chant  français,  mais  toute  la  terminologie  musicale  consa(;rée 
par  l'usage  universel.  C'est  à  son  instigation  que  le  Congrès  néerlandais 
Tient  de  £aife  de  cette  proacription  un  des  artidea  de  son  programme  ; 
mais  peu  d'artistes  consentiront  à  boraw  leur  horizon  aux  succès  de  clo- 
cher et  ;\  se  fermer  toute  issue  vers  le  reste  du  monde  civilisé. 

OfHcicllenient,  le  flamand  étant  une  des  deux  langues  nationales,  le 
Conservatoire  de  Bruxelles  devait  avoir  sa  classe  de  flamand  ;  mais  je 
ne  serais  pas  surpris  que  la  classe  de  langue  italienne  fàtf  malgré  tout, 
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fdus  fréquentée  des  élèves  chontmin;  tt  k  langue  normale  de  Técole  est 

bien  le  français,  qui,  national  aussi,  a  le  double  avantage  d'étie  couno- 
polite  et  de  représenter  une  des  grandes  écoles  de  musique. 

MM.  Warnots  et  A  Cornélis  enseignent  le  chant  et  le  style  français  ; 
il  y  •  00  proftssear  spécial  pour  le  chant  et  le  s^le  italien,  M.  GtJaro- 
monte,  lequel  fiût,  en  outre,  un  cours  sur  le  mécanisme  vocal. 

Il  est  absolument  interdit  aux  profiesseura  de  chant  proprement  dit 
d'enseigner  le  chant  scénique,  le  chant  «n  mouvement  ;  il  va  sans  dire 
que  le  professeur  de  déclamation,  qui  n'est  pas  musicien,  n'aura  pas  la 
prétention  de  refaire  ou  de  retoucher  le  travail  du  maître  de  chant,  son 
odlégue,  ainsi  que  nos  professeurs  d*opéra  et  d'opéra  comique,  anciens 
Yirtuoeet  de  théâtre,  ne  peuvent  guère  se  tenir  de  le  faire.  Chacun 
reste  en  son  domaine,  et  c'est  ainsi  que  le  système  de  la  pluralité  des 
professeurs  pour  chaque  élève,  loin  de  nuire  à  l'unité  de  doctrine,  y  ra- 
mène au  contraire. 

Lorsque,  en  juin  1870,  nous  soutenions  qu'on  devait  être,  non  l'élève 
de  M.  tel  ou  tel,  maii  l'élève  de  Tëcole,  c'est-è^ire  de  plusieurs  profes- 
seurs se  partageant  les  divisions  logiques  d'un  enseignement  vraiment 
complet  (i),  on  nous  répondait  que  ce  n'était  pas  possible.  Il  parait  que 
l'impossible  de  Paris  est  très  praticable  ailleurs,  et  nous  pourrions  ajou- 
ter que  ce  même  régime  si  lestement  déclaré  impossible  aujourd'hui , 
avait  bit  ses  preuves  de  vitalité  et  d'excellence  en  plein  Paris,  depuis  la 
ibndation  du  Conservatoire  jusqu'au  principat  de  M.  Auber.  Seulement 
deux  conditions  y  sont  nécessaires,  à  savoir  :  une  définition  et  reparti- 
tion bien  faite  des  matières  de  l'enseignement,  puis  une  discipline  assez 
forte  pour  faire  respecter  sur  ce  point,  comme  sur  tout  autre,  la  lettre  et 
l*esprit  du  r^lement. 

Mais,  d'autre  part,  il  faut  avoir  un  règlement  i\  faire  respecter  ;  nous 
ne  sommes  pas  bien  sur  qu'il  y  en  ait  un  au  Conservatoire  de  Paris  : 
celui  de  feu  Aubcr,  outre  qu'il  était  remarquablement  négatif,  soit 
comme  plan  de  doctrine,  soit  comme  ressorts  disciplinaires,  ce  pauvre 
règlement  doit  être  un  peu  honteux  de  lui-même  depuis  certains  biftmes 
motivés  et  certains  votes  de  la  Commission  de  1870  (a). 

(1)  Voir  notre  brochure  de  ta  R^lorme  des  éludes  de  ekant;  in-8  deSo  pages.— 
Ubrairic  du  Mènettrel. 

(a)  La  ami*  du  stahi  f  ho  voudraient  abolir  fiuqu'i  la  mémoire  de  cette  malheu- 
reuse Commission  (que  nous  n'avons  nul  inturOt  pt-i'ionn!.!  ;i  ilJlcniii c\  cti  di<^nt 
qu'elle  a  eu  des  s^ncc«  orageuses  et  frisant  partois  le  tcantiaic.  D'aburJ,  on  pour^ 
rait  Mfe  obaerver  que  la  plupart  de  ces  incMent»  bruyants  ^nacrivaicni  au  compte 
de  «naini  lecMiras  qui  avalent  eotiepris  dlntroduùne  dan»  ta  doctrine  ofllcidle  nmo» 
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A  dire  vrai,  le  règlement  du  Conservatoire  de  Bruxelles  n'est  pas  en- 
core aussi  explicite  que  nous  voudrions  sur  la  doctrine.  Jusqu'ici,  du 
moins,  elle  serait  surtout  personnelle  au  directeur.  Aux  termes  de  l'ar- 
ticle i8  du  Règlement  organique  et  de  l'article  lo  du  Règlement  d'ordre 
intérieur,  c'est  par  loi  que  sont  arrêtés  les  programmes  de  tous  les 
cours ,  sous  l'approbation  du  comité  supérieur  de  surveillance  ;  c'est  lui 
qui,  «  à  l'i  uvcrturc  de  chaque  année  scolaire,  dresse  un  plan  d'études 
«  et  un  tableau  de  l'emploi  du  temps,  qui  .sont  aflichés  dans  les  classes.  » 

Au  Conservatoire  de  Milan,  le  protcsseur  doit  soumettre  au  direc- 
teur et  au  comité  le  plan  d'études,  la  méthode  qu*U  compte  suivre. 
C*est  toujours  une  garantie  contre  l'empirisme  individuel  et  en  fiiveur 
de  l'unité  de  doctrine,  seul  régime  vraiment  digne  d'une  grande  institu- 
tion publique.  Le  Conservatoire  de  Paris  serait-il  donc  le  seul  où  il  ne 
tût  jamais  question  d'un  plan  d'ctudes  dressé  par  qui  que  ce  soit,  direc- 
teur, professeur  ou  commission  (i)  ? 

L'inconvénient  du  système  adopté  par  M.  Gevaërt  peut  n'être  pas  nui- 
sible, tant  que  le  directeur  est  une  sorte  d'encyclopédiste  qui  a  étudié 
pour  elles-mêmes  toutes  les  questions  d'administration  et  d'éducation 
musicale,  et  qui  a  approfondi  l'histoire  des  écoles  de  chant,  surtout  des 
écoles  italiennes  de  la  belle  époque;  mais  si  M.  Gevaërt,  pour  quelque 
raison  que  oe  fût,  avait  un  successeur,  qui  nous  répond  que  celui-ci 
aurait  les  mêmes  compétences  spéciales?  qu'il  n'apporterait  pas  quet 
qoes  partis  pris  entachés  d'hérésie  dans  l'enseignement  du  chant  ?  ou 
que,  préoccupé  plus  exclusivement  des  destinées  de  la  musique  instru- 
mentale ou  de  la  composition,  il  n'abandonnerait  pas  les  études  de  chant 
A  la  fiintaine  et  au  hasard?...  A  ce  système  de  l'autorité  personnelle  qui 
peut,  en  changeant  de  personne,  devenir  mauvais  de  bon  qu'il  était,  ne 
faut-il  pas  préférer  l'autorité  d'un  chapitre  de  règlement  très  explicite, 
sagement  étudié»  motivé,  délibéré  en  chacun  de  ses  articles,  toujours 

mille  d^ine  langue  et  d'Une  écrituie  noordle,  et  qui,  pour  mieux  caetlader  la  ptoee, 

jugeaient  Je  bonne  guerre  tic  bri&er  les  vitre».  Mais,  si  l'on  c'carti:  tous  ce*  détails 
inecdotiques,  on  trouvera,  en  fin  de  compte,  qu'il  avait  été  proposé  d'excellentes 
réformes  et  voté  quelques  articles  dont  on  pouvait  espérer  beaucoup  pour  le  bien  de 
l'enseignement  et  Je  l'art  national.  C'est  ce  qu'on  laisse  trop  mettre  en  oubli. 

(i)  Dana  les  anciens  r^lcmcnu  de  itioo  et  de  l'an  iV,  l'enseignement  du  cliant 
était  divisé  en  trait  degrés,  et  il  n'éuit  pas  permis  de  passer  A  un  degré  supérieur 
avant  d'avoir  été  classé  dans  Icdt^ré  précédent  et  d'avoir  satisfait  aux  examens  ad 
hoc;  ces  trois  degrés  étaient  définis  dans  k  règlement  m£ms.  Quand  cette  maudite 
Commission  de  1870  vota  le  rétaldissement  de  troia  degrés ,  elle  était  démord  avec 
MéhuI,  Cherubini,  Gossec,  Lesucur,  Caiel,  Lays,  Garât,  et  les  autres  membres  de  la 
CoBUmssion  qui  avaient  élaboré  la  méthode  de  chant  du  Conservatoire. 
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pcrfectibk  de  par  quelque  commisûon  nouTclle,  mais  jusque-là  fonnel- 
lement  obligattiîn  dâns  l'école?. ..  ' 

Avant  d'arriver  aux  classes  d'ensemble,  épuisons  tout  ce  qui  intéresse 
le  chant  individuel.  Les  visites  du  directeur  à  chaque  classe  sont  rela- 
tivement fréquentes:  de  plus,  il  y  a  toujours  r«iaineii  semestriel  avant 
Pâques  et  l'examen  de  fia  d'année.  Deux  fois  par  an,  Tinspecteur  géné- 
ral du  chant  vient  fiiire  sa  tournée,  et  cette  inspection  générale  a  pour 
titulaire  notre  grand  chanteur  Faure.  Encore  un  rouaçe  qu'on  ne  pour- 
rait introduire  dans  l'imposante  machine  du  Conservatoire  de  Paris,  Allez 
proposer  Faurc  pour  inspecteur  à  nos  professeurs  de  chant,  et  les  moins 
illustres,  les  plus  dénués  de  prestîge  personnel,  crieront  comme  des  aigles. 
Faure,  mieux  traité  en  Belgique  qu'en  son  pays,  et  qui,  par  exemple, 
a  été  décoré  de  la  main  du  roi  Léopold,  tandis  qu'il  ne  saurait  être  che- 
valier dans  le  pays  où  M.d'Enncry  est  otlicicr  de  l'ordre  national,  Faurc 
apporte,  nous  dit-on,  une  conscience  extrême  à  ses  (onctions  d'inspec-  - 
tenr;  il  prend  tous  les  élèves  un  à  un  et  n'épargne  pas  sa  propre  peine 
durant  des  séances  de  quatre  et  cinq  heures,  toujours  prêt  à  prêcher 
d'exemple. 

Aux  examens  semestriels  de  Pâques,  qui  sont  faits  par  le  directeur 
accompagné  d'un  membre  au  moins  du  Comité  de  surveillance,  tous 
les  élèves  sont  également  pris  un  à  un.  Il  en  est  de  même  aux  examens 
de  fin  d'année^  qui  doivent  être  achevés  le  1"  juillet.  De  plus,  le  proies- 

seur  doit  remettre  un  rapport  détaille  sur  les  progrès  et  mérites  de  cha- 
cun de  ses  disciples.  La  liste  des  élèves  admis  à  concourir  est  affichée 
un  mois  à  l'avance  ainsi  que  la  nature  des  épreuves  et  le  sujet  des 
concours. 

Il  y  a  très  peu  d'élèves  admis  aux  honneurs  du  concours,  contraire- 
ment à  la  pratique  parisienne,  du  moins  à  la  pratique  nouvelle,  car 

on  sait  parles  anciens  élèves  de  l'école,  que  les  concurrents  n'étaient 
parfois  qu'au  nombre  de  trois,  de  quatre;  or,  le  taknt  dcployé  plus  tard 
parles  uns  et  les  autres  prouve  bien  que  ces  concours  restreints  n'étaient 
pas  plus  pauvres  que  ceux  d'aujourd'hui,  où  l'on  fiiit  défiler  bon  an 
mal  an  quarante  élèves  dont  les  deux  tiers  ont  conscience  eux-mêmes 
de  ne  pouvoir  mériter  un  prix. 

N'oublions  pas  de  noter  aussi  qu'à  Bruxelles  on  ne  fait  concourir  en- 
semble que  les  élèves  d'un  même  professeur,  les  subdivisant  encore  au 
point  de  vue  du  sexe.  Est-ce  trop  restreindre  Pémulation?  Ou  bien,  au 
contraire,  la  rivalité  déchaînée  entre  les  divers  professeurs  d'une  même 
spécialité  ne  serait  «elle  pas  précisément  ce  qui  les  excite  à  réduire  tout  ft 
l'étude  d'un  air  et  de  deux  ou  trois  scènes,  léger  iMgage  qui  suffit  pour 
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enlever  un  prix,  deux  ou  trois  peut<étre,  mais  qui  constitue  ft  V&èn 
une  éducation  dérist^re?..  Je  ne  fais  que  poser  ce  point  d'interrogation, 

de  peur  de  prolonger  indéfiniment  le  présent  travail. 

Un  lauréat  bruxellois  peut,  même  après  un  premier  prix,  rester 
une  année  de  plus  à  l'école,  comme  candidat  au  prix  d  excellence:  ce 
sera  pour  lui  une  sorte  de  diplôme  de  docteur  ès-cfaant.  Il  retourne  aux 
cours  ordinaires  i  titre  d*auditeur  libre,  mais  il  doit  se  préparer  aux 
épreuves  suivarftcs,  dont  trois  au  moins  seront  obligatoires:  i"  l'exé- 
cution (chant,  déclamation  et  jeu)  d'une  scène  désignée  seulement  un 
mois  à  l'avance;  —  2**  l'exécution  d'un  morceau  de  chant  italien,  indi- 
qué quinze  fonn  à  Fayance;  —  3*  l'exécution  complète  à  première  vue 
d'un  morceau  de  chant  (paroles  et  musique)  avec  Tune  des  cleft  untées 
pour  la  nature  de  la  voix  du  concurrent  ;  —  4"  la  récitation  d*un  mor- 
ceau  de  poésie  indiqué  quinze  jours  seulement  à  l'avance. 

Nous  renvoyons  à  l'article  38  du  règlement  d'ordre  pour  le  détail  des 
épreuves  du  prix  d'excellence  des  organistes,  des  pianistes  et  autres  ins- 
trumentistes. Cette  année  même,  il  y  a  eu  des  prix  d'excellence  pour 
l'orgue  et  pour  le  violon;  il  y  aura,  nous  dit-on,  un  candidat  pour  le 
chant  l'année  prochaine.  Le  règlement  actuel  n'étant  daté  qucde 
ne  prétend  pas  encore  à  donner  ses  pleins  résultats. 

La  classe  d'ensemble  vocal  est  dirigée  par  un  des  professeursde  chant; 
tous  les  élèves  des  diverses  classes  de  cbant  doivent  s'y  rendre  (sous  peine 
de  renvoi,  dit  certain  article  27.)  Ce  cours  a  lieu  une  fols  par  semaine; 
et  plusieurs  fois  d.ins  1  année,  la  classe  d'ensemble  vocal  se  réunit  à  la 
classe  d'ensemble  instrumentai.  Celle-ci  est  dirigée  par  M.  Fickct  qui, 
je  crois,  est  aussi  professeur  d  alto. 

Je  ne  consacrerai  pas  aux  classes  d'instrument  une  étude  détaillée 
comme  à  celles  du  '^nt,  poiir  plusieurs  raisons,  dont  la  meilleure  est 
l'état  de  prospérité  relative  et  soutenue  de  toute  cette  partie  de  l'en- 
seignement, aussi  bien  i  Bruxelles  qu'à  Paris. 

11  y  a  deux  clajtses  de  violon  ;  Vieuxtemps  dirige  la  classe  de  perfec- 
tionnement. Cest  un  ^stème  qui  florissait  jadis  au' Conservatoire  de 
Paris  :  ainsi  Garax  faisait  le  cours  de  perfectionnement  du  cbant...  Pour 
étaUir  une  telle  suprématie,  il  faut  une  personnalité  d'artiste  incontestée, 
et,  d'autre  part,  la  discipline,  qui  n'est  pas  une  vertu  de  tous  les  temps  ni 
de  tous  les  lieux. 

La  classe  de  violoncelle  est  tenue  par  le  fils  du  célèbre  Servais. — Nous 
venons  d'indiquer  en  passant  qu'il  y  a  une  classe  d'alto.  Quand  revien- 
dra^t-on  du  préjugé  qui  veut  que  cet  instrument  doive  se  contenter  des 
rebuts  du  violon  ?  La  virtuosité  de  certains  ariistes  tels  que  feu  Uhran, 


Digitized  by  Google 


VISfTE  AU  CONSERVATOIRE  DE  BRUXELLES  279 

ou  que  MM.  Viguier,  Trombettii...  ne  suffit-eUe  pa*  à  écablir  qu'un 
instrument  qai  a  un  caractère  si  particulier  doit  avoir  son  éducation 

propre  ? 

Signalons  nu  moins  d'un  mot  la  classe  de  musique  de  chambre  tenue 
par  M.  Stcneviers,  la  classe  d'orgue  de  M.  Mailly,  la  classe  de  piano  de 
MM.  Brassin  et  Aiig.  Dupont,  la  classe  de  Bûte  de  M.  Dumon,  etc.,  etc. 

M.  Joseph  Dupcmt,  qui  s'est  révélé  si  excellent  chef  d'orchestre  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  est  professeur  d'harmonie.  M.  Kuffenth  enseigne 
le  contrepoint  et  le  directeur  sVst  réservé  le  cours  de  haute  composition. 
Certes,  cette  partie  de  l'enseignement  supérieur  est  fort  brillante  à  Paris, 
mais  il  est  un  privilège  que  nos  apprentis  compositeurs  vont  envier  à 
leurs  camarades  de  Bruielles  :  ceux-ci  sont  admis  A  présenter  leurs 
élucttbrations  la  classe  hebdomadaire  d'enseroUe;  bien  plus,  il  leur  est 
loisible  et  même  recommandé  de  prendre  le  bftton  de  chef  d'orchestre  et 
de  diriger  eux-mêmes  l'exécution  de  leur  œuvre. 

On  sait  qu'A  Paris  il  n'y  a  vraiment  plus  de  concerts  du  Conserva- 
toire, car  l'admirable  Société  qui  a  pris  ce  titre  a  juste  autant  de  rap- 
port avec  le  Conservatoire  que  le  théfltre  de  MM.  Dormeuil  et  Plunkett 
en  a  avec  le  Palais-Royal  :  un  peu  plus  cependant,  puisque  la  salle  où 
elle  invite  ses  abonnés  lui  est  prêtée  par  l'administration  !  Pour  tran- 
cher tout  d'un  mot,  disons  que  le  Conservatoire  n'a  plus  de  concerts, 
en  tant  qu'école.  Celui  de  Saint-Pétersbourg  donne  chaque  hiver  plu- 
sieurs concerts,  avec  ses  professeurs  et  ses  élèves  exclusivement,  et  il  y  a 
onae  ans  que  celui  de  Paris  n'a  risqué  un  exercice  public  ! 

Chaque  année,  le  Conservatoire  de  liruxelles  a  quatre  concert^  de 
musique  dramatique  et  symplioaiquc.  Le  directeur  en  règle  le  nombre, 
les  dates,  les  programmes;  il  les  conduit  lui-même  ou  en  délègue  la  di- 
rection. Cent  chanteurs  et  cent  instrumentistes,  tel  est  le  chiffre 
réglementaire;  les  élèves  ou  anciens  élèves  sont  numérotés  par  ordre  de 
mérite  pour  y  prendre  part  ou  se  tenir  prêts  îi  suppléer. 

Veut-on  avoir  quelque  idée  des  programmes  des  séances  dirigées  par 
M.  Gcvaërt  ?  Cette  année,  par  exemple,  au  quatrième  concert,  le  27 
avril,  <m  entendait  l'ouverture  des  Deux  Journées,  de  Cherobini,  un 
air  de  hi  Fête  d^AUxtmdre^  de  Handel,  chanté  par  Faure,  trois  airs  de 
ballet  d'Iphigénie  en  i4u//(/e|  et  la  Symphonie  avec  chœurs. 

Je  veux  citer  encore  deux  programmes  de  l'année  dernière,  parce 
qu'ils  étaient  tout  entiers  défrayes  par  les  classiques  du  Répertoire  fran- 
çais. Le  concert  du  1 1  fiSvrier  1872  comprenait  l'ouverture  de  la  VeS' 
taie  (Spontini) ,  un  air  de  YArmide  de  Lulli,  une  marche  et  un  choeur 
d*/«f«,  du  même  maître,  trois  fragments  d'HippoIyte  et  Aride  (Ra- 
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mcau),  puis  l'ouTerture  A'Iptuginie  en  Aulide,  de  Glûck,  tout  le  troi- 
sième acte  de  son  Armide,  un  chœur  à'Evelina,  de  Sacchini,  et  enfin» 
de  Grétry,  la  sérénade  de  ï  Amant  jaloux  et  un  chœur  de  Colincttc  à  la 
cour.  Au  concert  du  32  septembre,  M.  Gcvacrt  avait  dirigé  1  exécution 
derouveitured'iliricfi  (Méfaul)*  d*an  air  de  Diardlaiittf  (Sicchini),  de 
la  bacchanale  Achille  à  Scjrros  (Clicrubiiii),  d'un  air  du  Jugemaa 
de  Midas  (Grétry), du  chœur  des  Janissaires  des  Deux  Avares  (Grétry), 
puis  tout  le  premier  acte  de  YAlccste  de  Gluck,  chante  par  mademoi- 
selle Battu,  Roudil  et  les  chœurs,  et  entin  deux  fragments  d'Olympie 
(Spontini). 

L'intention  de  M.  Gevaert  «erait  de  donner  à  l'avenir  cinq  concerts 
qui  formeraient  comme  autant  de  chapitres  bien  contrastés  d'histoire 
musicale  :  l'un  serait  tout  français,  un  autre  tout  italien  (paroles  ita- 
liennes ou  traduction":,  un  autre  tout  allemand  (paroles  traduites),  le 
quatrième  serait  consacre  à  la  musique  religieuse,  et  le  cinquième  serait 
mixte^  mâangé  de  styles.  Ne  sera-ce  pas  un  Téritabk  cours  d'esthétique 
pour  les  jeunes  artistes  appelés  à  prendre  part  aux  répétitiims  et  à  Texé* 
cution  publique  de  tels  programmes  ? 

On  a  fort  exactement  dit  que  ces  sortes  d'exercices  publics,  de  con- 
certs, de  semi-représentations  scolaires,  sont  le  couronnement  logique  de 
l^ensemble  des  études.  Mais,  lorsqu'une  éode  n'ose  plus  se  donner  un 
tel  coonmnanrat,  ne  serait-ce  pas  qu'elle  sent,  sur  quelques  points  au 
moins,  ses  bases  insuffisantes  ? 

• 

On  m'a  fiùt  cette  observation  après  mon  premier  article,  et  je  me  suis 

alors  complu  à  m'accuser  mieux  dans  le  second  :  cette  étude  du  Conser- 
vatoire de  Bruxelles  n'est  qu'une  contre-étude  de  celui  de  Paris.  Il  est 
vrail  A  l'étranger,  je  ne  vois,  n'entends,  n'ctudic  rien,  sans  me  sentir 
préoccupé  de  mon  pays,  de  ce  qu'on  y  fait,  de  ce  qu'on  n'y  fait  pas.  Se* 
rait-ce  un  mauvais  sentiment  ? 

Quand  on  est  las  de  s'informer  pourquoi  telles  réformes,  évidemment 
souhaitables,  tels  essais  d'amélioration  ne  sont  pas  tentes,  et  de  s'en- 
tendre répondre  :  •  Ce  n'est  pas  pratique,  —  ce  n'est  pas  possible,  »  — 
on  n'a  plus  qu'une  ressource:  c'est  d'inviter  les  in  failli  bles^  les  dédai- 
gneux et  les  découragés  à  regarder  simplement  à  soixante-dix  Iteues  de 
distance...  ou  à  cinquante  ans  en  arrière. 

GUSTAVE  BERTRAND. 
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OttuA  :  ZV^uf^.— Mademoiselle  Leavington  daiM  le  Trowtère.  Mademoiselle  DerivI» 
dans  Faut.  M.  Achard,  dans  V Africaine.  —  REMAnaANCB  :  Apothicaire  etpetnr- 
quier,  la  Permission  de  dix  heures^  Pomme  d'Api,  M.  Ckou/lemri.'-litins»  PLâniaa  • 
VÉUphtHt  Mane, 


PMtA.  —  Lundi  i"  septembre.  —  Il  me  souvient  d'a- 
voir vu  madcinoisclle  Dérîvis  en  Italie  où  elle  jouit 
d'une  certaine  renommée:  je  l'ai  entendue  chanter 
madame  Abeille  dans  VOmbre,  Rosine  dans  le  Bar- 
bieTfVnc  la  sérétiadedaPMMn/  pour  leçon  de  cbanr, 
et  dans  des  représentationa  extraordinaires,  divers  mor- 
ceaux d'opcra-comiquc  et  d'opéra-bouffe,  entre  autres  le  duo  de  Brus- 
chino.  Il  m'en  était  resté  le  souvenir,  non  d'un  astre  fulgurant,  mais 
d'une  étoile  à  l'éclat  plus  doux.  Gracieuse  de  visage  et  de  tournure, 
Jouant  gentiment,  chantant  d'une  voix  firéle,  délicate,  parfois  chevrot- 
tante,  mais  agréable  au  demeurant  et  hardie  dans  la  vocalise ,  elle 
m'était  apparue  comme  une  élégante  prima  donna  d'Aubcr.  Je  ne 
m'attendais  pas,  je  l'uvoue,  à  lui  voir  jamais  attacher  k  son  corsage  les 
vergiss  tnein  nicht  des  mystiques  héroïnes  de  Gœtbe  et  de  Gounod.  Ma- 
demoiselle Dérivis  interprétant  le  rôle  de  Marguerite,  c'était  un  dialn* 
meau  champêtre  accompagnant  un  lutb.  Ajoutes  que  la  peur  arrêtait  sa 
voix  à  mi-gorge,  ctreignant  la  note  au  passape,  fêtant  son  voile  sur  les 
traits,  éclatant  ici  en  trilles  involontaires,  là  en  points  d'orgue  qui  con- 
trariaient la  mesure. 

Mademoiselle  Dérivis  descend  de  la  braille  restée  câèbre,  sous  ce 
nom,  dans  les  fastes  de  TAcadémie  de  musique.  Les  Dérivis  toni- 
truaient  dans  les  rôles  de  tyrans  et  de  grands  prêtres.  Mademoiselle 
Dérivis  susurre.  Après  cela,  croyez  à  la  transmigration  des  voix! 
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Mercredi  3  septembre»  —  C'est  dans  le  rôle  «T  Azucena  du  Tr<mvère 
que  mademoiselle  Leavington  a  bit  son  dâ>ttt  officiel  à  POpéra  :  je  dis 

officiel,  parce  que  la  nouvelle  Azucena  s'dtait  essayée  à  Timpromptu 
dans  la  Fidcs  du  Prophète^  un  soir  que  Rosine  Bloch,  indisposée,  avait 
abandonne  la  place.  Cette  épreuve  avait  plu  en  ce  qu'elle  avait  d'im- 
provisé; et  puis,  le  personnage  grave  et  réfléchi  de  la  mère  de  Jean  de 
Leyde  convient-il  mieux  au  tempérament  artistique  de  la  débutante  que 
celui  de  la  bohémienne  mélodramatique?  Je  ne  sais:  mais,  soit  que 
l'émotion  ait  paralysé  SCS  movens,  soit  que  l'oreille  du  public,  irritée 
par  les  soudaines  fraichcurs  de  septembre,  soit  revenue  à  ses  susceptibi- 
lité d'his'cr,  mademoiselle  Leavington  n'a  pas  retrouve  son  petit  triom- 
phe du  mois  d'août.  Le  défiiut  le  plus  saillant  de  mademoiselle  Leaving- 
ton est  d'avoir  trois  voix  dans  son  seul  larynx  ;  nous  n'en  demandions 
pas  tant.  Le  registre  élevé,  le  médium  et  le  f^rave  forment  dans  son  or- 
gane autant  de  compartiments  distincts  :  homogénéité,  cohésion,  élas- 
ticité, sont  lettres  mortes  pour  elle. 

Dans  le  registre  élevé,  le  son  n'est  pas  toujoun  posé  tris  prudem* 
ment  :  dans  le  médium,  il  serait  éclatant  s'il  n'était  constamment  amorti 
et  forcé  :  mais  dans  le  grave,  il  est  étoffé,  généreux,  admirablement  timi 
bré,  avec  des  sonorités  de  l'effet  le  plus  poignant.  Registre  élevé,  mé- 
dium, grave,  il  faut  que  mademoiselle  Leavington  fasse  tout  retondre 
au  creuset  du  travail,  et  ai  l'alliage  réusùt,  il  peut  en  sortir  un  beau 
contralto. 

Vendredi  l'j  septemhn'.  —  M.  Achard  s'est  déciJcmcnt  mis  en  tête 
d'aborder  les  rôles  les  plus  laiigants  du  répcrtuirc.  Il  fut  Raoul  des 
Huguenots  :  le  voici  Vasco  de  i' Africaine.  Ce  rôle  de  Vasco,  déjà  bien 
lourd,  pour  les  épaules  de  Naudin,  et  devant  lequel  nous  avons  vu  faiblir 
Vitlaret,  M.  Léon  Achard  a  voulu  s'en  charger  la  conscience.  Il  me 
semble  que  rien  ne  devrait  être  plus  pénible  pour  un  chanteur  habitué 
au  succès,  que  cette  indifférence  polie  du  public  qui  le  suit  avec  résigna- 
tion dans  ses  errements.  Que  peut  gagner  M.  Achard  à  quitter  le  genre 
de  l'opéra-comique  qui  fit  sa  renommée,  pour  celui  de  l'opéra  qui  la  dé- 
fera ?  La  fiible  de  la  grenouille  qui  aspire  à  la  grosseur  du  boeuf;  répond 
d'elle-même  à  la  question.  La  voix  de  M.  Achard  en  crèvera.  Elle  était 
mince  ;  elle  s'est  encore  amincie  ;  l'émail  n'en  était  pas  très  résistant,  le 
voilà  qui  s  érailie  de  toutes  parts.  A  la  façon  molle  dont  il  débitait  ses 
répliques  au  conseil,  dans  les  récitatifs  du  premier  acte,  et  à  don  Pedro, 
dans  le  duo  du  troisième,  on  a  pu  voir  combien  il  était  peu  rompu  au 
grand  «ride la dédamatîon  lyrique.  On  l'attendait  à  Talr  fameux  du 
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quatrième  acte  qui,  sans  demander  an  chanteur  une  trop  grande  dé- 
pense de  force,  lui  permet  de  faire  valoir  pleinement  ses  moyens  et  son 

style.  II  s'y  est  montre  sans  chaleur  et  sans  correction.  I.e  duo  avec 
Selika  lui  a  été  plus  favorable  :  il  a  dit  sa  partie  avec  sentiment. 

La  nuit,  M.  Adiaid  rive4-il  quelquefois  que  la  toile  de  l'Opéra-Go- 
mique  tombe  sur  le  dernier  acte  A'Haydée^  du  Domino  noir  ou  du 
Songe  d'une  nuit  d'étés  au  bruit  des  applaudissements,  et  que  toute  la 
salle,  debout  et  frémissante,  rappelle  le  héros  de  la  soirée,  M.  Léon 
Achard,  ténor  i  i'Opéra-Comique  ? 

Rknausancb. — Jeudi  4  septembre.  —Entrez  à  la  Renaissance,  faites  le 
tourdu  foyer,  rôdez  dans  les  coulmrset  dans  tes  escaliers,  prenez  possession 

de  votre  fauteuil,  inspectez  la  salle,  et  dites-moi  si  sa  toilette  au  goût  du 
siècle,  SCS  couleurs  pimpantes  et  son  air  de  fcte,  tic  !a  marquaient  pas  fa- 
talement pour  ropéretle et  l'opcra-boutie.  Ditcs-mui  s'il  n  yapascu  com- 
plot entre  certaine  architecture  et  certaine  musique ,  et  si  les  Offenbach 
de  la  construction,  les  Lecooqde  la  décoration,  les  Hervé  de  U  moulure 
n'ont  pas  tout  préparé  pour  recevoir  Hervé,  Lecocq  et  Offenbach.  Con- 
venez que  le  drame  était  un  intrus  dans  ce  boudoir;quc  les  avant-scènes, 
les  loges  et  les  galeries  conspiraient  contre  Pixérécourt  et  Dennery;  que 
les  murailles  eUcs-mémes  ne  se  fussent  pmnt  accommodées  des  a  Vous  pâ- 
lissent colonel  /  »  desc  Cétait  une  belle  tite  de  vieillard^  »  des  «  il  nous 
deux,  monseigneur  !  •  dont  elles  se  sentaient  menacées;  et  que  le  lustre 
eût  refusé  sa  lu  mitre  aux  poignards  et  aux  poisons  des  dramaturges. 

Opérette,  ma  mie,  rci^nez  en  souveraine  a  la  Renaissance,  et  si  quel- 
que revers  do  tortunc  vous  dépossède  uu  jour  de  votre  trùne,  ne  pleurez 
point  trop,  car  vous  serez  rappelée  :  Athènes  aime  toujours  Alcibiade. 

Le  spectacle  de  réouverture  se  composait  de  deux  opérettes  nouvelles 
pour  Paris, /cî  Permission  de  dix  heures  et  Pomme  d'Apiy  encadrées 
par  deux  reprises  .  Apothicaire  et  Perruquier ,  cl  le  classique  M.  Chou- 
fleuri  ,  en  tout,  quatre  enlaais  de  Ja  muse  d  Otlenbach.  Quahlicz  sevc- 
rement  cette  muse  qui  court  le  guilledou  :  contez  ses  fredaines  à  dia- 
cun,  répandez  qu*elle  a  été  plus  d'une  fois  rencontrée  taisant  sa  partie 
dans  des  chœurs  de  poissardes,  je  vous  le  concède;  mais  qu'il  lui  soit 
beaucoup  pardonné  parce  qu'elle  a  beaucoup  prêché  l'amour  du  rhyihme, 
en  un  temps  où  toute  une  école  semble  travailler  à  nous  en  éloigner.  Vous 
raconterai-je  par  le  menu  le  sujstde  la  Permission  de  dix  heures  ?  La 
piècecstdeCarmoucheet  Mélesvilleet  fut  représentée  en  i84i.  N'en 
saurez*vous  pas  assez,  si  je  vous  dis  que  le  sergent  Lanternick  et  son 
aon  camarade  Larose,  surpris  dans  les  blés  par  le  garde  champêtre,  sont 
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forcés  d*épouser,  l'un,  Lanternick,  dameJolnn,  piMementiftK  de  U  me 

Saint-Denis  et  tante  de  demoiselle  Nicolle  ;  r«tttre,  Larose,  demoiselle 
NicoUe,  nièce  de  dame  Jobin  '  Faut  il  ajouter  que  le  sergent  Lanternick 
a  été  joué  par  son  camarade  Larose  qui  lui  enlève  Nicolle  à  son  nez  cl  à 
sa  barber  La  musique  de  M.  Otlcnbach  est  traitée  dans  son  ancienne 
manière,  celle  du  66'^  da  Mariage  aux  LanterneSt  de  ta  Rose  de 
Samt-Fkmr,  une  veine  mélodique  que  l'on  eût  pu  croire  tarie.  Un  air 
assez  faible  pour  le  baryton  de  M.  Falchieri;  des  couplets  bien  tour- 
nés :((J'  veux  faire  un*  bétit"  gonnaissance,  »  drôlement  chantes  par 
Bonnet,  le  joyeux  transfuge  des  Boutfes- Parisiens  :  le  duo  des  deux 
femmes  sur  le  rhythme  ternaire;  les  couj^ets  :  Aitma^  ne  vma  désole^ 
pas^  détaillés  par  madame  Grivot  avec  plus  de  malice  que  de  justesse  ; 
un  quatuor  sur  le  motif  de  la  retraite,  bien  écrit  pour  les  voix  et  ingé- 
nieusement accompagné  par  l'orchestre;  l'air  :  Non,  Monsieur ,  je  n'irai 
pas,  et  d'autres  couplets  encore  pour  mademoiselle  Dartaux  ;  tels  sont 
les  principaux  morceaux  de  cette  partition,  qui  a  étéaursi  bien  accueillie 
à  Paris  que  sur  la  petite  seine  d*Ems,  qui  en  eut  la  primeur  vers 
1867. 

Pnmmc  d'api,  l'autre  opérette  inédite,  est  conçue,  comme  musique  et 
comme  livret,  dans  ce  sens  absolument  parisien  auquel  mesdames  Judic 
et  Pcschard  et  le  pauvre  Désiré  ont  donne  crédit.  Mesdames  Théo  et 
Dartaux,  ainsi  que  M.  Daubray  tâchent  dUmplanter  A  U  Renaissance 
le  trio  inauguré  aux  Bouffes-Parisiens  :  une  femme,  un  travesti,  une 
ganache  prématurée. 

La  panache  est  l'oncle  Rabastcns ,  qui  vient  de  rappeler  son  neveu 
Edouard  des  profondeurs  du  quartier  latin  où  il  vivait  avec  une  cer- 
taine Pomme  d'api,  Edouaid  t'en  œnt  pour  jamais  séparé,  mdail 
compte  sans  MM.  Ludovic  Halévy  et  Busnach,  qui  possèdent  mille 
secrets  pour  arranger  ces  situations-là.  Edouard  n'a  pas  plus  t6t  réin> 
tégréle  domicile  avunculaire,  que  Pnmmc  d'api  s'y  présente  pour  servir 
de  bonne  à  Rabastens.  Devinez-vous  latin?  Rabastens  est  séduit,  et, 
si  Edouard  n'intervenait  pas  vigoureusement  pour  plaider  les  droits  de 
Tétudiant,  Rabastens  deviendrait,  ma  foi  !  un  véritable  oncle  du  quartier 
latin,  ce  que  les  bienséances  scéniques  ne  permettaient  pas.  Madame 
Théo, qui  iouc  Pomme  d'api,  a  bien  des  défauts:  c'est  dire  combien 
elle  a  paru  avoir  de  t]u  alites.  Son  jeu  est  absolument  personnel,  original,  et 
fait  pour  découccricr  1  enseignement  du  Conservatoire.  Elle  grasseyé  en 
parlant,  elle  glousse  en  chanunt,  elle  trépigne  en  marchant;  vous  ne 
sauries  rien  imaginer  qui  touche  de  plus  pris  à  Tindiscipline  de  Tenfiint 
terrible.  Elle  porte  toutes  les  armes  parlantes  de  la  beauté  diabolique. 
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Cherchez  à  fuir  :  les  mailles  dans  lesqueUet  die  vous  tient  se  resserrent  : 
TOUS  êtes  pris.  Elle  lance  le  trait  avec  une  rare  crânerie  :  il  faut  l'en- 
tendre dans  ses  couplets  d'entrée  ;  Je  vous  donnerai  tout!  Tout  en  elle 
rît  et  rayonne, 

Madenoisdle  Dartaux  est  une  belle  personne  qui  n*est  pas  laite  pour 
porterie  travesti  tous  lequel  elle  a  un  fiiux  air  de  poupard  sanguin.  Mais 

elle  conduit  sa  voix  avec  goût  et  même  avec  style.  EU  ;  s'est  fjit  juste- 
ment applaudir  Jans  son  duo  avec  Pomme  et  dans  une  romance 
qui  est  la  perle  de  la  partition.  Il  parait  qu'elle  dansait  jadis  à  1  Opéra- 
Comique.  Mademoiselle,  vous  y  dansiez»  i*en  suis  fort  aise  ;  eh  bien  ! 
chantez>y  maintenant  I 

Une  observation  qui  s'étend  à  tout  le  personnel  de  la  Renaissance  : 
on  y  chante  beaucoup  trop  tort. 

Mbmus-Plaisws.  —  Mardi  ii  septembre.  —  Première  représentation 
de  VEUflunt  BkuK^  paroles  de  MM.  Élie  Frébault  et  Chabrillat.  La 
musique  est  de  M.  Grisy,  de  l'Opéra.  M.  Grisy  l'eût  chantée  lui-même 
que  l'effet  n'eût  pas  été  pire. 


ARTHUR  HEULHARD. 


VARIA 

Correspondance.  —  Faits  divers.  —  V^upelles. 


CORRESPONDANCE 


A  Chronique  musicale  a  trois  mois  d'existence.  Sa  plus 
dure  étape  est  franchie. 

Nous  ne  voulons  pns  nous  remettre  en  campagne  sans 
avoir  témoigné  notre  sincère  reconnaissance  à  nos  con- 
frères de  la  grande  presse  et  de  la  preste  spéciale ,  dont 
l'accueil  bienveillant  et  désintéressé  nous  a  mené,  tam- 
bour battant,  ù  la  conquête  du  public.  Parmi  les  journaux 
qui  constituent  te  premier  fonds  de  nos  archives,  nous  dtcrons  de  mé- 
moire : 

L'Evénement,  le  i-'i^aro,  le  Paris-Journal,  le  Gaulois,  la  République  fran- 
çaise,  le  XJX*  Siècle,  le  Monde  illustré,  le  Constitutionnel,  P Avenir  natio- 
nal^ le  TtmpSy  le  Frmfms,  la  Patrie,  l'Opinim  nationale,  te  Pajrs,  PO^ 
ni'in.  Il  Liberté,  le  Soir,  le  Bien  public ,  et  parmi  les  organes  spéciaux  : 
le  Ménestrel,  la  Revue  et  Galette  musicale,  VArt  musical,  l'Orphéon,  le 
Guide  musical  de  Bruxelles,  l'Arpa  de  Bologne,  Mr/«de  Trieste,  la  Scena 
de  Venise,  le  Trwwtore  de  Milan,  la  Uguria  ariittiea  de  Gênes,  FAIIge- 
meinc  musikaltsell»  Zeitungde  Leipzi»,  le  Correo  dos  Teatros,  etc.,  etc. 

Nous  en  passons,  et  des  meilleurs  qui  nous  pardonneront  notre  silence. 

Nos  efforts  ont  été  compris. et  nos  sacrifices  appréciés. 

Nous  croyons  n'avoir  manqué,  sur  aucun  point,  aux  engagements  pris 

par  nous  envers  nos  lecteurs  et  nos  abonnés,  et  quand  nous  nous  reportons 
aux  termes  de  notre  Prejace^  nous  trouvons  que  nous  sommes  au-dessus  de 
nos  promesses.  Nous  entendons  nous  naintemr  toujours  au-deUi  et  non  en 
deçi  de  notre  programme. 

Le  public  snit  aujourJ'hui  que  notre  but  unique  est  de  servir  librement 
et  loyalement  les  intcrcis  de  l'art  musical,  en  dehors  de  toute  immixtion 
commerciale,  et  il  nous  a  suffisamment  prouvé  qu'il  saurait  6ire  luMnImc 
les  frais  d'une  entreprise  qui  répond  à  ses  aspirations. 

Merci  tous! 

i4t  Heulhard. 
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NOUVELLES 


A  RIS.  <—  Opéra.  —  M.  Halaosier  vient  d'engager  mademoiselle  VU 
Jal,  qui  a  remporté,  l'année  dernière,  le  premier  fnx  d'opéra  au 
Conservatoire  de  musique. 
Mademoiselle  Vidal,  qtti  est  engagée  pour  deux  années,  chantera 
Il  rOpéfa  remploi  des  Falcon. 

—  OpirO'Comi^ue.  —  M.  de  Saint-Georges  a  lu  aux  artistes  de  l'Opéra- 

Comique  : 

Le  Florentin,  trois  actes,  musique  de  M.  Lenepveu,  dont  voici  la  distri- 
bution définitiTC  : 

Andréa  Galiotti  MM.  IsmaCl 

Angelo  Palma  Lhérie 

Le  due  «  Neveu 

Polpetto  Potel 

Paola  M">«  Priola 

Carita  Ducasse. 

—  Le  Pré  aux  Clercs,  avec  madame  Carvalho,  et  le  Roi  l'a  dit ,  arec  de 
légères  modifications  dans  la  distribution  des  petits  rôles,  mit  repris  leur 
place  sur  l'affiche  pour  la  saison  d'hiver. 

—  AtkMè.  —  M.  Ruelle,  directeur  de  TAthénée,  vient  de  signer  un  traité 

avec  MM.  F.mile  et  Edouinl  Clerc.  Il  s'agit  d'un  opéra -comique  en  trois 
actes,  les  Troubadours  errants,  qui  devra  être  joué  avant  le  i  i  janvier  1874. 
La  musique  en  est  confiée  à  un  compositeur  qui  garde,  jusqu'ft  nouvel 
ordre,  l'anonyme. 

—  FoUeS'Dramatiques.  —  Ce  n'est  pas  Fiettr  dt  baiser,  le  nouvel  opéra- 
comique,  de  M.  Vaîseur,  qui  succédera  à  la  Fille  de  Madame  Angot  au 
théâtre  des  Folies.  Les  auteurs  de  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe  ayant  terminé 
leurpiiee,  il  a  été  décidé  qu'elle  serait  immédiatement  mise  en  répétition. 

Du  reste,  on  ne  se  presse  pas,  car  on  compte  pouvoir  aller  avec  la  Fille 
Angot  jusqu'à  fin  novembre  ;  cette  espérance  n'a  rien  d'exagéré,  puis- 
qu'on fait  encore  4  et  5,ooo  fr.  de  recette  ! 

Bouges- Par isiens .  —  Les  répétitions  de  la  lîelle  Impéria  se  poursuivent 
avec  activité. 

Madame  Judic  est  ch;irt;ée  du  rôle  d'Impcria.  Madame  Peschard  joue  un 
travesti,  le  duc  d'Urbin,  qui  est  naturellement  amoureux  de  Judic, et  lui  fait 
une  cour  assidue  pendant  tonte  la  pièce. 

Toutes  les  femmes  y  portent,  comme  c'était  la  mode  au  temps  où  se  passe 
l'action,  des  cheveux  d'or  et  d'argent. 

Mademoiselle  Debreux  a  un  rôle  dans  (à  BeUe  impéria  ;  mademoiselle  Ma* 
rie  René,  la  nouvelle  recrue  de  M.  Comte,  en  a  un  également. 
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Du  côté  des  hommes,  les  rôles  soot  confiés  à  MM.  Edouard  Georges,  Ho- 

mervillc  et  Guyot. 

—  Le  3i  août,  au  soir,  a  ctë  clos,  au  ministère  des  beaux-arts,  le  concours 
Cresseot. 

On  se  rappelle  qu'il  s'agit  d'un  concours  d'opéra,  et  qu'en  premier  lieu  ce 

sont  les  poèmes  qui  ont  été  présentés. 
Soixante  livrets  ont  été  envoyés. 

Le  jury,  pour  l'appréciation  de  ces  poèmes,  sera  nommé  vers  le  i3  octobre. 

—  M  i^i -et  vient  de  terminer  un  opéra  en  5  actes,  sur  un  poème  intitulé  : 
Le  Cid,  de  M.  L.  Gallcl. 

Le  r61e  de  Rodrigue,  dans  la  partition  de  M.  Biaet,  ett  écrit  pour  un  ba* 
ryton. 

—  M.  Saint-fiaCns  achève  un  Etiemu  Maretlf  poème  de  M.  Gallet. 

»  M.  Masaenetj  de  son  côté,  travaille  élément  à  un  libretto. 

—  Madrid.  —  VE^fcma  miuietdé  annonce  l'apparition,  à  Madrid,  d'un 
nouveau  journal  de  musique  intitulé  ;  La  MarsetleM. 

nkL  Xhxi.Ks.  —  Pierre  Schoti.  célèbre  éditeur  de  musique,  est  mort  à 
Bruxelles,  le  iu  août  dernier. 

Il  dirigeait,  en  Belgique,  la  iuccarsale  de  la  maiion-mèie  de  Mayencet 
connue  sous  le  nom  de  :  Les  Fils  de  B.  SeMoit.  Il  en  avait  fondé  nn  autre 

à  Paris. 

Pierre  Schotta  donné  une  grande  impuUion  à  la  publication  des  œuvres 
musicales, 

11  était,  en  outre,  directeur  du  iournal  le  Guide  musical^  publié  è  Bru- 
xelles. 

Il  est  mon  acddentellement  dans  la  force  de  l'ige,  r^ietté  de  tous  ceux 
qui  l'ont  connu. 

Pour  l'article  Varia  : 

Le  Secrétaire  de  /.t  RcJaciion, 

O.  LE   1  HIOUX. 
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UN  PEU  DE  MUSIQUE  RUSSE 


r  s  la  fondation  de  la  Chroniqw  musicale^  nous  aiioni 
eu  le  denein  d'offrir  à  ses  lecteurs  quelques  échan- 
tillons de  cette  musique  russe  que  si  peu  de  Françai* 

ont  eu  Toccasion  de  connaître  et  d'apprécier  comme 
nous.  L'à-propos  y  est  en  ce  moment,  puisque  le 
public  parisien  vient  d'être  convié  à  entendre,  dans 
une  représentation  diurne  du  Gbâtelet,  une  des  plus  célèbres  et  des  plus 

aimées  d'entre  les  a^ti^tcs  du  Théâtre-Marie,  madame  Léonowa.  Le 
festival  du  Palais  de  l'Industrie  a  contrarié  cette  matinée  du  Châtelet, 
qui  se  donnait  au  bénéfice  des  victimes  de  Rueil;  l'artiste  en  voyage 
s'était  aussitôt  offerte  à  cette  bonne  œuvre.  On  ne  sait  pas  assez,  à  Paris, 
que  madame  Léonowa  a  été  de  tous  4es  concerts  organisés  à  Saint- 
Pétersbourg  au  bénéfice  de  nos  blessés  de  i87o-i87r. 

Madame  Léonowa  était  déj;\  venue  à  Paris  en  1 860,  mais  n'avait  chante 
que  dans  quelques  salons,  —  de  même  à  Bruxelles.  Meyerbeer  faisait  le 
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plus  grand  cas  de  son  talent,  et  regrettait  qu'elle  fût  alors  retenue  par 
des  liens  indissolubles  à  l'Opéra  russe  de  Suint-Pctersbuurg. 

Elle  y  excellait  non  seulement  dans  les  grands  rôles  traduits  du  réper- 
toire international:  la  Favorite^  Fidés  du  Prophète^  Ortrude  de  Lnhen- 
grùif  mais  encore  et  surtout  dans  le  répertoire  national  russe,  dans  la 
Vie  pour  le  t-{ar  (ro\c  de  Vanin\  dans  RussUin  et  Ludmilla,  dans  /ÎO- 
gncda,  où  elle  a  créé  le  rôle  qui  donne  son  nom  à  l'ouvrage  même... 

Nous  comptons  bien  qu'elle  reparaîtra  cet  hiver  dans  nos  concerts, 
surtout  dans  les  concerts  A  orchestre,  ob  sa  voix  ample  et  son  exécution 
dialeureuse  seront  plus  à  l'aise  qu'au  coin  d'un  simple  piano.  On  l'a 
fort  applaudie,  dimanche,  dans  la  ballade  de  Rngnéda,  dans  rarioso  du 
Prophète  et  dans  une  romance  de  Donauroff,  que  le  public  a  voulu 
entendre  deux  l'ois.  Si  nous  n'avons  pas  reproduit  cette  romance,  qui 
est  fort  gracieuse  en  soi,  c'est  que  le-  caractère  musical  n'en  est  guère  plus 
expressément  russe  qu'italien  on  français.  C'est  une  jolie  romance  de  sa- 
lon ,  rien  de  moins,  rien  de  plus. 

Personne  ne  déniera,  au  contraire,  à  la  ballade  varèguc  de  Rognéda 
une  saveur  âpre,  tout  originale.  La  place  étant  strictement  mesurée  dans 
cette  Revue  qui  n'a  pas  à  (aire  œuvre  d'éditeur,  nous  avons  reproduit,  non 
pas  les  deux  strophes,  mais  la  seconde  seulement  dont  raccompagna 
ment  est  d'un  effet  plus  complet,  et  nous  y  avons,  tant  bien  que  mal, 
a  lapté  une  traduction.  Comme  il  s'agit  d'une  simple  légende  populaire 
inciiicmnicnt  enchâssée  dans  l'opéra,  nous  n'avons  pas  besoin  d'expli- 
quer le  sujet  du  drame.  Nous  en  avons  touche  quelques  mots  dans  notre 
livre  des  Nationalité»  musicales  (chap.  XII),  et  nous  donneront  bien- 
tôt des  analyses  complètes  dans  notre  Histoire  de  l'Opéra  national  russe. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  son  œuvre,  mais  aussi  dans  sa  personna- 
lité qu'il  sera  curieux  il'ctudier  Alexandre  Séroff,  le  plus  remarquable 
des  compositeurs  russes  après  Glinka.  Nous  avons  connu  Séroâ  lors  de 
notre  premier  voyage  Ix  Saint-Pétersbourg,  nous  avons  au  de  copieuses 
causeries  avec  lui  dans  sa  petite  maison  de  bois  du  quartier  de  la  Lttéiné. 
Il  avait  le  génie  de  la  critique  plus  encore  que  de  la  composition,  et  je 
ne  sais  si  personne  avait  aussi  profondément  fait  l'anatomic  et  la  physio- 
logie de  la  dernière  manière  de  Beethoven.  Il  avait  surtout  entrepris 
d'appliquer  le  wagnérisme  ù  l'opéra  national  russe,  y  mêlant  en  outre 
certains  partis  pris  de  tonalité  grégorienne  et  de  musique  populaire. 
S'il  y  a  bien  des  parties  abstruses  dans /?o^it^<fa,  son  meilleur  drame  ly« 
rique,  il  y  a  aussi  de  belles  éclaircics,  et  c'est  h  ces  régions  lumineuses 
de  l'tuuvreque  sont  empruntés  les  deux  morceaux  ici  reproduits;  la  bal- 
lade varèguc  et  la  gracieuse  chan.son  du  jeune  Isiaslaif. 
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Après  ces  deux  fragments  de  musique  dramatique,  nous  donnons  trois 
chants  populaires.  I.a  Russie  est  particuliércaicnt  fertile  en  ce  genre  de 
génie  naïf,  spontané,  anonyme  ;  c'est  par  dizaine  de  mille  qu'on  a  re- 
cimUU  kt  teitet  de  ballada^  chanioas,  faUiaux,  rondes,  l^endes,  dnati 
dct  tempi  hàtflqaes...  Toiu  les  dierdienn  m  loottias  muakieos,  ma» 
la  cueillette  musicale  est  déjà  très  abondante,  elle  aussi. 

Attachons  un  mot  de  commentaire  i.  chacune  des  chansons  que  nous 
publions  en  musique. 

Sons  le  titre  de  ProHt^iMaf  voici  une  amrte  dianson,  du  gouverne- 
ment de  Simblrsk,  avec  Faccompagnement  que  M .  Balakhireff  y  «  mis. 
Le  mot  de  Protiajnàia  est  le  nom  générique  de  certaines  chansons  dont 
chaque  membre  de  phrase  se  termine  par  une  note  à  longue  tenue.  — 
Ces  longues  tenues  sont  affectionnées  par  les  paysans  de  tous  pays;  en 
ce  qui  touche  ceux  de  France,  consultez  par  exemple  Georges  Saod  en 
son  admirable  préambule  de  la  Mare  mt  Dk^lêt  Getie  protiajnàia  a 
<té  l'hiver  dernier  applaudie  à  Paris  ;  c'est  un  des  «tri  russes  que  madame 
Andréa  Lacombe  a  fait  entendre  aux  concerts- conférences  iOBUgur^ 
par  Louis  I.acombc  à  la  salle  du  boulevard  des  Capucines. 

Voici  ce  que  dit  le  texte  original  :  «  Le  soleil  vient  de  disparaître  der- 
•  rites  la  forêt;  une  sombre  nuée,  qui  s'est  levée  U-bas,  commence  à 
«  couvrir  ks  deux.  Les  oiseaux  ont  interrompu  lenis  cbants.,.  »  ^  Le 
collecteur  de  chansons  ajoute  :  «  On  n'a  pas  retrouvé  la  6n.  b  Ce  n'est 
donc  qu'un  lambeau,  un  coin  de  paysage  surpris  par  un  rapsode  in- 
connu. N'y  a-t-il  pas  comme  des  tons  chauds  dans  le  coloris  musical  ? 

No»  avons  transcrit  le  russe  en  lettres  françaises,  afin  que  nos  Içc- 
tsurs  se  fissent  une  Idée  ds  la  valeur  mélodique  des  sonorités  d«  l'idiome 
russe.  Qu'ils  ne  se  pressent  pas  d'en  juger  sur  la  difficulté  qi|11s  ^;iirou< 
vcraient  à  prononcer  CUX>mémes  telle  ou  telle  syllabe! 

Us  risqueraient  de  tomber  dans  l'imitation  de  ce  Meklembourgeois 
qui  entreprit  de  nous  prouver  que  la  langue  allemande  était  plus  eupho» 
nique  que  le  Trançais.  Il  nous  montrait  d'abord,  la  bouche  en  cœur  et 
d'une  voix  flûtéc,  combien  il  était  doux  de  prononcer  :  «  Die  Voegel  sin- 
gea »  (les  oiseaux  chantent);  puis  grimaçant  de  la  mâchoire  comme  s'il 
eût  mâché  du  foin,  il  articulait  en  soi-disant  français  :  «  Les  pettitts 
ohiséhaouks  chann*tènat.  >  —  Et  encore  ne  pouvons-nous  exprimer  sur 
le  papier  la  dureté  du  allemand.  —  La  moralité  de  cet  apologue, 
c'est  qu'il  faut  entendre  prononcer  par  un  Russe  œrtsines  consonnes  doup 
bles  ou  triples  pour  savoir  qu'elles  n'apportent  aucune  dureté  à  l'oreille. 

D'ailleurs  les  syllabes  ainsi  armées  de  consonnes  sont  en  minorité,  et 
l'on  peut  voir  que,  tout  à  Tentour,  rclcmcnt-voyelle  prédommc  avec 
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une  abondance  presque  «nadqaei  ce  qui  fût  du  mue  un  idiome  très 

mélodieux. 

La  chanson  Né  koukouchctkd...  otlre  un  curieux  témoignage  du  goût 
des  paysans  russes  pour  la  vocalise  ;  il  y  a  telle  syllabe  du  texte  qui  porte 
vingt  notes  en  enfiltde.  La  chanson  populaire  slave,  qui  procède  si  vo- 
lontiers du  chant  religieux,  a  peut  être  emprunté  cette  luxuriance  aux 
t  asmata  »  de  la  liturgie  grecque,  dont  nos  amen  grégoriens  donnent 
quelque  idée. 

Que  dit  le  texte?  «  Ce  n  est  pas  le  coucou  qui  chante  dans  le  bois 
humide  ;  ni  le  rossignol  qui  siffle  dans  le  jardin  vert.  Un  bon  garçon 
est  assis  Uk,  qui  pleure  ;  il  (deure  à  chaudes  larmes,  le  bon  gars  t  «  Gom- 
me on  me  prend  de  force,  moi,  bon  garçon  !  On  me  lie  ft  moi,  pauvre 
gars,  mes  mains  blanches.—  Et  pour  le  service  de  l'empereur,  on  me  fait 
scrfdat,  etc..  etc.  &  —  Voilà  un  conscrit  qui  manque  d'entrain  !  La  fin 
est  tout  ironique,  et  l'on  peut  remarquer  en  général  que  les  chansons 
russes  soignent  le  dernier  trait  :  La  fiunille  et  le  village  reconduisent  le 
«  bon  gars  ■  en  chantant  :  «  Fais  bien  tOtt  de  voir,  garçon,  et  risque  pour 
nous  ta  mauvaise  tète.  »  Cette  chanson  est  des  plus  connues  à  Saint-Pé- 
tersbourg ;  je  l'ai  entendue  jouer  sur  un  orgue  de  Barbarie:  la  mélodie 
serait  plutôt  grave,  en  dépit  des  paroles,  et  c'est  ce  qui  arrive  souvent 
aux  chants  de  la  Grande-Russie. 

Ne  fiarait-on  pas  l'observation  inverse  pour  la  dianson  Petite-Rus- 
sienne  :  Ickhaîe  knsake  Donnai?... 

La  mcloviic  a  grand'peinc  :\  se  tenir  de  sauter  et  de  courir,  sous  des 
paroles  tristes,  dont  voici  le  sens: 

«  Il  est  parti,  le  cosaque,  il  a  franchi  le  Don.  Il  a  dit  à  la  jeune  fille 
adieu  t  Toi,  petit  cheval  noir,  tu  t'en  iras  promener  plus  loin  que  tu  ne 
veux.  —  Arrête,  arrête,  cosaque,  vois  ta  fiancée  qui  pleure.  Si  tu  la 
quittes,  au  moins  pcnses-y  bien  !  —  Ne  tords  pas  ainsi  tes  mains  blan- 
ches I  ménage  tes  beaux  yeux  gris  1  je  reviendrai  de  la  guerre  avec 
gloire,  attends-nu»  I  —  Mais  Je  ne  veux  rien  que  toi  ;  porte-toi  bien,  mon 
chéri,  et  périsse  lout  le  reste  1  » 

Ce  dernier  vœu  n*a  rien  d'humanitaire,  mais, en  aucun  pays,  l'amour 
désespéré  ne  raisonne  autrement. 

H  ne  faut  pas  seulement  dire:  c'est  une  chanson  cosaque,  car  c'est  la 
dianson  cosaque  par  excellence,  celle  que  les  soldats  venus  du  Dniépr  et 
du  Don  chantent  en  pensant  à  leur  pays,  et  qui  souvent  les  Gût  pleurer; 
elle  est  pour  eux  ce  qu'est  le  ranz  des  vaches  pour  le  Suisse  émigré.  Cette 
simple  cantilène  est  quelquefois  entonnée  par  toute  une  sotnia  de  cosa- 
ques, au  départ  d'une  garnison  ou  d'un  campement. 
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Nous  avons  essayé  d'exprimer  dans  raccompagnemcnt  l'ctf^t  siniîulicr 
des  ondulations  et  des  poussées  qui  se  pro.^uiscnt  dans  la  marijhc  tou- 
jours irrcgulière  d'une  sotnia,  car  les  cosaques  ne  sont  pas  tenus  d'aller 
en  rang  comme  k  cavalerie  de  li^. 

Il  faudrait  preique  disnmaler  ces  inarchci  de  btuse  soos  le  placage,  de 
fiiçon  qu'elles  fussent  plutôt  devinées  que  distinctement  suivies  par  To- 
reille  :  quand  )'ai  entendu  le  lékhale  Kn^akc  jouée  par  une  musique 
régimcntuire,  à  Saint-Pétersbourg,  c'était  avec  une  sorte  d'accompagne- 
ment louré. 

Est-il  beaoin  d'ajoâter  qu*aucun  de  ces  accompagnements  offerts  aui 
lecteurs  de  la  Chronique  musicale,  —  pas  plus  celui  de  M.  Balakhireff 

que  les  nôtres,  —  n'a  rien  d'obligatoire.  II  y  a  telles  de  ces  chansons 
qu'on  retrouve  dans  les  divers  recueils  gravés  à  Saint-Pétersbourg  oa  à 
Moscou,  et  c'est  avec  des  accompagnements  diflcrents  qu'elles  y  sont  pré- 
sentées. Donc,  chacun  est  bien  libre  d'y  révcr  une  autre  mise  en  œuvre, 
à  moins  qu'on  n'aime  encore  mieux  s'en  tenir  simplement  à  la  mélodie 
populaire  authentique. 

Si  ces  premiers  nirs  russes  n  ont  pas  déplu,  nousen  assortirons  au  pre- 
mier jour  un  autre  bouquet. 


GUSTAVE  BERTRAND. 
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DES  CONDITIONS  ÉCONOMIQUES 

DE  LA  MUSIQUE  ET  DU  THÉÂTRE 

EN  FRANCE 


Bs  arts  du  théâtrtf  ont  exercé  de  tout  tempe  le  plus 

puissant  attrait  sur  lei  masses  aussi  bien  que  sur  les 
esprit-;  cultives.  S;ms  remonter  ici  ù  rantic]uitc  prcco- 
romainc,  alors  que  les  spectacles  i-taient  partie  -inté- 
grante des  institutions  de  l'Ktat,  et  pour  nous  res- 
treindre aux  temps  moderlies,  nous  voyons,  deptûs  la 


renaissance  des  lettres  et  des  arts,  et  notamment  ù  partir  de  rapparition 

du  drame  lyrique,  une  progression  constante  de  l'engouement  public 
pour  les  représentations  théâtrales  et  pour  les  concerts.  Ni  le  rigorisme 
thcocratique,  ni  les  entraves  administratives,  ni  les  guerres  de  peuple 
à  peuple  n'ont  pu  arrêter  Télan  une  fins  donné  ni  en  diminuer  la  force 
d^espansion. 

Ceci  étant  admis,  et  te  connaissance  la  plus  superficielle  de  l'iiistdre 

de  l'art  suffit  pour  nous  en  convaincre,  on  est  porté  à  croire  que  les 
conditions  matérielles  des  institutions  théâtrales  et  musicales  ont  dû  et 
doivent  être  des  plus  brillantes  ;  et  que  les  profits  pe'ccniatresdes  artistes 
ont  répmida  et  répondent  encore  à  l'importance  de  la  demande.  Cepen- 
dant et  contrairement  aux  principes  de  l'économie  politique,  il  n'en  est 
pas  ainsi.  Les  résultats  des  exploitations  théâtrales  ont  toujours  été 
négatifs  et  la  condition  des  artistes  n'a  jamais  cessé  d'être  des  plus 
précaires.  L'histoire  du  théâtre  en  France  nous  otfre  sous  ce  rapport  une 
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longue  suite  de  desastres  financiers.  C'est  surtout  dans  l'exploitation  des 
théâtres  lyriques,  les  préférés  de  la  socictc  élégante,  que  ce  phénomène 
est  constant.  L'Opéra  de  Paris  lui-même,  le  grand  Opéra,  et  pendant  un 
siècle  et  demi  l'unique  Opin^  quoique  fréquenté  par  les  grands  et  lavoriaé 
par  la  cour,  n*a  pu  échapper  au  sort  commun,  A  partir  4fi  la  mort  de 
LuHi,  le  déficit  s'est  installé  à  demeure  dans  ce  palais  magique,  comme 
l'appelle  Voltaire,  et  malgré  ses  exorbitants  privilèges,  ce  n'est  qu'à  force 
de  sacrifices  pécuniaires  de  la  part  de  l'Etat  ou  de  la  municipalité,  et 
quelquefois  des  particuliers,  qu'on  a  pu  le  fiiire  survivre  t  la  chute 
périodique  des  nmiibreus  directeurs  qui  en  ont  tenté  Texploitation.  C'est 
A  peine  si  Ton  peut  citer,  de  nos  jours,  la  courte  direction  de  M.  Véron 
comme  ayant  donné  des  résultats  satisfaisants,  et  encore  ne  fût-ce  que 
grâce  ù  la  forte  contribution  de  l'Etat  dans  les  frais  de  l'entreprise. 

L'Opéra  italien,  depuis  qu'il  a  en  France  une  existence  propre,  c'est- 
à-dire  depuis  tSoi  (i),  a  subi  A  peu  près  le  même  sort.  U  est  vrai  qu'il 
ne  connut  guère  les  largesses  du  Trésor  public.  Sa  subvention,  depuis 
soixante  ans,  ne  dépassa  jamais  le  dizièmede  celle  de  l'Opéra, et  souvent 
lui  fit-elle  complètement  défaut.  Ici  encore  on  ne  compte  que  deux 
périodes  lucratives,  la  direction  de  Robert  etSeverini,  brusquement 
interrompue  par  l'incendie  de  i838,  cf  celle  de  Vatel^  qui  se  brisa  à  la 
révolution  de  fifivrier  1848. 

Nous  ne  parlons  pas  des  autres  théâtres  lyriques  que  la  liberté  fit 
éclurc  à  partir  cie  17(^1  et  qui  n  eurcnt  qu'une  existence  éphémère,  pour 
les  causes  que  nous  dirons  tout  .^l'heure.  L'Opéra-Comique  seul  sur- 
vécut au  retour  du  système  prohibitif  et  se  maintint  jusqu^A  nos  jours, 
mais  ce  ne  fut  pas  non  plus  sans  le  puissant  concours  de  l'Etat,  qui  le 
soutient  encore.  Quant  au  troisième  théâtre  lyrique,  fondé  en  i85o  par 
Ad.  .•Kdam,  continué  par  ilivcrs  directeurs,  entre  autres  par  M.  Car- 
vaiho  qui  l'éleva  au  rang  d  un  véritable  Opéra,  ses  malheurs  financiers 
sont  trop  récents  pour  avoir  besoin  d'être  rappelés. 

Que  si  de  Paris  nous  passons  A  la  province,  le  tableau  que  nous  offrent 
les  entreprises  lyriques  des  villes  principales  n'est  pas  plus  consolant: 
quoique  restreintes  à  un  petit  nombre  de  chefs-lieux,  les  plus  peuplés,  et 
ne  jouant  que  pendant  les  mois  d'hiver,  presque  toutes  les  directions  de 
théâtres  d'opéra  succombèrent  à  la  tâche,  malgré  les  secours  de  l'Etat  ou 
des  caisses  municipales. 

On  a  publié  è  diverses  reprises,  et  notamment  &  l'occasion  de  l'enquêto 

(t)  Avnnt  cette  cpo-iiic,  les  Italiens,  venus  en  France  &  diverses  repniei,  tM  (ouèmi 
qu'àl'Opcra  et  pour  le  omptc  de  i'ailminisiration  de  ce  thcillrc. 
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ouverte  au  conseil  J'KtJt,  en  septembre  \^\n,  le  tableau  des  faillites 
directoriales;  il  était  dcjA  tort  coiiNidcrabIc  à  cette  époque  ;  ?y  faillites 
plus  ou  troins  désastreuses,  de  1806  à  184^,  pour  Paris  seulement,  et 
depuis  lors  le  Tribunal  de  commerce  en  a  prononcé  bien  d'autres.  Si 
l'adminiatretion  en  publiait  le  tableau  officiel,  ce  serait  un  argument 
puissant  à  l'appui  de  notre  thèse,  et  encore  ne  constaterait-il  qu'une 
partie  du  mal  :  il  ne  nous  donnerait  pas  les  cas,  beaucoup  plus  nom- 
breux, des  directeurs  qui  se  sont  retirés  ruinés  sans  pour  cela  députer 
leur  bilan.  Une  statistique  complète  de  tous  les  théâtres  de  France,  au 
point  de  vue  administratif,  nous  prouverait  par  des  chiffres  ce  qui  nous 
est  déjà  démontré  par  les  annales  de  chaque  ville,  de  chaque  théâtre,  k 
savoir  : 

I»  Que  la  grande  majorité  îles  entreprises  théâtrales  et  la  presque 
totalité  des  théâtres  d'opéra,  qui  sont  pourtant  les  plus  recherches,  les 
plus  courus,  ont  constamment  succombé  à  la  faillite  ou  à  l'absorption 
totale  des  ressources  des  directeurs  ; 

2"  Que  CCS  sortes  d*entrcpri<;es  n'ont  pu  être  sauvées  ou  continuées 
temporairement  qu  au  moyen  de  sacriliccs  pécuniaires  considérables  de 
la  part  de  l'Etat  ou  des  municipalités,  sacriticcs  contraires  aux  principes 
d'une  sage  administration  des  deniers  publics; 

3*  Que  les  villes  les  plus  florissantes,  I^ris  en  téte,  n'ont  jamais  eu  la 
moiâé,  le  quart,  le  dixième  du  nombre  de  théâtres  que  leur  population 
comporte,  proportionnellement  à  d'autres  villes  ; 

4"  Que  le  niveau  de  l'art,  et  notamment  l'état  des  édifices  consacrés  au 
théâtre  et  à  la  muriqoe,  ont  toujoufs  été  au  dessous  de  ce  que  nous 
offrent  d'autres  pays,  moins  riches  pourtant  et  moins  florissants  que  la 
France. 

Si  de  la  conflit  ion  des  théâtres  nous  passions  à  celle  des  artistes,  le 
tableau  de  leurs  misères  serait  encore  plus  désolant.  Le  nombre  des 
faillites  directoriales  et  des  clôtures  forcées  nous  donne  dcjù  une  idée  du 
nombre  d'artistes  jetés  périodiquement  sur  le  pavé.  Il  est  de  notoriété 
publique  que,  sauf  les  Ao{/es  et  tes  célébrités,  la  plupart  des  artistes 
dramatiques,  lyriques  et  les  musiciens  d'orchestre  ne  sortent  guère  de  la 
pauvreté  et  finisfcnt  leur  carrière  sms  avoir  pu  s'assurer  un  abri 
pour  leur  vieillesse.  On  a  fondé  des  institutions  de  prévoyance  qui 
commencent  à  pouvoir  fournir  quelques  secours  individuels.  L'esprit  de 
fraternité  qui  distingue  les  artistes  de  tout  genre  ne  manque  jamais  de 
répondre  à  l'appel  qui  lui  est  fait  pour  soul  ii^ci  des  infortunes;  jamais 
les  comédiens  ou  les  chanteurs,  même  les  jilus  en  renom,  ne  refusent 
leur  concours  à  des  œuvres  de  bienfaisance.  Mais  que  peut  faire  la 
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générosité  individuelle  ou  collective  devant  la  masse  des  besoins?  C'est 
une  gputte  d*cau  daiuan  bn^r.  D'aiUeun,  «st-œ  bien  un  aoit  envia- 
ble de  devoir  recourir  aux  comités  de  secours  lorsqu'on  a  travaillé  toute 
sa  vie? 

Il 

A  toutes  les  cpûv|ut:s  de  l'histoire  théâtrale,  cet  état  de  choses  a  été 
constaté  et,  naturellement,  chaque  écrivain  a  cru  pouvoir  remonter  aux 
causes  et  proposer  le  remède.  Il  y  aurait  un  curieux  volume  de  biblio- 
graphie à  compiler  avec  tous  les  écrits  parus  depuis  deux  cents  ans  sur 
\a  Décadence  du  Théâtre,  la  Reforme  des  Thcâtrcs,  le  Mijrasmc  des 
J'hédires,  l'Organisation  des  Théâtres,  et  autres  semblables.  Remar- 
quons en  passant  que  le  mot  décadence  a  cté  prononcé  «l  chaque  période 
de  l'histoire  de  Tart,  sans  que  les  périodes  précédentes  aient  jamais  été 
meilleures.  Le  critique  juge  des  œuvres  de  son  temps  dans  leur  ensemble, 
et  la  masse  des  médiocrités  rend  son  jugement  sévère  lorsqu'il  devrait 
réfléchir  que  les  générations  précédentes  ont  eu  aussi,  et  en  plus  grand 
nombre,  des  productions  faibles  dont  le  temps  a  fait  justice,  pour  ne 
laisser  subsister  que  les  cbets-d'œuvre. 

Quant  aux  réformes  pKqxnées  pour  c  £aire  refleurir  les  arts  et  les  let- 
tres, «  pour  rendre  au  théâtre  son  anelemie  splendeur,  »  pour  «  épurer 
le  goût  et  relever  le  niveau  de  l'art,  »  pour  assurer  enfin  les  conditions 
matérielles  du  théâtre  et  des  artistes,  chaque  écrivain  a  son  système 
quant  aux  détails  ;  mais  la  presque  totalité  s'accorde  quant  au  Tond  & 
réclamer  l'intervention  du  gouvernement  et  des  règlements  plus  ou 
moins  restrictifs.  Nous  examinerons  tout  ft  l'heure  la  valeur  de  cette 
doctrine. 

A  notre  avis,  les  causes  du  désordre  économique  de  l'industrie  théâ- 
trale et  musicale  peuvent  se  réduire  aux  trois  suivantes  : 

L^impAt  spécial,  exceptionnel,  exorbitant,  qui  pèse  sur  les  théâtres 
et  sur  les  concerts  sous  le  nom  de  droit  des  pauvres  ; 

Les  subventions  du  Trésor  public  OU  municipal,  qui  créent  Tinégalité 
et  suppriment  la  concurrence  ; 

Le  régime  administratif  qui  méconnaît,  dans  1  industrie  théâtrale,  le 
caractère  de  la  propriété  et  lui  en  refuse  les  garanties. 

III 

Le  décret  de  1864,  qui  a  prodamé  pour  la  seconde  fois  en  France  la 
liberté  de  Tindustrie  théfttrale,  a  été,  sans  doute,  un  grand  bienfait,  mais 
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il  a  laissé  subsister  des  charges  et  des  restrictions  qui  dénaturent  l'esprit 
de  la  loi  et  perpétuent  les  graves  inconvénients  qui  résultaient  du  régime 
prohibitif.  C'est  lA  ce  qui  a  donné  un  semblant  de  raison  aux  adversaires 
de  la  liberté  iodiistrieUe.  «  Voyez,  disaient*ils»  le  nombre  des  théâtres 
n'augmente  guère,  la  niasse  du  peuple  continue  à  être  privée  de  ce  genre 
de  passe-temps,  qui  serait  un  si  puissant  moyen  d'éducation  morale  et 
intellectuelle,  et  avec  cela  les  faillites  et  les  ruines  directoriales  se  succè- 
dent comme  sous  le  régime  déchu.  >  Sans  doute,  répoutiruns-nous,  et  il 
n'en  saurait  être  autrement  avec  le  maintien  du  droit  cxbrbitant  qoa 
prélèrent  les  hospices  sur  la  recette  brute  de  chaque  représentation,  de 
chaque  concert. 

Il  y  a  deux  manières  d'interdire  une  chose  :  la  prohibition  directe  et 
l'impôt,  prohibition  indirecte.  La  proposition  n'a  pas  besoin  d'être 
dénrantréc.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple  frappant,  on  se  souvient  du 
péage  qui  existait  encore  il  f  a  vingt  ans,  sur  certains  ponts  de  Paris; 
ce  n'était  qu'un  pauvre  petit  sou,  et  il  semblait  que  personne  ne  dût  se 
refuser  à  le  payer  pour  s'épargner  un  grand  détour;  cependant,  les  pas- 
sants étaient  rares,  proporiionnellement  à  la  quantité  de  monde  qui 
passe  sur  ces  ponts  depuis  que  le  péage  est  supprimé. 

Tant  il  est  vrai  qu'A  tout  imp6t  établi  sur  une  marchandise  ou  sur 
une  industrie,  répond  inévitablement  une  diminution  de  la  consomma- 
tion. Il  est  dans  l'ordre  moral  et  économique  do  !;i  société,  des  lois  iné- 
luctables, comme  dans  Tordre  physique.  Il  ne  s'agit  que  d'observer  les 
faits  constants  pour  se  rendre  compte  de  cette  vérité  .que,  du  reste,  nous 
ne  sommes  pas  les  premiers  A  formuler. 

Le  grand  argument  de  radministration  de  rAaristance  puUique,  seule 
et  unique  défenderesse  de  ce  criant  abus,  est  que  :  cet  impôt  est  payé  par 
les  apcctatcors  etqu'i/  est  juste  que  ceux  qui  s'amusent  paient  pour  ceux 
qui  souffrent. 

Pour  prouver  cette  fiUlacieuse  proposition,  l'administration  rappelle 
que  l'impôt  dit  des  pauvres  fut  ajouté  au  prix  des  billets  d'entrée  dans 

les  théâtres,  tel  qu'il  existait  à  l'époque  de  la  promulgation  de  la  loi. 
(Frimaire,  an  v.)  Les  places  à  2  francs  furent  portées  û  2  fr.  20  c, 
celles  de  4  francs,  à  4  Ir.  40,  et  les  autres  en  proportion.  Ainsi,  d'après 
la  logique  de  l'administration,  il  suÛira  à  un  marchand  d'élever  le  prix 
de  sa  denrée  pour  s'enrichir  sans  limites. 

'  Nous  n'avons  pas  hesoin  de  Taire  ressortir  l'absurdité  de  cette  doctrine 
absolument  contraire  à  tout  principe  d'économie  politique.  Pour  que 
l'assertion  de  l'administration  eût  une  valeur,  il  faudrait  qu'un  décret 
complémentaire  obligeât  tous  les  citoyens  à  se  rendre  au  théâtre  à  tour 
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de  rôle,  atin  que  les  salles  lussent  toujours  pleines.  Alors,  seulement,  il 
y  «unit  Uea  «le  ftire  mr  It  noetie  h  pirt  du  directear  et  oelle  d'une 
inititatioa  quelconque  étnngtee  à  «m  diéltre.  Meisoe  décret  n'existant 
jMf,  findustrie  théfltnle  rentre  dans  la  loi  commune  et  en  lutnt  toutei 

les  conséquences. 

Le  public  ne  donne  d'un  objet  que  le  prix  qu'il  veut  bien  en  donner. 
11  établit  insti activement  une  équation  entre  la  valeur  relative  de  la 
chose  et  la  somme  dimandée  (et  cette  valeur  rdative  n'est  antre  que  le 
prix  de  revient  déterminé  par  le  plas  ou  moins  de  la  demande*  le  plus  ou 
moins  de  la  quantité  existante).  Toute  chose  demandée  augmente  de 
prix.  Pour  ne  parler  que  du  théâtre,  tout  artiste  aimé  du  public,  tout 
auteur  applaudi,  élève  ses  prétentions  jusqu'aux  dernières  limites  du 
possible.  Telle  est  k  loi  commune» 

Il  s'établit  donc  un  prix  de  revient  de  la  représentation  tbéfltrale  ou 
du  concert,  proportionnel  à  Tattrait  du  spectacle  et  qui,  par  conséquent, 
s'écarte  peu  du  prix  payé  par  le  public,  ne  laissant  au  profit  du  directeur 
qu'une  différence  représentant  à  peu  prés  l'intérdt  de  son  argent  et 
la  valeur  de  sa  prestation  personnelle.  Si  parfois  l'écart  est  considérable 
et  vaut  au  directeur  de  larges  profits,  l'équilibre  ne  tarde  pas  à  se  réta- 
blir |usqu*à  la  limite  que  nous  venons  d'indiquer.  Tel  a  été  le  cas,  pour 
n'en  citer  qu'un,  de  la  direction  Vatel  aux  Italiens. 

Grince  au  concours  de  quatre  ou  cinq  grands  artistes  aa  dcbut  de  leur 
carrière,  et  d'un  superbe  répertoire  dans  toute  sa  nouveauté,  les  protits 
du  directeur  furent  très  importants,  pendant  quelques  années;  mais, 
comme  il  fiUlait  s'y  attendre,  les  artistes  augmentèrent  peu  à  peu  leurs 
prétentions  en  même  temps  que  l'attrait  de  la  nouveauté  s'émoussait, 
SI  bien  que  M.  Vatel  voyait  venir  le  moment  où  l'écart  entre  la  recette 
et  la  dépense  serait  insuffisant  pour  le  compenser  de  ses  peines  ;  et  il 
avait  déjà  rémlu  de  se  retirer,  à'cst  lui-même  qui  nous  Vê  atniré,  lorsque 
la  révolution  de  février  vint  brusquer  le  dénouement. 

Si  donc,  c'est  le  public  qui,  en  limitant  son  concours,  fixe  la  valeur 
du  billet  d'entrée  proportionnellement  à  l'attrait  du  spectacle,  il  est 
clair  qu'il  n'acceptera  pas  une  surélévation  du  prix  à  laquelle  ne  répon- 
drait pas  un  surcroit  d'attrait;  en  d'autres  termes  :  que  toute  dépense 
bite  en  dehors  des  frais  d'exploitation  sera  en  pure  perte  pour  le  direc- 
teur. 

Nous  voyons  parfois  des  industriels  placés  à  la  tête  d'une  excellente 
affaire  déclarer  tout  i  coup  une  faillite  inattendue.  On  remonte  à  la 
cause  du  désastre,  et  l'on  constate  un  excès  de  dépenses  étrangères  à  l'ex* 
ploitation. 
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Le  directeur  de  théâtre  se  trouve  dans  le  même  cas.  Un  prélèvement 
du  dixième  de  sa  recette  brute  a  lieu  à  chaque  repr«Ssenialion,  à  chaque 
concert,  en  dehors  des  trais  nécessites  par  l'entreprise.  Il  importe  peu  que 
la  somme  prélevée  soitdéwdae  à  une  oeuvre  de  bienfkinnce  ou  à  l'entre- 
tien  de  plaisirs  coûteux.  L*effet  esc  absolument  le  même,  quant  i  Ten- 
Ireprite  :  l'équilibre  est  rompu,  le  déficit  doit  s'ensuivre  tôt  ou  tard. 

Nous  regrettions  tout  a  l'heure  Je  ne  pas  posséder  la  liste  complète  des 
faillites  théâtrales  ou  de  cessations  d'exercice,  volontaire  ou  forcée,  par 
suite  de  pertes  pécuniaires.  Un  pareil  tableau,  complété  par  le  relevé  des 
sommes  payées  aux  hospices  par  chaque  directeur  failli  ou  ruiné,  nous 
montrerait,  avec  Tévidence  des  chiffres,  que  presque  toujours  le  total  de 
CCS  sommes  éi;alc  et  souvent  dépasse  le  montant  du  passif  du  directeur; 
de  sorte  que  i  on  est  fondé  à  soutenir  que  sans  la  violente  soustraction 
d'une  partie  de  leur  recette,  ces  directeurs  eussent  lait  honneur  à  leurs 
engagements. 

A  début  d'un  document  officiel  et  compte^  il  suffira  de  donner  ici  les 
chiffres  des  dernières  faillites  connues,  tels  qu'ils  nous  sont  fournis  par 
le  mémoire  que  les  directeurs  des  théâtres  de  Paris  ont  adressé  il  y  a 
quelques  mois  à  l'Assemblée  nationale  : 


RtMif  Plijé  ma  hospices 

Faillite  Marc  Foumier....      723.724  1.556.4Û2 

«      Hostein                     1.073.257  1.326.253 

«     Carvalho                    1.198.709  989.981 

a     Dumaine                     270.989  223.936 

«    Harel  fils                 S73.4S9  290.000 


Tel  lutaussi  le  bilan  Je  la  faillite  d'Antenor  Joly,  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  au  théâtre  de  la  Renaissance  (sa'L-  Ventadour,,  où,  en  regard 
du  passif  (400,000  fr.  en  chiffres  ronds),  hgurait  pareille  somme  préle- 
vée pour  les  hospices.  Autant  on  en  pourrait  dire  de  la  déconfiture  de 
notre  cher  et  regretté  Alexandre  Dumas,  au  Théâtre  Historique,  et  en 
général  de  toutes  les  directions  que  des  circonstances  exœptionneUes  ou 
les  largesses  de  l'État  ne  sauvèrent  pas  de  la  ruine. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  l'exploitation  des  grands  théâ- 
tres; non  moins  lamentable  est  le  sort  des  concerts.  Si  la  loi  qui  fixe 
«  au  quart  de  la  recette  brute  la  part  des  pauvres  pour  les  bals,  concerts 
et  spectacles  de  curiosité  *  était  exécutée  dans  toute  sa  rigueur,  il  ne  se 
donnerait  pas  en  France  un  seul  concert  public.  L'Administration  des 
hospices  l'a  si  bien  senti,  qu'elle  a  renoncé  d'elle-même,  dans  son  propre 
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intérêt,  i  un  privilège  inapplicable  et  s'est  contenté  d'exiger  le  paiement 
prédable  d'une  somme  débattue  de  gré  à  gré  et  dont  le  chiffre  eit  basé 
snr  le  mcdi  probable  du  bénéiiciaire.  Celé  s'hppeUe  an  abotmemenr. 
Mats  cette  apparente  concession  eit  encore  une  charge  bien  lourde  pour 
un  artiste  qui,  la  plupart  du  temps,  n'arrive  pas  à  couvrir  ses  frais. 

Un  musicien,  aime  du  public  et  fort  expert  en  son  art,  a  uu  la  noble 
pensée  de  faire  connaître  à  la  masse  du  peuple  les  chels-d  œuvre  de  la 
musique  instrumentale.  Nous  voulons  parler  des  coneerts  populaUrts 
de  M.  Pasdeloup.  Au  point  de  vue  artistique,  le  succès  a  couronné  ses 
efforts.  La  vaste  cnccinle  du  Cirque  d'hiver  suffit  â  peine  à  l'afflucnce 
des  amateurs  fournis  par  toutes  les  classes  de  la  société  et  venus  de  tous 
les  points  de  Pans,  et  depuis  treize  ans  le  succès  se  maintient  au  même 
niveau  que  les  premiers  jours.  Mais  les  bénéfices  pécuniaires  sont  loin  de 
répondre  à  l'empressement  du  public,  au  zèle  et  à  la  persévérance  du  di- 
rccteur.  D'une  part,  M.  Pasdeloup,  dans  une  louable  pensée  de  vulgari' 
sation,  a  dû  établir  des  prix  .1  la  portée  de  toutes  les  bourses  ;  d'autre 
part,  les  honoraires  de  cent  musiciens  et  le  prix  exorbitant  qu'exigent 
les  propriétaires  de  la  salle  absorbent  les  neuf  dixièmes  de  la  recette.  Il 
resterait  une  légère  différence  pouvant  fournir  une  râaunémtion  à  peine 
équitable  pour  le  directeur,  si  l'Administration  des  hospices  n'étendait 
sa  main  légalecneot  rapace  sur  la  dernière  obole  du  courageux  musi- 
cien (t). 

Tel  est  à  peu  près  le  sort  de  tous  les  artistes  de  talent  et  d'initiative 
qui  aq^ient  à  propager  le  goût  des  grandes  œuvres  musicales.  Il  n'y  a 
de  salut  que  pour  les  entreprises  de  bas  étage  qui  évitent  les  frais  et 
se  rejettent  sur  les  chansons  vulgaires  et  sur  les  flonflons  d'estaminet. 

J.  DE  FILIPPI. 

(La  suite  prochaiDeroenl.) 
(t)  400  fr.  par  coocen.  Nous  citons  de  mémoire. 


II. 
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TABLETTES  DE  VOYAGE  D'UN  ARTISTE 

LA  VEUVE  &  LA  SŒUR  DE  MOZART 


OUI,  ou  il  peu  près  tout,  a  ctc  dit  sur  Wollgang 
Aooédée  Moiart  ;  sur  ce  génie  le  plus  varié,  le  plus 
féoond,  le  plu»  complet;  sur  et  compositeur  le  plus 
extraocdinaire  qtt*ait  jamais  possédé  Tart  divin  des 
sons. 

Aussi  grand  dans  la  symphonie  que  dans  la  musique  de  chambre; 
aussi  admirable  dans  Popérd  que  dans  Voratorio  et  dans  lu  musique  sa> 

crée;  aussi  gracieux  dans  le  genre  léger  que  profond  dans  le  gcnie  tra- 
gique, il  a  tout  abordé  et  tout  traité  d'une  ta^on  supérieure.  11  n'e^l  dune 
pas  surprenant  qu'un  astre  aussi  radieux  ait  éveillé  la  curiosité  univer- 
selle et  qu'il  ait  eu  de  nombreux  biographes  ;  il  n*est  pas  étonnant  que 
Ton  ait  voulu  connaître»  dans  tous  ses  détails,  la  vie  si  courte  ci  si  bien 
remplie  de  ce  maître  incomparable.  Toute  sa  carrière  est  à  jour  désor- 
mais, grâce  aux  consciencieuses  recherclici  de  M.  le  conseiller  de  Nis- 
sen  (i),  aux  études  sérieuses  de  M.  Oulibichetl  (2),  au  livre  remarqua- 
ble de  M.  Otto  Jahn  (3),  grâce  surtout  à  la  sollicitude  incessante  et 

(1}  Bmgrgphie  W.  A.  Mof»rfM,  NûehongiiUiMt/eH,  sammlungen  ailes  ûbtr  ihu 
gœkrkUmtn,  mit  vieUn  nnen  bcilaf^en,  stein  drU^Mlt  musikUatttera  uni  einem 
fie-slmlte.  —  I^ipsip,  iS-x;  in-«'  de  700  pages. 

(i)  Noii\clle  bidgr.ipliie  de  Mozart,  suivie  d'un  aperçu  sur  l'Histoire  f;cni;ialc  de  la 
m  Jftique,  et  de»  principales  ceuvrcs  de  Moart.  —  Mokou,  1844;  3  vol.  gr.  in-6: 

(3)  W.  A.  Mozart.—  Ltifég,  Breilkopf  et  Hatrtd,  itl«<i-i859;  4  gros  vol.  ia-8% 
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infittigable,  A  U  touchante  vénéntioti  qu'eut  toujours  pour  la  fflémoin 
sa  noble  veuTe.  Si,  bien  longtemps  après  U  mort  de  son  illustre  époux, 

elle  consentit  à  devenir  la  femme  du  conseiller  de  Nisscn,  ce  fut  d'a- 
bord pour  assurer  à  ses  enfants  une  position  moins  précaire  que  celle 
daos  laquelle  leur  père  les  avait  laissés,  malgré  ses  efforts  et  malgré  ses 
innombcablea  dia&-d'<wivre  qui  loi  contèrent  la  vie;  ensuite,  parce  que 
ce  second  mari,  admirateur  passionné  de  Mosart,  après  avoir  passé  de 
longues  années  â  collectionner  les  documents  nécessaires  A  la  biographie 
du  grand  compositeur,  but  qu'elle  poursuiTait  elle-même,  pouvait  l'ai- 
der efficacement  à  élever  le  monument  littéraire  qu'elle  voulait  consacrer 
à  la  mémoire  du  célèbre  défunt,  dont  elle  se  considérait  toujours  comme 
la  veuve. 

Malheureusement,  le  conseiller  mourut  avant  la  publication  de  cet 
ouvrage,  et  ce  fut  M""  Mozart  qui  eut  wule  la  chaige  de  terminer  cette 

longue  et  coûteuse  opération. 

Cependant,  si  on  possède  sur  le  maestro  tous  les  renseignements  dési- 
rables, il  n*en  est  pas  de  même  pour  sa  sœur,  qui  partagea  d'abord  ses 
premiers  succès,  ni  pour  sa  veuve,  lesquelles  lui  survécurent  pendant  de 
si  longues  années  et  dont  l'existence  a  été  presque  complètement  igno- 
rée. Le  silence  gardé  sur  ces  deux  femmes,  qui  ont  joué  l  une  et  l'autre 
un  rôle  important  dans  la  vie  du  compositeur,  m'a  toujours  causé  un 
étonnement  inexplicable  :  car,  tout  ce  qui  a  touché  de  près  à  un  si  grand 
homme,  les  personnes  qui  ont  été  l'ol^  de  sesaftcdons  les  plus  chères, 
ne  peuvent  être  sans  intérêt  pour  la  postérité,  et  les  rayons  de  sa  gloire 
ont  dû  nécessairement  rejaillirsurcelles  qui  portèrent  le  même  nom  que 
lui. 

11  m'a  semblé  que,  si  peu  d'informations  que  I  on  puisse  rccueillirsur 
la  veuve  et  sur  la  sœur  de  M oaart,  il  ne  fidlait  ni  les  négliger  ni  tes  lais- 
ser tomber  dans  l'oubli,  et  je  mp  suis  eflbrcé,  autant  que  je  l'ai  pu,  de 

trouver  des  matériaux  capables  de  nous  édAinr  à  cet  égard.  Mais  la 
chose  était  beaucoup  plus  difficile  que  Je  ne  me  le  figurais,  et  je  croyais 
qu'il  me  faudrait  renoncer  à  mon  projet,  lorsqu'un  de  mes  amis  entra  der- 
nièrement ebes  moi,  portant  une  liasse  de  papiers  A  moitié  rongés  par 
les  souris,  tout  gris  de  pousnère  et  paraissant  avoir  moisi  longtemps  sur 
les  planches  d'une  bibliothèque. 

—  Qu'avez  vous  donc  là?  lui  dotnandai-je. 

—  Je  n'en  sais,  ma  foi,  rien,  me  rcpondit-il.  Je  viens  d'une  vente  de 
bouquins  où  ce  rouleau  de  vieux  papiers,  que  je  crois  anglais,  a  été  pro- 
posé A  un  prix  minime.  J'ai  surenchéri  de  quelques  centimes,  je  ne  sais 
en  vérité  pas  pourquoi  ;  toujours  est'il  qu'il  m'a  été  adjugé  et  que  le  voi- 
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lu.  Mais,  j'y  pcn&c:  puisque  vous  cuiiuai^ïcz  l'anglais,  cxamine2-lc,  et  s'il 
ne  vaut  pas  la  peine  d'toe  la,  s'il  n'y  a  aucun  parti  à  en  tirer,  jetee-le 
au  fvUf  car  je  ne  saurais  qu'en  fiiire. 

Je  portai  machinalement  les  yeux  sur  ce  manuscrit  auquel  manquaient 
un  grand  nombre  de  pages  du  commencement  et  de  la  tin,  et  je  vis  qu'il 
y  était  question  de  musique.  J  'acceptai,  à  tout  hasard,  la  proposition  de 
mon  ami  et  je  n*eut  pas  Ueu  de  m'en  repentir  :  ma  bonne  étoile  avait 
voulu  que  ce  grimmre  fût  le  journal  de  voyage  d'un  musicien  en  tournée 
artistique.  A  ces  notes  étaient  mêlés  un  plan  d'ouvrage  sur  l'esthétique 
musicale,  l'esquisse  d'un  traité  sur  le  chant  choral,  des  fragments  de 
soHége,  etc. ,  etc.  ;  il  me  fallut  d'abord  procéder  par  voie  d'élimination 
pour  retrouver  les  seules  pages  qui  pouvaient  m'intcresscr.  Le  tout  était 
dans  le  plus  grand  dàordre,et  les  chapitres  me  paraissaient  horriblement 
mal  reliés  entre  eux;  des  fiiits  annotés  au  jour  le  jour  et  des  observations 
consignées  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  venaient  à  l'imagination  du  voya- 
geur, voilà  ce  qui  nie  frappa  tout  d'abord.  Mais,  après  avoir  pris  une 
idée  de  l'ensemble,  après  avoir  lu  attentivement  le  tout,  après  avoir  coor» 
donné  du  mieux  possible  ces  souvenirs  jetés  au  courant  de  la  plume, 
j'ai  fini  par  y  découvrir  un  esprit  de  suite  réel,  des  remarques  et  des  ré« 
flexions  fort  sensées,  scientifiques  mêmes,  se  rattachant  aux  faits  relatés 
quotidiennement  dans  le  journal  et,  entre  autres  choses  curieuses,  une 
relation  anccdotiquc  sur  la  veuve  et  sur  la  sœur  de  Mozart,  ce  que  je 
désespérais  de  jamais  découvrir*  Bien  que  n'ajoutant  rien  de  nouveau  à 
ce  que  l'on  sait  sur  la  vie  du  merveilleux  artiste  dont  ces  deux 
femmes  portèrent  le  nom ,  les  souvenirs  du  voyageur  anonyme 
m'ont  paru  bons  à  recueillir  et  à  être  offerts  à  la  légitime  curiosité  du 
lecteur,  car  ils  ont  un  cachet  évident  de  sincérité  et  de  vérité.  Je  les 
donne  tels  que  je  les  ai  trouvés  et ,  quoique  m'cxpiimant  à  la  pre- 
mière personne,  inespéré  que  Ton  voudra  bien  se  souvenir  que  ce  n'est 
pas  moi  qui  parle,  mais  le  musicien  dont  je  me  suis  foit  l'inter- 
prète. 

Maintenant  quel  était  cet  artiste?  comment  s'appelait-il?  Je  l'ignore, 
et  toutes  mes  recherches  à  cet  égard  ont  été  vaincs.  Les  papiers  remis 
entre  mes  mains  sont  manuscrits  et  incomplets  ;  l'écriture  en  est  quel- 
quefois  indéchtflhible,  car  le  temps,  la  poussière  et  l'eau  n'ont  pas  man- 
qué de  faire  sur  eux  leur  œuvre  de  destruction  ;  bien  des  pages  manquent, 
bien  des  chapitres  sont  brusquement  interrompus  sans  qu'il  soit  possible 
de  rien  deviner  sur  la  personne  du  touriste.  Mais  ce  qui  me  parait  hors 
de  doute,  c'est  que  l'auteur  de  ce  journal  (un  Anglais,  très  probablement) 
n'était  pas  un  musicien  ordinaire;  ses  observations  pratiques  n*<mt  rien 
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de  vuli^aire  ;  il  a  dû,  sans  contredit,  faire  de  son  art  l'étude  la  plus  ap- 
profondie et  la  plus  sévcrc;  cet  art  doit  avoir  été  le  principal  but  de  sa 
vie  ;  il  a  été  lié  avec-  les  plus  grands  musiciens  qui  vivaient  il  y  a  un 
demi-siùcle,  et  ses  réflexions  dénotent  le  penseur  et  le  philosophe. 

Je  considère  donc  cette  quasi  Recouverte  comme  une  bonne  fortune 
dont  je  me  ferais  un  reproche  de  priser  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire 
de  lamusii4uc,et  je  compte  bien  leur  donner  successivement  d'autres  frag- 
ments de  ce  journal,  tout  aussi  dignes  dVittention  que  ceux  qui  vont  sui- 
vre. Ceci  dit,  je  laisse  la  parole  à  notre  artiste  voyageur  qui  devait  se 
trouver  dans  la  capitale  de  la  Bavière  dans  le  courant  de  Tannée  1827, 
car  la  première  page  actuelle  du  manuscrit  tronqué  porte  pour  toute 
date:  —  Munich.  —  1827.  — 

MUNICH.  1827. 

J'étais  plongé  dans  mes  méditations,  lorsque  je  crus  m'apercevoir  que 
plusieurs  personnes  qui,  comme  moi,  assistaient  à  la  messe  en  musique 
dans  la  diapeUe  royale,  soit  par  un  motif  de  dévotion,  soit  par  ledéùr 
de  mieux  comprendre  l'esprit  de  la  composition  qui  était,  je  crois,  d*Ei- 
bler,  ne  prêtaient  plus  qu'une  attention  distraite  au  service.  Mais  telles 
n'étaient  pas  les  causes  de  l'agitation  qui  me  surprenait.  Poissl  (i),  re- 
vêtu de  son  brillant  uniforme  écarlate,  aussi  éblouissant  qu'un  cardinal 
ou  qu'un  oiseau  de  paradis,  semblait  plutôt  tout  yeux  que  tout  oreilles, 
car  il  ne  se  servait  des  premiers  que  pour  surveiller  attentivement  les 
mouvements  d'une  dame  agenouillée  près  de  lui;  la  troupe  des  choristes, 
occupée  du  même  objet,  ne  se  livrait  plus  que  nonchalammcntà  la  tilchc 
qui  lui  était  confiée;  mesdames  Sigl(2;  et  Schcchner  (3),  ainsi  que  M. 
Pellcgrini  (4},  chuchotaient  entre  eux;  bref,  cette  dame  paraissait  cxci- 

(i)  Poissl  {Jem-Sépomucvne,  baron  de^  .  n.'  ,"i  Haiiskeuzell  (liavicre>,  le  i5  férrîsr 
1783,  chambcll.in  du  roi  de  Uavicrc  et  i:itc:iLiaiu  de  la  musique  du  la  cour,  8  été  un 
musicien  distingué  et  a  écrit  des  opéras  qui  ont  eu  du  succès. 

(i)  Sicl-Vespkiuunn  (Catherituj,  célèbre  cantatrice  allemande,  élève  de  Winter, 
née  à  Munich  en  i8o3,  •  chanté  avec  «uccte  au  ThéStre-Italkn  de  Paris  en  i83i, 
notamment  dans  Tancrède  tX  dans  DonJuan,  'jù  tlle  tenait  le  r'Au  de  Dotui  AfUUt 
—  Devenue  cantatrice  delà  cour  de  ILiviere,  elle  a  quitte  le  iliéîire  en  1837. 

(^)  ScHt:ciiNEH-\VAAGLN  iSauctt^,  excellente  actrice  et  cantatrice  allemande,  née  i 
Munich  en  1806,  fut  dève  de  Ronooni.  Après  avoir  parcouru  l'Allemagne  et  obtenu 
de  grand»  aucoès  dans  Fidelio,  la  Vettale,  Iphigénie  cm  Tmridet  etc.,  die  rennt  i 
Munich  occuper  te  premier  cnipl.>i  nu  théiltrc  de  la  cour  et  à  la  cbapelle  Foyaic.  Mais 

une  m.il.i.lie  nerveuse  l'obligea  à  se  retirer  en  iH}b. 

(3)  PiiLLtcRiNi  I Julio  ',  chanteur  de  la  cour  du  roi  de  Uavière  et  du  théâtre  royal , 
né  à  Milan  le  i*'  ianvicr  1806,  est  mort  à  Munich  le  1^  iuillet  i838.  Pellegrini  a  été 
une  des  mdUeufes  basses  de  son  temps. 
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ter  l'attention  générale,  quoique  ni  sa  personne,  ni  sa  toilette  ne  tussent 
dignes  de  la  curiosité  du  sexe  masculin  ou  de  la  jalousie  du  sexe  fémi- 
nin, qui  fbmuUt  la  m^lorité  de  la  congrégation  des  fidèles  réunis  dans 
rëgliie.  Elle  avait  depuis  longtemps  dépassé  •  l'âge  incertain  ;  »  son 
costume  était  des  plus  convenables,  mais  sans  la  moindre  prétention. 
Quand  elle  se  leva,  je  crus  m'apercevoir  qu'elle  boitait  légèrement.  Pour- 
quoi donc  était-elle  ainsi  le  but  de  tous  les  reijards  (  Pourquoi  l'obser- 
vait-on  avec  tant  d'attention  ?  Ce  mystère  ne  tarda  pM  à  m*itre  d^vdlé. 
Après  le  service,  Aiblinger  (i)  m'ayant  fiiit  signe  d'approcher,  je  quittai 
ma  place  pour  le  rejoindre,  et,  s'avançant  vers  cette  dame,  il  me  prtenta: 
c'était  —  la  veuve  de  Mozart  !  (2). 

Ainsi,  pensai-je,  voilà  la  femme  qui  la  première  a  inspiré  le  plus 
grand  des  artistes I  le  plus  sublime,  le  plus  puissant  génie  musical  de 
nos  jours  I  C'est  elle  qui  a  instillé  dans  cet  esprit  céleste,  ces  beautés 
qui,  même  ai^ourd'hui  après  cinquante  ans  (1827),  pénètrent  nos  âmes 
de  ravissements  infinis  !  C'est  elle  qui  a  été  l'incarnation  visible  de  cet 
idéal  qui  n'appartient  pas  à  notre  monJc  grossier  et  qui  a  été  conçu  par 
son  génie  dans  ses  glorieuses  gestations  1  iiélas,  le  temps  est  le  mortel 
ennoni  de  l'homme;  l'empreinte  de  ses  pas  est  marquée  par  des  ruines, 
et  peu  à  peu  U  nous  prive  de  tout  ce  qui  nous  est  cher.  Le  vent  d'au- 
tomne, en  se  succédant  d'année  en  année,  pâlit  nos  lèvres,  blanchit  nos 
cheveux  et  laisse  sur  notre  front  la  trace  ineffaçable  de  son  fatal  passage. 
Ainsi,  cette  Fornarina  que  notre  imagination  aime  à  revêtir  de  toutes 
les  grlces  et  A  douer  de  tous  les  charme^  il  la  découvre  A  nos  yeux  dessil- 
lés et  la  ravissante  création  de  notre  fimtaisie  n*est  plus  qu'un  monu- 
ment funéraire  qui  nous  parle,  non  de  ce  qui  est,  mais  de  ce  qui  a  été  et 
qui  n'est  plus  !  Cependant,  quoique  le  temps  impitoyable  ait  lourdement 
pesé  sur  madame  Mozart,  et  que  son  extérieur  nous  révèle  les  années 
qu'elle  a  déjà  parcourues,  il  n'a  pas  été  en  son  pouvoir  de  nuire  ù  son  es- 
prit OU  de  doMécber  son  cmur;  «Ue  semblait  encore  avoir  toute  la  viva- 

(i)  AiBLiNciR  {J(yteph-Gatpardi ,  né  i  Wasscrbourg  (liaute-ltovièrc)  en  1780»  se» 
cond  niaiirc  de  chapelle  du  roi  de  Bavière  et  compositeur  distingué,  a  été  tuftout 
remarquable  dans  la  musique  religicuir. 

(a)  Weber  iConstancei,  virtuose  sur  le  piano,  née  en  1737,  épousa,  le  4  août  1782, 
W.  A.  Mo\art,  dont  elle  eut  deux  fila  :  1*  Charla,  né  à  Vienne  en  1784,  mort  à 
Monaa  en  186 1,  fonctionnaire  du  gouvernement  eutriehicn  ;  et  e*  W^f/fattg  Ami~ 
dce,  né  h  Vienne  en  i7'ii,  pinnistc  distingue,  mort  à  CatIsbaJ  en  i^ij.  Bi^^n  des 
atintjcs  aprcs  la  mort  de  Moiirr,  ta  veuve  t'jM)U!.a  en  secondes  nuccs  M.  Je  Nissen 
{Georges- S  ici  lias) ,  conseiller  du  roi  de  Danemark,  né  en  i7''iS(dc  huit  an»  plus 
jeune  qu'elle),  qui  mourut  U  34  mars  1826.  Madame  Moian  est  dMd«Se  à  Selt«- 
bouqj  le  6  man  184a,  flgte  de  85  ans. 
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cité,  toute  1  cncrgie  de  k  jeunesse.  La  mémoire  de  Mozart  était  pour 
elle  comme  le  souvenir  d'un  beau  réve,  d'un  réve  enchanteur,  d'un  rêve 
que  le  tempe  t  idéalisé,  si  quelque  chose  peut  être  ^us  idéal  qu*un  réve, 

et  ce  souvenir  était  profondément  enchâssé  dans  son  ccnir. 

Madame  Moznrt  se  trt«uvait  à  Munich  (>nur  y  commander  Ics  gravu- 
res et  portraits  nécessaires  à  la  biographie  du  compositeur  qu'elle  allait 
publier  ;  il  lui  avait  fallu  prendre  en  maii)&  la  direction  de  cette  atfaire 
dont  s*était  chargé  )usque-Ui  M.  le  conseiller  de  Nissen,  son  second  ma* 
ri,  qu'elle  avait  perdu  l'année  dernière  (i8a6).  Elle  connaissait  peu  la 
ville,  car  elle  résidait  ordinairement  à  Salzbourg.  Je  m'offris  de  raccom- 
pagner et  de  faire  pour  elle  toutes  les  démarches  qui  pourraient  la  fati- 
guer; elle  accepta  ma  proposition  avec  reconnaissance  et  moi  je  fus  heu- 
reux de  pouvmr  causer  avec  elle  du  grand  homme  qui  est,  depuis  mon 
en&nce,  Pohjet  de  mon  admiration  constante. 

Le  MoMrtqu'dle  a  connn,avec  lequel  elle  a  vécu,  a  été  tout  autre  que 
celui  que  nous  nous  représentons  ;  In  postcri(c  en  a  fait  un  homme  bien 
diffcrcnt  du  Mozart  qui  fut  son  mari.  Elle  ne  vit  que  le  compositeur 
bcsoi^neux,  de  grand  talent  assurément,  mais  manquant  de  ce  qui  était 
nécessaire  pour  assurer  son  existence;  elle  avait  devant  les  yeux  un 
simple  maitre  de  musique  enseignant  l'art  à  ses  élèves,  non  pas  à  un 
louis  la  leçon,  comme  les  professeurs  en  vogue  aujourd'hui,  mais  à  20 
kreu^ers  (i  f.  2  5)  à  peine.  A  son  retour  à  la  maison,  fatigué,  harassé 
par  ces  leçons  dont  le  produit  ne  suffisait  pas  pour  acheter  le  pain  de  la 
famille,  il  était  heureux  de  s'asseoir  devant  sa  petite  table  et  de  compo- 
ser; mais  pour  pouvoir  se  livrer  à  cette  occupation  qui  était  le  dierme 
de  sa  vie,  il  avait  besoin  de  la  tranquillité  que  ses  créanciers  lui  refu- 
saient; et  pour  échapper  à  leurs  importunités,  il  était  oblic;c  de  se  cacher 
dans  les  coins  les  plus  reculés  de  son  appartement,  ou  de  se  réfugier  dans 
un  petit  berceau  de  charmille,  au  fond  de  son  jardin.  C'est  elle  qui  rece- 
vait les  visiteurs  flkfaeux,  tout  en  vaquant  aux  soins  du  ménage;  c'est 
elle  qui,  par  ses  paroles  persuasives,  les  amenait  à  patienter  en  leur  pro- 
mettant l'argent  que  son  mari  réaliserait  par  la  vente  de  tel  ou  tel  ou- 
vrage auquel  il  travaillait.  —  Et  il  en  fut  toujours  de  même,  de  jour  en 
jour,  de  mois  en  mois,  d'année  en  année.  Ni  le  succès  des  quatuors,  des 
symphonies  et  des  messes;  ni  les  aoo  représentations  A  'Vienne  de  la 
inûtt  enchantée;  ni  les  3oo  du  Don  Juan  A  Prague,  ne  procurèrent 
aucun  allégement  à  l'exist^ce  précaire  que  menait  la  fimimft  du  maître 
de  Salzbourg.  Les  plus  grands  succès,  un  nom  et  une  renommée  au 
delà  de  tout  ce  que  l'ambition,  dans  ses  rêves  les  plus  capricieux,  pou- 
vait concevoir,  n'eurent  pas  le  pouvoir  d'adoucir  ses  soucis  ou  de  la  sou* 
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lagcr  de  son  fardeau.  Qu'étaient  pour  elle  les  triomphes  du  grand  maî- 
tre^ Elle  ne  vit  que  les  douleurs  de  l'homme;  elle  n'entendit  que  les 
soupirs  étoud'és  qui,  'en  s'éctiappant  de  sa  poitrine  cpuiséc,  révélaient 
trop  dtiremeot  les.teniUet  nvagcs  opérés  tor  sa  OMiiiitulioo  pir  son 
aideme  imagination,  par  la  preaûon  des  besoins  et  des  nécessités  qui, 
l'éloignant  du  mo  i  k  ns  bornes  de  sa  fantaisie,  le  forçaient  d'envisa- 
ger sans  cesse  les  brutales  rcaiitcs  qui  l'entouraient.  •  Hélas,  disait-il  à 
t  sa  femme,  pourquoi  la  Providence  ne  m'a-t-clle  pas  donné  la  fortune 

•  pour  me  laisser  hbrc  de  choisir  l'occupation  qui  me  plaît?  Je  sens  an 

•  fond  de  mon  ftme  tout  oe  que  j'aurais  pn  faire  si  j'avais  apporté  à  mon 
«  art  un  esprit  en  repos  1  »  Mab  la  réalisation  de  ce  désir  eût  été  un 
trop  grand  bonheur  pour  un  homme  comme  lui  ;  son  lot  était  de  boire 
le  calice  jusqu'à  la  lie,  de  consumer  ses  forces  dans  des  luttes  incessantes 
et  vaines  contre  le  monde  et  l'adversité.  L'issue  n'en  pouvait  être  dou- 
teuse :  il  mourut  et  mourut  jeune;  et  les  derniers  accents  du  Cygne  expi- 
rant furent  ceux  de  son  Re^im. 

ERNEST  DATID. 

(La  sahe  praehaiaeiaent.) 
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Dcuxicme  article  (i) 


CHAPITRE  II. 

PREMIÈRE  ANNÉE. 

17  janvier  —  18  mars  1747. 

E  fut  Molière  qui  eut  l'honneur  d'inaugurer  le 
théâtre  des  petits  cabinets.  Le  mardi  17  janvier  1747, 
on  y  représenta  Tartufe,  que  l'on  avait  répété  A 
Choisy  dans  un  voyage  organisé  exprès  pour  pouvoir 
s'exercer  à  loisir.  Le  duc  de  Luynes  a  laissé  un  récit 
détaillé  de  cette  première  représentation. 

Les  actrices  étaient  ;  Madame  de  Pompadour,  madame  de  Sassenage,  ma- 
dame la  duchesse  de  Brancas  et  madame  de  l'ons.  Les  acteurs  :  M.  de  Niver- 
nois,  M.  d'Ayen,  M.  de  Meuse,  M.  de  la  Valliùrc,  M.  de  Croissy,  qui  joua 
même  fort  bien;  je  crois  que  j'en  oublie  quelques-uns.  Il  y  avait  fort  peu  de 
spectateurs  :  le  roi,  madame  d'Estrades,  madame  de  Rourcet  4M.  le  maréchal 
de  Saxe,  et  je  crois  M.  de  Tournehem,  M.  de  Vandières,  Champcenetz  et  son 
fiU,  quelques  autres  domestiques  du  roi;  en  tout  il  n'y  avait  que  quatorze 
personnes,  il  n'y  avait  point  de  musiciens  de  profession  ù  l'orchestre,  mais 
seulement  M.  de  Chaulncs,  M.  de  Sourches,  avec  quelques-uns  de  leurs  do- 
mestiques qui  sont  musiciens,  et  outre  cela  M.  de  Dampierre.  gentilhomme 


(1}  Noir  le  nutntro  du  i"  septciubrc. 
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des  Plaisirs.  M. le  maréchal  de  Noaillei  avait  demandé  avec  iatUDG*  à  aniatar 
au  petit  fpectacle;  il  a  été  reftué;  M.  le  prince  de  Conti  a  été  aiuti  refusé  ; 

M.  le  comte  de  Noailles  a  extrêmement  sollicite  !a  même  prâce  sans  l'obtenir, 
et  comme  il  avait  envie  d'aller  a  Paris,  il  dit  au  roi  qu'après  un  aussi  grand 
dégoût  il  fallait  bien  qu'il  prit  le  parti  d'aller  à  Paris  chercher  à  calmer  sa 
douleur.  Le  roi  lui  répondit  en  badinant  qu'il  ferait  fort  bien.  Il  dit  ensuite 
à  M.  le  Daup'iin  :  -  Le  comte  Je  Noailles  va  Paris  se  consoler  entre  les 
bras  de  sa  Icmme  d'un  dégoût  qu'il  a  eu  à  la  cour.  »  M.  le  Dauphin  voulut 
aavirir  ce  que  c'était  que  ce  dégoût;  le  roi  lui  dit:  «  C'est  un  secret.  «Le  théitre, 
comme  je  l'ai  déjà  marqué,  est  dressé  dans  la  petite  galerie;  ce  ne  sont  point 
les  Menus  qui  se  sont  mêlés  de  cet  ouvrage,  ce  sont  les  Riltimcnts.  M.  dû 
Gesvres,  quoiqu'cn  année,  csi  censé  1  ignorer  et  n'a  pas  eu  permission  d'assis- 
ter au  spectacle  (t). 

Madame  du  Hausset  rapporte  dans  ses  Mémoires  un  trait  qui  montre 
quel  prix  les  courtisans  anacbatent  au  moindre  rôle,  et  comment  ils  té- 
moignaient leur  reconnaissance  à  qui  pouvait  leur  en  faire  obtenir  un, 
même  le  plus  insignifiant. 

Dans  le  temps  qn'on  jouait  la  comédie  aux  petits  appartements,  l'obtins, 

par  un  singulier  moyen,  une  licutenancc  de  roi  pour  un  de  mes  parents;  et 
ecla  prouve  bien  le  prix  que  mettent  les  plus  grands  aux  plus  petits  accès  à 
la  Cour.  Madame  n'aimait  rien  demander  à  M.  d'Argenson  ;  et  pressée  par 
ma  famille  qui  ne  pouvait  concevoir  qu'il  me  fût  difficile,  dans  la  position  où 
j'étais,  d'obtenir  pour  un  bon  militaire  un  petit  commandement,  je  pris  le 
parti  d'aller  trouver  M.  le  comte  d'Argenson.  Je  lui  exposai  ma  demande,  et 
lui  remis  un  mémoire.  Il  me  reçut  froidement,  et  me  dit  des  dioses  vagues. 
Je  sortis,  et  M.  le  marquis  de  'V***,  qui  était  dans  son  cabintt  et  qui  avait 
entendu  ma  JemanJe.  me  suivit  :  «  Vous  désirez,  me  dit-il,  un  commande- 
ment ;  il  >  en  a  uu  de  vacant  qui  m'est  promix  pour  un  de  mes  protégés;  mais 
si  vous  voulez  ftdre  un  échange  de  grâce  et  m'en  fkire  obtenir  une,  }e  vous  le 
céderai.  Je  voudrais  être  exempt  de  police,  et  vous  êtes  à  portée  de  me  pro- 
curer cette  place.  »  Je  lui  dis  que  je  ne  concevais  pas  la  plaisanterie  qu'il 
faisait.  •>  Voici  ce  que  c'est,  dit-il,  on  va  jouer  J  artu/e  dans  les  cabinets,  il  y 
a  un  rôle  d'exempt  qui  conûste  en  très  peu  de  vers.  Obtenes  de  madame  la 
marquise  de  me  faire  donner  ce  rôle,  et  le  commandement  est  à  vous.  ■•  Je 
ne  promis  rien,  mais  je  racontai  l'histoire  h  Madame  qui  me  promit  de  s'en 
charger.  1^  chose  fut  faite;  j'obtins  mon  commandement,  et  M.  de  V*"*  re- 
mercia Madame  comme  si  elle  l'eût  fiut  liure  duc. 

(t)  Nous  aurons  à  citer  souvent  les  Mémoires  du  duc  de  Luyncs,  ceux  du  marquis 
d'Argentoa  et  to  notice  de  Lanion  sur  le  théitre  des  petilt  cabineto.  Pour  éviter  la  ré> 

pétition  de  mites  tiioïKitones,  nous  n'in Ji.]ucrons  la  Jatc  ou  la  pacc  Ju  volume  que 
lorsque  le  jour  de  la  rcprc!>cntation  ne  correspondra  pas  avec  la  date  des  Mémoires 
dlés. 


36 


Digitized  by  Google 


THÉÂTRE  DE  MADAME  DE  POMPADOUR  aj 

Ce  jeune  sdgneur  ci  désireux  de  monter  sar  les  planches  à  dM  de  U 
marquise,  n'était  aotre  que  le  marquis  de  Voyer,  fUs  du  comte  d'Argen- 

son,  le  ministre  de  la  guerre,  et  neveu  du  marquis  dWrgcnson,  qui  ve- 
nait de  donner  sa  démission  de  secrétaire  d'Etat  aux  Affaires  étrangères, 
et  qui  marquait  un  profond  dédain  pour  les  recréations  dramatiques  de 
de  VersaiUM.  A  coup  sur,  le  jeune  marquis  dut  se  passer,  en  cette  cir- 
constance, de  l'approbation  de  son  oncle. 

Le  mardi  24  du  même  mois,  on  joua  deux  pièces  :  le  Préjugé  à  la 
mode(i),  de  La  Chaussée,  et  l'Esprit  de  contradiction (ï..  de  Dufresny. 
Madame  de  Pompadour,  M.  de  Nivcrnois,  M.  de  Duras  et  M.  de 
Croissy  jouèrent  au  mieux,  mais  madame  de  Brancas,  madame  de  Pons 
et  M.  de  Gmitaut  parurent  fort  médiocres.  Un  nouvel  élu  fut  admis  ce 
soir-là  au  nombre  des  spectateurs,  c'était  M.  de  Grimberghen  que  la 
marquise  aimait  beaucoup.  Après  le  souper  qui  suivit  le  spectacle,  il  y 
eut  un  petit  bal  où  le  roi  dansa  plusieurs  contredanses,  et  madame  de 
Pompadour  un  menuet  avec  M.  de  Clcrmont-d'Amboise. 

Le  lundi  stj  février,  le  Dauphin  et  la  Dauphine  assistèrent  pour  la  pre- 
mière fois  à  une  de  ces  représentations  :  on  donnait  la  comédie  de  Dan- 
court,  les  Trot»  Cousbus,  jouée  A  U  Comédio-Française  le  17  octo- 
bre 17Ô0. 

Le  bailli   M.  de  La  Vallière. 

De  Lorme,  pi-rc  Je  Colette   M.  le  duc  de  Villcroi. 

Biaise   M.  le  due  de  Duras. 

M.  de  Lépine   M.  de  Luxembowg. 

M.  Giflot  

Colette   (.\/"«  Desmares)   Madame  de  Pompadour. 

La  meunière   Madame  de  Brancas,  douairière. 

Marotte  1   [M**  DaneùurtVatnée):.  Madame  de  Livry, 

>  ses  filles. 

Louison  1  {if*  Deileourt  ta  cadette).  Madame  de  Poiu. 

Matharine  


Madame  de  Pompadour  fut  ravissante  dans  le  rôle  de  Colette  et  fort 
bien  secondée  par  les  trrns  rfllesd'hommes  principaiu;  madame  de  Bran- 
cas parut  jouer  correctement,  mais  avec  un  peu  de  froideur.  On  repré- 


(r-i)  Onvnges  joues  à  la  ComtMic-Françnise  le  3  fiivricr  1735  et  le  29  août  1700. 
Pour  toute  pièce  jouée  sur  un  théâtre  public  avant  ou  après  son  apparition  sur  le 
thé4tra  dê  la  mtrquiae,  nom  donneront  la  date  ds  cette  repn!ienlarioa  publique  et  — 
autant  que  p<>^si!'!j —  la  distrit-ulion  lics  n'ies.  Nous  inJi>|ucr<>ns  les  acteurs  Je  pro- 
feaalon  entre  parenthèses  ou  en  notes,  selon  que  la  représentation  publique  aura  pr<f- 
cédé  ou  aulri  celle  du  théâtre  des  petits  cabinets. 
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senta  après  un  petit  opéra  en  un  acte,  de  Fuseltcr  pour  les  paroles,  et 
de  Bo'ui^îs  pour  la  musique;  peut-être  bien  était-oe  le  ballet  des 

Amours  déj^uiscs,  dont  la  marquise  avait  un  exemplaire  dans  sa  riche 
collection  Je  musique  (i).  Les  jolies  voix  du  duc  d'Aycn,  de  la  marquise 
et  de  maJame  de  Brancas,  ne  purent  pas  le  préserver  ti'un  insuccès,  non 
f  lus  que  les  danses  de  MM.  de  Courtenvaux,  Je  L  uxembourg,  de  Ville- 
roi  et  de  Qermont-d'Amboite  qui  les  avait  imaginées. 

Les  dÎTertissements  reprirent  quinse  jour»  plus  tard.  Le  lundi  i3 
mars,  on  rejoua  les  Trois  cousines,  de  Dancoart,  avec  deux  acteurs 
nouveaux,  le  duc  de  Chartres  et  M.  d'Argenson  le  rils.  Ceux  qui  pa- 
rurent les  meilleurs  furent  toujours  le  duc  de  Viileroi  dans  les  paysans, 
le  duc  de  Duras  et  madame  de  Pbropadour.  Puis  vint  la  première  repré- 
sentation d*un  opéra  en  un  acte  de  la  Bruère  et  Mondonville,  Erigane  (2). 

Erigone   Madame  la  marquise  de  Pompadonr. 

Bacchus   M.  le  duc  J'.U-rn. 

Antonoé   Madame  la  duchesse  de  RranCOS» 

Un  suivant  de  bacchus   A/,  le  marquis  de  La  Salle. 

Danse  :  M.  le  marquis  de  Couricnvaux  et  M.  le  marquis  de  Lanf^eron^ 
(Sylvain*),  et  le  corps  de  ballet. 

Ce  petit  opéra  parut  extrêmement  joli  et  obtint  un  tel  succès  que  le  roi 
le  fit  rejouer  le  samedi  18,  devant  la  reine,  qu'il  avait  priée  de  vouloir 
bien  assise  au  spectacle  des  petits  cabinets,  en  lui  demandant  de  n'ame^ 

ner  avec  elle  que  madame  de  Luyncs  et  M.  de  la  Mothe.  On  donna  une 
deuxième  représentation  à' Erigone^  précédée  d'une  reprise  du  Préjugé 
à  la  modey  ainsi  dôtribué  : 


Dorval   Le  due  de  Duras . 

Damon   Le  comte  de  Maittehois, 

Arganl    M.  de  Croissy, 

Clitaadre   M.  fArgensan  le  fils. 

Damis   M.  de  Coigttgr  te  JUs. 

Henri    ,   Le  marquis  de  Gorttaut . 

Constance   Madame  de  Fompadour. 

Sophie   Madame  de  Pous, 

Florine     Madame  de  lÀvry» 


(1)  L'opdn-bdlet  <l«s  Anutur*  déguisât,  avait  été  Joué  i  l'Opéra  le  sa  août  1713. 

Le  prologue  et  les  deux  premiers  actes  ne  comptaient  que  deox  chanteuses  et  un 
chanteur.  C'était  juste  ce  qu'il  fallait  alors  pour  le  théâtre  de  la  marquise;  il  est  donc 
■IMS  probable  que  c'est  l'un  de  ces  trots  fragments  qu'on  exécuta  ce  loir-là  i  Ver- 

saillcs. 

(2)  Cet  opéra  forma  plus  tard  le  second  acte  de  l'opéra  des  Fêles  dePaphos^  de 
Collé,  La  Bruire  et  Voisenon,  musique  de  MendoBville,  foué  A  l'Opéra  le  9  mai  17(8. 
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Le  duc  de  Duras  et  madame  de  Pompatlour  montrèrent  un  réel  talent 
dans  leurs  rôles  si  dinîciles,  MM.de  Maillcbois  et  de  Croissy  turent  cga- 
lemeat  fort  applaudis,  et  le  mérîtèreat,  biea  que  le  dernier  jouât  d'une 
manière  un  peu  trop  forcée.  Madame  de  Livry  s'en  tira  fort  bien..... 
pour  elle. 

Après  la  comédie,  on  joua  le  petit  t^ra  de  Mondonville,  écrit  le  duc  de 

Luynes.  Il  n'y  a,  comme  je  l'ai  dit,  que  trois  acteurs.  Madame  de  Pompa- 
dour  chanta  tout  au  mieux;  elle  n'a  pas  un  grand  corps  de  voix,  mais  un 
son  fort  agréable,  de  Tétendae  même  dans  la  voix  ;  elle  sait  bien  la  musique, 
et  chante  avec  beaucoup  de  goût  ;  elle  fait  Erigone.  Madame  de  Bnncai,  qui 
fait  Antonoé,  joue  assez  Men  ;  elle  a  une  grande  voix,  mais  elle  ne  chante 
pas  avec  la  même  grâce  que  madame  de  Pompadour,  et  en  tout  sa  voix  n'est 
pas  flexible.  M.  d'Ayen  disait  Bacchus  ;  sa  voix  est  son  ouvrage  :  il  i*est 
formé  une  basse-uùlle  assez  étendue ,  mais  déparée,  parce  qu*il  parle  gras  et 
que  ses  cadences  ne  sont  pas  agréables  ;  outre  cela,  quelquefois  sa  voix 
baisse  un  peu  en  chantant  ;  d'ailleurs,  il  chante  avec  goiit  et  en  musicien. 
Les  danses,  qui  sont  faites  par  Deshayes,  de  la  Comédie  italienne,  sont 
fort  jolies;  il  n'y  a  de  femme  qui  danse  que  madame  de  Pompadour.  Les 
hommes  sont  M.  le  duc  de  Chartres,  M.  le  duc  de  Villeroy,  M.  de  Luxem- 
bourg, M.  de  Coigny  le  tils,  M.  de  Guerchy,  Champceneu  le  tils,  M.  de 
Ctermont-d'Amboise,  le  frère,  et  M.  de  Oourtenvans  ;  ces  Ueux  derniers 
pour  les  danses  hantes  et  les  entrées.  M.  de  Courtenvaux,  qui  est  grand 
musicien,  danse  avec  une  légèreté,  une  justesse  et  une  précision  admirables. 
Madame  la  Dauphine,  qui  ctoit  enrhumée,  ne  put  pas  venir  à  ce  petit  spec- 
tacle; ainsi  il  n'y  avoit  que  le  Roi,  la  Reine,  M.  le  Dauphin  et  Mesdames, 
mais  sans  aucune  représentation;  le  Roi  et  la  Reine,  sur  des  chaises  k  dos; 
M.  le  Dauphin  et  Mesdames  sur  des  pliants.  Il  n'y  avait  ni  otTicier  des  gar- 
des, ni  capitaine  des  gardes  derrière.  M.  le  maréchal  de  Noailles  y  ctoit 
comme  amateur;  M.  le  comte  de  Noailles,  M.  le  maréchal  de  Saxe,  M.  de 
Grimbcrghen  et  moi,  .M  et  madame  de  Bachi  ;  d'ailleurs  madame  de  Luynes, 
M.  de  la  Mothe,  madame  la  maréchale  de  Duras,  M,  d'Aumont 

Cette  belle  soirée  termina  la  première  saison  théâtrale  des  petits  cabi- 
nets. Les  nobles  acteurs  avaient  récolté  de  nombreux  bravas;  cens  qui 

les  avaient  secondés  en  furent  richement  récompensés,  à  ce  que  rapporte 
le  marquis  d'Argenson  dans  ses  Mémoires^  ù  la  date  du  17  avril  :  «  On 
a  donné  deux  miUe  livres  à  chacun  des  auteurs  pour  les  paroles  et  pour 
la  musique  d'un  mauvais  ballet  qui  s*est  donné  à  la  louange  de  madame 

de  Pompadour;  on  a  donné  deux  mille  écus  à  Deshayes,  acteur  italien 

qui  fait  les  ballets  des  petites  comédies  du  roi  à  Versailles.  On  cric  de 
tout  cela,  et  avouons  que  les  dcpenses  ne  sont  guère  en  proportion  avec 
les  conjonctures  du  temps  prc^nt.  • 
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La  marquise  uvuit  ctc,  à  tous  ù^aids,  l'hérolae  de  ces  divertissements.  - 
Elle  était  apparue  au  ni  aoui  le  double  aspect  d*une  comédienne  eiquiae 
et  d'une  habile  cantatrice  ;  tant  de  grfloes  réveiiliiéttt  l'amour  an  peu 
assoupi  du  monarque.  Madame  de  Pompadour  avait  atteint  som  but  et 
raffermi  son  pouvoir. 

CHAPITRE  III. 

DBOZlftlIB  AMNiB. 

30  décembre  1747.  ~  3o  nuars  1748. 

Les  spectacles  ne  recommencirent  qa*&  l'hiver.  Ce  relâche  Ait  em- 
ployé à  fidre  dans  la  salle  quelques  améliorations  :  on  agrandit  Tespace 

réservé  pour  le  roi  et  tes  spectateurs,  on  plaça  l'orchestre  entre  ceux-ci 
cl  la  scène  (disposition  normale  qui  nuisit  beaucoup  aux  acteurs  et  ac- 
trices qui  avaient  la  voix  taiblc),  on  construisit  encore  derrière  le  théâ- 
tre un  retranchement  dans  lequel  deux  dames  pouvaient  s'habiller,  et 
plus  loin,  sur  te  palier  de  l'escalier  de  marbre,  an  autre  cabinet  volant 
assez  grand,  avec  des  poêles,  pour  que  les  hommes  pussent  s'habiller  sans 
seretroidir.  Enfin  on  attribua  ;iux  acteurs  moins  considérables  le  cabinet 
dit  des  incdaillcs.  On  modifia  uussi  la  composition  de  l'orchc'-trc  :  il  fut 
augmente  de  deux  violons,  d'un  basson,  d'une  dùtc,  d'un  hautbois  et  d'un 
viotonceUe  joué  par  Tancien  maître  à  chanter  de  la  marquise,  le  célèbre 
Jélyotte. 

La  réouverture  du  théâtre  eut  lieu  le  mercredi  30  décembre  :  le  spec- 
tacle commença  à  cinq  heures  et  demie,  le  roi  étant  revenu  exprès  de 
bonne  heure  de  la  chasse.  Au  moment  où  la  toile  se  levait,  MM.  de 
NiveriHMS  et  de  La  Valliire  représentèrent  le  prologue  suivant  aoqacl  k 
roi  ne  s^attendait  en  aucune  laçon. 

M.  DE  NivKHHois,  ù  l'orchestre  qui  jotie. 
Un  moment,  s'il  vous  plaît.  (Appelant.)  Monsieur  le  ^reetêurt 

(  A  l'orchestre  qui  continue.) 
MesiieurSf  arrête^  donc!  (Appelant.)  Monsieur  de  La  ValHèrtt 

M.  OE  LA  VALUÈRE,  derrière  le  théâtre. 

Eh  biin  ? 

M.  bB  mvBRMon. 

M.  ÙK  LA  VALLltRt:. 

Que  voulej-vous,  moasieiir  ? 
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M.  M  MtVtMOlS. 

C«  fue  je  veux?  QuetUw  tingiûUre, 

M.  M  LA  VALUttlB. 

Mais  expliquef-yoMS  donel 

H.  vm  NtVSlUlOM. 

*  Je  me  vous  «oufoit  jMf ; 

Peurumgnmd  éireeteur.  la /auieest  bien  grotrièret 

h:  OK  la  VALLtÈRE. 

Quelle  /amie  f 

M.  OB  HtVBIIMOIS. 

Je  veux  vous  le  dire  fout  bas. 

M.  lit:  LA  VALUiliK. 

Anrief,  tnonsieur,  erie^^je  meurs  tTimpatieuce. 

M.  DB  NIVBUIOIS. 

Setgneur^ qifui devenu'  votre  auguste  prudence? 

M.  OK  LA  VALUtlUt. 

Qjloidoue? 

M.  OB  mvtMtois. 
Hé  !  que  vous  sert  «e  ttudutien  ^aré  ? 
Vous  oublie^,., 

M.  M  Ul  VAUlftRB. 

(^01  doue? 

M.   I>E  NIVERNOIS. 

Sqyef  désespéré. 

M.  DE  LA  VALLlfilUt. 

Pourquoi? 

M.   DE  NIVERNOIS. 

Vous  oubiiej,...  distraction  funeste  ! 

H.  BB  LA  VAtXlftlIB 

J*ouhHe„.  Eh  hient  foubUe.,., 

M.   l)t  MVKHNOIS. 

Un  devoir  nuimfeste, 

M.  DE  LA  VALUiRE. 

Moi? 

(Successivement,  tous  Ic^  acteurs  viennent  être  spectateurs  de  cette  SCêM 
cotre  M.  le  duc  de  La  Vallicrc  et  M.  le  tkic  de  Nivcrnutit.J 

H.  UK  MVEKNOIS* 

Bùuvrami  un  ÛMtre^  on  doit  fremiirement 
Signaieree  grand  jour  pat  tm  boom  eompliment. 
Toujours  !c  directeur,  chjr^'é  Je  la  harangue*.. 
Pensent  imaginent  déployé^  votre  langue. 

K.  DB  LA  VALLlftllBi 

Que  diroisjOt  Seigneur  I  mon  tort  est  etvdré. 


Digitized  by  Gt) 


32 


U.  M  lOVCRNOM. 

Commence j  donc  ! 

M.  I>K  LA  VALLILKE. 

Eh  quoi  t  sans  iirt  préparé? 

M.    I>F-  NIVERNOIS. 

N'importe,  il  faut  du  moins  signaler  votre  jèle. 
M.  UE  LA  vALUKRB,  apràs  uD  silciicc  Cl  dc  gmiides  révérences  à  l'assemblée. 
Esst^rons,  ear  '.,.. 

M.  DB  MIVKRMOU. 

Fort  bien  I 

M.  &E  LA  VALUÈRE. 

Ma  fraymr  est  ntortelU, 

M.   1)K  NIVtHNOlS. 

/<a  troupe  attend  de  vous  un  discours  enchanteur. 

M.  OK  ui  vALuiM,  s'adressaot  «u  Roi. 
Le  désir  de  briller  ti*a  rien  qui  nous  inspire; 

Ici,  nous  pniiyons  tous  le  dire, 
Le  jùle  et  les  talents  sont  l'ouvrante  du  cœur. 

(M.  ilc  La  Valli^rc  cl  le  rcslc  de  la  troupe  iont  la  révérence,  et  le  prologue 
finit,) 

Ce  compliment  de  Moncril  une  fois  débite,  le  spectacle  commença.  Le 
programme  annon^"aii  une  comédie,  le  Mariage  fait  et  rompu,  de  Du- 
fmny,  joué  «i  Théfttre» Français  le  14  fifrrier  1731,  et  une  pastorale, 
Ismèue,  paroles  de  Moncrift  musique  de  Rebel  et  Franooeur. 


l.c  Président   {Danf^cville)  

La  Prcsidcnlc  ....  (A/"'  Champvaiion) 

La  Tante   (Af    Qautier) .... 

La  Veuve.   (Af"«  Jouveuoi). . . . 

Valûre   (Du/resne)  

Glacignac   {Poisson  jils)  

Le  finiz  Damis. . ..  {QuvMutt  tatné). . . 

Ligournoïs.   (Duchemin)  

L'Hôtesse   (M'"*  Deshaj-es). . . 

Le  Notaire   (DuBoccage)  


Le  comte  de  .\Liillcb(iis. 
La  duchesse  de  lirancas. 
La  marquise  de  Sasseuage^ 
La  comtesse  de  Pons. 
Lf  marquis  de  Voyer. 
Le  duc  de  Nivernais. 
Le  due  de  Duras. 
Le  marquis  de  Croissy. 
La  comtesse  de  Livry. 
Len^*de  Clermont-d'Amboise. 


Les  acteurs  qui  réussirent  le  mieux  furent  M.  de  Qermont-d'Amboise, 

M.  de  Duras,  à  qui  on  reprocha  cependant  un  débit  trop  précipité,  et 

M.  de  Nivcrnois  qui  joua  supérieurement  son  rôle  de  (îascon.  Après 
que  !a  comédie  fût  finie,  l'orchestre  joua  quelque  temps,  pendant  lequel 
madame  de  Pompadûur,  qui  avait  été  spectatrice,  alla  se  préparer  pour 
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être  actrice  dans  Ismèngt  oQ  Moncrif  n'avait  pas  manqué  de  célébrer  ses 
louanges  dans  des  compliments  teb  que  celui-ci  : 

Dam  les  jeux  que  pour  vous  on  prend  soin  dê  ftrmÊfy 
Vo$  talents  tnehmttmrt  vota  font  ndll*  cottquHtt  t 
Ce Jut  pour  couromter  votre  art  de  tout  charmer 
Que  rAmaitr  inventa  nos /êtes. 

Cette  pièce  parut  extrêmement  jolie  et  fut  chantée  à  ravir  par  la  mar- 
quise-Ismène,  le  duc  d*Ayen-DaphniSt  et  madame  Trasara,  femme 

de  chambre  de  la  Dauphine,  qui  remplaçait  madame  de  Marchais,  IbrC 
enrhumée,  dans  le  rôle  deChloc.  M.  de  Coiirlenvaux  dansa  avec  sa 
grâce  habituelle,  et  on  approuva  ton  l'innovation  de  faire  danser  les  en- 
sembles par  des  jeunes  gens  et  jeunes  filles  qui  «  remplissawnt  moins  le 
théâtre.  »  Après  la  représentation^  le  roi  adressa  ses  compliments  A  Rebd 
v|ui  venait  de  conduire  l'orchestre,  et  à  Moncrif  que  le  duc  de  La  Valliërc 
lui  présenta;  puis  il  sortit  en  disiinl  :  «  Voilà  un  charmant  spectacle  (i).  » 

Le  public  de  Paris  ne  cuntirma  pas  le  jugement  royal,  et  lorsqu'on 
représenta  Ismène  à  l'Opéra,  le  28  août  lySo,  avec  Chassé,  mesdemoi- 
selles Coupé,  Jacquet,  et  le  célèbre  Vcstris  dans  le  riUe  du  fiiune,  le  mé- 
contentement général  se  traduisit  par  ce  médiocre  couplet  : 

Ismène  est  toujours  misérable, 
L'AnroK  nous  a  /ait  pitié. 
Lu  œus  tfen  atUtlent  au  diaMe 

Sans  Misis  et  la  jeune  Kglé. 
Hélas!  si  la  fête  lirique 
^'  ojfre  plus  qu'un  triste  ftfèleni 
Composé  de  platte  musique, 
t  Cest  qu'en  n'y  trouve  plus  Rameau  (2). 

ADOLPHE  JULLIEN. 

(La.  salie  proclwinement.) 

(1)  Laujon,  Avertissement  d'ÊgU, 

(ï)  Bîbliou  oationale.  J/oHKfc.  Oairambaidtt  Cév.  1731. 
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oRSQu'uN£  pièce  attire  It  foule,  je  ne  dis  pas  le  public, 
la  fouis  c'est  tout  le  monde;  toriqu'on ouvrage  drama- 
tique joué  â  ëroiie  ou  à  gauche,  appelle  tout  Paris,  le 

Paris  des  salons  et  celui  des  yrcnicTs;  quand  les  cinq 
étages  se  versent  dans  un  même  parterre,  quand  la 
renommée  de  cette  pièce  s'étend  de  la  ville  aux  tau- 
bourgs,  franchit  la  barrière  et  attire  la  banliene  et  la  proviiioe;  franchit 
la  frontière  et  atdre  l'étranger  qiû  vient  voir  autant  l'ouvrage  que  Us  as- 
sistants, c'est-à-dire  la  nation  de  la  pièce  et  celle  de  la  ialle,  modèle  et 
copie  ensemble;  quand  je  vois  cela,  je  fais  une  marque  à  l'ouvrage  et  j'en 
garde  peut-être  plus  précieusement  le  souvenir  que  celui  de  l'œuvre  uu 
s'attache  le  gàiie. 

Ces  lignes,  que  l'on  pourrait  croire  iuspirén  tout  récemment  par  la  deux- 
cendème  représentation  de  l'opéra  bouAi  des  Pdlet-Dranuitiques,  sont  tes-  - 
luellcmcnt  copiées  dans  les  Mémoires  de  Fleury. 

C'est  de  la  mérc  qu'il  s'agit  et  non  de  la  tille.  Un  voit  que  le  succès  est 
héréditain  dans  la  fiiimUe. 

Et  Flenty  ajoute  :  «  Cinq  cent  nille  personnes  conrurent  à  Madame  An» 
got.  Pour  lui  faire  visite,  toute  la  bonne  société  du  temps  se  donnait  rcodcs- 
vous  chez  Nicolet  dans  les  loges  d'apparat;  tous  les  amateurs  de  la  rue  Moof- 
fetard  se  rendaient  au  parterre,  l'Europe  envoyait  là  ses  représentants.  J'y 
ai  vu  entrer  d'honbétes  ouvriers,  les  bras  nus,  le  bonnet  de  laine  sur  Toreille 
et  le  tablier  de  cuir  en  sautoir,  coudoyant  des  ambassadeurs  qui  avaient 
demandé  la  pièce.  >.  ^ 

Le  grand  succis  de  jMftfame  Angot  ou  la  poissard*  jMrvcmre,  en  1796,  fut 
un  succès  d'allusion  et  d'actualité.  On  y  iouait  les  enrichis  de  cette  époque 
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qoi,  après  avoir  fiih  tontes  sortes  de  métiers  peodant  It  révolution,  avaient 
conquis  la  richesse  et  s'efforçaient  de  conquérir  ia  considération. 

«  La  madame  Angot  du  théâtre  a  fait  fortune  en  vendant  du  saumon,  et, 
pour  se  décrasser  un  peu,  elle  prend  des  air»,  un  ion,  elle  instruit  son  domes- 
tique à  la  servir  avec  respect,  à  annoncer  élégamment  le  monde  qui  vient 
chez  elle,  à  lui  porter  la  queue,  ce  dont  le  valet  s'acquitte  eh  la  tirant  en 
arrière  lorsqu'elle  veut  marcher  en  avant.  La  pauvrette  se  trouve  mal  comme 
une  petite  maîtresse;  on  veut  la  faire  revenir  avec  de  1  eau,  elle  demande  un 
poisson  d'eau-de-vie.  Madame  Angot  prétend  marier  sa  fiUe  à  an  homme 
comme  il'faut,  à  un  homme  digne  de  sa  famille,  et  il  se  trouve  que  le  brillant 
cavalier  est  un  cherdiear  d'aventures  que  madame  Angot  éconduit  à  sa  ma- 
nière (1).  » 

Le  rMe  de  AtaCeme  Angot  fut  créé  au  Théâin  «TAtMJMbM,  ancien  thtttre 
des  grands  danseurs  du  roi,  par  Corse,  que  les  gravures  du  temps  nous  mon- 
trent travesti  en  poissarde  enrichie,  avec  le  bonnet  chamarré  de  rubans  jau- 
nes, se  pâmant  devant  le  rat  de  cave  liirurd,  son  futur  gendre,  drapé  en 
chevalier  de  la  Girafdière;  disant  :  ^ neite  magnièrel  fueue  galantisej  recom- 
mandant à  Nicolas  de  se  mettre  sur  son  propre  :  «  Il  Aut  leur  £j  montrer 
qu'on  a  zeu  de  l'éducation  comme  il  faut  ••  (2). 

C'ctaii  le  type  qui  fut  immédiatement  reproduit.  Après  Madame  Angot 
ou  la  fohaaràê  ptirvemêe,  vaudeville  en  deux  actes  par  Maillot  (Eve)  1796, 
on  donna  le  Mariage  de  Nanoit  ou  la  suite  de  Madame  Angot,  par  le  même, 
1797  ;  Le  Repentir  de  Madame  Angot,  ou  le  mariage  de  Nicolas,  par  le 
même  encore  (1800);  Madame  Angot  au  sérail  de  Conslantinople^  drame-tra- 
gédie-brce,  pantomime  en  trois  actes,  par  Aude,  iVo3  ;  Madame  Angot  au 
Malabar  ou  la  nouvelle  veuve,  mélo  tra{;i-paradc  en  trois  actes,  par  Aude; 
Madame  Angot  dans  son  ballon,  et  bien  d'autres  encore,  de  la  même  famille, 
que  la  robuste  commère  lit  réussir.  en  attendant  que,  rajeunie  et  embellie,  elle 
retrouvât,  au  hout  de*ioizantfr4lix  ans,  sur  le  mime  boulevard,  l'éclatant  suc» 
ces  qu'elle  avait  obtenu  i  son  entrée  dans  le  monde. 

De  tout  temps  les  types  populaires  ont  réussi  au  théâtre.  Kn  1770.  Janot 
ou  les  Battus  paient  Pamendey  comédie-parade  de  Dorvigny,  jouée  plus  de 
deux  centt  fois,  fait  encaisser  5oo,ooo  livres  de  recettes,  pendant  que  la  Rome 
sain'cf  de  Voîuire  n'a  pas  deux  loges  louées  (3)j  plus  tard,  Madame  Angot 
enrichit  ses  directeurs  ;  Cadet  Roussel  et  Jocrisse  ont  frit  de  même;  et,  à  la 
fin  du  premier  empire,  la  vogue  de  Brunet  aidant,  les  recettes  des  Variétés 
égalèrent  et  le  plus  souvent  surpassferent  les  recettes  de  l'Opéra.  Un  rappocti 
adressé  en  181 5  au  ministre  de  la  maison  du  roi,  signale  ce  que  l'on  appelle 


{i)  La  Dëcadc  phitosophi.jut',  n"  .iu  k;  dciembrc  i7ip,p.  (i)?. 

(2)  De  GoNcouitT  ;  àiislunc      la  Suctctc  fran<,\ii!,i:  fendant  le  Directoire,  p.  tyd. 

(3)  Mémoires  de  Fteuty,  chapitra  XVII. 
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«  l'étonnante  et  Mudalettse  prospérité  du  théitre  des  Variétés,  »  et  donne 
les  chiffres  suivants. 


Opéru 

Recettes  en  tSii,   559,467  fir.  o5  c. 

1812,  484.0IJ1  3o 

1813,  468,114  a5 

1814,  6i4,aoo  61 


Variétés 
546,093  fr  so  c. 
540,416  87 
588,77» 

6B5,3a6    3o  (i). 


l  e  public  va  où  il  s'amuse  et,  à  toutes  les  époques,  l'histoire  drnmntique 
nous  montre  les  petits  ibcàtres  luttant  victorieusement  contre  les  grands. 
Une  fois  la  vogue  établie,  il  but  que  tout  y  passe.  En  1796,  le  Directoire,  lord 
Malmesbury,  amlMasadeur  d'Angleterre,  vont  voir  Madame  An  gui  en  loge 
grillée  (2)  et,  dans  ces  soirées  solennelles,  la  salle  est  éclairée  en  bougies  ! 
En  181 3,  un  rapport  de  police,  en  date  du  14  mat,  constate  ^ue  •  l'impéra- 
trice qui  devait  aller  voir  Armiée  à  l'Opéra,  a  été  à  Saint>Leu  chez  la  reine 
Hortense  où  il  y  avait  une  petite  fête  dans  laquelle  llscteur  Krunet  devait 
jouer  un  rôle  ■•  (3  <,  et,  ce  soir4à,  1a  loge  impériale  resta  vide;  Gluck  avait  été 
abandonné  pour  Jocrisse., 

CH.  NUITTER. 


(1)  Archives  Sationales,  U.  i63o3. 

(a)  CcwMBr  àe»  Jtmamoèue,  décembre  1796. 

(l)  Ardàves  delà  Préfecture  de  Police  {\\Kenà\éct.  en  mai  rSyi).  —  Bureau  de* 
théllSH.  —  Rapports  de  l'Académie  Impériale  de  musique.  —  Copie  aux  Archives  de 
ropém. 
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OpéftA.  :  Rentrée  de  M.  Faure  dans  la  Coupe  du  roi  de  Thulé,  M.  Achard.  Mademoi- 
Mlle  BkMli.  —  AmiiiiB  :  IMouvertan.  Le  BarUer  de  SMIIe.  Madeauriielle  de 

Bogdani,  MM.  Dereims  et  Staveni.  Le  Désertew.  l.e  livret  et  It  partition.  Mt- 
demoisellc  Deleu.  MM.  Girardot,  Lary,  Bonnet  et  Geraizer. 


pÉRA.  —  Mardi  i6  s^emAre,  —  En  vérité,  TOpérc 
possède  deux  merveilleux  virtuoMs  :  M.  Faure  et 

M.  Halanzicr. 

Quel  trouble  en  mon  cœur  !  Quand  J'entends 
M.  Fuure,  j'oublie  M.  Halanzier,  mais  quand  j'exa- 
mine M.  Halanner,  j'avoue  quUl  me  fiiit  oublier 
M.  Faure.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  et  dans  ce  cas,  fen  demande 
humblement  pardon  ù  tous,  mais  ce  directeur  me  semble  pétri  d'un 
limon  sup<îricur.  Il  faut  bien  que  cet  homme  ait  en  lui  quelque 
chose  d'irrésistible  et  de  souverain,  car  chacun  se  rend  à  ses  lois.  Et 
comment  s'en  défisndre? 

On  cabalait  sous  la  direction  Véron  ;  on  déblatérait  à  force  contre  la 
direction  Duponchel;  une  coalition  formidable  (Jules  Janin,  Délécluze, 
Fiorcntino,  le  Charivari,  rEstafette,  le  Corsaire,  la  Silhouette,  la 
France  musicale)  s'acharnait  contre  Piliet;  on  se  liguait  contre  Ro- 
queplan  ;  on  ne  laissait  la  paix  ni  à  Crosoier,  ni  à  Royer,  ni  à  Perrin  : 
Halansîer  seul,  6  prodige  !  poursuit  en  toute  liberté  sa  brillante  et  fé- 
conde carrière,  et  sur  la  route  qui  poudroie,  pas  une  critique  qui 
verdoie  I 
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Autrefois,  Vcron,  Duponchcl,  Pillct,  Roqucplan,  Crosnicr,  Royer, 
et  voire  mcme  Pcrrin,  montaient  plusieurs  <LUvrcs  nouvelles  par  an  ; 
les  compositeurs  s'appelaient  Rossini,  Mcyerbcer,  Halévy,  Ponizetti, 
Verdi,  Niedermcyer,  FéUcien  David  ;  le*  chefs  d'orchestre  Habeneclclet 
Ginrà  ;  les  cfaantears  se  nommaient  des  plus  grands  noms  qu'on  sache  ; 
le  corps  de  ballet  était  plein  d'étoiles;  les  chœurs  admirables  :  on  n'é- 
tait qu'à  demi  content.  Aujourd'hui,  avec  des  reprises  d'opéras  qui 
.  n'ont  pas  quitté  le  répertoire,  des  rentrées  d'artistes  et  une  douzaine  de 
débuts  par  an,  M.  Halanàer  satisfait  tout  le  inonde.  N'ai-je  pas  raison 
de  (Bre  que  M.  Halaïuier  est  un  virtuose  merveilleux  ? 

M.  Faure  a  hit  sa  rentrée  (je  vous  l'ai  dit  :  ce  ne  sont  que  débuts,  ce 
ne  sont  que  rentrées)  dans  le  rôle  du  bouffon  Paddock  de  la  Coupe  du 
roi  de  Thulé,  de  M.  Diaz.  M.  Faure  l'interprète  avec  une  autorité,  une 
science  de  diction  et  d'expression  qui  finit  naître  sous  notre  plume  tout 
un  vocabulaire  d'épitiiètes  enthoonastes  que  nous  ne  voulons  pas  épui- 
ser. M.  Faure  ne  chante  pas,  il  officie.  On  est  oonime  irrité  et  jaloux  de 
tant  de  talent  :  cette  perfection  dépite,  comme  l'immuable  beauté  de 
certaines  femmes  auxquelles  on  voudrait  trouver  une  ride.  A  l'exemple 
de  cet  Athénien  qui  s'en  allait  voter  contre  Aristide,  qu'il  était  tatigué 
d'entendre  toujours  appder  le  Juste,  on  souhaiterait  à  Faure  quelque 
début  auquel  la  critique  pût  mordre. 

M.  Achard  jouait,  a  ses  côtés,  le  pêcheur  Yorick.  Alasf  poor  Ynrick! 
—  Mlle  Rosine  Bloch  personnifiait  Claribel,  la  fée  des  eaux.  Mlle  Bloch 
ne  veut  plus  être  remarquée  que  pour  sa  plastique  d'apothéose.  L'hiver 
dernier,  die  a  courigensemeot  revêtu  la  robe  de  bure  de  la  Fidèt  du 
Prophète  ;  sa  voix,  d'une  compiexion  un  peu  iqdolentet  s'est  aguerrie 
dfos  ce  rôle  ardu.  Elle  a  été  justemeuf  et  sinciïreincot  ap^rfaudie  daus  le 
second  acte  de  l'opéra  d«  M.  Difs. 

Ajnfuit.  ^Samedi  zq.  —  La  réouverture  de  TAthén^  s'est  faite  p^r 
le  Btirbitr  de  Sévillf.  M.  Ruelle,  une  dp»  grandes  ténacités  de  ce  tempe- 
ci,  noosa  prétenté  du  mémecoupune  primadonna,un  ténor  et  unebasse: 

une  Rosine,  mademoiselle  de  Rogdani;  un  Almaviva,  M.  Dereims,  et 
un  Basile,  M.  Staveni.  Mademoiselle  de  Bogdani  est  d'origine  slave  : 
son  air  de  tête,  ses  yeux  bleus  et  ses  cheveux  blonds  le  dénoncent;  et, 
A  en  juger  par  son  «ccftnt,  i)  ne  parait  point  que  cette  Ro^ne  ait  de- 
meuré longtemps  k  Séville,  avaiit  de  dire  le  vc^age  de  Paris.  Elle  est 
douée  d'une  fort  jolie  voix,  très  souple,  très  étendue,  et  rompue  à  toutes 
les  escalades.  Son  jeu  se  compose  de  toutes  sortes  d'incohérences  et  d'ex- 
centricités :  elle  a  des  sourires  tour  ù  tour  naïls  et  malicieux,  des  gestes 
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taatfit  é|a«irdU,  ualAtempreintt  d'une  gnvité  eomiqae,  des  moues  bou- 
deuses et  des  efTarouchements  passagers  qai  la  readeat  U  plus  piquante 

du  monde;  joignez  à  tout  cela  son  petit  jargon  sauvage,  et  vous  complé- 
terez cette  impression  d'étrangeté.  Dans  son  humeur  iolâtre,  elle  retou- 
ete  iee  tniti»  change  iei  vocaliaee  et  charge  ion  chant  d'nrneoients  que 
Booini  nVi  ni  kâu  ni  prévii*  ;  la  licence  eat  tRip  finie.  M.  Deerioss, 
fnif  émoulu  du  Conservatoire  oîi  il  vient  d'obtenir  un  premier  prix  d'o- 
péra comique,  se  sert  avec  intelligence  d'une  voix  agréable,  quoique  ser- 
rée à  la  gorge;  il  ne  tient  pas  la  scène  avec  l'aisance  que  réclame  le  per- 
sonnage d'Almaviva,  mais  je  le  crois  d'un  tempérament  énergique,  c'est- 
à-din  apte  ède  nfudes  progrès.  II.  StaYeni  point  d^du  dans  don 
Basile. 

Lundis  32.  —  Le  Déserteur  alterne  sur  l'affiche  de  l?Athénée  avec  le 
Barbier. 

Lê  DéMerteur  I  Tout  nn  monde  de  aouTenirs  cnmrfis  t  Toute  une  ni 
chée  de  fredons  et  de  ronences  cbèn  à  nos  vieux  femmi  Jètiêdéaer' 
terai  jamais!  Peut-on  affiigtr  ee  qu'on  aime?  Toute  une  innocente 

encyclopédie  de  timbres  d'amour  qu'ils  échangeaient  entre  eux  lors  de 
leur  jeunesse.  Echo  vibrant  du  temps  passé,  qpe  vous  tintez  doucement 
i  nqs  oreilles  I 

£eiMserf«irfutd(mnépourhpRmièrefoial0  6mera  1769AI8  Co- 
médie italienne.  Sedaine  avait  le  livret  en  portefeuille  depuis  trois  ans. 
Mais  le  bon  Monsigny,  qui  venait  d'entrer  en  fonctions  comme  maître 
d  hôtel  chez  le  duc  d'Orléans,  et  qui  était  toqt  à  sa  charge,  négligeait 
d'en  terminer  U  musique.  La  cour  et  la  ville  Tatteodilt  4vec  «nxiAé. 
Enfin*  le  3  mars»  00  en  it  la  répétition  générale  devant  1«  duc  d'Or^ 
léans,  Je  due  de  Cbarim  et  quantité  de  seigneurs  qui,  au  dire  de  Ba- 
diaumont,  trouvèrent  cet  ouvrage  miraculeux.  Certains  esprits,  plus 
méticuleux  m  mieux  avisés,  reqn^rquèrent  plus  d'^oç  billevesée  ^u 
courant  du  dialogue  et  engagèrent  Sedf^ifie  à  y  iptroduiro  de*  change- 
ments :  «  le  les  ferai,  réppifdit>i^,  apc<M  la  centième  représentation*  »  et, 
de  fait,  il  ne  modifia  rien  à  sa  version  primitive.  Cet  entêtement  faillit 
luj  coûter  cher,  ainsi  qu'à  Monsigny.  Peu  s'en  fallut  que  le  Déserteur 
ne  tombât  à  plat  ù  la  première  représentation.  La  critique  du  tçmps,  un 
peu  déconcertée  par  ce  monstrueux  amalgame  du  tragique  et  du  Cff- 
ndqiie  réalisé  dans  ce  drame  champêtre,  et  qui  est  le  propre  du  talent  de 
Sedaine,  se  déclara  offusquée  à  la  fois  et  des  invraisemblances  de  l'intrigue 
et  de  îa  prétention  à  attcnilrir.  Entre  autres  flagrantes  contradictions, 
on  lui  prouva  que  le  titre  ménie  de  son  opéra<omiquc  était  en  oppo>i- 
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tion  avec  ton  sujet,  et  que  ton  Déserteur  n'avait  pas  déserté^  puisqu'il 
était  porteur  d*ttn  congé  dûment  signé  du  colonel  de  son  riment.  Des 
militaires  furent  consultés,  qui  prirent  parti  les  uns  pour  Sedaine  et 

les  autres  pour  ses  détracteurs.  Le  public  passa  outre.  Les  Parisiens  se 
portcrent  en  toule  à  la  Comédie  italienne  pour  y  applaudir  le  Déserteur 
et  ses  interprètes  Caillot  et  Clairval  qui,  le  premier,  dans  le  rôle 
d*Alezîa,  le  second,  dans  celui  de  Montauciel,  y  réussisuient  à  miracle. 
Un  soir  du  mois  d'avril  1769,  la  duchesse  de  Chartres,  la  comtesse  de 
la  Marche  et  mademoiselle  d'Orléans  vont  de  compagnie  entendre  le 
Déserteur.  Scdainc  et  Monsigny  recommandent  à  l'acteur  qui  chantait 
l'air  célèbre  de  Courchemin  :  Le  roi  passait,  d'ajouter  à  son  cri  final  de  : 
Vive  le  roi.' les  mots  ;  et  totÊÊe  U /mnUle  royale,  au  risque  de  briser 
toute  mesure.  A  ce  moment,  les  nobles  spectatrices  ne  peuvent  retenir 
leurs  larmes  :  un  frisson  J'cmotion  gagne  la  salle  et  les  acteurs  eux» 
mêmes  :  ce  fut  un  déluge  de  pleurs.  D'ailleurs,  l'air  de  Courchemin  a, 
selon  les  circonstances,  servi  deprétextcaux  manifestations  p>olitiquesles 
plus  opposées  :  on  sait  que,  sous  la  Révolution,  les  mots  :  le  roi  étaient 
remplacés  par  ceux  de  ta  /ol,  et  qu*on  voyait  alors  les  tambours  battre 
aux  champs  devant  la  Loi  qui  arrivait  en  scène  sous  les  tnits  d'une  fi- 
gurante dressée  à  ce  manège  imposant. 

Voltaire,  auquel  on  accordera  bien  quelque  crédit  en  matière  de  i;oùt, 
aimait  beaucoup  le  théâtre  de  Sedaine  et  passait  aisément  sur  les  triviali- 
tés de  style  dont  il  est  semé.  Une  troupe  de  comédiens  ambulants  joua 
par  hasard  Le  Roi  et  le  Fermer  et  Bote  et  Cotas  dans  le  voisinage  de 
Ferncy  :  il  y  prit  un  plaisir  indicible.  D'autre  part,  je  rencontre  dans  sa 
Correspondance  une  lettre  qu'il  adresse  à  Sedaine  pour  le  remercier  de 
deux  pièces  nouvellement  imprimées  qu'il  lui  a  envoyées  à  Fcrney  :  la 
lettre  est  à  la  date  du  1 1  avril  1 769  :  le  Déserteur  devait  (iiire  partie  de 
renvoi  :  «  Je  ne  connais  personne  qui  entende  le  théâtre  mieux  que 
vous,  lui  mande-t-il,  et  qui  fasse  parler  ses  acteurs  avec  plus  de  naturel. 
C'est  un  grand  art  que  de  rendre  les  hommes  heureux  pendant  deux 
heures...  Je  suis  bien  fâché  de  n'applaudir  que  de  si  loin  à  vos  .succès.» 

Le  Déserteur  (je  parle  toujours  du  livret),  repris  à  l'Opéra-Comique  en 
184S,  souleva  les  colères  romantiques.  Théofdiile  Gautier  le  sabre  d'un 
d*un  coup  de  plume  et  le  décrète  de  nullité  complète.  11  ne  fut  guère 
plus  heureux  à  la  reprise  qui  en  fut  faite  aux  Fantaisies-Parisiennes, 
sous  la  direction  Martinet,  il  y  a  environ  six  ans.  Je  ne  me  sentirais 
guère  d'humeur  à  le  défendre,  s'il  ne  renfermait,  au  troisième  acte,  une 
des  scènes,  à  mon  avis,  les  plus  touchantes  qu'il  y  ait  dana  tout 
le  théâtre  du  dix-huitième  siècle  :  celle  oti  Louise,  tenant  en  main  la 
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grâce  de  son  amant,  tombe  évanouie  devant  celai  qu*oa  va  fotiUer  sur 
rhenre...  et  qu'elle  a  cependant  sauvé.  Me  nargue  qui  voudrai 

La  musique  de  Monsigny,  elle  aussi,  n  eu  -îe-;  vicissitudes,  et,  plu- 
sieurs fois  dejil,  elle  a  été  sur  le  point  de  sombrer  avec  la  pièce.  Parmi 
les  écrivains  qui  lui  furent  hostiles  à  sa  naissance,  Grimm  se  fait 
remarquer  par  son  ac  rimonie  et  sa  dureté  :  •  Il  n'y  a,  dit-il,  que  Paris 
dans  Je  monde  entier  où  M.  Monsigny  puisse  passer  pour  un  musi- 
cien. >  Mais  que  ce  iugeroent  n'offense  point  les  admirateun  de  Mon- 
sifçny!  Les  voici  vengés  par  l'hérésie  suivante  :  »  Si  je  ne  croyais  à  la 
métempsycose,  écrit  Grimm  un  peu  plus  loin,  je  dirais  que  l'ûme  de 
Shakespeare  c«t  ventie  babiter  le  cwps  de  Sedaine.  *  Voilà,  6  baron,  ce 
que  je  ne  croirai  jamais,  même  en  admettant  la  métempsycose,  car  il  y 
a  plus  loin  encore  de  Sedaine  à  Shake^ware,  que  de  Campistnm  à  So- 
phocle î 

La  musique  du  Déserteur  n'est  pas  celle  que  certains  modernes  eus- 
sent rêvée  pour  un  sujet  dont  on  eût  très  bien  pu  tirer  un  opéra  gros  de 
fanfares  et  de  scènes  de  conseil  de  guerre.  Le  pauvre  Monsigny,  qui  n'y 
entendait  malice,  s'est  trouvé  aux  prises  avec  un  drame  champêtre  d'une 
grande  simplesse,  et  c'est  sur  des  pipeaux  qu'il  Ta  chanté.  11  a  fait  appel 
à  tout  ce  que  son  instinct  mélodique  renfermait  de  sensibilité:  il  en  a 
tiré  des  chants  d'un  caractère  simple,  mais  profond;  il  est  resté  toujours 
humain,  toujours  Iranc  et  pur,  riant  de  son  bon  rire,  quand  il  Mlaît 
rire,  et  (Aeurant  de  sa  chaude  larme,  quand  il  fallait  pleurer;  il  n'a  jamais 
excédé  le  cadre  qui  lui  était  tracé;  il  parle  au  coeur  avec  un  charme  péné- 
trant, et  son  langage  est  empreint  d'une  telle  sincérité  qu'on  rougirait  de 
chicaner  avec  lui  sur  le  choix  des  moyens  qu'il  emploie.  C'est  la  bonne 
foi  musicale  dle-méme.  Son  orchestration  avait  vieilli  :  sa  formule  ins- 
trumentale se  résumait  dans  Téternel  fuatuor,  Adolphe  Adam  est  venu 
plus  tard,  «t  discrètement,  avec  la  modestie  de  la  véritable  habileté,  il  a 
broyé,  dans  cet  orchestre  p;îli,  un  peu  de  ses  couleurs  vivaces  :  disons 
le  mot,  il  y  a  mis  du  rouge.  Ainsi  attifée,  la  muse  centenaire  de  Monsi- 
gny fait  taeort  bonne  mine  parmi  ks  jeunes. 

Je  ne  sais  comment  les  artistes  et  les  figurants  de  M.  Ruelle  s'y  sont 
pris  pour  avoir  fait  rire  là  oQ  ils  auraient  pu  faire  pleurer.  Ceux  qui 
ont  le  plus  agi  sur  notre  rate  dans  les  moments  décisifs  sont  les  gardes 
du  Déserteur  dans  sa  prison.  Vous  me  direz  qu'en  pleine  Comédie- 
Française  on  a  déjà  grand'peine  à  ne  pus  pouffer  au  nez  des  gardes  de 
Thésée,  dans  Phèdre  \  mais  vous  ne  me  persuaderez  pas  qu*une  telle 
truculence  de  nez  et  de  moustaches  soit  de  rigueur  dans  le  métier.  Le 
rôle  du  déserteur  Alexis  était  tenu  par  M.  Girardot,  un  débutant,  qui 
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•  }c  tort  de  fi)rcernnp  voix  qi)i  demande  des  ménageaeatt:  il»  numqui 

de  noblesse  dans  son  air  d'entrée  :  Je  respire,  mais  îl  a  dit  avec  asaes 
d'âme  l'air  touchant  du  troisième  acte  :  On  s'empresse,  on  me  regarde. 
Mademoiselle  Dcleu,  qui  £ai|uiit  Louise, nousa  paru  une  héroïne  prodi- 
gispaement  lymphatique.  M.  Bonnet  n*t  pet  reodo  avec  sa  verve  ordi- 
naire le  perfpnoage  du  Montaudel,  dont  le  comique  frise  de  tiien  pria  le 
banalité  foraine  et  vept  être  relevé  par  Pciégance  penonnelle  de  l'acteur; 
on  lui  a  fait  fête  pourtant,  ainsi  qu'à  M.  Lary  (le  grand  cousin),  dans 
les  tameux  couplets  en  -lue  qui  terminent  le  second  acte  :  Tous  les 
hommes  sont  bons,  et  qui  ne  sont  point  un  c<inp/i,  comme  je  l'ai  lu 
quelqqe  part,  mets  un  curienz  exemple  de  contrepoint  vocal  à  deux 
parties.  L'air  superbe  de  Courchemin  :  le  Roi  passait,  a  été  chanté  par 
Géraizcr  avec  une  bravoure  qui  lui  a  valu  une  bonne  salve  d'applau- 
dissements. Mais,  à  parler  franc  et  pour  résumer  notre  impression,  nous 
n'avons  point  été  sati5rait  de  l'cxccution  généralement  inconsciente  de 
l'œuvre  de  Monaîgoy. 


ARTHUR  HEULHARD. 
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Correspondance.  —  Faijtê  diyers.  —  V^utrelles. 


FAITS  DIVERS 

A  mort  de  Désiré,  le  ioyeux  ncicur  des  BouiTcs-Parittens, 
nous  a  (kit  ouvrir  un  petit  livre  publié  en  1860  par  la  Li* 

brairic- Nouvelle,  et  qui  est  justement  intitule  :  Histoire 
des  Bouffés-Parisiens.  Nous  y  avons  trouvé  cette  anec* 
dote  un  peu  burlesque  peut-être  pour  £tre  contée  si  près 
d'une  tombe,  mais  qui  a  du  moins  le  mérite  de  peindre  le 
caractère  excentrique  du  regretté  comédien;  elle  a  d'ail- 
leurs jusqu'ici  échappé  à  nos  confrères. 

«  Le  Ibasaon  fiit  jadis  familier  à  Désiré,  et  la  façon  dont  il  en  jouait  lui 
valut  même  un  prix  au  Conservatoire.  La  première  fois  que  Désiré  voulut 
faire  profiter  le  public  de  son  talent,  fut  un  jour  de  grande  revue,  comme 
musicien  ât  kgânle  mâonale. 

t  I.c  moment  étant  venu  de  faire  honneur  au  Conservatoire,  Désiré  em- 
bouche avec  précaution  l'unchc  de  son  instrument  comme  il  eût  fait  d'un 
tOTau  d'une  pipe  turque,  et  il  attaque  un  solo  pathétique...  Mais(OhlUI  lal)' 
notre  virtiin^c  avait  voulu  ce  jour-hl  faire  petit  pied,  et  les  bottes  trop  c\'i- 
^ucs  qu  il  a\ Jii  chaussccÂ  lui  causaient  une  douleur  telle  que  la  mélodie  en 
prenait  une  teinte  mélancolique. 

-  Jamais.  Je  mémoire  de  basson,  notes  plus  gémissantes  n'étaient  sorties 
d'un  morceau  de  bois.  L'assistance,  cmue,  pleurait  abondamment,  et  l'on 
entendait  un  bruit  de  mouchoirs  comme  an  quatrième  acte  de  la  Reitie  Mar^ 
got,  lorsque  Lamolc  et  Coconas  endurent  le  supplice  du  brodequin. 

«  Désiré,  lui,  ciaii  pressé  d  en  linir,  et  le  chet  de  musique  avait  bien  de  la 
peine  à  rempêcher  d'accélérer  la  mesure,  car,  en  pareil  cas,  un  adagio  devient 
facilement  un  aïlef^ro-vivact. 

-  Arrive  i\  la  fin  du  morceau  —  tout  passe  en  ce  monde!  —  le  malheureux 
supplicié  s'empressa  de  qtdtter  les  rangs  pour  aller... . .  se  mettre  à  son  aise. 
Et  il  dut  rentrer  cher  lui  son  bassonsous  un  bras  et  ses  hottes  sous  l'  iutrc. 

Désiré  avait  débuté  aux  Boufifesen  1S37  dans  Vent  du  Soir^  ou  l'Horrible 
festin.  Il  avait  joué  le  répertoire  classique  de  la  Comédie-Française  en  Hol- 
lande, puis  à  Marseille. 

-  I.c  nouveau  drame  de  la  Gaité,  intitulé  le  Gasciin,  se  passe  en  plein  sei> 
aième  siècle,  au  commencement  du  règne  de  Charles  IX*  Les  auteurs  ont  eu 
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la  louable  idée  d'y  fiiire  danser  la  pavane  qui ,  en  effet,  figurait  alors  dans 

toutes  les  tctes  galantes  du  I  ouvre. 

L'opinion  commune  csl  que  la  pavane  nous  est  venue  d'Espagne  où  elle 
avait  été  inventée  par  Femand  Cortex,  le  conquérant  du  Mexique.  On  croit 
généralement  aussi  qu'elle  tire  son  nom  Ju  latin  payn  (paon),  parce  que,  tiit 
l*ét]rniologiste  Carré,  «  les  cavaliers  qui  menaient  la  pavane  tendaient  les  bras 
et  les  mantes  en  faisant  la  roue  comme  des  coqs  d'inde  ou  des  paons.  »  Il 
est  \ra\  que  M.  l  iltrc  ne  se  contente  point  de  cette  explication  ingé- 
nieuse, et  il  aime  mieux  déclarer  que  l'origine  du  mot  paraît  incertaine. 

M.  Albert  Vixentini,  l'habile  et  érudit  chef  d'orchestre  de  la  Galté  a  eu  le 
bon  goût  de  recourir  à  l'air  historique  de  la  pavane.  Il  l'aura  dc'coxivcrt. 
sans  doute,  dans  un  livre  du  temps,  très  re«herchc  aujourd'hui  des  biblio- 
philes, et  qui  est  intitulé  :  OitCHCSooitAPMiB  et  traicié  par  lequel  fottfei  lei 
personnes  peuvent  facilement  apprendre  et  practiquer  Ihonnestt  exercice  des 
dances,  par  Thoinot  Arbf-au.  (Petit  in  ^",  l^angres,  1589.) 

Cet  air  de  la  pavane  se  compose  de  deux  reprises  de  huit  mesures  chacune. 
11  se  joue  dans  le  mouvement  allecro-moderato,  et  est  écrit  dans  le  mode 
mineur,  à  l'exception  de  l'accord  final  qui  est  majeur,  artifice  harmonique 
fréquent  dans  la  musique  de  cette  époque,  et  qui  avait  nom  :  «  Cadence 
picarde.  » 

Comme  tous  les  «  airs  à  ballet  »  du  seizième  siècle,  celui  de  la  pavane 
s'affirme  sur  une  harmonie  qui  sent  l'orgue  et  le  plain-chant.  En  eflet,  U  n'y 
avait  pas  alors  une  grande  distance  entre  le  sacré  et  tefirofiinc.  «  Diane  de 
Poitiers,  raconte  Castil-Blaze,  dansait  aux  bals  de  la  cour  en  chantant  le  De 
pro/undis  que  Clément  Marot  avait  ajusté  pour  elle  sur  l'air  de  la  volte  fa- 
vorite de  cette  princesse.  I  :n  levant  le  pied  pour  se  lancer  k  la  file  des  dan- 
seurs, Diane  entonnait  le  pscnume  :  Du  fond  de  ma  pensée....  et  le  menait 
ù  bonne  fin  jusqu  ,iu  dernier  verset.  » 

Il  faut  croirequ'au  siècle  suivant  la  pavane  n'était  pas  tout  à  filit  oubliée, 
car  Searron  en  parle  dans  son  Virgile  travesti. 

Des  Jllles  une  jeune  bande; 
Dansaient  devant  la  sarabande  : 

Force  f^jrçoux  cn))t}>!''  bouquina, 
Au  son  des  cunut.'i  ii  bouquins, 
Dansaient  à  Fenibnur  la  pavane» 
Les  matassins  et  labocane. 

—  Daos'son  rapport  sur  les  prix  de  vertu,  M.  Patin,  membre  de  l'Acadé- 
mie française,  nous  donne  un  renseignement  bon  à  recueillir  sur  les  derniers 
moments  du  compositeur  Carafa  : 

c  La  veuve  Vandevelde,  dit  M.  Patin,  nous  a  paru  mériter  une  mention 

d'un  ordre  spécial.  Son  maître,  qu'elle  a  servi  pendant  trcnte-six  ans,  avait 
été  frappé  de  paralysie,  à  l'aris,  en  1870,  tout  au  commencement  du  mois  de 
iuillet,  quelques  iours  avant  l'explosion  de  la  guerre.  Cloué  sur  son  lit,  aux 
trois  quarts  sourd,  mais  encore  en  possession  de  son  intclli:;encc,  le  vieillard 
a  traverse  le  premier  et  le  second  sîégc,  la  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile, 
et  il  est  mort  au  mois  de  juillet  187a,  sans  avoir  rien  su  ni  appris  de  ces 
événements  énormes. 
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«  Par  un  prodige  Je  Jisji  ..  tion  et  de  vigilance,  nvec  une  dcHcTtcssc  Je  scn- 
tîmeat  infiniment  supérieure  à  sa  condition,  la  bonne  servante  s  est  donne  le 
oontentement  d'épargner  à  son  cher  infirme  les  longues  angoisses  et  les  plus 
pmgnantcs  des  soutlranccs  morales,  l  'n  tel  fait  serait  incroyable  si  deux  amis 
dn  malade,  qui  était  un  musicien  bien  connu,  M.  Carala,  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  tous  deux  de  la  mime  Académie,  et  nos  confrères  ne  nous  appor* 
taientpas  Tautorité  de  leur  témoignage  personnel.  » 

Telle  fut  la  destinée  de  l'auteur  de  MasanieliOf  du  Solitaire  et  de  Jeanne 
dfAre.  La  demifere  année  de  sa  vie  devait  se  puser  dans  nne  ville  deux  fois 
assiégée,  comme  sa  jeunesse  s'était  écoulée  au  milieu  des  fracas  de  la  guerre. 
On  sait,  en  effet ,  que  llarafa ,  avant  de  courir  la  carrière  musicale,  avait  été 
capitaine  dans  l'armée  napolitaine.  Il  avait  notamment  bit  la  campagne  de 
Russie,  comme  officier  d'ordonnance  du  roi  Murât. 

Le  général  de  Yermoloff  (mort  récemment  en  France,  sa  patrie  adoptive),  a 
conté  plusd'unefoisà  l'un  de  nos  colla  borateurscomment  il  s'est  licd'amitiéavec 
Carafâ.  C'était  au  lendemain  de  la  bataille  de  la  Mu^ko^va;  des  officiers  des 
deux  armées  étaient  réunis  dans  un  château  en  partie  détruit  parles  boulets. 
Là,  au  milieu  des  décombres,  se  trouvait  un  clavecin  qu'un  heureux  hasard 
avait  préservé  des  projectiles.  Le  capitaine  Carafa  improvisa  toute  la  nuit  sur 
cet  instrument,  A  la  grande  joie  des  assistants  qui  n'avaient  point  prévu  un 
tel  concert  dans  un  tôt  lieu,  ci  à  un  pareil  moment.  La  sccnc  n  était  éclairée 
que  par  la  lueur  du  punch,  dont  les  vainqueurs  faisaient  les  honneurs  aux 

vaincus,  ainsi  qu'il  est  de  tradition  courtoise  entre  Russes  et  Fran^^-ais. 

Carafa,  qui  devait  mourir  membre  Uc  l'Institut,  avait  obtenu  ses  lettres 
de  naturalisation  française  en  1834.  Il  était  néà  Naples  en  1787. 

—  Un  musidendi«tiQgué,M.  Léon  Roques,  accompagnateur  aux  Bouffes* 
Pariûens,  vient  d'inventer  un  nouveau  métronome^  qu'il  appelle  méironome 
métrique  et  qui  est  d'une  simplicité  et  d'un  bon  marche  exceptionnels. 

Le  métrOHOme  métrique  tit  un  instrument  qui  sert,  comme  tous  les  métro- 
nomes connus,  non-seulement  à  régler  la  durée  relative  des  temps  de  la 
mesure,  mais  surtout  à  indiquer  d'une  manière  précise  la  durée  absolue  du 
mouvement  d'un  morceau. 

Le  métronome  métrique  de  M.  Roques  se  compose  d'une  planchette  gra- 
duée sur  laquelle  est  adapté  un  pendule  simple  ^hl  mobile  supportant  un 
corps  pesant).  Le  til  peut,  au  moyen  d'un  mécanisme  des  plus  simples,  se  rac- 
courcir ou  s'allonger  de  façon  placer  le  plomb  qui  le  tend  devant  chacun 
des  degrés  de  la  planchette  graduée.  Les  chitires  de  celte  échelle  indiquent 
la  quantité  d'oscillations  que  le  pendule  fait  daiu  VttpAce  d'une  minute. 
L'instrument  est  disposé  pour  être  accroché  au  mur  avec  une  inclinaison  d'en* 
viron  3o  degrés. 

Le  tN^lronome  métrifue^  ainsi  disposé,  étant  donné  on  mouvement  quel- 
conque, par  exemple  le  mouvement  J  =  lao,  on  prend  la  partie  inférieure  du 

plomb  placé  au  bout  du  fil,  on  le  place  sirictcmcnt  en  face  du  point  uo  de  la 
planchette  graduée,  on  abandonne  le  pendule  .\  l'isuchronisine  de  sa  oscil- 
lations, et  le  mouvement  ^  =  120  se  trouve  exactement  réglé. 
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Rappelons  que  Pusage  du  métronome  se  popularise  de  jouren  jour.  Les  mots 

italiens  anf  :;ro,  ma^irm!'/.  lento,  etc..  dont  on  se  contentait  autrefois,  ne  sont 
qu'une  indicalion  in^uUi:>ainc.  Aussi  le»  compositeurs  les  font-ils  toujours 

suivre  de  chififresmétronomiques  variant  de  J  =     à  J  =:  184  :  J  _i  <j2 

indique  que  l'on  doit  jouer  92  noires  dans  l'espace  d'une  minute,  et  ^  =  184, 

qu'on  en  doit  jouer  184  dans  le  même  temps.  Commeat  le  faire  sans  le  se- 
cours du  méiriiiiumvl 

L'invention  de  M.  Roques  est  d'une  précision  «  porbite  et  d'uo  prix  si 
avantageux  que  le  meilleur  accueil  lui  est  réservé  parmi  les  musiciens. 


NOUVELLES 

«r,/>  -^;rs^  ARis    -  Cottscrwit'iire.  —      rentrée  des  classes  Ju  (Conservatoire 
T^'^  Ç^'-      musique  cl  de  dcciaiuat.on  aura  lieu  le  lundi  ô  octobre. 
Piwl    ^"'^  examens  d'admission  pour  les  différentes  classes  sont  fixés 

iysr^Wt  aux  : 

Mardi  14  octobre,  chant  (hommes)  ; 
Jeudi  16,  chant  (femmes). 

.Mardi  21,  déclamation  dramatique  (hommes  et  femmes}; 
Jeudi  23,  piano  (hommes  et  femmes)  ; 
Mardi  38,  violoncelle  et  violon. 

—  Madame  veuve  Ponchard,  née  Callault,  aoctenoe  artiste  de  l'Opéra- 
Comique  et  veuve  du  célèbre  elkanteur  Ponchard,  vient  de  mourir  ft  Paris, 

où  elle  n'n\ait  pas  ccss<î  d  habiicr  depuis  sa  retraite  du  théâtre  en  iS3t>. 

Madame  Ponchard  '  a  créé  divers  rôles  importants,  tels  que  celui  de  la 
Reine,  dans  le  Préaux  Clercs,  de  Sarah,  dans  b  /Vison  d'Edimbourg^  et  de 
l'ao-Jin.  dans  le  Cheval  de  Uronje.  En  iSSstelle  avùt  créé,  à  Li^,  oelui 
d'Isabelle  dans  Robert  le  Diable. 

Madame  Ponchard  était  née  en  1791  et  avait  débuté  en  1814. 

Ç^ra.  —  Mademoiselle  Ûerivis  a  résilié  son  engat^emem  à  l'Opéra.  Elle 
retourne  i  la  musique  italienne. 

—  M.  Halanzier  a  engagé  mademoiselle  Fouquet  pour  tenir  le  rôle  d'Agnès 
Sorel  dans  la  Jeanne  JtAre  de  M.  Mermet. 

Mademoiselle  Fouquet  est  une  jeune  et  fort  belle  personne)  qui  avait  été 
fort  remarquée  au  dernier  concours  du  Conservatoire,  où  elle  a  obtenu  un 
second  prix. 

Thcjitc  Italien.  —  M.  Maurice  Strakosch  est  nommé  directeur  du  Théâtre* 
Italien;  il  s'est  adjoint  en  qualité  de  secréuire  M.  Adiillc  Denis,  qui 
avait  rempli  les  mêmes  fonctions  sous  hi  direction  précédente,  et  M.  Émilc 
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Badoche,  dont  le  nom  est  partîcuIiiremeAt  sympathique  dans  la  presse  pari- 
sienne. 

Rien  n'est  encore  dcdoitivcmcni  arrù-tc  pour  la  pièce  d'ouverture. 

On  annonce  toutefois  la  Flûte  enchantée  (Il  flauto  magieo),  et  Semiramide 
comme  devant  cire  donnéesdès  le  commencement  de  la  saison. 

Viendront  par  la  suite  et  tour  à  tour  Don  Pasquale,  il  Barbiere,  la  For\a 
del  Destina,  les  Astu^ie  femimlt  de  Cimarosa,  Ruy-Blasée  Marchetti. 

La  saison  durera,  dit-on,  sept  mois,  au  lieu  de  six  comme  par  le  passe. 

Parmi  les  artistes  déjà  engagés  par  M.  Strakosch,  nous  pouvons  citer 
M.  ^anesi,  premier  chef  d'orchestre  qui  vient  de  CoTcnt^arden,  et  le  second 
chef  d'orchestre  M.  Romeo  AccoT^.  Les  chœurs  seront  replacés  aous  b 
direction  de  M.  Hurand  : 

Pour  le  chantf  mcadinics  de  Belloca,  Belval,  Tagliana,  Donadio,  mode- 
moîselle  Salvador,  qui  abandonne  le  théâtre  de  Lyon  pour  adopter  la  scène 
iulienne,  et  mademoiselle  Morio.  MM.  Villa,  Buonfratelli,  Brignoli,  ténors, 
Barré,  baryton,  Zucchmi,  basse  bouffe,  Piorinl,  basse  sérieuse,  GardonI,  et 
Délie  Sedie  qui  rentreraient  dans//  Barbiere. 

Quant  à  madame  Patti,  on  n'est  p«s  certain  de  l'avoir  avant  les  derniers 
jours  de  la  saison. 

On  assure  dans  tous  les  cas,  que  la  cclcbre  cantatrice  se  fcr-i  entendre, 
l'annce  prochaine,  dans  l'opcni  lie  Paul  et  Vir^iniv,  paroles  de  M.  I;.jihici' 
et  musique  de  M.  Victor  Musse,  qm  serait  la  pièce  d'ouverture  de  la  sai- 
son 1874-7S. 

—  M.  A.  Dupeuty,  notre  estimé  conlière  de  V Événement^  avait  annoncé, 
ces  jours  derniers,  que  le  Théâtre>ltalien  donnerait  le  Pardon  de  Phermel 
avec  madame  Ad.  Patti. 

Le  &it  a  été  nié  ;  M .  Dupeuty  confirme  son  dire  à  propos  de  Dinorah,  tra- 
duction du  Pardon,  qui  sera  chûté  l'hiver  de  1874,  ainsi  que  Paul  et  Virgi- 
nïle,  par  madame  Patti. 

Qpétio-Comt^e.  —  A  l'Opéra^^omique,  les  répétitions  de  /ocomfe  ne  sont 
pas  terminées,  que  \' Anibaufidriee  est  déjà  mise  à  l'étude  avec  la  distribution 
des  rôles  comme  suit  : 


L'artiste  chargée  du  rôle  de  madame  Barneck  n'est  pas  encore  désignée. 

Renaissance.  —  Le  théâtre  de  la  Rcnaissince  va  mettre  prochainement  en 
répétition  un  opéra-comique  en  trois  actes,  ptoles  de'  M.  Hector  Crémieax, 
musique  de  NL  Oflcnbach,  qui  a  j'our  turc  :  la  Jolie  Parfumeuse.  La  jolie 
parfumeuse,  ce  sera  la  nouvelle  ctuile,  madame  Théo. 

Les  autres  principaux  rôles  seront  joués  par  madame  lAurenee  Grivot, 
MM.  Daubray  et  Bonnet. 


Henriette. 

Charlotte, 

la  comtesse. 

le  dae  de  Valberg, 


Mmes  Carvalho 


MM.  Pondiard 

Coppcl 
Thierry 


Chapuy 
Thibault 


BcnéJict. 
Fortunatus, 


4» 


LA  CHRONIQUE  MUSICALE 


On  y  rcpote  jctuclkmcnt  liaphnis  el  <'htoc,  la  Prmcesae  Je  Trèbi^nnJe, 
les  Dames  de  ta  Halle,  le  Mariage  aux  lanternes^  et  entin,  Moucheron^  un 
nouvel  acte;  le  tout  signé  :  Jacques  Oflenbach. 

Folies-Dramatiques .  —  M.  Cantin,  directeur   des  Folies-Dramatiques, 
vient  d'cnijager  M.  Sainte-Foy  de  l'Opéin-Comique. 
M.  Sainte-Foy  a  signé  pour  cinq  ans  avec  les  Folies. 

RRij\Ku.i:s.  —  M.  llumbcrt,  directeur  des  Fantaîaies-Parisieniiet,  entre  en 
campagne  avec  les  opéras  bouircs  que  voici  : 

Le  roi  d'Yvetott  de  MM.  Hémcry,  (Jhabrillat  et  Léon  Vasscur,  qui  va  pas- 
ser dans  quinze  jours  ; 

Le  Chignon  tor^  de  MM.  Tréfeu,  Bernard  et  Émilc  Jonas; 

Cirofiée  Giro^a,  de  MM.  Lelerrier,  Vanloo  et  Charles  Lécocq^ 

Le  Dernier  des  MohicanSt  de  MM.  Alexis  Bouvier  et  Berret.  —  Ce  der- 
nier est  un  musicien  belge. 


Pour  l'article  Varia  : 


% 


Le  Secrétaire  de  la  RédaeHoa, 


O.  LE  TRIOUX. 


■'-y 


PpoprHtain4!éraHt  :  OéUTHUH  HBULHOé^H, 


Paris.  —  Imprimerie  Alcan'Lévy,  rue  de  La&jeue^  6t. 


LES  THÉÂTRES  LYRIQUES 
EN  SONNETS 


oici,  mes  chers  lecteurs  et  mes  Aunabks  lectrices,  le 
précieux  cadeau  que  vous  offrent  MM.  Théodore  de 
Banville,  Arsène  Hounaye,  Xavier  Aubryet,  AlJm 
Millaud^  Charles  Joliet  et  Charles  Monselet,  des  maî- 
tres en  l'art  de  modelw  le  vers. 
C'est  une  fraternelle  accolade  de  la  musique  et  de  la  poésie  : 
Et  de  plus,  un  témoignage  de  sympathie  à  la  Chronique  musicaltt 
donne  avec  tant  de  grâce  et  de  désintéressement  que  je  ne  sais  en  quels 
termes  remercier  nos  collaborateurs. 

Je  crois  mieux  faire  en  ne  retardant  pas  la  surprise  et  le  plaisir  qu'ils 
ont  voulu  vous  causer. 

A.  H. 


O'PE^qA 


Opéra!  Cest  le  grand  palais  d'or  et  de  joie 
Où  le  sourire  lutte  opee  le  dianumt. 

Ou  la  Richesse,  avec  son  êbtouissement. 


Dans  son  prodigieux  appareil  se  déploie. 

Là  sont  r Ambition  en  quête  de  sa  proie, 
La  Haine,  la  Luxure  et  le  Vice  charmant; 
Et  Maufrigneuse  pâle^  au  bras  de  son  amant , 
Laisse  autour  de  ses  pieds  traîner  des  flots  de  soie. 

Et  Rossini,  Mozart,  Mn  erbecr,  ces  géants. 

Leur  faisant  oublier  ces  risibles  néants. 

Les  emportent^  vaincus,  dans  leur  sacré  délire. 

Comme  domptant  jadis  la  nature  aux  abois, 
Le  saint  aïeul  Orphée,  avec  la  grande  Lyre, 
Faisait  pleurer  d'amour  les  bêles  dans  les  bois. 


THÉODORE  DE  BANVILLE. 


-     LES  ITzALIEU^S 


^^„.^orart  et  Rossini  vont  me  donner  tondante  : 

'  ikCeux  qui  ne  sapent  pas  la  langue  du  pieux  Dante 
^Aiment  ce  beau  théâtre  où  chanta  Mercadanie, 

Où  Verdi  tant  de  fois  jeta  son  âme  ardente. 


Ces  dilettantes  sont  comme  le  sacristain 

Qui  n'a  jamais  compris  une  messe  en  latin, 

(Test  quHd'bas  tout  est  plus  beau  dans  le  lointain  ; 

Je  ne  poudrais  pas  lire  au  livre  du  destin. 

■ 

Les  femmes^  mes  amis^  sont  comme  ce  théâtre^ 
Car  moins  on  les  comprend  plus  on  les  idolâtre, 
Aspasie  ou  Lais,  Hélène  ou  Cléopâtre. 


Que  faut-il  à  Paris  le  soir  pour  être  heureux  ? 

Yeux  noirs  et  cheveux  blonds,  cheveux  noirs  et  yeux  bleus^ 

Quand  Nilsson  ou  Patti  chante  un  air  amoureux. 


ARSÈNE  HOUSSAYE. 


LOTÉ  \c:/i  -  C  OéMI  QJJE' 


Cj^^Vc  5/  le  rendei-vous  éternel 

R^^SgDi'.v fiancés  que  Von  régale* 
^^^^Là,  Il  point  d'orgue  est  paternel, 

La  double  croche  est  conjugale. 

Lorchestre^  au  château  d'Avenel,  . 
Tisse  une  layette  idéale, 
V amour  subit  n'est  pas  mortel^ 
Car  un  notaire  est  dans  la  salle. 

Chaque  Isabelle  a  son  Mergjr  ; 
On  la  voit  tantôt  qui  rougit. 
Tantôt  plus  pâle  que  son  linge, 

L  u  sortant,  deux  Messieurs  barbus. 

Sans  doute  ennemis  des  abus^ 

Disent  :  «  C'est  bien  fait  pour  Commingel  » 


XAVIER  AUBRYET. 
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/7Ù'ty.s-  au  dessous  du  ni  l'eau 
^^Q^c  la  rivière f  et  puis  vous  êtes 
*Dam  un  caveau.  —  Dans  ce  caveau 
V  Athénée  a  de  belles  fêtes. 


On  y  boit  du  vin  —  en  feuillettes  ; 
Pas  du  petit  vin  bleu  nouveau. 
Mais  un  vin  qui  tourne  les  têtes 
Et  qui  vous  bondit  au  cerveau. 

Les  crus  y  sont  de  race  franche  : 
On  y  boit  du  Gluck,  carte  blanche, 

Mo{art  première,  Weber  vieux. 

Mais  ce  qui  surtout  plaU  à  chaque 
Fin  gourmet  dont  la  langue  claque, 
(Test  du  pur  Rossini  mousseux. 


ALBERT  MILLAUD. 


LqA  GqAITÉ 


uiiqu'aujourdhui  le  pent  souffle  à  la  politique^ 
|—  S'il  emportait  au  tnoins  les  sinistres  farceurst  — 
Que  la  lessive  a  lieu  sur  la  place  publique; 


Qu'un  solo  de  hautbois  se  perd  dam  ces  clameurs  ; 

Qu'il  tourne  face  au  Roi,  pile  à  la  République  ; 
Qu'en  guise  de  Calons  on  prenne  des  danseurs. 
Eh  bienl  mus  en  ferons  aussi ^  de  la  musique. 
Et  nous  acclamerons  la  reine  des  Neuf-Sœurs, 

Or  y  voici  la  nouvelle,  —  il  se  peut  qu  on  sourie  : 
La  Gaité.  renonçant  au  drame,  à  la  féerie. 
Se  transforme  en  ripai  du  nouvel  Opéra. 

Mais  le  temple  d*Euterpe  aura  ce  caractère 

D^unir  le  grave  au  doux,  le  plaisant  au  sévère  i 
Si  l'on  rit  vendredi,  dimanche  on  pleurera. 

CHARLES  JOLIET. 


Digitized  by  Google 


LES  'BOUFFES'TcA^ISIE^S 

mut,  lorsque  tu  m  étouffeSy 
Prompt  à  rompre  tes  liensy 
Je  prends  le  chemin  des  Bouffes, 
Des  Bouffes-Parisiens. 

A  moi  les  beautés  en  touffes 
£t  les  gais  comédiens! 
Je  yeux  ce  soir  que  tu  pouffes , 
Mon  esprit,  je  t'en  yrépiens. 

Paris  me  rendra  Bergame. 
Favart  appelait  sa  femme  : 
«  Chère  boti^e!»  Ce  mot  seul 

Dit  le  chant  et  la  folie; 
Et  foi  toute  V  Italie 
Dans  le  passage  Choiseul. 

CHARLES  MONSELET. 
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(Suite  cl  lin.) 


H 


N  ce  temps-lù,  l'Opéra  —  le  vrai,  celui  qui  a  fait  sou- 
che, et  non  les  essais  qui  pjirurcnt  avant  —  était  en- 
core en  enfance.  Le  ballet  de  Beaujoycux,  les  quatre 
pièces  de  Rinuccini  {Daphné,  EurUicc,  Aréthuse, 
Ariane)^  le  ballet  des  Fées,  oii  Louis  XIII  dansa  en 
compagnie  de  Guilicminc  la  Quinteusc,  de  Robinc  la 
Hasardeuse,  de  Jacqueline  l'Entendue,  d'Alizon  la  Hargneuse  et  de 
Naccttc  la  Cabrioleuse,  la  Festa  tcatrale  dclla  Finta  Pt^i^a  comman- 
dée par  Mazaiin,  n'étaient  que  des  préludes,  ou,  fi  l'on  veut,  des  expé- 
riences d'acclimatation.  A  mesure  qu'on  se  civilisa  d  ivantagc,  la  pompe 
des  spectacles  augmenta  en  imitation  du  luxe  italien.  L'Andromède  de 
Corneille,  tragédie  àmachincs,  pouvait  donner  une  idc^  des  magniticcnces 
de  l'Opéra  de  Venise;  on  monta  Andromède  pour  divertir  Louis  XIV 
enfant,  et  le  sieur  Torclli,  machiniste,  travailla  aux  décorations,  qui 
furent  jugées  si  belles  •  qu'on  les  grava  en  tailles-douces.  » 

Il  y  eut,  outre  cela,  les  mascarades  en  vers  de  BenscraJc;  Cassandre, 
qui  valut  à  son  auteur  cet  éloge  singulier  :  «  M.  de  BcnscraJc  est  le  seul 
qui  ait  eu  I-  talent  de  confondre  le  caractère  des  danseurs  avec  celui  des 
bergers  ou  des  dieux  qu'ils  représentent,  t  La  pastorale  de  Tabbé  Pcrrin, 
à  Issy,  eut  ensuite  beaucoup  de  retentissement;  les  paroles  en  étaient 


(i)  Voir  le  numéro  du  i5  septembre. 
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forl  méchantes;  mais  on  ctail  pique  de  la  tarc..tulc de  la  curiosité  et  l'on 
vint  en  foule.  La  route  d'Issy  à  Paris  se  couvrit  de  princes,  de  ducs, 
de  maréchaux,  d'officiers  de  cour;  les  carrosses  formèrent  une  queue 
interminable  depuis  les  portes  de  la  capitale  jusqu'i  la  maison  de 
M.  de  la  Haye  oii  !a  comclic  se  jouait.  Il  n'y  eut  que  la  fameuse  Tin- 
son  d'or  dn  marquis  de  SouiJtJC  qui  réussit  ;'i  éclipser  cette  Paslorjle 
longtemps  cclcbre  dans  le  souvenir  des  contemporains.  —  L'Ercole 
dmanity  aux  noces  du  roi,  ne  }  l  a  q^  a  demi;  les  Français  commen- 
çaient à  s*habituer  à  entendre  des  opéras  dans  leur  langue  et  ils  repous- 
auent  Tinvasion  étrangère.  —  Pcrrin,  qui  avait  de  la  spontanéité  et  de 
l'à-propos,  exploita  ce  sentiment  d'amour-propre  national  ;  profitant  du 
succès  de  sa  Pomone,  qu'on  avait  applaudie  dans  la  grande  salle  de  I  hô- 
tel  de  Nevers,  il  obtint  du  roi  des  lettres  patentes  pour  rétablissement 
d'une  Académie  de  musique  ;  le  privilège  porte  la  date  du  a8  juin  1669 
et  donne  le  droit  exclusif  d'établir  des  opéras  non  seulement  à  Paris  mais 
par  toute  la  France. 

L'entreprise  ctait  îormiJ  ibic  ;  Pcrrln  avait  besoin  d'associés.  II  choi- 
sit Cambcrt  pour  la  musique,  le  marquis  de  Sourdéac  pour  les  machines 
et  prit  un  nommé  Champeron  comme  bailleur  de  fonds.  Jusque-là  tout 
allait  bien;  mais  on  avait  compté  sans  LuUi,  surintendant  de  la  rooslqoe 
du  roi,  qui  a\ait  peur  de  Cimbert  et  qui  le  jalousait.  Le  rusé  Florentin 
commença  par  jouer  un  tour  pendable  à  r.i^ociation;  il  lui  débaucha 
Morel  et  Gillet  qui  étaient  les  deux  plus  belles  voix  delà  troupe,  sous 
prétexte  que  Louis  XIV  voulait  avoir  ces  chanteurs  dans  sa  troupe  à  lui. 
Contre  la  force  pas  de  résistance;  Perrin  fut  obligé  de  parer  te  coup 
comme  il  put;  il  envoya  en  Languedoc  le  sic  r  Monnier  qui  ramena  de 
là-bis  (Ilidièrc,  Bcaunicvillc,  Miracle,  Tholet  et  Rossignol;  ces  artistes 
avaient  en  province  une  réputation  méritée,  et  Perrin  se  vit  en  état  de 
représenter  Pomone  sur  le  théâtre  Guénégaud,  en  mars  1671 . 

Pomone  alla  aux  nues  ;  U  laideur  de  la  Cartigny,  qui  remplissait  le 
rôle  principal,  n'empêcha  pas  la  vogue  de  l'ouvrage.  L'association  gagna 
plus  de  trente  mille  livres,  ce  qui  ameni  tout  naturellement  la  discorde 
au  camp  des  Grecs  ;  Sourdéac  prétendit  qu'il  avait  f.iit  des  avnnces  pour 
payer  les  dettes  de  Perrin,  s'empara  des  rênes  du  pouvoir  et  se  débar- 
rassa de  l'abbé  tans  autre  forme  de  procès.  A  Pomone  succédèrent  les 
Peines  et  les  Plaisirs  de  l'Amour  dont  on  a  conservé  le  compte  rendu 
tracé  .!c  la  pr<  prc  rn  i!e  Saint-Kvrcmond :  1  Cet  opéra  eut  quelque 
chose  lie  plus  poli  cl  de  plus  i^  ilant  que  les  autres.  Les  voix  et  les  instru- 
ments s'étaient  dûjil  nVieux  lormés  pour  l'exécution.  Le  prologue  était 
beau  et  le  tombeau  de  Climène  lut  admiré. 
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LuUt  devint  d«  plus  en  plus  inquiet.  Il  s'employa  si  bien  auprès  de 

madame  de  Montcspan  que,  par  le  crcAh  Je  cette  damu-,  il  obtint  le  dc- 
sibtcmciit  de  Pcrrin  et  la  ces-^ion  du  privilège  mo\cnnant  une  :.onime 
d'argent.  Du  coup,  le  pauvre  Cambcrt  s'en  alla  mourir  en  Angleterre; 
un  nouveau  gouvernement  s'installa,  Sourdéac  fut  remplacé  par  Viga- 
rani  et  l'abbé  Perrin  par  Quînault. 

Le  public,  il  faut  bien  l'avuucr,  ne  perdit  pas  au  cbange. 

Les  Fvtcs  de  l'amour  cl  Je  Dacchtts,  CtiJmt4S  et  Hcrmione,  qui  furent 
les  premières  pièces  représentées  sous  la  nouvelle  direction,  contentèrent 
tellementSa  Majesté  qu  elle  daigna  choisir  Quinauli  pour  son  librettiste 
ordinaire  et  qu'elle  condescendit  même  à  indiquer  parfois  les  sujets  qu*il 
devait  traiter.  Nous  avons  trouvé*  dans  un  manuscrit  de  l'époque  des  dé» 
tails  sur  ta  manière  dont  Lulii  et  son  poète  s'entendaient  ensemble  jv^ur  la 
composition  d'un  opéra:  u  Quinault  cherchait  et  drcssoit  plusieurs  su- 
jets. Ils  les  portoient  au  Uoi  qui  en  choisissoit  un  ;  alors  Quinault  ccri- 
voît  un  plan  du  dessin  et  de  la  suite  de  sa  pièce.  II  donnoit  une  copie  de 
ce  plan  à  LulIi,  et  Lulii  voyant  de  quoi  il  étoit  question  en  chaque  acte 
et  quel  en  ét^it  le  but,  préparait  à  sa  fantaisie  des  Divertissements,  des 
dan^e^»  des  chansonnettes  de  bergers.  Quinault  composoit  les  scènes  et, 
aussitôt  qu  'il  en  avoit  achevé  quelques-unes,  il  les  monlroit  a  l'Académie 
lirança'se  dont  il  éioit.*  •  On  prétend  aussi  que  le  poète  consultait  beau- 
coup une  amie  à  lui  :  mademoiselle  Serment;  on  lui  donne  pour  collabo- 
rateurs Rover  et  Perrault  qui,  euz-mémes,  se  soumettaient  au  jugement 
de  Colbert  Mademoiselle  Serment  n'a  pu  donner  beaucoup  de  conseils, 
puisqu'elle  ne  tit  la  connaissance  de  Quinault  que  dans  le  temps  où  celui- 
ci  composait  ArmUtt  sa  dernière  et  sa  meilleure  œuvre,  comme  on 
sait. 

Lulli  était  très  difficile  sur  les  paroles  qu'on  lui  apportait  ;  elles  ne  lui 

convenaient  jamais  de  prime-saut  et  il  les  corrigeait,  il  en  retranchait  la 
moitié  impitoyablement.  Le  librettiste  désespéré  s'en  retournait  rimer  sur 
de  nouveaux  frais:  il  se  mordait  si  bien  les  doigts  que  Lulli  agréait  une 
scène,  à  la  fin  des  fins.  La  scène  adoptée,  Lulli  la  lisait,  la  relisait,  jus- 
qu'à la  savoir  par  cœur;  il  s'établissait  devant  son  clavecin  et,  quand  il 
avait  achevé  son  chant,  il  se  l'imprimait  tellement  dans  la  tète  qu'il  ne 
s'v  serait  pas  mépris  d'une  note.  11  le  dictait  ii  ses  élèves,  L'Alouette 
et  Coiassc  qu'il  faisait  mander  vitement.  Le  lendemain  il  n'y  pensait 


La  collaboration  assidue  de  Quinault  et  de  Lulli  ne  pouvait  man- 
quer d'exciter  l'envie.  On  fit  de  nombreuses  démarches  auprès  du  direc- 
teur de  l'Opéra  pour  qu'il  cessât  de  fréquenter  THélicon,  bras  dessus 
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bras  dessous  avec  son  inséparable  compagnon  de  route  :  «  Quinaulr,  di- 
sait-on, est  un  liommc  noyé  (c'était  l'expression  dont  on  se  servait);  à 
quoi  bon  se  novcr  avec  lui  ?  »  Thomas  Corneille,  en  mani«ire  de  rivalité, 
écrivit  un  opcia.  L'ayant  \HivW  au  musicien  à  la  mode,  cdui-ci  le 
renvoya  à  Quinault,  de  même  qu*il  y  renvoya  La  Fontaine  et  sa  pasto- 
'rale  de  Dapkné.  La  Fontaine  avait  plus  de  vanité  qu'on  ne  l'a  cru  géné- 
ralement; il  se  blessa  *.la  relus  dj  Lulli  et,  comme  le  bruit  de  son 
aventure  avait  transpire  dans  le  public,  il  fut  en  butte  aux  couplets  de 
Liniere : 

Ah!  que  j'aime  La  lontaine 
D'avmr /ait  m  opéra  : 
On  verra  finir  ma  peine 

.•l)/<.w7'j/  ^]u'on  le  jouerai. 
Par  l  ai'is  J'un  Jin  critique. 
Je  vais  me  mettre  en  boutique. 
Pour  y  vendre  des  sijyiets  s 
Je  serai  riche  à  jamais. 

Ce  n'était  pourtant  pas  la  foute  de  Quinault  si  La  Fontaine  délaissait 

la  fable  où  il  excellait  pour  un  autre  art  qu'il  ignorait  complètement. 
L'opéra  était  un  fenre  nou".  eau  et  il  fallait  un  véritable  génie  pour  le 
développer.  Le  collaborateur  de  Lulli  n  arriva  pas  subitement  au  dernier 
degré  de  la  perfection.  Alceste  renferme  des  éléments  grotesques  qui 
font  tache  sur  la  beauté  de  l'ensemble;  un  certain  Stratun,  chargé 
du  rôle  comique,  chante,  au  milieu  des  pâtres,  une  sorte  de  rigodon  fort 
déplacé  : 

Toiil  rit  iitix  amants  ; 
Les  jeu.\-  charmants 
Sont  leur  partage  : 
Téty  tôt,  tôt,  soyoas  contents  ; 
H  vient  un  temps 
Qu'on  est  trop  sage. 

On  dirait  un  refrain  de  vaudeville.  Les  mêmes  nu  mces  disparates 
éclatent  dans  Cac/"j«>  qui  précéda  Alceste  ;  c'est  dans  que  Qui- 

nault arrive  à  la  maturité  complète;  le  style  s'atfermit,  la  pensée  s  eleve, 
le  talent  s'épure.  Il  n'y  a  point  de  déclaration  (celle  de  Phèdre  exceptée) 
qui  soit  mieux  amenée  que  celle  de  la  nymphe  Sangarîde.  Le  début  de 
la  pièce  est  parfume  d'une  fraîche  senteur  pastorale;  l'odeur  des  foins 
mêlée  aux  effluves  de  la  brise.  Y  a  t-il  rien  de  plus  matiiulque  la  stro- 
phe suivante  : 
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Le  soleil  peint  nos  champs  des  pliui  viws  couleurs  ; 

Il  a  séché  les  pîcurs 
Que  sur  l'émail  des  prés  a  répandus  l'aurore. 
Et  ses  rtfyons  nouveaux  l'iit  dcjà/ait  éclore 

Mille  nouvelles  Jleurs. 

La  poésie  de  QuinauU  est  le  démenti  le  plus  formel  adressé  auidoctri» 

naîrss  qui  veulent  que  les  vers  d'opéra  soient  des  vers  de  mirliton.  D'au- 
tres grands  hommes  du  siccic  de  Louis  XI V  ont  taii  les  Satires,  Phùdre, 
le  Misanthrope,  le  Chêne  et  le  Roseau,  Polyencte,  qui  sont  des  œuvres 
d'une  perfection  accomplie;  mais  personne  n'a  eu,  comme  Quinault,  le 
sentiment  de  la  mesure  etdurhythmc  ndccssaires  A  l'inspiration  du  com- 
positeur. Que  reproche-t-on  à  la  langue  française,  musicalement  par- 
lant? On  lui  reproche  de  n'avoir  pas  auiant  .le  vovcllcs  que  la  langue 
italienne.  Hé  bien!  lisez  les  principaux  passages  A  Armide  <i\i\c  Roland, 
les  voyelles  abondent  ;  elles  sont  Ui,  non  point  par  un  effet  du  hasard, 
mais  par  une  précaution  du  librettiste,  afin  d'aider  à  l'émission  du  son. 
Les  vers,  de  Qùioault  appellent  la  mélodie  comme  le  Septentrion  attire 
l'aimant. 

Tous  les  rhétoriciens  ont  l'ait  le  parallèle  oblige  entre  Corneille  et 
Racine;  le  parallèle  entre  Racine  et  Quinault  serait  plus  neulcC  plus 
aisé.  —  Racine,  avant  d'aborder  la  tragédie,  écrit  des  odes  fort  ordinai- 
res sur  les  nymphes  de  la  Seine;  Quinault,  lui  aussi,  a  des  hésitations, 

se  lance  dans  la  comédie  de  genre  avant  de  découvrir  sa  véritable  veine. 
Racine,  ayant  chante  l'amour  et  mené  une  jeunesse  orageuse,  a  des  scru- 
pules, sur  la  fin  de  sa  carrière;  les  mêmes  inquiétudes  religieuses  tra- 
casrent  Quinault  et  lui  font  abandonner  la  scène  de  ses  exploits.  Le  chef* 
d'oeuvre  de  Racine  est  sa  dernière  pièce  :  Athalie;—h  chef-d'œuvre 
de  Quinault  est  :  Armide,  son  dernier  opéra. 

Voilà  bien  des  traits  de  ressemblance  qui  indiquent  suttisamment  (à 
des  degrés  divers)  la  même  nature  de  talent.  Nous  avons  loué,  exalté, 
déifié  Athalie;  nos  dédains  pour  Armide  sont  inconcevables.  C'est  là 
que  l'amabilité  du  style  est  vraiment  soutenue,  que  les  situations  ont  le 
plus  d'intérêt,  qu'il  y  a  le  plus  de  chnrnies  dans  les  détails  et  dans  l'in- 
vention allégorique.  Le  seul  rival  que  I  on  puisse  opposer  ii  l'auteur  est 
Virgile  lui-mcme,  le  grand  Virgile  ;  Didon  éplorc'e,  essayant  de  s'oppo- 
ser au  départ  de  son  amant,  n'est  pas  plus  touchante  qu'Armidc  enla- 
çant dans  ses  bras  charmants  et  voluptueux  le  chevalier  Renaud. 

Je  mourrai  si  lu  pars  cl  tu  n'en  peux  douter  

Ingrat  I  sans  Un,  je  ne  puis  vivre. 
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Mais,  après  mon  trépas,  ne  crois  pas  éviter 

Mtm  ombre  obstinée  à  te  suivre. 
Tu  la  verras  s'armer  contre  ton  catur  sans  /oi  ; 

7 1/  la  trouverai  iu flexible. 

Comme  tu  las  été  pour  moi; 

Et  sa  fureur,  s'il  est  po^Ue, 
Egalera  Vanwur  dont  fai  brûlé  pour  f  «t 

N'est-ce  pas  lA  une  belle  strophe  et  ce  monologue  ne  traduit-il  pas  A 
merveille  les  mouvements  d'un  coeur  blessé? 

Quinault  n"a  pas  eu  seulement  le  don  des  vers  harmonieux  ;  il  a 
trouve  aussi  d-îs  mots  comme  le  :  Qu'il  moun'tt,  d'Horace,  et  le  :  Moi 
seule,  de  Mcdéc.  -•  Cybcle,  jalouse  du  bel  Atys  et  de  la  nymphe  qu'il 
aimCf  fait  périr  cette  nymphe  ;  Atys  désespéré  se  tue,  et  pendant  que 
Cybéle  verse  des  larmes  sur  le  sort  de  son  fiivori  :  ~  Ne  pleureae  pas, 
s'écrie  Atys... 

Je  suis  assej  vengé  :  vous  m'aimei(  et  je  meurs  ! 

Réponse  sublime  et  qui  suHirait  à  recommander  la  mémoire  du  poète 
A  radmiration  de  la  postérité. 
C'est  Armide  qui  a  valu  à  son  auteur  les  éloges  exagérés  de  Schlegel. 

II  est  vrai  que  Schlegel  et  Lessing,  en  bons  Allemands  qu'ils  étaient, 
ont  suivi  un  procède  identique  ;  de  iiieme  i]i!e  Lessini;,  dans  sa  Diania- 
lurgic,  amis  Destouches  en  tête  de  notre  iittcrature,  de  même  Schlegel 
n*a  glorifié  Quinault  qu'aux  dépens  de  Molière.  Sacrifier  Métastase  A 
Quinault,  passe  encore  ;  mais  Molière  ne  s'immole  pas  ainsi.  Halte^à, 
monsieur  le  critique  ! 

Nous  appellerons  spécialement  l'attention  du  lecteur  sur  le  ballet 
introduit  par  le  poète  au  troisième  acte  à'ArmiJe.  Ce  divertissement, 
au  lieu  d*étre  une  supsrfluité,  concourt  au  développement  de  llntiîgue. 
C'est,  je  crois,  la  première  fois  qu'on  a  imaginé  de  faire  servir  la  danse 
Alintérét  de  Faction.  Armide  appelle  la  Haine  et  lui  livre  le  cœur  de 
Renaud.  «  Aussitôt,  dit  le  texte,  la  Maine  sort  des  Knfers  accompagnée 
des  Furies,  de  la  Cruauté,  de  la  Vengeance,  de  la  Rage  et  des  Passions 
qui  dépendent  de  la  Haine.  •  Tout  ce  monde>lA  se  metà  danser,  comme 
de  juste. 

On  pourra  rire  de  la  naïveté  du  procédé  et  surtout  de  la  phrase  que 
nous  venons  de  transcrire.  Il  faut  bien  reconnaître  néanmoins  que 
l'innovation  c'tait  considérable;  elle  ouvre  la  carrière  aux  opéras  oii  la 
danse  est  partie  agissante  et  nécessaire,  comme  dans/e  Dieu  et  la  Baya- 
dire  ou  la  Muette  de  Portici.  Rappelons  nous  que  les  trois  quarts  des 
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écrivains  actuels  umci.cnt  un  intermède  chorégraphique  par  ces  simples 
mots:  —  Que  tajéte  conunenee  i  —  Cest  commode,  mais  peu  ing^ 
nieux  et  peu  spirituel  ! 

Les  œuvres  du  grand  sitvie  sont  toutes  marquées  d'un  incomparable 
cachet  de  ni.ijestc.  'l'outc  brûlante  qu'ot  la  p.ission  d'Armide,  il  y  a  de 
la  retenue  ei  delj  dij^nilc  dansles  clans  de  celle  cnclianiercsse  ;  Quinault 
est  un  Scribe  en  perruque  bouclée.  Sans  doute,  il  n*a  point  deviné  qu*en 
dehors  de  la  mythologie  on  fouillerait  dans  les  sujets  historiques,  qu*on 
coucherait  la  Sainl-lîarthélemy  sur  les  portées  d'un  papier  rér;lé,  qu'on 
ferait  chanter  des  cavatines  à  Jeanne  d'Arc  et  des  airs  de  basse  au 
farouche  Attila,  au  splendide  NabuchoJonosor.  On  ne  peut  avoir  toutes 
les  presciences.  Quinault  tichaitsurtoutd'accommoder  set  ouvrages  aux 
volontés  du  Roi,  qui  avait  en  horreur  la  musique  brillante  et  fadle. 
Une  anecdote  à  ce  sujet.  Un  iour,  le  duc  de  Saint-Aignan  ayant  pré- 
sente à  Louis  XiV  le  petit  Baptiste  (Anvt  ,  qui  exécutait  sur  le  violon 
des  morceaux  d'une  asjilite  piodii;icuse,  le  prince  écouta  patiemment, 
indolemment,  les  variations  du  virtuose  ;  après  quoi,  ayant  tait  venir 
un  artiste  de  la  chapelie  royale  :  —  Jouez-moi  un  air  de  CadmuSt 
demanda-t-il.  —  La  mélodie  lourde  et  traînante  de  LuUi  plongea 
Louis  XIV  dans  le  ravissement.  Se  tournant  vers  le  duc  de  Saint- 
Aignan  :  —  <,Uie  voulez-vous,  monsieur,  dit-ii,  je  ne  saurais  que  vous 
répondre  ;  voilà  mon  gout  à  moi,  voilà  mon  goût. 

Il  ne  faudrait  pas  admettre  que  l'habile  Quinault  ait  été  dépourvu  de 
malice.  Comme  tous  les  lyriques,  il  avait  un  réel  talent  pour  l'épi- 
gramme.  On  se  souvient  des  doléances  qu'il  fit  sur  les  difficultés  qu'il 
éprouva  à  marier  ses  filles.  Les  quatre  derniers  vers  de  ce  morceau  poé- 
tique sont  seuls  connus.  Chose  bizarre  !  nous  avons  retrouvé  la  pièce 
entière  dans  un  volume  de  controverses  reli(;ieuses;  nous  la  publions 
tdle  quelle. 

l'oi'kka  uih^icilk 

Ce  u'est  pas  t  opera  queji'/aii  pour  le  Roy 

Qui  m'cmpcsche  d'astre  tranquille  ; 
Tmit  ce  qu'on  fait  pour  lu:  parait  toujoun /aeite. 

/.(t  L'raiiiit-  pcsnv  Ht!  je  vie  yi. 

(.'est  d  avilir  einqjilles  t/it'j  moi, 

Dont  ta  moins  âgée  est  nuMe. 
Je  dois  les  établir  et  voudrais  le  pouvoir  : 
Mais  à  suivre  Apollon,  on  »e  s  enrichi!  ffuère , 
C'est  avec  peu  de  bien  un  icrnMc  devoir 
De  se  sentir  prasé  Oestre  cinq  fois  beau-père > 


QUINAULT 


63 


QiWM  /  cinq  actes  devant  notaire , 
Pour  ânq  filles  qitil  faut  pourvoir  t 

O  ciel  !  peut-on  jamais  avoir 
Opéra  plus  fâcheux  à  /aire  ? 


Quoi  qu'en  ait  dit  ce  père  embarrassé,  il  Ht  épouser  KMi  «laée  k  un 
neveu  du  peintre  Lebrun,  et  sa  cadette  à  M.  Gaillard,  qui  occupait  un 
poste  élevé  dans  la  magistrature. 

Après  i4rm/</é,  Quinault  se  contiiia  dans  les  pratiques  de  la  dévotion, 
il  mourut  le  26  novembre  j688,  laissant  la  réputation  d'un  homme 
«droit  et  sensible.  Un  distique  de  Boileau  a  failli  ensevelir  dans 
Toubli  le  chantre  d^Armide  et  d'Atys ,-  heureusement  que  La  Harpe 

et  Voltaire  sont  venus  infirmer  le  jugement  du  satirique. 

Il  n'est  point  vrai  de  dire  que  les  opéras  de  Quinault  soient  des  lieux 
communs;  l'expression  de  morale  lubrique  est  aussi  déplacée  qu'indé- 
cente. Il  n'est  pas  exact  non  plus  que  LuUi  ait  réchauffé  les  ouvrages 
de  son  collaborateur;  c*est  plutôt  le  contraire  qui  serait  la  véritJ.  Qui- 
nault a  en  partage  le  tour  nombreux  et  l'éléi^ance  innce  ;  c-s  qualités,  il 
les  a  conservées  en  dépit  des  outrages  du  temps.  Ne  !e  comparons  J  au- 
cun des  auteurs  modernes;  M.  Vicnnct  a  plus  imite  La  Fontaine  que 
M.  de  Saint-Georges  n*a  continué  Quinault.  Les  conditions  de  Tart  ont 
changé;  mais^  dans  sa  spécialité  curieuse,  le  fils  du  boulanger  est  resté 
inimitable,  comme  Saint-Simon  dans  ses  Mémoires,  comme  Bossuet 
dans  ses  Oraisons  funèbres,  comme  Dcsprtaux  dans  son  Lutrin,  comme 
Béranger  dans  ses  Chansons.  11  y  a  des  génies  qui  ne  font  pus  école; 
pour  comprendre  le  mérite  de  Quinault  il  &ut  relire  Marmontd  ce  le 
bailli  du  Rolet. 


DANIEL  BERNARD. 
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LES  NOELS  DE  NICOLAS  SABOLY 


^IJSlvJ^^fT^l^'i  N  homme  d'esprit  et  de  »eas,  qui  était  aussi  un  grand 
f  ^  ^1  économiste  et  m  claîrvoyMt  observateur,  me  disait 

un  jour  qu'il  ne  fallait  produire  à  Paris  que  ce  qui 

n'y  était  pas  déjà. 

A  ce  compte,  la  notice  i]ue  nous  publions  aujour- 
d'hui et  les  pic-ces  qui  l'accompagnent  seront  les  bien- 
venues dans  la  Chronique  musicale  qui  prend  à  tache  de  ne  rien  omettre 
de  ce  qui,  parmi  les  hommes  et  les  choses  d'art  lyrique,  peut  intéresser 
et  piquer  la  curiosité  des  connaisseurs. 

Nicolas  Saboly.  l'auteur  si  justement  célèbre  des  Noiils  provençaux, 
né  a  Monteux  A'aïulu.H),  en  i'  i  (,  mort  A  Avi^-nen  le  25  juillet  1675, 
ù  l'âge  de  ôi  ans,  était  devenu  deuxième  l'ciw/icicr  tic  Saint-Pierre, 
église  collégiale  de  cette  ville.  Il  en  fut  aussi  maître  de  musique  et  or- 
ganiste durant  un  assez  grand  nombre  d'années,  pendant  lesquelles  il 
<;omposa  plus  de  cent  Noëb  qui,  depuis  deux  siècles,  sont  encore  aujour- 
d1u  i  restes  popuhiircs  dans  nos  contrées  méridionales.  11  les  metiait,  le 
plus  souvent,  lui-même  en  musique  ;  aussi,  est-ce  à  juste  raison  qu'il 
fut  appelé  le  Troubadour  du  dix-septième  siècle, 

«  S'il  avait  pu,  dit  Fortia  d'Urban,  chanter  l'amour,  les  billes  et  les 
exploits  de  l'ancienne  chevalci  L.  1  aurait  obtenu  une  place  très-distîn- 
guce  parmi  les  premiers  poètes  de  la  nation.  Ses  Noëls,  qui  sont  tout 
autant  d'hymnes,  respirent  une  naïveté  touchante  et  presque  sublime.  » 

Saboly,  nous  venons  de  le  dire,  composait  presque  toujours  la  mu- 
sique de  ses  Noéls  ;  mau  il  faut  remarquer  que.  déa  que  ces  sortes  de 
petits  poèmes  avaient  vu  le  jour,  les  musiciens  de  son  temps  s*en  empa- 
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LA  NATIVITÉ 

Musique  de  NIGOtAS  SABOLY 

TtwiMcAlM  4e  ClurlM  SOULLI Ë  A 


«»■  SOPRANO 

(lU 


«r  TSNO» 
NSSSO  MFBANO 


BASSI 

aumAiiTo 


Allegn)tto(J.4!04) 


V«iiez  douc,geute«  pastou- rei-4ei^Veuez  doucjeuueMpasIuu- 
Vitoès  lui   vitti^o  la  piâi-«d-lo^VmèR  !««,  Gtwti  iiastou- 

Venez  doue  gentea  pastou  -  rei-le^  euf2  duuc  jeuutsKpaKtou- 


Veun  donc^gent«8  pantou  -  lel-Ij'sjVi'ae»  doue jf unfs  panioe- 
V«n«s  lèa   VaUw  la  piéa-cel-lojVéuw  lèu,  Guuti  paiitoe- 


ivuunîWiH'z  vdir  h' pro-  di  -  {(t^  nouveau  Qui  va luar-qunr  le-r»'  u«u- 
i  fulSouii  entant  es  pu  bleuie  qut'la    nt'U,  K  Il  e-Iu-sis  i»»unieuii(.»  w 


veile 

(rllo 


l'fHUxiVeuez  vuirle  pro  -  di  -  ge  nouveau  Qui  va  uiar-quer  l^»re 
î^^Souneufaut  «a  pu  blatac4|a«la  uàn,  £  Ue-iu  -  siscoaiaeajioea 


■  vel -  le 


r«aui!V«iiex  voir  le  pro  -  di  >  geuouveau  Qui  va  mar-quer  l^è-rt:  uou  -  yel-  le 
rèalSoUDeufaDt  «a  pu  Uancqnela  umi,  ë  tve-li»  -  siocoumeuno «»>t«l  - lo 


i 


Ah!  ah!  alijt|U«  la  mèra  «al  bel-la  Ahlaiii  ahiqueleulaul  V6l  beau! 
Ai!  ai!    ai!  ((lie  la  natre  «a  bdJo!       Ai!  ai!  aifqualvufant  «s  bè«. 


Ahlak!  âbiqttaia  muf  «at  bel-la  Ah!  Ab!ab!  abSqoe  1  Waut  esit  beau! 
Ai!  ai!    ai! que  la  nain»  ea   bel-lo!Ai!  Ai! ai!  ai!(|««lVnfaat  es  b««. 


Ah!  ah!  ahlqeala  mèr»  eat  bul-le  Ah!  Ah!  ah!  ahique  I  enfiinl  e^t  beau! 
Ai!»!    ai!  qnala  naire  ea  bel- lo!  Ai!  Ai!  ai!  ai!qu«lVitraiit  ea  b«a. 


(nota)  l\tr  4e  ee  Nal  *%i  dU-n  de  U  Cou.  di»  <l«  Malim  LE  VÉOECIN  MALGHÉ  LU], 
RfmMtée  pmir  U      hi»  »•  TbMirr  PniifaK  l«  9  Aoâl  lM6.Q»vl^  «a»  l\llriliue«t  i  LalU . 
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6«Btet  paitomllM} 

Venez  dont" 
J«yn«8  pastoureaux! 
▼mm  foir  le  prodige  no«VM« 
Qu  va  aarqmr  l«re  novrelle 

Ali!ah!ah!que  la  mèrt>  est  belle 
Afc!]JiIab!4ue  lenlaiit  vst  beau! , 

È 

Le  ciel  eKt  Mplendide 

Levex-vuua, 
▼He^rritei  tM*f 

Venez  donc, veoet, vous  joindre  à  nouii, 
Mathi»-u,r.hristoplie,Armand,Placide! 
DieulDieu!  Dieul^oel  regard  candide.' 


TRADUCTION  PHAAÇAJSE. 


Qui  frappe  à  la  porto?  ' 
Qui  va  là? 
-  Que  von«  fait  cela? 
Vous  verrev  ce  qae  note  portMi  là... 
.  Bien  venu  doit  Vnmi  qai  portel 
-  Paii!pau!p:iu!ouvrez-nou!i:qu*inpOrte? 
P&tt!pan!pan!ourrei:aouii  voilàî 

4 

Doucement 
Il  a  fine  oreille: 

Doucement .' 
Marchot  lentemiiiitl 
Approchez  bien  délicat«*inent , 
Connue  sur  l:i  fleur  fait  1  abeille. 
Paixlpaix.'paixiiar  lenfaut  uoinuieille, 


DiMlDiMlDiaalqvel  airlendre  «t  do«z!  Paixipuix! paizicar  la  petit  doitt 

TEXTE  ORIGINAL. 


Venèa  lèu 
Teire  la  piénoello; 

Veoèa  lèv, 
Genti  pastourèu! 
Sounenfaut  e«  pu  blauoijue  la  neu, 
B  trelaaia  eoiiiM  «m  Mtello. 
Allai!  ailqne  la  aiairo  e«  kello! 
▲ilatIqM  l^nfanl  ea  haa. 

1 

Ho«!Chriatd«, 
La  uuech  «a  fort  darOj 

HouIChristou, 
Sauto  vite  aa  aôoy 
E  tai^M  a«  pala  deî  Jiwira, 
yèire  Jè8u,qu^ea  cauao  raro* 
Ilott!bÔH!hôu!nie  lèvetootare^ 
Hàalliôiiitoataro  li  vôu . 


5 

Qu'a  aqui 
Qw  Int  de  la  aorto? 

Qo'aaqui? 
Si;ui«vôsteis  hihI, 
Que  pourteoun  parèodecabrit: 
Diaonqu'ea  bon  ami  qo  porto. 
Ta!ta!ta!drovèg  ooua  la  porto, 
TaitalwDèa  noua  druvil 

« 

Avea  tort, 

Toua  e  vùstei  fiho, 
Avèfe  toit 

De  pica  tan  forlj 
Vavti'ei,  paotre^sias  to«a  de  btttor, 
Poudèii  jamai  teui  lieaibo. 
Chut!  chat! chut!  que  Teufant  soumïlio^ 
Chui!  chut!  4««  lott  petit  dur. 


Groa  bada«, 
Naurea  jiimai  pavao! 

Groa  badaUy 
Teiaaa  «os»  un  paol 
Parla».  plan,e  mairhaa  tan  pu  aian 

Coume  f:ii  tiiMi  (-acnlausn. 
Platiiplanlplanlque  feufanl  repautW} 
PUu!plau!leiaHas-l^u  repau. 
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LA  REDEMPTION 

Musique  de  NICOLAS  SABOLY 

Xr>4itclio>  dfl  Ckarlw  SOULUlill 


Aiidiiiitiiio(  j.e) 


l'.rsOPXAHO 
4M 


■MOPSANO 
BABTTON 


.eOHTBAIiTO 
■AtSC. 


PuÏH.qu**  lor  -  ^eil  de  Iliu.mujw  US  .  tii  .  re 
Pièi«-4tte  lor  -  gii«i    à»   1^.*iim.mu- ta    .  ro. 


II..;     :l     J..    iV..  ;  _..   1   i\  _A 


m 


Pièiii.qmi  Air  -  gvM    d«   l\i.aa.aoiM  .  taro^  B-f»i 

LJ.  J  ^Tvn 


Puilt.que  lui',  j^eil  de  lhujDai_oe  aa .  ttt  .  re 
PittiM-que  lor  .  gvei    d«  l\i.a«.ooaa.  ta  -  ro, 


3 


O  .  »a  re  .  ver  u  -  nu  tour  du  ba  .  b«l  UaHoaune  Dieu  povr 
B.roaowi.ta  qiADi^a  laom^attt,      UnO.aelMén,  fer 


ver 

ta 


ne  tour  de  Ba  _  hi  l  Unlloiuuic  D'ny  pour 
qt^  Diéo        a  moun.duut,       Lu  O  -  lut-  liieu,  pèr 
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Ôm  r6  -  ver  u  _  m-  tour  de  Ba  .  bel  UiiHomme  Dieu  poar 
IU«  inoiin..ta  jui».qtfà  Di«u      a  ■«■adaat,  O.ae  Dtea,  pèr 


re-parer  Ijii  .  iu-i  e  Sur  cet  -  te  terre  eut  dekcéo-du  du  ciel 
rftf  ajra  lin  .  j«-roy   PiMi  qne  de«  -  oàa  -  d»  dM  «èa     d-ça  -  «m. 


rc'.parer  lin  .  ju-ri'      Sur  cet  -  te    U*rr«  ««t         WM«p-dH  du  cii 


rc-pa-ra  Tin  .  ju  ro,    Fau  que  des  -  ein  •  de  éoé  ein 


ciel 


re-piut  r  lui  -  lu-re      Sur  cet  -  le     teri^  est 
refan  Tin  .  jn-rO)         que  de*  •  eèa  -  de  dp*  ewi 


de»cen-du  du  ciei 
«t-«a  .  fM 
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THADVCTION  FHANÇÂISB. 
i 

Paisqut*  I  «i^ueil  d»  f  kamaiiie  nature 
Om  rêter  nue  lourde  B»b«'l 
Un  bonme  Dieu  pour  reparer  f  injure 
Sur  cette  terre  eut  deaceudu  du  ciel . 

2 

Quand  neowAdamu^iutpHMoniniwaà  faute 
Le  fil»  de  Dieu  fiit  encor  diwwndu . 
Sa  misMiou  fut  si  grande  et  t»i  haute, 
Qu^il  fallait  bien  «|ue  «on  nom  fttt  connu. 

S 

Quel  méchant  lit  qu^uiie  pierre  détaille. 

Un  ^O8i-»illoa  iiVhI  qu  un  coussin  bien  dui-^ 
M:iis  II'  bon  fVui^oonst  i  it'  sui  la  paillt-, 
Avec  Iv  teiup»  prol  itf  et  devient  mer. 

4 

Ce  i'aible  eulant  e>t  trop  jt  uiu-el  ti  opttiudre, 
Traître  Judaii,on  nen  donnerait  rienj 
LaiMs«>ledonc  mûrir  pour  le  mieuï tendre 
Et  de  la  terre  il  «era  le  ?rai  bien. 

ft 

Il  est  frag-ile  autant  qu'on  peut  le  dire: 
Le  moindre  mal  lui  caueerait  la  mort, 
U  Maure  mieux  endurer  son  martyre 
Lorsque  le  temps  I^iura  rendu  plu»  fort . 

6 

Si  pèreAdaJUylorsqi^tl  mangea  sa  pomme, 
Enl  vu  iesUs  verser  son  sang  pour  nous, 
U  se  fllt  dit:  Heureux  le  premier  homme 
Dont  le  péehé  fit  un  sauveur  si  doux! 


TEXTE  ORIGINAL, 
1 

Pièisque  iVwrguei  de  fumsuo  uataro, 
Ero  mounta  jusquà  Dieu  a  moundauty 
IJo  Orne  Die'Ujpèr  repéra  I^iguro, 
Fftu  que  descende  dôucèu  «nfarau 

a 

Quand  bèn  Adam  a?Vurie  gis  f«s  de  faulO| 
Lott  Pieu  de  Dieu  sarié toujour  rengu) 
Sa  qualitat  es  si  grando  e  si  autu. 
Qu'ère  besoun  que  fiisse  couneigu . 

S 

Lou  marrit  lie  qouno  pèiro  de taiof 

Un  gros  cainu  es  un  conissiu  bèn  dur! 

Aqueu  bt-u  t  ru  ijoVs  >u>  un  pau  de  paio, 
Ëuif  luu  teiub  be  rendra  b^Q  madur. 

Aqufl  entant  eHtrop jouiue  etrop  tendre. 
Traite  Judasloaunés  gaire  d*argènt, 
Sentrepreuiés  toutaro  de  lou  vendre  : 
fispèro  donne  q  Age  un  pau  mai  de  tèa. 

6 

Es  delicamai  que  aouu  pourrtM  dire, 
Loo  mendre  mm  li  causariéla  mort: 
Foum  bèn  mai  eudurude  marCtre, 
Quand  sara  grand  equemn  plus  fert. 

6 

Si  tu  vesiés^Adan^efa  presèneo, 
Lou  Fieude  Dieu  mouri  pèrta«|n  amour. 
Pourries  bèndireiUmusçes  muundulÛMu, 
Qua  méritât  un  si  grand  Bedentourt 


SAINT  JOSEPH  ET  SON  HÔTË 


Chamr 

«M^MniAIIO 

ou 

TXKOB 


DIALOGUE 

i'iu-'r>  il,  '     Mit  f  i  (lu  Chu.-ur  df»  Bergerx  ft  dn»lioiJt 

Miisi.ju.-  dv  NICOLAS  SABOLY 

Tr^ttu.liuu  •<<.'  Cliirli^»  SOULLIEil. 


Kar^u  pieluitO  (i-7a) 


eomxALTo 

M 
MAMUZ 


!.;<•)  I  -  ci  ber-gera   et  couqué  -  ruuU  Pourvoir  M- mu  vinreot  eu- 

(ivovcn(Ki)  A-c|iii  lei    pas-iretf  e  Ici     Kéi      Mar-quc-rniinplits  ui  r<iiig^  ui 


biM  -)^cis    cl   coiiijiif  -  raulK    Pourvuir  Je-8ut>  vim-ful  en 
A-<)UÎ  lin    pas-  des  e    k'i     Kéi       Mitr-^iitî-rouii  filiiti  ni  i  cui^  m 


l-ci  her-gerit  «t  couuu«-  rauU  Pourvoir  Je-^us  viureul  eu- 
A-quilei  fM-trei  •  Ui    Réi     ll>irH|iw-niunplwai.niif  n 


«einblo:  EnDi'Mi  louii  1»*^^  ln  iuines  koiiI  j^raiiiis.QuMiulcVht  le  cœur  qui  lexrat-  MBB^Uo. 
Ml?:- lu: Eu  OHn>  aii-\(>iii  i'ii'iiii'nuiiio    pi*'i       S\,in  lod-tfi   d''.     I<i  nii>-mo  pas-  lo- 


>,«'inJ>l<'r  Eli  Idi  ii  ti,ir-  h-  n)'i:''s  -ont  c rancis,  Qiiaii(!»!Vfct  le  cour  qui  les  ras  -  sem-hle 
cas  -  lo  :  Kii  euro     jdiint'it'i.i  cuuino    piei       isiau  tuu-lei    ili>     la  nu'-iiio    pas-  (m. 

rrrniTTTi'ij  j  j jij  r 


P 


MiBble!£al)ieuluu«l««  hommeit  «oulgramU.QutiiuliHBstle  coMirquilMrM-Mai-Ua. 
.  «n(- UiiEu  cnoifli-jtNird'ieuicoMM    fini     8iui.  tMi*t«î  de    hai»iw  |Mi-  tau 

Dialogue        .     Largo  pietoito   .  ^. 

Hu- là!  quelqu'un  iikiitre  ou  niai-li-eNiie,      A  -  uiii»  re-puuiiez  à  ma 
HouideTous-  tau!    uies-  liv,uifk-lreii»e,     Var-Ict,  cluuulirit'io, ci- lia- 

r;.ll  •'■nu» 


"^r>  pir  rMif  p-p^WP 

voix  J'ai  dé-jù  frap- pe  bieu  de»  foi»  El  uul  ut*  vieul,  quelle  ru-it«M-  ne! 
ret7  Ai  dn-jà     pi  -  va  [irouii  dt*    (ait    E  re»  noiu  vèu,    i|iiii)lu  rti-deii-sol 


VouM  in   ter-  rompes  mu  mnd  miI  A    ce    ta  page  oo  ne  dort 
Me  iidtt  éi- j/k    la»  m  tree  oopt8M-çù   du  -  rurdour-mi  -  ni 

iaentr4  >    >  -* 


—.1         1/      ,  f  ;i   â\  L  I  «•  .  Si     »•  î  L_* 


gu^re- Vottf  qui  pi-u  -  vu-quei  mm  réveil  Que  vwl(&  wmi  i|ue  &ul-n  l'ei-  •  re? 
gHÎ>re.  Qupieo  «  ItMl^qH^eelout     e*  QwiiiMiY^ae  vuu-l^?  que  iwi  far-  -re? 
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TRADVCnON,  FHAmCAiSE 


SUOSEPM 

Hotiil  <|ue|i|u'uiif  HMiiIre  ou  naUrtMel 

Aruiii,  i'e|jiiiiili-z  a  iii.i  voix! 

J 'ai  déjà  Irappti  bit* u  (k<  fuu, 

El  nul  ne  vient;  i|uelle  redene! 

usqui' nient 

Vuuai  iuleri'otu|tez  luuu  kuiuuii'il! 
A  eu  tiifage  en  ne  dort  fuère, 
Viiiis  «]uî  pruvoquei  uwu  rt'veil 
Que  vuulet-voiM?  i|ue  faut-il  faire? 

vois  iràa  dooct. 

Mou  buii  .uni ,     ji-  r«ctîUlM> 
C'est  «u  uuiu  de  i'bunuuiittf 
DoiiDei>iMHM  rbmpilelitd 
Siée  n%«i  pour  moi^poiir mafonm! 

L'MOTB 

Vuus  vtt'M  dm  trouble* r«'|iot«i 
De»  rôii<>ui'«,ti'oupe  tualfaaMje» 
Qui  «it'l'uu^ez  k  tuul  pi'0|HM: 

Bonne  nuill  mu  porte  e«t  fende  I 
3  • 

S(  JOSEPB 

Naurelh  esituutre  ualri». 
Je  rats  Juiwpb  le  emrpeulier, 

AsKoi  (oiiiiii  il.iiL-<  muu  iiiptier: 
Mafemuie  «'aj/ittille  Min-ie. 

Jf.  ne  puis  pas  vous  rcruoillir  : 
Allez  chi'ichur  dillfius  Idiluiie. 
IjU  nuit,  vu  u'h  guère  tt  choisir: 
Couchez  duuc  «u  clair  de  la  lune.. 

1 

si  aoscPB 
De  la.nonrrifuiv  et  dû  ffite 

NotM  piivi*ous  l*>  (irix,  quel  qu'iLnitl 
Souvent  le  moiadro  n«tit.toit 
WnLini  palnip,  quand  il  abrite. 

L'nOTC 

Votre  Huuper  «cru  iuhI  cuit, 
Kon  linge  eitde  gratiîère  toile 
Vous  risques  donc,  pour  cette  nuit» 
De  loger  à  la  belle  e'loile. 

5 

al  aosBva 

îie  DOUX  Iruilez  pas  de  la  sorte: 
Vous  pourrieif  par  ce  tempa  alfreuk, 
Ëit  voue  meolrant  ai  ri|t«nreas* 

NuuH  lrouv«>r  mdi  ts  à  votre porlel 
L' BOTE» d'un  (on  ()h»  dnia 

Vous  Irioaaphea  dn  mm  bonid» 
Et  je  veux  être  eecourable. 
Je  voua  re^ oia  par  charité': 
VoM-conebenn  daue  nnft  êliible. 

% 


TEXTE  ORlGiSÀL 
\ 

BAH  400SS 

HmiI  de  l'euatauf  nièatreiaie«tr«mtt* 

V.ii  lel,  cliaiubriero»  fi  li  a  rea? 
Ai  dvjà  pica  pruun  do  l'es» 
B'ree  noun  vènl  qniufe  rudeaaof 

L'OSTC 
M«  kivu  «leja  leva  I  r«'N  cop  ; 
S'eiyû  duro>duuruiirai  ffaire. 
Qu  pieu  a  bas  7  qu'es  tout  acù7 
Quau  sias^que  voul««7quo  tau  l'aire? 

2 

SA»  JOVSB 

Mouii  lion  .nui,  |<ii''ii)<s  la  peuo 
Ile  deKcèudre  un  p<iu  eipavaul 
VoudrioN  louja  dins  voate  oustaUt 
lén  aoulauicii  cmt'  uia  fenoT 

!,.'OSTC 

Vautre  siaa  de  troublo-repaui 
Sias  d'affue'stei  batur-d'estradu 
Que  souujas  rèu  qu'à  faire  Bau. 
Adieus«ia»>  ma  porto  ea  aarrade 

SAN  JODSÈ 

Naiarèt  ea.uustro  patrtui 
Idn  aidtt  pas  tan  que  me  eriaes 

8iéu  fuiilit-,  nr.i|>>-tli>  Jnua^ 
Ma  i'«>iiio  N'Hpfllo  Muriu. 
L>OSTE 

Ci  liapruuu  geutivulc  |tln»  rus; 
Dieu  vous  doue  uieiour  louiluuu! 
Si  me  cresès , denumdarès 
Vount.es.lou  louyb.  de  laLuno. 

4 

SAM  JOOSÈ 

RetiMBrnouSfquu  que  noiw  costel 
LuujuM-uous  diuti  loii  gaiataaj 
Vous,  pagarcu  ooslre.  repas» 
GiMBns*erian.ii  tamle  d'est*. 

L>OSTE 
Vustu  soupa  sara  maii  eue; 
Creaé  qn&  fards  pauro  ehiero 
Car  pèr  segur,jiqueklojiue» 
Vous  loujares  à  la  «arrière.'. 

5 

■AN  400^- 
Nous  (ratés  |)its  d'dt|Lit.>lo  snrto 
Hélaal  vesès  lou  tèiu.'^  que  tuij 
Durbes»nous!  s'istas  gaii-e  mai> 
Kons  tfoubHi  es  muit  i  h  portoJ 

L'OSTE 

Veste  Boalid  ve  fai  picta> 
B  UM  rend  un  pan  plus  alable.- 
Vous  loujarai  p^  enritn 
Dins  nu  pieboLmarritcatable. 
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AllegreHo(Jja) 


Saint  Joseph  iD^a  dit:  Prends  bien  gardt- Pi-endibieil  gaf. 
SantJuuiie  m'a  di:  Pren.  t«   gardo,  Hi'eD  .  te    çar  -  d«.! 


Saint  .losephiua  dit: Prend»  bien  jfai  df  Prt'iid<())ien  g-ar  .  (ie! 
Saut  Jcîu!»è  m\i  di:    Preu  -  le    {^ardo,  Preu  .  te     par  .  do! 


Saiut  Jo8«phiDpii  dit: Prend»  bteaî^rde  Prend* b^eu^gim^d^.' 
Saut  Jmisè      di:  Pran.  ta  gurdo,  Praa.te   gai;^  dçl'^ 


i 


Saint  Juiieph  ma  dit:  Preudvbieu  ffaidu  au  buismau- diti  Un*!!  g«Ù«Uu*il 
o  .   ..    .    .  pj^^^,    IW- do  pàr  ei  -  ci!  4ii««d 


Sant  J«aJè>ni%  di: 


1^ 


Saint  Joseph  iu*a  dit:  Preodabien  garde  au  boin  mau  -  dit  ! 
Sant   J<ju-s«*  m'a    di:     Pren .  te    par  _  do  pèr  «  i      l  i! 


Quand 


Saint  Juitephiii>«  ditt  PrendkkiMi  gudenWisim- dit!  Qu'il  gèlKOuil 
Sant  JvmjÊà  iii*a   di     Pren- te   gar .  de  pèr  ei  .  ci!  Qaaiy  jak^Omii 


1— Xj 

\          1  '  1         -  ■■  .  1 

 H 

lie  vo. 


P 


"Tir 

4: 


prè-le 


Lei    m!tr_  ri.dei  ^ènt  Soun  pèr    or    -   to    da .  i^ueu 


l»ainp%^ 

tèm. 


^1 


ne 


-le  Lei>  mao.vat-MiH  (^eoa  Dana  la  «nuit  cuureut  Itw  chaifwa. 
.vo,    Lei  mar.ri.dM  gint  Smm  pèr  or  m.  Io  ^.^^plet  ;!#  tèm, 


gré^w     Lea  Bia.vaa.MM  gnaa  Dans  la    unU  «wrtft    les  cl 
ne.vo,    Loi  mar.  n.dei  gènt  8om  pèr  er  -  to  A .  queu  tàqi: 

pour  la  CbansoD  Complainte  ii  chanter  par  une  roixgeule 


V  l'.;    ....  I  ..    •       1-  ..«•   i:   », 


,f  ■  ,        .       \  '  '  1  1  ;  ^ 

lai  VU  Loji  _  1er  Mali -eorne  Portant  corne    J  :ii  vu  I.xu  i  -  lei  l'tiurmoi 


Sorti  de  l'Eu  ferô  DiableËf&x>y.ajjeDia<|iieiBevaiutnFairlacbaiMiàtaver-Ui 


\.r\  parolf'f  prii»<  nçal«*  d«*  cr  Pîo?l  mnl  »l  drfiT-du  titr»      tï  lilx  oi  nur\ (  |i- J!,iblr  »><!(  »ju%  Hou- 
(•  <  iiiuri  t'Ii' lii  iiiusr  dr  P^ulrur^tfuf  nou%  n'oMn»  pM  let  Irkdair*  coinplètt!W«'ol.Xe«k  nott«  bumeii^ 4U  i!' 
Ci  u|>l<i  niau  D<m«  Mipplega»  «M  aatta» coaplato  fw  aaarbitiammIiiBlii  lai  nal  tii  d^il|hwii  ilrti  n- 
■i»rqu<bl«  d«  &ABOLY. 
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j\i  vu  Lucifer^ 
Malicorne, 

FMirinoi<*ortidt;l  Enfer 
.èditble 
Et'frojable, 
IHisque  me  veux-tuf 
.FairîachaMeata  vertu. 

* 

.  JeHuiii  eiigeant^ 
Prends^  garde 
BntaaiattMrde! 

J)-  suis  exigeant 
<juand  ou  h  bmotn  diargent. 
.6  diable 

Effi-oyabl.-, 
Je  mVn  pastierai! 
J«  mit  paunw  ut  f pitirail 

,  6 
.11 1  faudi-a,deaiaiu 
Seul'retaource 

De  ta  bourse, 
11  t'faudra  demaitt) 
ijréter  sur  l*grmad  ekemiov 
-ô  diable 

Ëffrojable) 
Mon  fiU  a  J'i'bouneur 
Et  iPvwt  paadPun  pèr?  foleurl 


TRADUCTION  FRANÇAISE. 

2  .       3  , 

. Jai  pour  tt's  loisir»         -J'ai  dans  mes  grenier* 
Ueu  lilleltfs.  Vingt  exquiisee 


Gentillettes,  FriaudiiM, 

j'ai  pourteH  loixirH  -iai  dans  me»  grettifrx 
De» amcMirs  et  detf  plai(>ir!>.    il>-s  (Vuils  !<ecitenpleiuii pauiera. 
.Odiable,  -Ù  diable, 

Effroyablf-,  K(  l  i  ..vabl.-, 

Ptour  l^aïuour  de  Dieu  <Jui  tai»  t.<iit  dbeurenxy 

A  Satao  j*ai  dit  adieu .  Garde tf «  fruit»  eeea  poureusî 


.Ueiids-toi  doue  eiit  iii. 
Ou  la  trie 
Tesl  ravie, 
RendeUoi  duuc  enl'iui 
Ou  loD  fil»  nouiTa^de-faim! 
.0  diable 

Effrojable, 
Je  me  donne  à  toi ... 
Que  Cbarlot  vive  et  prend*  moi! 
7 

.Mourez  donc  alurS| 

Induciiea, 

Iraheriles^ 
Mourez  doue  alort», 
8don  la  loi  des  plus  forte! 

.Odiahh- 
EliVoyable, 

Noua  mourron»  ioua  deux, 
Mai».~pottr  vivre  dana  le»  deux! 


TEXTE  ORiùiNAL, 


Sant  Jôusu  m^a  dit 
Pi  ente  gardo,  prente  fariol 

Saut  Jôusè  ui^a  di:' 
Prente  garde  pèrei  cil 

k     -  .1  •  1  !.. j   i_; 


M'a  me»  quantecaut 

lu  alubardo,ralaiiar«io 
M'a  lUt's  <|uaiite<'ant 
Lalabardo  entre  lei  mau: 


Quand  jalo^^eàud  nèvo^Iei  manrideigeut   Qui  marvhe?qiiî  virehv^e  très  vi 
8oun  pèr  ertè  d'à  4|uéu  tèm  Qui  va  taPSiau  pa«  Seguri 


oulurî 


S 

Leia  ai  vîst  de  près 
Qu'an  de  niuoi  rn, qu'an  de  MOUrrui 

Lei»  ai  vibt  de  prèa 
Qn^an  de  mourre  de  travée 

I)e  pato,df  g'rifo'K-oume  noete  cet, 
E  de  c«  cou  me  de  rat! 
S 

Traite  Lucifer, 
Pei-gue  Bortee.per(|tté  »orte»y 
Treile  Lucifer, 

Perqué  sortes  deTinferf 
La  i-asROyla  pe»co  valon  rèn  pèr  tu 
Aro^e  Diéuee  vi 


Yilèn  Belsebut, 

Qu'as  <|)-  {)  iii'N  qu^ati  debattOf 

Vilen  l^elzebul, 
Qu'a*  de  bann  eu»  lou  sui 

Que  rodes? (joi-  rci  (pi.'^'Vi  li  ;i  n-ndetteu 
SiantouH  deit>  entant  de  Dieu 
6 

lbIoron>  SiitMii, 
QuVh  l(>iH  alo,<|u'a»  leis  ulo, 

MalaroUM  Satan, 
Qu'as  leis       à  un  t  .vvait, 
Que  dises^que  groundes^fanse»  pa»  lou  fin! 
Toun  Mèstre  e«  aqui  dedin . 


Bel  ange  Micbèu, 
Seurtè»  vite,Bourtèa  vite^ 

Bel  ange  Mîcbèu) 
SourteH  vite, rênes  lèu. 
Lei  diable  barruton  à  l'entour  dôu  jati, 
Mandas  lèî  au  pois  bas. 
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raient  pour  y  adapter  ieuri  mélodies  ;  et  nous  voyons  dans  les  divers  re- 
cucib  notés  qui  nous  restent  de  lui,  que  plusieurs  d'entre  eux  comptent 
jusqu'à  trois  ou  quatre  airs  différents.  Toutefois,  les  meilleurs  de  ces  airs 
étaient,  bien  entendu,  toujours  les  siens. 

Certes,  on  doit  avouer,  avec  Foi  tia  d'L'rban,que  la  plupart  des  mélo- 
dies de  Saboly  sont  empreintes  d'une  naïveté  touchante  qui  s  elcvc  par- 
fois jusqu'au  sublime}  et  l'un  des  airs  que  nous  reproduisons  ci- 
contre  (le  Dialogue  de  saint  Joseph  et  son  hâte) ,  qui  est  un  modèle  du 
genre,  en  est  une  preuve  convaincante  ;  mais  il  ne  but  pas  oublier  de 
dire  aussi,  avec  le  biographe  Rarjavel,  que  ces  qualités  ne  constituent 
pas  exclusivement  le  caractère  du  chantre  de  la  A'a//i'//f  .  On  trouve 
dans  ses  recueils  quelques  pièces  très  mordantes  et  très  spirituellement 
satiriques,  telles  que  celles  sur  l'abbé  Bibasso  et  contre  un  sieur  Gade- 
nières,  qui  furent,  dit*on,  retranchées  de  sa  collection,  afin  de  ne  pas 
blesser  la  susceptibilité  de  quelques  familles  du  pays. 

A  propos  de  cette  dernière  pièce  de  notre  troubadour  GontaJin,  nous 
croyons  être  agréable  à  nus  lecteurs  en  reproduisant  ici  quelque.s  lignes 
de  notre  s|^tuel  Gastil-Blaze,  qui  ne  laissait  jamais  rien  échapper  dans 
ses  piquantes  chroniques. 

«  Nous  trouvons,  dit-il,  Saboly  tout  entier  dans  une  chanson  pleine 
d'esprit,  de  sel  attique  et  surtout  de  malice,  qu'il  décocha  contre  un 
certain  Cadenièrcs,  bourgeois  gentilhomme  qui  n'avait  pu  se  faire  oc- 
troyer le  droit  de  placer  la  particule  devant  son  nom,  dans  le  pays  du 
monde  oti  rien  n'était  plus  fecile.  Un  fuge  de  l'infime  tribunal  de  saint 
Pierre,  un  simple  docteur  mime,  étaient  anoblis  par  leurs  charges,  et 
Cadenières  enrageait  de  ne  pouvoir  se  faire  appeler  AI.  de  Cadenières. 
Ce  pauvre  homme  était  en  outre  aflii^é  d'une  paralysie  aux  mnins,  et 
Saboly  ne  lui  fit  pas  même  grâce  de  cette  infirmité  dans  le  vaudeville 
dont  il  s'agit  ;  il  voulait  que  le  portrait  fût  ressemblant  au  dernier 
point,  et  ce  complément  était  nécessaire.  En  voici  le  premier  couplet  : 

Sostc  paurc  cal 
Cadeniero 
<^'a  de  nkro, 
Noste  paure  cat 
Qu'a  de  niero 

Sus  bm  m; 

SegratOt 

Si' fret' I. 
A'f«  pou  gis  avé 
Perço  quéna  gis  de  del 
II.  b 
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■  Même  avec  un  oommentaire,  il  len  difficile  de  fiiire  comprendre  ce 
couplet  aux  penonne»  qui  n'ont  pas  l'inteUigence  de  la  langue  proven- 
(aie.  La  double  pointe  de  ces  vers  piquants  vient  d'un  double  calem- 
bour :  nt'cro  signifie  puce  :  de  signifie  en  même  temps  doigts,  ou  dé 
particule  nobiliaire  ;  CaJeniero,  nom  propre,  par  la  combinaison  de  ses 
syllabes,  présente  réunis  ces  quatre  mots  :  qui  a  des  puces.  Ces  prélimi- 
naires établis,  essayons  de  traduire  : 


Noire  pauvre  cai  (chat), 

Qu'a  des  puces, 

Qii'a  des  puces. 
Notre  pauvre  cet 

Qu'a  des  pucet 

Sur  le  «ej  ; 

Se  gratte. 

Se  frotte. 

Il  n'eit  pnil  pinnt  yji.tir, 

Parce  qu'H  n'a  point  de  doints(De). 


Saboly  trouva  la  .chanson  si  plaisante  qu'il  écrivit  un  air  nouveau 
pour  la  chanter  et  la  répandre  plus  avant  dans  la  Société  d'Avignon. 
Elle  eut  un  succès  de  vogue  :  tout  le  monde  la  redit  alors,  et  peu  de  nos 
contemporains  l'ont  oubliée.  L'auteur  adapta  plus  tard  la  musique  de  ce 
vaudeville  satirique  à  son  irentc-cinquièmc  Nocl  :  SatiJinisé  m\i  dit  (i) 
et  lorsque,  dans  les  réunions  de  famille,  les  sept  couplets  de  ce  Noël 
avaient  détilc  jusqu  au  dernier,  il  était  rare  que  l'assistance  ne  conti- 
nuflt  pas  la  période,  en  ajoutant  le  vaudeville  à  la  queue  de  mtrê  paU' 
vrê  ekat  {Noste  pauvre  cat), 

M»s,  si  l'esprit  et  le  sel  attique  dommaisnt  dans  les  noëls  de  Saboly, 
on  y  remarquait  aussi  l'expression  d'une  sensibilité  pleine  de  douceur 
et  d'aménité.  Rien  n'égalait  la  richesse  de  son  imagination,  si  ce  n'est  la 
grandeur  de  son  âme  et  la  bonté  de  son  cœur. 

«  Au  dire  de  la  tradition,  dit  M.  Augustin  Boudin  dans  une  récente 
brochure  pleine  de'détails  intéressants  sur  notre  auteur,  Saboly  était 
d'un  commerce  très  agréable:  Jovcux  convive,  hôte  charmant,  il  mettait 
en  pratique  le  précepte  d'Horace:  Cirrf  .f/  ■)»!.  Sa  maison  d'une  simpli- 
cité antique,  mais  embellie  par  la  picbcncc  de  deux  muscs,  ciuu  le  rcn- 

(i)  Ce  Nocl  tkit  partie  de  ceux  que  uous  reproduisons  aujourd'hui,  et  de  la  collcc- 
lioa  de  ceux  qui  vont  être  publMi  par  Péditcur  de  muUque,  Cusiave  Avocat. 
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dez<vous  des  littérateurs  et  des  artistes.  Les  chanoines  de  Saint-Pierre 
surtout,  pour  qui  le  poite  musicien  avait  des  piévenances  dëUcatas,  ne 
faisaient  point  début  à  ses  soirées  d'hiver  oti  les  attendait  toujours  un 

beau  feu  bien  clair  et  souvent  une  bonne  bouteille  de  Châteauneuf.  Le 
chantre  de  la  Nativité  était  généreux,  désintéressé,  charitable  ;  son  âtre 
ne  fumait  guère  pour  lui  seul  ;  il  aimait  à  rompre  le  pain  de  Thospitalité, 
et  oe  n'était  pas  A  la  Noâ  seulement  qall  réservait  la  part  du  bon  JDUu, 
Sans  cela,  aurait«il  eu  des  rimes  si  énergiques  contre  le  mauvais  riche} 
Sans  cela  n'eût-il  laissé  qu'une  succession  répudiable  ?  Son  Amed'ar- 
liste  était  pleine  des  élans  les  plus  passionnés  pour  la  vertu.  ■ 

L'écrivain  auquel  nous  empruntons  ces  lignes  (et  qui  par  parenthèse 
a  découvert  un  Noël  entièrement  -  inédit  de  Saboly)  eut  l'occasion, 
dans  onde  ses  voyages  A  Paris,  de  chanter  quelques  uns  de  ces  airs  ao 
célèbre  auteur  des  Temps 'tnirovinii^mis,  Augustin  Thierry,  qui,  après 
les  avoir  écoutes  religieusement,  s'écria  :  «  Ces  Nocis  sont  d'une  lou- 
■  chante  simplicité!...  Que  ces  mélodies  ont  de  grâce  et  de  fraîcheur I 
€  On  n'a  entendu  cela  nulle  part.  » 
Eh  Inen,  on  pourra  Feuteudr*  aujourd'hui  partout! 
Mais...  va-t-on  s'éciier,  les  Noâs  de  Saboly  sont  ùUraduis^les.  Il 
faut  avoir  vécu  parmi  le  peuple  avignonais,  et  avoir  parlé  sa  langue, 
pour  comprendre  tout  ce  que  la  forme  de  cette  poésie  ajoute  de  charme 
à  l'idée  de  l'auteur,  et  tout  ce  que  l'originalité  des  airs  lui  prête  de  mou- 
vement  et  de  vie. 

Oui,  noiis  le  savons  ;  tel  est  le  cri  général  des  méridionaux  à  l'endroit 
de  ces  Noéls  de  Sabdy,  et  nous  faisons  chorus  A  ce  sujet  avec  tout  le 

monde,  du  moins  pour  ce  qui  touche  particulièrement  à  ses  poésies;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  mélodies  qui  restent  un  type  invariable: 
celles-ci  seront  de  tous  les  temps,  elles  sont  de  plus  historiques,  et  à  ce 
titre  elles  méritent  d'être  propagées  universellement. 

Nous  avons  en  efiet  entrepris  un  travail  bien  ingrat:  Il  y  avait  sur^ 
tout,  nous  en  convenons^  de  la  témérité  ii  oser  traduire  ces  Nocls  en  vers 
français  ;  car  il  s'agissait  li  non  seulement  de  suh.stituer,  ainsi  que  nous 
avons  pu  le  faire  dans  Semiramis  de  Rossini  ou  ailleurs,  des  vers  d'une 
langue  à  ceux  d'une  autre,  et  de  plaquer  ces  vers  sur  leur  musique  ori- 
ginale sans  changer  une  seule  nota  et  sans  en  altérer  le  sens.  Il  fallait  en 
outre  transformer  en  chœur  de  pures  mélodies,  de  telle  sorte  que  leur 
pensée  primitive,  tout  en  prenant  un  corps  harmonique,  ne  fût  pas  dé- 
colorée ou  absorbée  dans  l'ensemble  des  agencements;  mais  il  y  a  plus 
encore,  il  fUlait  pouvoir  trouver  dans  les  expressions  et  dans  les  tour- 
nures de  notre  langue  ftançaise,  un  caractto  d'originalité  asses  éner- 
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glquc  pour  lutter  corps  àcorps  avec  cette  iranchise  parfois  unpeu  rude 
et  même  un  peo  décolletée  de  l'idiome  pirovenf»!. 
Eht  bien,  nous  avons  tenté  <te  remplir  cette  tâche  et  nous  nous 

sommes  mis  à  l'icuvrc  pour  tirer  du  trop  modeste  coin  oli  elles  étaient 
reléguées,  depuis  plus  de  deux  siècles,  ce«  perles  de  l'art,  de  laliuératute 

et  de  l'histoire. 

Aurons-nous  réussi  dans  cette  entreprise?  Ce  n'est  point  à  nous  à  tran- 
cher cette  question. 

On  nous  saura  gré,  je  pense,  de  nous  être  attaché  à  populariser  à  na- 
turaliser dans  le  monde  artistique  français,  les  inspirations  d'un  compo- 
siteur spécial  qui,  yuur  n'circ  pla>.c  que  djns  un  ordre  relativement  su- 
balterne, a  cependant  le  mérite  considérable  de  l'antériorité.  Cette  utile 
propagation  servira  de  r^ionse  à  ceui  qui  croient  qu'avant  Tarrivée  de 
Lulli,  notre  nationalité  n'avait  point  en  elle  de  germe  mâodique. 

CHARLES  SOULLILR. 
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LA  MUSIQUE  CLASSIQUE 

«T 

LES  CONCERTS  POPULAIRES 


L  y  a  bien  peu  de  temps  que  le  goût  de  la  musique 
instrumentale  s'est  introduit  en  France,  mais  en  re- 
vanche il  s'est  développé  depuis  quelques  aimées  avec 

line  rapidité  et  une  vigueur  peu  communes.  Comment 
s'expliquer  que  ce  mouvement  général  des  esprits  vers 
une  forme  de  l'art  qui  a  entante  tant  de  chcts-d'œuvrc, 
déjà  consacrés  chez  nos  voisins  par  une  longue  admiration,  ait  été  diez 
nous  si  knt  à  se  produire?  Gela  tient  à  des  causes  nombreuses;  mais 
je  crois  qu'il  faut  Tattribuer  eo  première  ligne  au  génie  particulier  de 
notre  nation. 

On  l'a  dit  bien  souvent,  et  un  critique  fort  éclaire  Ta  répété  avec 
beaucoup  de  justesse  (i)  :  «  Cest  par  la  clarté  des  idées,  par  la  rectitude 
et  la  promptitude  de  ses  jugements,  que  la  France  se  distingue  surtout 

en  Europe.  Vive,  ingénieuse  et  puissante  dans  le  domaine  de  la  réalité 
et  lorsqu'il  s'agit  d'atteindre  un  but  de'fini  et  prochain,  elle  n'aime 
guère  i\  s'aventurer  par  delà  riiorizon  qui  borne  son  regard.  Elle  ob- 
serve et  voit  bien  ce  qui  est,  elle  déduit  avec  rigueur  toutes  les  consé- 
quences possiUes  d'un  principe,  elle  marche  avec  intrépidité,  et  quoi 
qu'il  arrive,  jusqu'au  bout  d'un  qrllogisme  ;  mais  Penthonslasme  qui 

(i)  Scmo;  CrittqMtt  littérûttirt  mutiadet,  I"  volume. 
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déborde,  U  rêverie,  la  mélancolie,  la  fantaisie,  tous  les  clans  vers  l'idéal, 
toutes  Ifls  aspiration!  veri  l'infini,  la  France  lea  comprend  plus  diffici- 
lement. Aussi,  l'art  français,  qui  brille  par  tant  de  qualités  éminentes 

d'ordre,  de  clarté  et  de  vérité  logique,  manqtte-t*il  un  peu  de  profondeur 
et  de  sensibilité.  Il  satisfait  bien  plus  la  raison  que  le  sentiment,  il  éclaire 
plus  qu'il  n'échauiTe,  il  s'adresse  moins  à  l'intuition  du  cœur  qu'aux 
facultés  réfléchies  de  l'esprit,  a 

En  littérature,  le  génie  français  portera  l'art  dramatique  à  sa  plus 
haute  expression,  il  s*y  montrera  supérieur  au  génie  de  toutes  les  au- 
tres nations;  mais  par  contre  il  n'atteindra  jamais  aux  sommets  ùtin- 
cclants  de  la  poésie  lyrique.  MoUère,  Racine,  Corneille,  nrit  vlcvé  des 
monuments  qui  seront  à  jamais  la  gloire  de  notre  pays;  mais  nous  n  a- 
vons  pas  une  seule  œuvre  lyrique,  pas  un  seul  poème  épique  à  mettre 
en  parallèle  avec  les  chefiKl'ttnvre  de  Virgile,  de  Dante,  de  l'Arioste, 
du  Tasse,  à  moins  que  vous  ne  consentiez  û  vous  présenter  au  concours 
avec  la  i/i'«ri<j<ft' et  quelques  odes  de  .Malherbe  et  de  J.  B.  Rousseau. 
En  peinture,  mêmes  observations  ;  quelles  sont  les  œuvres  de  l'école 
firançaiae  que  vous  pourries  opposer  avec  quelque  succès  aux  grandes 
compositions  de  Raphaël,  de  Michel- Ange,  de  Véronèse,  de  Titien?  Et 
encore,  en  peinture,  nous  sommes  plus  riches  qu'en  littérature,  car, 
si  l'épopée  littéraire  nous  fait  défaut,  nous  possédons  au  moins  quel- 
ques toiles  épiques  de  Poussin,  de  Lesueur,  de  Lebrun,  de  David  et  de 
son  école. 

Mais  arrivons  à  la  musique  :  en  musique,  comme  en  littérature  c'est 
encore  dans  le  genre  dramatique  que  nous  avons  le  mieux  réussi.  C'est 
vers  lui  que  nous  avons  dirige  toutes  nos  aspirations,  c'est  en  lui  que 
nous  avons  concentré  toutes  nos  prédilections;  et,  si  j'avais  écrit  cet  ar- 
ticle en  1825,  je  n'aurais  pas  hésité  à  ajouter  que  c'est  le  seul  que  nous 
comprenions  réellement. 

Quant  A  la  symphonie,  qui  est  la  forme  épique  de  la  musique,  elle 
n'existe  pas  chez-nous  ;  je  dis  n'existe pas^  car  je  ne  saurais  faire  entrer 
en  ligne  de  compte  les  quelques  productions  de  ce  genre,  très  rares  et 
d'ailleurs  très  pâles^  qui  sont  sorties  de  la  plume  de  nos  compositeurs 
firançais.  Cette  forme  nous  est  tellement  étrangère,  elle  reste  tellement 
en  dehors  de  notre  goût  et  de  nos  tendances  musicales,  qu'en  France, 
un  compositeur  purement  et  exclusivement  symphoniste,  fût-ce  Beetho- 
ven lui-même,  arriverait  sans  doute,  dans  le  cours  de  sa  longue  carrière, 
A  se  créer  une  certaine  célébrité,  mais  une  célébrité  tardive  et  dont  l'é- 
clat ne  rayonnenît  guère  au-delà  d'un  petit  cercle  de  savants  et  d'ar- 
tistes. Bien  mieux,  supposes  toujours  Beedioven  Français,  Beethoven, 
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auteur  des  neuf  svmphonies  que  vous  connaissez,  ne  pourrait  pas  être 
nomme  membre  de  l'Institut,  et  ce,  faute  «ic  titres  suffisants!  !  I 

Avoir  créé  neuf  chefs-d'œuvre  qui  soat  encore  Texpression  la  plus 
ptrfiiite  du  grand  et  du  beau  en  musique»  et  n'avoir  aucun  titre  à  l'im- 

mortalitc         que  l'Institut  confère  si  généreusement  avec  le  droit  de 

porter  un  habit  a  palmes  vertes  dans  les  cérémonies  officielles!  est-ce 
assez  caractéristique  :  Mais  le  règlement  est  lormel  et  si  Beethoven  avait 
voulu  donner  à  son  amour -propre  cette  suprême  satisfoction  (entre 
nous,  je  crms  qu'il  se  serait  montré  absdument  indifférent  à  cet  excès 
d'honneur),  il  lui  aurait  fallu  ccrinFïdetiOt  car,  de  par  la  loi,  le  sanc- 
tuaire ne  s'ouvre  que  devant  le  compositeur  qui  a  fait  représenter  un 
opéra  en  un  acte.  Quand  je  dis  Fideîin,  c'est  parce  que  j'ai  pris  pour 
exemple  le  grand  nom  de  Beethoven,  mai^  il  ne  faudrait  pas  en  induire 
qu'il  fût  nécesMire  d'écrire  une  œuvre  de  œtle  valeur  pour  entrer  à 
rinstitut.  A  quoi  bon,  puisqu'on  y  arrive  tout  aussi  sûrement  avec  un 
Postillon  de  Longjumcau  quelconque,  escorté  d'une  vingtaine  de  com- 
positions du  même  genre?  Et  encore,  notez  que  je  parle  du  beau  temps 
de  l'Académie  ;  aujourd'hui,  il  suffirait  d'avoir  écrit  les  Pantins  de  Vio- 
lette. Demain,  on  se  contenu  peut-être  de  FOSU  erevit 

Cette  courte  digression  au  sujet  d'un  rè^ement  sannné,  montre  bien 
quel  rang  efface  la  symphonie  occupe  chez  nous  dans  la  hiérardiie  mu- 
sicale. Quant  au  règlement  lui-même,  il  est  peut-être  un  peu  étroit. 
Avouez  pourtant  qu'il  est  essentiellement  pratique;  il  ne  vise  pas  la 
symphonie,  c'est  vrai,  mais  oti  diantre aurions>nous  pris  des  symphonistes 
pour  en  hin  des  membres  de  l'Institut  ? 

Que  voulez-vous  y  faire?  Cela  n'est  pas  dans  notre  tempérament  aiw 
listiquc.  Le  génie  le  plus  vaste  ne  pout  pas  tout  embrasser;  d'autres  ont 
créé  la  symphonie  ;  nous,  nous  avons  créé. . .  le  vaudeville.  Après  tout, 
le  vaudeville  est  une  charmante  invention,  et  tout  le  monde  ne  l'aurait 
pas  trouvé!  Le  Français,  «  né  malin,  »  l'orna  de  toutes  lesgrflces  de  son 
«tpnt  et  sut  en  faire  un  type  fort  aimable.  Aussi,  le  retrouve-t-on  un 
peu  partout:  en  peinture  il  s'appelle  MWt'<7M  i/f  ^^nr?,  en  musique  il 
porte  le  nom  A'npcra  cnmiquc.  Sous  cette  triple  forme,  le  vaudeville 
constituait  cacurc  un  genre  assez  délicat,  mais  il  touchait  de  bien  près 
aux  limites  que  le  bon  goût  ne  doit  jamais  franchir.  Il  n'y  avait  qu'un 
pas  à  sauter  pour  tomber  dans  la  bouffiannerie  et  dans  la  trivialité.  Hé- 
las !  nous  l'avons  sauté,  ce  pas,  et  bien  d'autres  avec,  et  de  chute  en 
chute  nous  avons  roulé  jusqu'aux  platitudes  du  genre  bouffe. 

Les  dix  dernières  années  que  nous  venons  de  traverser  n'ont  pas  peu 
contribué  à  cMte  décadence  (décadence  n'est  pas  asses  fiort,  c'est  débâ- 
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c'e  qu'U  faudrait  dîre)l  Tous  lei  arts  en  général  se  sont  desséchés  tout 
le  aottffle  malsain  de  cet  esprit  de  frivolité  qui  av.nit  éteint  toutes  les  no- 
bles passions,  corrompu  le  goût  et  s  ibstitud  aux  plus  pures  aspirations 
d-;  l'intelligence  un  appétit  quasi  bestial  de  icuissances  iaciles  et  de  vo- 
luptés grossiires.  Toute  conception  sévère  et  vraiment  grande  était  de- 
venue lettre  morte  pour  la  foule,  toujours  affamée  de  plaisirs,  mais 
de  plaisirs  sans  efforts. 

La  Comédie-Franç.iise  donnait  ses  magnifiques  représentations  clas- 
siques devant  des  banquettes  vides;  le  Misanthrope^  le  Ci<f,  Andrn- 
maque^  admirables  spectacles!  disaient  les  beaux  esprits  de  la  jeune  gé- 
nération, et  nous  nous  indinons  bien  volontiers  devant  ces  che^'œu- 
▼re,  mais  avoues  donc  une  bonne  foisque  leur  représentation  est  d'un 
insupportable  ennut.  Il  n'y  a  quclcs  gens  quionr  !u  les  poésies  Je  I.cbrun- 
Pindare  ou  suivi  les  représentations  d'.lr/'o^as/f  pour  se  divertir  ù  dp 
pareilles  antiquités.  Ayons  donc  le  courage  de  nos  opinions  et  faisons  jus- 
tieede  tontes  ces  admirations  de  convention.  Nous  allons  au  théâtre  pour 
nous  divertir  et  non  pour  étudier  encore  ce  que  nous  avons  tant  de  Ibis 
appris  par  cœur  sur  les  bancs  du  collège.  Assez  de  classiqties,  nous  ne 
les  connaissons  que  trop  (en  étes-vous  bien  sûrs  -  ,  nous  sommes  de  no- 
tre temps  et  nous  voulons  du  nouveau.  Le  Q<i  aux  académiciens,  ù 
nous  la  Belle  Hélène!  —  Mais  à  ce  compte  là,  réplique  le  sévira  Men- 
tor, un  opéra  en  cinq  actes  doit  vous  paraîtra  un  spectacle  bien  fati- 
gant?—  Sans  doute,  mais  il  y  a  la  niiseen  scène  et  le  ballet. —  Ah!  c'est 
juste!  Pourtant  il  me  semble  que  la  musique  de  Mozart  et  de  Rossini, 
que  les  Huguenots^  le  Prophète.,.  —  Oh!  admirable,  sublime,  mais 
c'est  de  la  grande  musique-,  il  &ttt  l'entendre  dix,  vingt  fois  de  suite 
pour  la  comprendre,  et  encora,aubout  de  la  vingtième  fois,  c'est  à  peine 
si  l'on  arrive  à  retenir  quelque  petit  air  qu'on  puisse  fredonner  en  sor- 
tant du  théâtre,  ou  jouer  le  lendemain  sur  son  piano  ;  et  puis  tout  cela 
est  un  peu  rebattu,  et  d'ailleurs,  ce  n"est  pas  toujours  amusant,  tandis 
que...  —  Oui,  je  sais,  la  Belle  Hélène? —  Sans  doute,  pourquoi  ne 
vottles-vous  pas  admettre...  —  Il  suffit  f 

foî/â  qui  va  fort  bien,  cl  je  crois  vous  entendre, 

Topéra  qu'il  vous  faut,  c'est  une  collection  Je  morceaux  gais  et  faciles 
qu'on  puisse  écouter  sans  fatigue  en  digérant  un  bon  dîner.—  Pourquoi 
pas?  — >  Ailes  donc  proposer  A  ces  mélomanes  de  bntaisie  de  venir  en- 
tendre une  symphonie  de  Beethoven  t 

Ce  petit  tableau  de  l'état  du  goût  et  des  arts  vous  paraîtra  sans  doute 
singulièrement  chargé.  Je  veux  bien  avouer  que  j'ai  un  peu  forcé  la 
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touche  ;  mais  prenez  garde  que  ces  dehors  p'.a  sants  ne  cachent  un  grand 
fond  de  vjrité  !  II  est  incontestable  que  !e  nivcuj  ariis-iquc  a  réellement 
baissé  dans  ces  dernières  annc.s  ;  c'est  la  musique  que  nous  trouvons 
en  tctc  de  ce  mouvement  de  décadence.  C'est  à  la  musique  classique 
qu'était  réservée  la  gloire  de  nous  ramener  aux  saines  traditions. 

Au  milieu  de  cette  dépravation  générale  du  goût,  il  s'est  trouvé  q  uel- 
ques  artistes  convaincus,  dont  l'esprit  était  trop  imbu  des  principes 
éternels  du  grand,  du  beau  et  du  vrai,  pour  se  laisser  gagner  par  la  con- 
tagion. Ces  artistes,  ne  reculant  devant  aucune  dilticulté,  se  sont  coura- 
geaicment  placés  en  travers  du  courant  qui  entraînait  la  foule,  et  lA,  ils 
ont  rassemblé  toutes  leurs  forces  pour  tenter  de  réi^'ir  contre  le  mauvais 
goût  et  les  instincts  frivoles  de  cette  foule  égarée. 

J'ajoute  immédiatement  que  cette  noble  entreprise  a  été  couronnée  de 
succès  :  la  reforme  est  commencée,  et  cette  réforme,  je  l'attribue  haute- 
ment aux  progrès  que  la  musique  classique  a  faits  récemment  en  France, 
grâce  aux  efforts  persévérants  de  nos  grandes  Sociétés  de  concerts.  Ces 
Sociétés  se  divisent  en  deux  groupes:  i"  Sociétés  de  concerts  à  orchestre; 
2"  Sociét'is  de  quatuors.  Examinons  maintenant  quelle  a  été  la  part  de 
chacun  dans  ce  grand  mouvement  artistique.  Et  d'abord,  à  tout  sei- 
gneur tout  honneur  :  commençons  par  la  Société  des  concerts  du  Conser- 
vatoire. 

Les  concerts  du  Conservatoire  sont  d'une  nature  toute  particulière,  et 
forment,  à  eux  seuls,  une  catégorie  absolument  à  part.  Fondée  en  1828 
par  Habeneck,  sous  les  auspices  de  M.  le  duc  Sosthèncs  de  la  Roche- 
foucauld, dirigée  par  des  maîtres  émiyents,  fermement  attachée  aux  pré- 
cieuses traditions  qui  lut  ont  été  léguées  par  ses  fondateurs,  cette  Société 
modèle,  qui  réunit  dans  son  sein  les  artistes  les  plus  remarquables  de 
Paris,  et  compose,  de  l'aveu  de  tous,  le  premier  orchestre  du  mond^ 
est  passée  peu  à  peu  A  l'état  de  véritable  institution  nationale.  Etant 
donnée  cette  situation  exceptionnelle,  nous  devons  naturellement  nous 
attendre  à  trouver  cette  troupe  d'élite  à  la  téte  du  mouvement  que  nous 
étudions  ici.  Eh!  bien,  il  n'en  est  rien;  non  seulement  elle  n'est  pas  à  la 
tête  du  mouvement,  mais  encore  elle  n'y  a  que  fort  peu  contribué! 
QucKiuc  étrange  que  cela  puisse  paraître  au  premicrabord,  ne  nous  pres- 
sons point  de  lui  en  faire  un  crime,  car  nous  allons  voir,  par  ce  qui  va 
suivre,  qu'il  ne  pouvait  guère  en  être  autrenient.  Sans  doute,  la  Société 
.  des  concerts  est  notre  plus  belle  institution  musicale;  nuis  cette  institu- 
tion n*est  rien  moins  que  populaire.  Je  m'explique.  Les  concerts  du  Con- 
servatoire ont  lieu  dans  une  salle  de  dimensions  fort  restrdntes,  et  dont 
l'accès  est  des  plus  difficiles.  Le  public  qui  les  finéquente  se  compose  près- 
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que  ezclosivetnent  d'abonnés,  et  ne  se  renoaTelle  que  rarement.  C'est 
un  petit  cerde  d'amateurs  et  de  musiciens  distingués»  admirateurs 

éclairés  Ju  grand  art  et  n'ayant  jamais  sacrifie  au  mauvais  goût  de  la 
foule.  I, 'amateur  qui  a  réussi  ii  pénétrer  dans  le  sanctuaire  après  avoir 
attendu  pendant  deux  ou  trois  ans  et  quelquctois  davantage  qu'une  va- 
cance se  produisît,  se  scelle  en  v^uclquc  sorte  à  la  stalle  dont  il  est  de- 
venu titulaire,  et  il  se  passera  de  longues  années  avant  qu*il  la  cide  à  son 
successeur.  Les  concerts  du  Conservatoire  sont  donc  à  peu  prés  inabor- 
dables pour  la  masse  du  public  et  dès  lors  en  ne  saurait  raisonnable- 
ment leur  reprocher  de  n'exercer  aucune  intlucncc  sur  le  pfût  musical 
de  ia  niasse.  Il  en  est  de  mcme  des  Sociclcs  de  quatuors, qui  ne  s  adressent, 
elles  aussi,  qu'à  un  public  d'élite. 

Mais,  et  c'est  ici  que  nous  entrons  dans  le  vif  de  la  qaetôoo,  il  s*esl 
forme  de  nouvelles  sociétés  d'artistes,  à  l'imitation  delà  Société  des  Con- 
certs, et  dans  le  but  de  faire  participer  la  foule  à  ces  suprêmes  jouissances 
de  la  musique,  réservées  jusque-là  à  un  trop  petit  nombre  de  privilégiés. 
Ces  Sociétés  ont  appelé  à  elles  le  public  tout  entier,  et  c'est  en  cela 
qu'elles  ont  vraiment  mérité  et  justifié  leur  nom  de  Soeiités  popu» 
lêires. 

Certes  la  tâche  était  rude,  l'entreprise  pleine  de  hasards  et  de  difficul- 
tés :  en  un  mot,  c'était  l'inconnu  avec  toutes  ses  incertitudes.  Coinmenl 
attirer  la  foule  dans  une  salle  de  concerts  oti  l'on  n'exécuterait  de  la 
musique  que  pour  la  musique  ellcméme?  Comment  populariser  un 
genre  de  compositions  musicales  d'une  beauté  achevée  sans  doute,  mais 
d'un  style  sévère  et,  d'ailleurs,  coniplétement  dépourvues  des  séductions 
ordinaires,  qui,  pour  le  gros  du  public,  constituent  le  principal  attrait 
des  représentations  théâtrales,  j'entends  l'action  dramatique,  les  décors, 
les  costumes  et,  en  général,  toutes  les  richesses  de  la  mise  en  scène?  Au 
tbéfltre,  le  public  le  plus  grossier  et  le  plus  ignorant  en  musique,  arrive 
encore  à  comprendre  un  opéra  et  à  suivre  avec  intérêt  toutes  les  péri* 
péties  d'un  drame  lyrique.  Peut-être  trouvera-t-il  la  représentation  d'une 
œuvre  de  Gluck  un  peu  fatigante;  il  goûtera  mieux  sans  doute  les 
charmes  de  ce  qu  on  appelle  la  musique  facile  que  les  beautés  calmes  et 
sévères  dans  leur  grandiose  simplicité  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
la  grande  musique.  Cependant,  aoyess  assuré  que  dans  cette  grande 
niit. t i i] u e  <\ui,  pour  beaucoup,  constitue  une  étude  et  nullement  un  di- 
vertissement, il  se  rencontrera  toujours  au  moins  une  scène,  par  exem- 
ple la  scène  des  enfers  dans  Orphée,  le  chœur  des  Scythes  dans  Jphifj;énie 
ou  le  premier  acte  d'Atceste^  pour  réchauffer  la  fiddeur  du  public 
et  graver  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur  des  impressions  ineffaçables. 
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Quoi  qu*on  en  due,  la  foule  peut  bien  ne  comprendre  qu'imparbite- 

ment  les  raffinements  et  les  délicatesses  q-JÏ  ne  t*adressent  qu'à  l'esprit, 
mais  elle  se  laisse  toujours  émouvoir  par  tout  ce  qui  parle  directement 
au  cœur.  J'ai  assiste  jadis  à  une  de  ces  représentations  gratuites  que  l'on 
donnait  au  Théâtre* Français  le  jour  du  i3  août  ;  j'y  ai  vu  entre  autres 
Hcraett  en  compagnie  d'un  public  qui  avait  été  entiéiement  fourni  par 
les  classes  les  moins  éclairées  de  la  société.  Eh  bien,  je  dois  à  la  vérité  de 
constater  que  l'oeuvre  du  grand  Corneille  avait  excite  dans  tous  ces  coeurs 
rudes  une  émotion  que  Ton  rencontre  bien  rarement  chez  les  spectateurs 
des  classes  plus  instruites,  qui  composent  le  public  ordinaire  de  la  Co- 
médie-Française. 

Aucune  des  beautés  de  l'œuvre  n'échappait  à  cette  foule,  qui 
écoutait  religieusement  et  avec  une  curiosité  pleine  d'admiration  ces 
beaux  vers,  dont  les  plus  saillants  étaient  immédiatement  soulignés  par 
les  applaudissements,  non  plus  de  la  claque  elle  nvait  congé  ce  jour-là) 
mais  de  toute  une  salle  profondément  émue.  Je  vous  assure  que  le  spec- 
tacle de  cette  foule,  si  nàlve  dans  ses  éléments,  mais  si  intelligente  dans 
sa  masse,  m'a  causé  un  vif  plaisir  et  que  mon  esprit,  surexcité  par  cet 
enthousiasme  si  sincère,  n'a  jamais  mieux  goûté  les  sublimes  beautés  de 
notre  grand  poëte  français.  La  foule  n'est  donc  pas  insensible  à  tout  ce 
qui  est  beau  et  grand.  Elle  se  laisse  toucher  par  les  superbes  tirades  de 
Corneille,  die  se  laissera  b>ucher  par  les  magnifiques  accents  de  la  mosi* 
que  de  Gluck;  mais  quel  ^et  produira  sur  elle  une  ^mphonie  de  Bee- 
Âoven? 

H.  MARCELLO. 

La  Mite  pfoeliaineinent. 


LES  DÉCORS  ET  LES  MACHINES 
DE  L'OPÉRA 


Ludovic  Ckllek  a  décrit,  dans  un  intcTCSsant  volume, 
les  ttéatrtt  les  costumes  et  ia  mise  eu  sehte  «ti  duc 
septième  siècle,  (i)  Après  avoir  fait  connaître  l'his- 

toriquc  des  rcprcscntations  italiennes  qui  ont  servi 
Je  modelé  aux  nôtres,  les  machines  théâtrales,  les 
biilicts  de  la  minorité  de  Louis  XIV,  etc.,  il  s'arrête 
au  moment  uii  l  opcra  est  constitué  et  devient  un  spectacle  régulier. 
—  Cest  à  cette  époque  que  nous  commencerons,  renvoyant  le  lecteur, 
pour  l'étude  des  ori^nes,  au  livre  de  M.  Celler,  aux  recueils  gravés 
de  Burnacini  etdeTorelli, et  ù  uncurieux  volume,  conservé  au  dépar- 
tement des  manuscrits  de  in  Hibliothèque  nationale,  intitulé  :  Mémoire 
de  plusieurs  décorations  qui  serue  aux  pièces  contenus  en  ce  présent 
tiure^  ammancépar  Ltmrent  MtMM  et  emdimti  pat  Michel  Lmarent 
en  f année  1673. 

Quand  l'abbé  Perrin,  associé  au  marquis  de  Sourdcac,  fonda  l'Acadé- 
mie de  musique,  lc5  décorations  théâtrales  étaient  uniformément  traitées 
dans  le  goût  des  décoralciirs  italiens,  dont  le  dessin  de  liurnacini,  repro- 
duit par  la  (.hnmique  Musicale,  peut  donner  une  idée.  Tous  les  décors 
de  cette  époque  présentent  un  parallélisme  complet,  d'après  une  perspec- 
tive r^liére  toujours  prise  de  face.  A  chaque  plan  les  chtssis  ou  cou- 
lisses diminuent  d'élévation  ;  les  derniers  sont  hauts  de  quinze  à  dix-huit 
pieds  au  plus;  les  plafonds  ou  bandes  d'air  qui  les  accompagnent, 
s'abaissent  graduellement,  jusqu'au  fond,  termine  généralement  par  une 
ferme  (2)  et  non  par  un  rideau.  Pour  la  manoeuvre,  les  cbftssis  sont  fixés 

(t)  Paris,  iS'^d,  in- 12  . 

(3)  Un  appelle /erme  une  partie  de  Uécor  formée  de  tuiles  tendues  sur  des  châssis,  et 
dont  h  manœuvre  diffère  nsturdlement  de  celle  des  rideaux  en  toile*  de  fend. 
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à  des  portants,  roulant  dans  le  dessous  sur  un  chariot  qu'un  tour  de 

treuil  fait  avancer  ou  reculer.  Les  portunis  sont  douUes à  chaque  plan, 
et  disposes  de  (açon  que  le  rnéine  t(nir  lio  treuil  fait  avancer  l'un  sur  le 
théâtre  et  reculer  l'autre  chins  les  coulisses  ;  la,  onôte  Icciiàssis  qui  vient 
d  cire  vu  }x>ur  le  remplacer  par  celui  qu'une  manœuvre  inverse  fera  ap- 
paraître et  ainsi  de  suite.  Ce  système  est  d*abord  appliqué  aussi  bien 
pour  les  intérieurs  que  pour  les  paysages;  au  lieu  du  décor  fermé  dont 
on  se  sert  maintenant  pour  représenter  un  salon,  il  y  a  de  chaque  côté 
une  série  de  châssis  dont  les  lignes  de  perspective  se  raccordent  tant  bien 
que  mal  et  où  les  portes  et  les  fenêtres  n'existent  qu'en  peinture. 

Tel  est  le  mécanisme  des  décorations  à  l'origine,  et,  il  y  a  moins  de 
quarante  ans,  nous  nous  souvenons  de  Tavoir  vu  fonctionner  encore.  Il 
était,  comme  on  le  voit  d'une  extrême  simplicité  et  facilitait  singulière- 
ment les  changements  à  vue  qui,  à  l'Opéra,  ont  été  longtemps  la  règle. 
Jusqu'à  la  représentation  de  Guillaume  Tell,  'û  n'y  avait  pas  J'entr'actc, 
tous  les  décors  changeaient  à  vue  et  le  rideau  ne  baissait  qu  a  la  lin  du 
spectacle  ou  bien  entre  l'opéra  et  le  ballet. 

L'effort  des  décorateurs  A  Twigine  se  porta  sur  les  machines  qui 
étaient  fort  compliquées.  On  pourra  en  juger  par  la  description  de  celles 
que  le  marquis  de  Sourdéac  avait  imaginées  pour  Pomone.  Elles  contri- 
buèrent aux  succès  de  ce  premier  opéra  qui  fut  représenté  pendant  huit 
mois  de  suite,  c'est-à-dire  environ  cent  lois,  puisque,  dès  sa  création, 
l'Académie  demu^que^  ainsi  du  reste  que  les  autres  tbéfttresàcette  épo- 
que, ne  joua  que  trois  fois  par  semaine.  D'après  ce  qu'en  dit  Saint- Evre- 
mond  :  «  On  voyoit  les  machines  avec  surprise,  les  danses  avec  plaisir; 
on  entendoii  le  chant  avec  agrément  et  les  paroles  avecdégotlt.  » 

Voici  comment  était  con<^ue  cette  pa&turaic  peu  connue  et  d'un  genre 
bien  différent  de  celui  des  opéras  qui  devaient  lui  succéder. 

Le  décor  du  prologue  représentait  le  Louvre,  Après  un  court  prologue 
où  la  nymphe  de  la  Seine  et  Vertumne  chantaient  les  louanges  du  Roi, 
le  théâtre  changeait  et  représentait  Us  Vergers  de  Pomone.  La  déesse 
veut  en  bannir  l'amour;  le  dieu  des  vergers  et  un  faune  s'efforcent  en 
vain  de  lui  plaire  ;  l'un  foit  chanter  des  jardiniers, 

Vive  le  Dieu  des  jardiniers. 
Il  est  toujours  prêt  à  bien  /aire, 
lier^ères,  poriej  vos  paniers 
Il  a  de  quojr  vous  satisfaire. 


rautre  £ait  danaer  des  bouviers.  Mais  ils  n'obtiennent  en  récompense 
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qu'une  couronne  d'épines  et  une  couronne  de  chardons.  Vertumne,dant 
un  monologue,  se  désole  de  ne  pouvoir  attendrir  Pomone. 

HUasI  que  me  sert-U  de  changer  tous  les  jours 

Dr  forme  et  de  figurt 
Si  je  ne  ptas  i  han^cr  Vobjet  de  mes  amours. 

11  évoquait  alors  les  ku:ns  soumis  i  sa  puissance 

Une  troupe  de  follets  volaient  de  tous  les  côtes  du  ihéàtre,  puis  dispa- 
raissaient. Cet  ctfct  terminait  le  premier  acte. 

Au  deuxième  acte,  le  théfttrè  représcnuit  une  fivrêt  de  cMnes.  Beroé 
nourrice  de  Pomone,  se  plaignait  d'aimer  encore. 

Ah!  n'est-ce  pas  asssetf  qu'on  aime  et  qu'on  soupire 
Pendant  le  cours  de  sa  jeune  saison  ; 

Pourquoi  faitt-il,  amour,  étendre  ton  empire 
Jusques  sur  notre  â^e  grison. 

Elle  était  éprise  de  Vcrtnmne  qui,  afin  de  se  débarrasser  d'elle,  se 

transformait  en  Drapon  et  semblait  vouloir  la  dévorer,  mais  Beroé  se 
doutait  delà  ruse  et  continuait  à  parler  d'amour  au  Draron.  \  ertumne 
en  était  réduit  à  employer  d  autres  moyens^  et  c'est  là  i^ue  briilait  1  art 
du  machiniste. 

fl  Le  ciel  brille  d'éclairs,  le  tonnerre  gronde,  et  douie  folleu  transformés 
en  fantômes  tombent  du  dcl  dans  un  nuage  enflammé.  —  Les  follets  descen- 
dus de  la  auchine  environnent  Beroé,  et,  pour  l'épouvanter,  dansent  à  ses 
yeux  une  danse  terrible.  Trois  fantômes  disparaissent,  quatre  autres  saisis» 
sent  beroé,  l'emportent  en  l'air,  et  cinq  autres  restent  sur  le  théâtre.  » 

En  vain  le  dieu  des  jardins  et  quatre  jardiniers  venaient  au  secourt 

de  Beroé.  Les  cinq  follets  restés  en  scène  ^c  transformaient  en  bourgeoises 
de  Lampsaquc.  Les  jardiniers  croyaient  roconnaitre,  l'un  sa  femme, 
Tautre  sa  cousine,  mais  au  moment  ou  ils  voulaient  les  embrasser,  les 
follets  se  transformaient  en  autant  de  buissons  d'épines. 

AcTK  IIL  théâtre  reprénentr  dc^  rochers  et  de  la  verdure.  Vcr- 
tumne.  pour  séduire  Pom'inc.  parait  en  di.u  Plutus.  Le  décor  change 
et  Ton  voit  le  palais  du  dieu  des  richesses..  Pomone  reste  insensible. 
Vertumne  alors  apparaît  sous  les  traits  de  Boochus.  Le  (aune,  rival  de 
'Vertumne,  est  joué  par  une  troupe  de  follets  et  de  satyres.  La  seine 
devait  être  amusante  et  des  efTets  de  œ  genre  ont  été  bien  souvent 
reproduits  dans  les  féeries  modernea. 
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-  Les  follets  placent  Faune  sur  un  guon  et  mettent  autour  de  luy  trois 
tlacons  cl  trois  bouteilles.  I  orsqu  il  veut  prendre  une  bouteille,  elle  s'enfuit 
et  traverse  le  théâtre.  Il  s'atu^ue  ù  la  seconde  qui  fuit  de  même.  11  veut  sai- 
sir Ift  troisième,  elle  s'élève  en  l'air  ob  un  follet  la  vient  prendre.  Il  croit 
s'c  nparcr  de  Ia  ({uatrièmei  elle  fond  en  terre  et  la  cinquième  après  clic;  il 
prend  la  sixième  et  boit  à  même;  il  trouve  que  c'est  de  l'eau  et  crache.  ■ 

Acte  IV'.  Le  jardin  et  le  berceau  de  Pomnnc.  Vertumne  prenait  la 
tigure  de  Beroc.  Là  se  plus'ait  un  ballet  de  cueilleurs  de  Jruits  venant 
danwr,  la  hotte  sur  le  dos.  La  vraie  Beroé  se  montrait  alort  et  Vertumne 
reprenait  sa  figure.  L'usage  des  masques^  qui  pour  les  danseurs  devait 
subsister  jusqu'à  Noverre,  servait  à  Tillusion  au  milieu  de  tant  de  trans- 
formations, 

Pomonc,  à  la  tin  Je  cet  acte,  commençait  à  s'attendrir. 
Au  dernier  acte  on  voyait  un  palais  magnilique  où  étaient  célcbrccs 
ks  noces  de  Vertumne  et  de  Pomone. 

m  Dix-huu  lullets  transformés  paraissent  en  ditlérentes  nues  brillantes,  six 
au  fond  du  théâtre  dans  une  grande  nue,  six  sur  le  cAté  droit  en  trois  petites 
nues  diverses  et  autant  sur  la  gauche,  sous  des  formes  de  Dieux,  de  .Muses  et 
d'Amours,  partie  chantans,  partie  jouans  des  instrumens;  à  la  tia,  les  six 
petites  nue*  se  retirent  et  la  grande  vole  du  fond  du  théâtre  sur  le  centre.  • 

Tel  était  le  programme  du  premier  opéra.  Nous  avons  cru  devoir  le 
donner  avec  quelques  détails  et  l'on  voit  que  dés  le  début  les  effets  de 
machines  étaient  assez  compliqués. 

Bientôt  Lulli  succéda  â  Perrin.  Les  opéras  de  Quinault  firent  r^ner 

le  genre  he'roïque  à  la  place  de  la  pastorale. 

V'igarani,  qui  s'était  distingué  dans  toutes  les  fêtes  de  la  cour,  rem- 
plat^a  le  marquis  de  Sourdéac  ;  il  avait  pour  collaborateur  Erard,  pein- 
tre du  roy  (1).  Les  machines  ne  furent  pas  moins  compliquées,  et  parmi 
les  effets  de  théâtre  de  cette  époque  nous  citerons  la  scène  du  Dragon  de 
Cadmus  qui  est  restée  célèbre  (1674);  elle  était  placée  au  prologue,  dont 
le  décor  représentait  d'abord  une  campagne  riante. 

•  Les  danseurs  rustiques  qui  ont  suivi  le  dieu  Pan  commencent  une  fête 
qui  est  interrompue  par  des  bruits  souterrains,  et  par  une  espace  de  nuit  qui 
obscurcit  tout  à  coup  le  thcàtre,  ce  qui  oblige  l'assemblée  champêtre  ù  fuir, 

(1)  UnproccÂ  porté  en  itii><,  devant  la  Prévôté  de  l'hôtel  noua  bit  connaître  quel 
était  alors  le  prix  des  Jccorations.  c  Entre  Ch.  Errard,  premier  peintre  du  Roy, 
et  Ch.  de  Vigarany,  intcnilani  gcnifnti  des  plaisirs,  ballets,  thôiircsct  comédies  du  Roy, 
demande  en  paicmenl  de  5i,ii  livres  pour  quatre  décorations  faites  et  fournies  en  l'i'ii, 
au  prix  de  io<jo  livres,  sur  lequel  Sou  livres  ont  «itc  payées,  t  tlxpertise  ordonnde. 
Jttgameat  de  ta  Prévôté  dn  s  mars  1669.  —  Arekhet  natkmalea.  V3. 16. 


1 

t 


80  LA  CHRONIQUE  MUSICALE 


en  poussant  des  cris  de  terreur  qui  font  une  manière  de  oonoert  affreux  avec 

les  bruits  soutcrrjiab.  Djns  cette  obscuntc  soudaine,  Vl'nyie  sort  de  son 
antre  qui  s'ouvre  au  milieu  du  théâtre.  Elle  évoque  le  monstrueux  serpent 
Python  qui  paroît  dans  son  marais  bourbeux,  jetant  du  feu  par  la  gueule  et 
parles  yeux,  qui  furmcni  la  seule  lum.èrc  qui  éclaire  Ic  théâtre.  Elle  appelle 
les  vents  les  plus  impétueux  pour  secoodcr  sa  fureur;  elle  en  fait  sortir  qua- 
tre de  ceux  qui  sont  renfermés  dao»  Iti  cavernes  souterraines  et  elle  en  fait 
descendre  quatre  autres  de  ecux  qui  ibnnent  les  orages.  Tous  ces  vents,  après 
avoir  vole  et  s'être  croisés  dans  l'air,  viennent  se  ranger  autour  d'cl'o.  les 
traits  cnllammés  percent  l'épaisseur  des  nuages  et  fondent  sur  le  ni  fcni 
Python,  qui,  apris  s'être  débattu  quelque  temps  en  l'air,  tombe  enfin  tout 
embrasé  dans  son  marais  bourbeux.  Une  pIuic  v'c  feu  se  réjiand  ^ur  toute  la 
scène  et  contraint  ÏKiivie  de  s'abîmer  avec  les  quatre  veuts  souterrains,  un- 
dis  que  les  vent»  de  l'air  s'envolent.  Dans  le  même  instant  les  nuages  se  dis- 
sipent et  le  théfltre  devient  entièrement  éclairé.  • 

En  1680,  Vigarani  se  relira.  Bcrain  le  remplaça  pour  les  dessins  des 
costumes,  et  ce  lut  un  sieur  Rousseau  qui  peignit  les  décorations  (1). 
Dès  Tannée  suivante,  LaUy  fit  venir  d'Italie  un  machiniste,  Rivani,  qui 
avait  longtemps  travûUé  aux  somptueui  opéras  de  Venise.  Rivani, 
pour  son  début  exécuta  les  décors  et  lés  machines  du  Triomphe  de  l'A- 
mour, où,  entre  autres  crtcts,  on  admira  un  double  théâtre  divisant  en 
deux  étages  le  fond  de  la  sccnc.  —  Déjà,  du  reste,  dans  la  Toison  d'or^ 
le  marquis  de  Sourdéac  avait  exécuté  une  constractioa  «te  ce  genre  (2). 
Une  innovation  plus  réelle,  qui  contribua,  non  moins  que  les  décors, 
au  succès  du  Triomphe  de  V Amour,  ce  fut  la  présence  des  danseuses, 
qui  parurent  pour  la  première  fois  à  l'Opjra.  Jusque  là,  lesrôlesde  fem- 
mes avaient  ctcJansJs  par  des  hommes  masques. 

En  1684,  pour  la  représentation  (ÏAmadis^  les  décorations  furent  des- 
sinées par  Bérain,  qui  ne  s'était  iiut  coanaitre  encore  que  comme  dessi- 
nateur de  costumes,  c  Jamais,  dit  le  Mercure,  on  n*a  rien  vu  de  plus 
magnifique,  de  mieux  entendu  ni  de  plus  convenable  au  sujet.  Les  vols 
dont  la  nouveauté  et  la  beauté  ont  surpris,  sont  du  même  Bérain  qu'on 
peut  dire  un  génie  universel.  (3)  » 

Bérain  est  encore  cite  en  1690  comme  ayant  composé  les  décorations 
à'Enét  et  Lavinie. 

Pendant  quelques  années,  Part  du  décorateur  fit  peu  de  progrès.  Les 

(i)  Parfau.  Histoire  inikiite  de  l'Aadéaùc  Royalede  musique.  BiMotkèflie  notto^ 
natCf  manuscrits.  Fr.  i2355. 

(s)  L.  GeOer.  Exe  dtfcois,  les  costumes  et  la  mise  en  scène  au  dix-septième 
sièdct  p.  111. 

(3)  Mercure  Qalant.  Janvier,  1684,  p.  327-328. 
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habiles  artistes  dont  nous  venons  de  parler  avaient  créé  des  modèles  que 

l'on  se  bornait  à  reproduire  avec  quelques  modifications  nécessitées  par 
les  exigences  de  te!  ou  tel  poème.  A  cette  époque,  les  décors  et  les  costu- 
mes serv.uent  longtemps.  Il  était  rare  que  l'on  fit  pour  un  ouvrage  des 
décors  complètement  neufs.  On  se  contentait  souvent  de  combiner  des 
temples,  des  arbres,  des  palais  appartenant  à  différents  opéras.  La  plan* 
tation  était  toujours  la  néme:  la  perspective  toujours  prise  du  même 
point,  mais  bientôt  des  innovations  hardies  devaient  se  produire  et  de 
grands  progrès  devaient  être  réalisés  dans  l'art  du  décorateur. 

Il 

En  1726,  une  des  décantions  de  Pvrame  dt  Thishi  fut  peinte  par 
Servandoni. 

11  n'est  pas  certain  que  Servandoni  soit  né  à  Florence,  comme  le 
disent  ses  biographes.  Il  se  pourrait  mcmc  qu'il  ne  lût  pas  Italien. 
D'après  Mariette,  son  père  aurait  été  un  simple  vdturin  de  ceux  qui 
conduisaient  les  voitures  de  Lyon  en  Italie.  D*aprés  une  notice  consacrée 

d'Hannetaire,  dans  la  Biographie  du  DoM^pMlÊéy  son  véritable  nom 
aurait  été  Jcan-Nicolas  Scwandon.  Dirtcrentes  notes  publiées  à  ce  sujet 
à&mX Intermédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux  (i"""  année.  1864. 
p.  21.  182.229}  n'ont  produit  aucune  preuve  positive,  et  la  question  n'a 
paaété  résolue. 

Ce  qui  n*est  pas  douteux ,  c'est  que  Serrandooi  |a  été  un  des  plus 

remarquables  artistes  qui  aient  contribué  à  l'éclat  de  la  mise  en  scène  de 
l'opéra.  Il  était  élevé  de  Jean-Paul  Panini,  peintre  parmesan.  ,\vant  de 
s'établir  en  France,  vers  1724,  Servandoni  avait  beaucoup  travaillé  en 
Italie  et  en  Angleterre.  Il  avait  laissé  à  l'Opéra  de  Londres  sept  décora- 
tions de  sa  main.  Jamais,  avant  lui,  l'illusion  n*avait  été  aussi  complète  ; 
l'emploi  des  lumières,  l'entente  de  la  perspective  firent  paraître  immense 
la  scène  de  l'Opéra,  qui  n'était  ni  large  ni  profonde.  Le  Mercure  d'octo- 
bre 172Ô  décrit  longuement  la  décoration  du  Palais  de  Ninus  (i"  acte 
de  Pj-rame  et  Thisbé),  l'architecture  seule  avait  été  traitée  par  Servan- 
doni; les  figures  étaient  de  Dumont,  peintre  français  de  PAcadémie 
royale  de  peinture.  En  11727,  Proserpme  fat  donnée  avec  des  décors  qui 
n'obtinrent  pas  i  loins  de  succès.  Au  cinquième  acte,  on  voyait  un  désert 
avec  des  rocher  et  Jcs  troncs  J'arbrcs  entre  lesquels  un  torrent  se  préci- 
pitait avec  rapiditj  d'une  hauteur  de  vingt  pieds.  La  chute  d'eau  était 
imitée  par  plusieurs  gazes  d'argent  qui  formaient  la  cascade,  par  le 
moyen  de  deux  roues  de  douze  pieds  de  diamètre  chacune  ;  le  mouve- 
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ment  de  l'eau  agitée  par  la  chute  du  torrent  se  faisait  par  le  moyen  de 
trois  espèces  de  colonnes  torses  irrégulicres  de  différentes  proportions  et 
placées  horizontalement  qui  tournaient  dans  le  même  sens. 

C'est  surtout  lors  de  la  huitième  reprise  de  T^sée^  le  39  novembre 
1729,  que  Servandoni  rompit  hardiment  avec  les  traditions  et  modifia 
complètement  la  constructi<mdes  décors.  Le  Tempïede  htintrve{i** acXi^ 
fut  mis  par  les  connaisseurs  au  dessus  du  Palais  de  Nimu» 

m  La  perspective  semblait  avoir  donne-  réellement  à  ce  temple  une  éléva- 
tion extraordinaire,  puisque,  malgré  la  petitesse  du  lieu,  et  sans  avoir  dérangé 
aucune  machine,  les  décorations  étoient  beaucoup  plus  hautes  sur  le  fond 
du  théâtre  que  sur  le  devant,  chose  qu'on  n'avoit  point  encore  vue  à  l'Opéra 
et  qui  fit  un  cHet  admirable,  car,  outre  le  dôme,  on  voyoit  dans  !c  tond  Jeux 
ordres  d'architecture,  le  tout  ayant  trente-deux  pieds  de  haut  réels,  qui 
paroisaoient  à  la  vue  en  avoir  plus  de  soixante,  au  lieu  que  jusqu'alors 
aucune  décoration  n'avoit  eu  au  plus  que  dix-huit  pieds  de  haut  dans  le 
lond  (1) 

En  même  temps  que  Servandoni  rcalisùu  cette  rétormc,  il  créait,  dans 
les  parties  latérales  de  ses  décontions,  des  perspectives  obliques  qui, 
comme  dans  son  Patois  du  Soleilt  à  la  reprise  de  Pkt^<m^  en  1730, 
faisaient  paraître  la  scène  d'une  largeur  inaccoutumée  et  laissaient  voir 
des  enfilades  de  galeries  qui  semblaient  se  prolonger  au  loin. 

A  ces  etfets  résultant  de  la  perspective,  l'habile  artiste  joignit  d'autres 
ressources  tirées  de  l'éclairage,  de  transparents  habilement  disposés.  Cette 
partie  de  la  décoration  avait  souvent  été  traitée  d'une  fii^n  bien  naïve  ; 
nous  trouvons  dans  Tinventaire  des  décors  de  l'Opéra,  dressé  en  1748, 
la  mention  d'un  arc-en-ciel  en  serrurerie  et  toile  transparente  (2),  qui 
devait  produire  peu  d'illusion.  Des  moyens  analogues  furent  disposés 
avec  plus  d'habileté  dans  le  Palais  du  Sokil  de  Phacton,  et  Servandoni 
y  joignit  l'emploi  de  verres  cdortà  imitant  de*  pierreries.  Le  trône  était 
entouré  de  rayons,  formés  de  gases  d'or,  à  travers  desquels  se  répandait 
une  vive  lumière,  semblant  éclairer  toute  la  décoration,  qui  paraissait 
chargée  d  or,  de  rubis,  d'cmcraudcs,  de  topazes,  etc. 

Ce  décor  lit  le  succès  de  la  reprise.  Les  comédiens  italiens,  dans  leur 
parodie  de  Pliaéton,  ne  manquèrent  pas  d'en  parler  ;  voici  ce  que  disait 
Pn^ées 

Puisque  vous  le  voule^,  je  romprai  le  Si/ence,* 
Le  sort  de  Phaélon  se  découvre  à  mes  yeux. 

Dieux!  que  ^argent!  quel  monde!  6  Dieux! 

Il  ne  doit  son  succès  heureux 

(t)  Partait.  iliïtuir«.  invilitc  de  rA>:ai.tcniic  Royale  de  mutiquc.  11.  i>]<. 
(a)  Archiva*  de  l'Opéra. 
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Qu'à  sa  magi^keiKt. 

Mais  n'importe!  mal firc  cette  grande  dispense 
Et  son  nouveau  soleil,  il  ennuîra  toujours. 

En  vain  un  pinceau  d'importance. 
Aux  yeux  de  tout  Paris  fait  briller  sa  science. 

Dans  peu  de  temps  il  Jiniruit  son  cours 

Si  d'un  danseur  il  tifavmt  le  secours. 

Mais  quoi  cju'i»!  admire  sa  danse. 
Le  vendredi  ne  vient  pas  tous  les  jours, 
Mais  qu'on  admire  sa  dame, 
Bientôt  de  ce  brillant  concours 

Cessera  l 'affhience. 

Scrvandoni  avait  lonnd  une  école  de  décorateurs;  plus  tard  il  se  con- 
tenta de  donner  les  dessins  qui  turent  exécutés  par  d'autres  sous  sa 
cUrectiQn.  En  1 73  3 ,  pour  l'Empire  de  rAnmur^  André,  peintre  del'Opéra , 
fit  paraître  une  décoration  dans  laquelle  on  employa  pour  la  première 
fois  le  cuivre  doré  et  le  fer  blanc  poli  et  verni  dont  les  reflets  éclatants 
produisirent  un  effet  magique.  Il  y  a  peu  d'années  on  a  vu,  dans  les  fée- 
ries, des  décors  de  ce.  genre  exécutés  par  des  décorateurs  anglais. 

A  la  reprise  de  PAt7omé/e  en  1734,  Parrocel,  le  fils,  d'Avignon,  pei* 
gnit,  toti]Ours  sur  ks  dessins  de  Servandoni,  le  PaUds  de  Térie  où  il 
combina  de  la  fisçon  la  plus  heureuse  VtÊA  d'un  incendie  et  d'un  clair 
de  lune. 

m  Le  palaïset  la  ville  paroissoicnt  en  feu,  on  voyoit  sortir  les  flammes  de 

toutes  parts,  et  la  charpente  tomber  embrasée.  Ces  Hnmmes  étoient  faites  par 
le  moyen  de  plusieurs  fers  contournés  en  forme  de  liaramcs,  recouverts  de 
toiles  transparentes  peintes  en  feu,  et  par  une  quantité  de  lumières  derriire. 
Des  étoupcs,  de  l'arcanson  et  de  l'artifice  brûlant  en  flammes  réelles  à  côté  de 
celles  qui  étoient  peintes,  mêlés  de  plusieurs  étincelles  et  tourbillons  de  feu 
et  de  filmée,  le  brait  que  les  grosses  (Mèces  de  charpente  bisoient  eo  tombant 
ainsi  allumées  augmcntoient  réionnemcnt  et  la  terreur  et  rcpréscntoieot  au 
vrai  la  destruction  et  les  effets  d'un  incendie,  en  sorte  que  plusieurs  spect8« 
leurs  effrayés  fùrent  sur  le  point  de  se  sauver  (1)  >. 

On  ne  peut  s'empêcher  en  lisant  cette  description  de  songer  à  Tincen- 
die  du  fîropM/e.  On  voit  que,  dès  cette  époque,  Tart  du  décorateur  par- 
venu à  une  grande  perfection,  savait  utiliser  toutes  les  ressources  et  con- 
tenait  en  germe  tous  les  progrès  qui  devaient  être  réalisés  plus  tard. 

CH.  NUITTER. 

(  La  suite  proebainement.) 
•  (1)  Pariait.  IL  71. 
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Ui>ÉiiA  :  Diibut  de  mademoiselle  Fcrrucci  dans  Us  Uugucmts.  —  Iialie.hs  :  Réouver- 
ture. Dm  PtafMte,  Mademoiaelle  Marie  Beln),  MM.  Zuochinif  Celle  Sedie,  Ben- 
fratclli.  //  Darbiere  di  SariglUt.  MadeawiMlle  de  Belocca,  MM.  Brignoli  et  Fio> 
rini,  M.  V'iane«k. 

PÉRA.  —  Lundi  6  octobre.  —  Ce  jourd'hui,  lundi  6  oc- 
tobre, la  cour  et  k  ville  allèrent  entendre  la  Ferrucci, 
qui  débutait  dans  la  Yalentine  des  Huguenots^  à  TA- 

cadéinie  de  musique.  Le  sieur  Halanzier,  directeur  de 
ce  spectacle,  ne  néglige  rien  pour  le  rendre  attrayant 
au  public  et  fructueux  à  sa  bourse.  11  a  le  génie  de  ces 
aorte*  d'entreprises.  M.  Tintendant  des  Meno*  te  loiM  beaucoup  de  l'ac- 
trice nouvelle- venue,  qui  a  un  beau  port  et  chante  avec  agrément  

C'est  ainsi  que  le  Mercure  de  France,  les  Mémoires  secrets  de 
M.  de  Bachautnnrtt  et  autres  recueils  du  siècle  dernier  pour  servir  à 
IMiisto  rc  de  la  rcpubliiiue  des  lettres,  eussent  sommairement  annoncé 
et  commenté  le  début  de  mademoiselle  Ferrucci  à  l'Opéra,  en  supposant 
mademoiselle  Ferrucci,  \& Huguenots  et  M.  HaUnsier  contemporains  du 
Mercure  et  de  M.  de  Badiaumont.  La  critique  ne  se  croyait  ttnue  envers 
les  débuts  qu'à  dix  lignes  de  compte-rendu,  et  la  curiosité  du  public  se 
trouvait  saiisfaile  de  cette  mesure.  C'était  Fàgsd'or  de  la  presse  musicale. 
Toute  une  année  de  direction  Hulanzicr  eut  tenu  en  un  feuilleton  de 
six  colonnes  1 

Hélas  I  les  dieux  ne  nous  font  plus  ces  toisirs  et  M.  Halansier  a  - 
changé  tout  cela.  Un  début  à  lX)péra  vaut  son  feuilleton  tout  comme  la 
reprise  d'une  œuvre  importante  ou  la  première  représentation  d'un  opéra 
nouveau.  Un  feuilleton  pour  M.  Trinquier!  Un  feuilleton  pour 
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M.  Prunct  !  Un  feuilleton  pour  mademoiselle  Dérivis  !  Un  feuilleton 
jx)ur  mademoiselle  Leavin^ton  ou  pour  la  rentrée  de  M.  Achard  !  Dix 
feuilletons  pour  les  rentrées  et  sorties  de  M.  Faurc!  Voici  venir  made- 
moiselle Ferruod.  Elle  aussi  aura  eu  son  feuilleton  1  En  dépit  de  la 
désinence  italienne  de  son  nom,  mademoisdie  Berthe  Ferrucd  est  de 
nationalité  française.  Les  bruits  les  plus  flatteurs  ont  cours  sur  sa  car- 
rière lyrique  à  l'étranger  :  elle  a  brillé  d'un  éclat  assez  vif,  dit-on,  sur 
plusieurs  scènes  exotiques  où  elle  tenait  l'emploi  des  Falcon  ;  mais,  en 
ce  temps-ci,  ob  Ponor^miie  une  renommée  avec  autant  de  promptitude 
que  Carnot  pouvait  organiser  la  victoire,  nous  sommes  devenus  un  peu 
sceptiques  i  l'endroit  des  gloires  fabriquées  au  delà  de  nos  frontières.  Il 
faut  convenir  cependant  que  mademoiselle  Fcrrucci  est  une  Valentine 
vraisemblable,  sinon  vraie.  Elle  a  la  noble  prestance  et  la  mine  haute 
d'une  héroïne  :  la  démarche  déterminée,  la  taille  élevée  et  souple,  le  bras 
solidement  attaché  A  l'épaule ,  la  physionomie  éclairée  par  de  grands 
yeux  d'une  béatitude  un  pen  bonrbonnieane,  et  oe  pestige  de  la  forme 
dont  on  veut  que  Raoul  ait  été  ébloui.  Plus  blanche  que  la  blanche 
harmine,  plus  pure  qu'un  jour  de  printemps  :  telle  est  la  légende 
plastiqueTlu  personnage  de  Vatcntine. 

Sur  ce  pumt,  la  nature  prévoyante  a  mis  d'accord  Scribe  et  mademoi- 
selle Ferrocci.  Elle  a  réglé  moins  complaisamment  ses  rapports  avec 
Meyerbccr.  Dramatiquement  et  musicalement,  le  rôle  de  Valentine  est 
des  plus  lourds  qui  soient.  Rien  n'y  est  sacrifié  à  la  virtuosité  ;  pas  de 
romance,  pas  d'air,  pas  de  brindisi,  pas  de  ciniplets.  Valentine  apparaît 
épisodiquement  au  second  acte,  et  pour  faire  sa  partie  dans  le  finale; 
mais  A  partir  du  trtrisième,  la  voilà  qui  s'engage  audacieusement  dans 
l'action,  la  voilà  jetée  par  son  amour  dans  la  fournaise  de  la  guerre  civile: 
les  c'.  L-t'cments  s'enchaînent  et  se  précipitent  irrésistiblement.  AIois 
Meyerbccr  s'est  dévoué  à  la  vérité  sccnique.  Son  puissant  génie  s'est 
senti  sur  son  véritable  terrain,  la  catastrophe;  il  en  suit  pas  à  pas  les 
péripéties,  il  comprend  que  sa  muse  ne  doit  cn  retarder  le  dénouement 
par  aucun  hors-d'œuvre,  et  il  écrit  le  rôle  de  Valentine  tout  entier  en 
ardentes  répliques,  en  phrases  passionnées,  enrécitatifs  courts  mais  déci- 
sifs, et  dit  à  son  héroïne:  Tu  ne  seras  pas  une  prima-donna  coquetantà 
l'italienne,  soupirant  à  ton  gré  des  romances  à  roulades  sur  la  pente  du 
gouffre  où  te  pousse  mon  librettiste:  tu  pleureras,  tu  imploreras,  tu  agi- 
ras surtout  :  je  te  demande  plusencore  des  accents  que  des  chants/  Aussi 
la  clef  de  voûte  du  rôle  repose-t-elle  sur  deux  duos,  le  duo  du  troisième 
acte  avec  Marcel,  et  celui  du  quatrième  avec  Raoul.  C  est  à  ces  deux 
situations  caractéristiques  qu'on  juge  des  moyens  vocaux  et  des  facultés 
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dnmatiqoet  de  la  cantatrice  qoi  aborde  le  rôle.  Mademoiselle  Ferrucci 
a  bravement  reçu  le  baptême  du  feu  ;  elle  a  été  rappelée  après  le  premier 
duo,  et  aj^laudie,  applaudie  seulement,  après  le  second.  Sa  toix  de  so- 
prano ne  manque  ni  de  sonorité  ni  d'ctcnduc  ;  mais  elle  accentue  d'une 
fa^on  très  dctcctueuse,  ce  qui  lui  donne  partois,  et  notamment  dans  le 
médium,  une  prononciation  de  petite  vieille  où  se  perd  la  fraîcheur  du 
timbre.  On  peut  dire  de  mademoÎKlle  Ferrucci  jû^e/Ze  ne  chante  pas 
français.  Elle  devrait  se  préoccuper  moins  du  son,  et  reporter  sur  Pétude 
de  la  déclamation  les  efforts  qu'elle  fait  pour  assurer  l'éclat  de  la  note. 
Auprcs  de  la  débutante,  M,  Villaret  jouait  Raoul;  sa  corpulence 
est  dénuée  d'idéal,  mais  elle  recèle  une  voix  d'acier,  la  seule  voix  de 
ténor  avec  laquelle  ru pci  a  puisse  décemment  expldter  le  grand  réper- 
toire. 

M.  Belval  Jouait  Marcel.  On  a  dit  un  jour  que  la  voix  de  Belval  était 
,  un  rhume  mal  soigné,  et  la  boutaJc  n'c^t  pas  si  méchante  qu'elle  en 
a  Tair;  en  revanche,  il  a  conservé  la  mâle  tradition  du  rôle;  un  dia- 
mant brut  incrusté  dans  du  fer! 

M.  Lassalle  a  chanté  Nevers  )usqu*à  la  fin  du  second  acte;  M.  Caron 
lui  a  succédé  à  partir  du  trdsîénie.  M.  Lassalle  est  très  grasd,  comme 
les  habitants  supposés  de  la  planète  Sirius;  M.  Caron  est  très  petit  comme 
les  indigènes  de  Lilliput.  Nevers  s'est  trouvé  tout  à  coup  diminué  de 
moitié  I  La  substitution  ayant  été  faite  sans  annonce  préalable,  on  a  pu 
croire  un  instant  que  M.  Halanzier,  cherchant  des  effets  directoriaux 
dans  les  contrastes  violents,  était  l'auteur  de  cette  mystification.  Une  In- 
disposition  subite  de  M.  Lassalle  en  était  la  véritable  cause.  Puisque 
nous  insistons  plus  que  de  coutume  sur  le  rôle  de  Nevers,  enlevons  une 
illusion  à  ceux  qui  admirent  le  grand  caractère  de  ce  gentilhomme  lors» 
qu'il  brise  son  épée  plutôt  que  de  s'associer  au  massacre  des  Huguenots. 
C'est  une  de  ces  falsifications  historiques  si  fréquentes  dans  le  théttre  de 
Scribe  : 

L'horrible  détermination  de  la  Saint-Rnrthélemy  fut  prise  dans  le 
conseil  italien  Je  Catherine  de  McJicis  dont  le  cliancclier  Je  Hiraguc,  le 
maréchal  de  Retz  et  M.  le  duc  de  Nevers  en  personne  turent  les  princi- 
paux complices. 

Le  regrettable  accident  survenu  ft  M.  Lassalle  n'est  pas  le  seul,  hélas  I 

dont  le  public  ait  eu  à  souffrir  pendant  cette  exécution  (c'est  le  mot  pro- 
pre) des  Huguenots.  Les  défaillances  de  l'orchestre  et  des  chœurs  ont 
frappé  les  moins  experts;  le  premier  acte,  si  plem  de  rhythmes,  a  été 
chante  par  les  seigneurs  recrutés  par  M.  Halanzier,  avec  un  déplorable 
laisser-aller.  Les  mouvements  si  francs  qu'y  a  semés  Meyerbeer,  sont 
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attaqués  avec  ane  mollesse  par  trop  épicurienne.  Dans  le  petit  dueur 
fugué  :  Vous  save^  si  je  suis  ami  sûr  et  tendre^  ça  été  une  véritable  dé- 
bandade. Et  je  suis  sur  que  ma  mémoire  ne  me  souffle  pas  tout.  Dans  le 
pompeux  final  du  troisième  acte,  où  les  tanturcs  du  duc  de  Nevers  en- 
voient la  réplique  ix  l'orchestre,  la  sonnerie  de  trompettes  a  manqué  ses 
réponses  et  s*est  'livrée  à  un  contrepoint  sauvage  qui  eût  fort  étonné 
Mejrerbeer.  Toute  l'habileté  de  M.  Deldevez  n'a  pu  la  fsire  rentrer  dans 
la  mesure. 

Ce  qui  manque  à  l'Opéra,  c'est  l'œil  du  maître;  ce  qu'il  y  faudrait, 
c'est  l'intelligence  d'un  parisien  servie  par  la  volonté  d'un  picard.  M.  Ha- 
lanzier  n'a  pu  dépouiller  complètement  le  vieil  homme  ;  il  se  croit  en- 
core directeur  du  Grand  Théâtre  de  Marseille,  il  se  demande,  après' 

chaque  représentation,  si  la  Canncbièrc  est  contente;  la  Canncbiëre  est 
le  critérium  delà  vérité.  Si  la  Cannebiére  est  contente,  il  en  infère  que 
Paris  doit  Tètre.  L'idéal  de  .M.  Halanzier  ne  va  pas  au-delà. 

Itaueks.  —Mardi  7  octobre.  —  Le  Théâtre-Italien  était  mort!  Vive 

le  Théâtre- Italien  ! 

Le  Christ  qui  a  ressuscité  ce  Lazare  est  M.  Strakosch,  qui  se  trouve 
placé  vis-û-vis  de  la  critique  dans  une  situation  extrêmement  délicate. 
On  lui  a  fait  la  réputation  d'un  imprésario  si  habile!  On  a  tant  vanté  le 
flair  de  ses  correspondants,  la  sagacité  de  ses  agents,  l'étendue  de  ses  rela- 
tions dans  le  monde  musical  qu'cm  ne  saurait  montrer  trop  de  sévérité 
envers  les  sujets  et  les  œuvres  qu'il  va  nous  présenter  ;  d'autre  part,  l'ex- 
ploitation du  Thcatre-ltalien  est  entourée  de  tant  de  difficultés  maté- 
rielles, que  le  directeur  qui  se  consacre  à  cette  périlleuse  mission  se  re- 
commande de  lui-même  à  toute  notre  indulgence.  Quand  je  pense  qu'un 
tel  sacrifice  s*appelle  le  privilège  du  Thidtre»Itattaê  dans  la  langue 
ministérielle  ! 

Aussitôt  en  possession  de  ce  privilège  fie  mot  me  fait  frémir^,  M.  Stra- 
kosch s'est  mis  en  qucte  de  musiciens  et  de  chanteurs,  a  bravement 
annoncé  la  réouverture  des  Italiens  à  la  date  du  7  octobre,  et  le  7  octo- 
brej  en  effet,  M.  Strakosch  était  prêt  et  affichait  Don  Pascale  pour  le 
soir.  Qui  ne  connaît  Don  Pasquate  ?  Une  délicieuse  conversation  musi- 
cale à  laquelle  suffisent  quatre  personnages  et  deux  décors,  ropéra-boutfc 
le  plus  facile  ;\  monter  de  tout  le  répertoire  italien,  ce  qui  ne  signitiepas 
qu'il  soit  le  moins  agréable  ù  entendre.  Deux  artistes  chers  aux  anciens 
habitués  de  la  salle  Ventadour,  Zucchini  et  Délie  Sedie  fusaient, 
l'un  Don  Pasquale,  et  l'autre  le  docteur  Malatesta.  Zucchini  est  res^é 
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comique  taccticuz  et  plein  de  rondeur;  c'est  un  fin  renard  qui  a  dé- 
pisté toutes  les  ruses  et  toutes  les  finesses  Ju  syllabique  bouffe.  On 
sent  trop  chez  Délie  Scdic  le  professeur  de  chant  ;  de  chacune  de  ses 
note$  il  finit  une  démonstration...  qui  n'est  pas  toujours coudaante.  An- 
pris  de  ces  vieux  routiers,  débutaient  mademoiselle  Belval  dans  le  rftle 
de  Norina,  et  M.  fienfratclli  ;  ceux  qui  se  connaissent  à  la  dassiâcation 
des  vuix,  aifirmcnt  que  cclui-ci  est  ténor  :  ne  l'affligeons  pas  en  cher- 
chant à  prouver  le  contraire. 

Mademoiselle  Marie  Belval  est  la  tille  de  l'artiste  de  1  Opéra  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure:  elle  se  rapproche  de  son  père  par  la  crâ- 
nerie  un  peu  plébéienne  de  ses  allures  en  seine;  elle  oe  lui  ressemble 
pas  plus  pourtant  qu*un  titre  et  un  basson  ne  se  ressemblent.  Sa  voix  de 
soprano  est  Idgèrement  acidulée,  mais  jeune,  fraîche  et  mordante.  Elle 
vocalise  dans  la  pose  la  plus  naturelle  du  monde  et  sans  s'effrayer  ja- 
mais de  la  difficulté  ;  elle  s*en  remet  pour  le  reste  à  l'instinct  musical 
qui  la  guide,  et  qui  nous  parait  jusqu'ici  le  don  le  plus  précieux  de  la  dé- 
butante. 


Samedi,  ii  octobre.  —  L'atmosphère  de  la  salle  Vcntadour  s'est 
échauffée  :  un  courant  magnétique  s'est  établi  entre  les  loges  et  la  seine: 
les  tons  un  peu  crus  de  la  décoration  intérieure  se  sont-ils  harmonisés 
comme  par  enchantement  ?  Ils  n'offusquent  d^à  plus  l'œil.  La  soirée  sera 
bonne  pour  le  Barbier  de  Séville. 

Elle  Ta  été  en  effet  C'est  mademoiselle  de  Bclocca  qui  a  rompu  la 
glace,  elle  venait  tout  exprès  du  pays  de  la  neige.  Car  mademoiselle  de 
Belocca  est  tdt  en  Russie  ob  sa  fomille  habite  encore.  La  jolie  Rosine  ( 
Pmnt  grande,  toute  mignonne  au  contraire,  avec  un  air  de  téte  cbar> 
maat,des  yeux  grands  ouverts  et  pleins  de  bonté,  un  sourire  rayonnant 
et  doux.  C'est  la  grâce  plus  belle  encor  que  la  beauté,  dont  parle  i.a 
Fontaine.  La  voix  de  mademoiselle  de  Belocca  est  du  métal  le  plus  pur 
et  le  plus  résistant,  homogène  et  sonore  dans  toutes  ses  parties.  L'ins- 
trument est  d'une  merveilleuse  santé.  C'est  un  meno-soprano  qui 
sonne  dans  le  registre  grave  avec  un  éclat  de  bon  aloi  qu'envierait  le 
contralto  le  mieux  doué.  C'est  là  qu'elle  cherche  ses  effets,  comme  si 
elle  voulait  donner  le  change  sur  le  véritable  diapason  de  sa  voix.  A 
la  scène  de  la  le^on  de  chant,  elle  a  dit  le  Brindisi  de  Lucre\ia  Borgia  ; 
on  a  été  séduit  par  la  générosité  de  son  organe  et  elle  a  dû  recommen- 
cer, au  milieu  des  bravos  et  des  fris,  la  seconde  strophe  de  son  morceau. 
Mais  (il  ne  tiendra  qu'à  mademoiselle  de  Belocca  que  ces  vilains  mais 
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disparaissent)  elle  ne  vocalise  pas  toujours  avec  un  goût  et  une  légèreté 

irréprochables;  ses  gammes  ascendantes  tournent  un  peu  court  à  l'aigu. 
Ses  études  auraient- elles  tourné  un  peu  court,  comme  ses  gammes  as- 
cendantes? Le  trille  seul  est  d'une  richesse  et  d'une  netteté  inatta- 
quables. 

ZuGchini  jouait  Bartholo  et  Delle  Sedie  Figaro.  Us  y  ont  été  vaillants. 

M.  BrignoU  (AIroaviva)  chante  les  Brignoli  :  c'est  un  genre  bien  in- 
grat. Il  n'est  pas  aisé,  et  il  ne  serait  peut-être  pas  loyal,  de  juger  d'après 
son  premier  début  M.  Fiorini,  qui  rcmp'.issait  le  rôle  Je  Don  Basile  et 
qui  a  chanté  Tair  Je  la  Calomnie  sous  1  empire  d'une  Irayeur  atroce  :  il 
n*a  pas  détonné,  ce  qui  est  de  bon  augure. 

11  y  a  plus  d*une  réserve  A  faiire  sur  la  représentation  de  Ikm  Pas- 
quale;  maison  peut  dire  que  celle  du  Barbier  est  pour  M.  Strakosch  un 
heureux  présage  de  succès;  elle  a  servi,  en  outre,  à  mettre  en  relief  le 
talent  hors  ligne  de  son  chef  d'orchestre,  M.  Vianesi,  un  bras  de  fer  au 
service  d^une  intelligence  d*élite.  Je  doute  que  le  finale  du  premier  acte 
et  IMntenn&le  de  l'Orage  aient  jamais  été  exécutés  au  Théâtre-Italien 
avec  une  pareille  précision  et  un  tel  respect  des  nuances. 

ARTHUR  HKULHARD. 


VARIA 

Correspondance,  —  Faits  divers.  —  ^J^uvelUs. 


CORRESPONDANCE 

Monsieur  le  directeur, 

A  lecture  de  l'intcrcs^.int  article  consacre  par  M.  Ch.  Nuii- 
tcr  aux  suites  Je  inaJjine  An^ot  (mère),  m'a  remis  en 
mémoire  un  couplet  politique  dont  j'ignore  s'il  existe  des 
frères  et  que  je  crois  incilit,  nu  peu  s'en  faut.  Voici  com- 
ment je  l'ai  eniciidu  chanter  par  mon  graml-père,  contem- 
porain du  succès  de  Madame  Angotau  sérail  de  CoHstan- 
liiwple  (t8o3),  bouffonnerie  inspirée  &  Aude  par  Madame 
Angol  (première,  179Ô). 

Né  en  1760,  mort  en  181 5,  rtctenr>directeur  Corsse  (le  grand-père  du  té- 
nor F<o.;erk  prit,  en  iSoo,  la  direction  du  thé.Ure  de  l'Ambigu-Comiquc.  nn- 
aenne  sccne  Audinot  ;  la  vogue  extraordinaire  qu'obtint,  en  iSu3,sur  cette 
scène  Madame  Angot  au  sérail,  et  le  talent  avec  lequel  Corsse  rempUtle  rôle 
de  l'cx-poissarde,  releva  la  fortune  de  !<on  théâtre,  qui  parvint  à  une  brillante 
prospérité  dont  il  avait  grandement  besoin. 

C'est  ft  tout  cela  que  fiiit  allusion  le  couplet  suivant  et  aussi  k  la  bataille 
de  Marengo  gagnée  en  1 800  par  Bonaparte^qui  préludait  k  cette  série  de  vic- 
toires ruineuses  que  continua  l'Empire. 

Sur  le  timbre  quelque  peu  mélancolique  et  même  un  brin  solennel  :  Trofh 
pere»*vous  un  ParU-vimt,  voici  le  texte  du  couplet  politique  annoncé  et  qui 
apparente  si  hardiment  l'acteur  Corsse  (sic)  et  le  général  Bonaparte: 

Le  l'.i>rs.\e  Je  M.;Jjiiic  .liii;ot 
l\st  J'iinc  bien  chctive  ceurce  ; 
Mais  le  Curse  Je  Mji  ciii;\) 
Est  J'une  bien  fins  dmc  ccurce  : 
L'un  nous  demande  un  peu  d'argent 
Pour  fiiire  aller  sa  ccmhUtf 
Et  tautre  verse  notre  $a»g 
Pour  tenmua'  sa  tragédie. 

Veuilles  agréer,  etc. 

cil.  Harl'nélcmy. 

P.  S.  Des  diverses  MaJame  Angot,  on  ne  signale,  vers  i833.  que  la  reprise 
assex  brillante  au  théâtre  de  la  Gatté  de  Madame  Angot,  ou  la  poissarde 
parvenue  le  succî:s  lit  son  tour  de  banlieue,  voire  tic  I-i.ince.  C'était 

Paulin  Mcnier  qui  jouait  le  rôle  de  la  poissarde,  et  Colbrun  était  fort  drôle 
sous  les  traits  de  Nicolas. 

MaJame  Angol  au  sérail  eut,  dans  sa  nouveauté  (i8o3),  deux  cents  repré- 
sentations successives.  C.  B. 
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•  Pirif,  ce  13  octobre  1873. 

Mon  cher  Heulbard, 

En  rentrant  ft  Paris,  )e  trouve  une  lettre  par  laquelle  un  éditeur  étranger, 
établi  à  Paris,  me  signale  une  omission  dans  mon  .irticlc  :  Les  A/i/iicieni 
Mmuutds  pendant  la  dernière  guerre.  Je  m'empresse  donc  de  combler  cette 
lacune  en  ajoutant  &  ma  liste  déjà  longue  de  morceaux  politiques  une  Garde 
sur  les  Vosges  {die  Waeht  an  den  Vogesen),  de  L.  Liebe.  Ce  morceau  bit 
pendant  à  la  Garde  sur  le  Rhin,  dont  nous  avons  parlé.  Mais  où  je  ne  suis 
plus  d'accord  avec  mon  correspondant,  c'est  lorsqu'il  semble  attribuer  mon 
omission  a  cette  circonstance  particuliire  :  •  Que  M.  L.  Liebe  est  Français  et 
que  c'est  probablement  pour  se  faire  pardonner  son  ancienne  nationalité  qu'il 
a  écrit  le  morceau  prccuc.  »  En  effet,  si  nous  avons  peu  mcnagc  les  Wai^ncr, 
les  Listz  et  les  Parlow,  i\  plus  forte  raison  eussions-nous  donné  une  atten- 
tion particulière  à  ce  L.  Liche,  si  nous  avions  connu  sa  Garde  sur  les  Vosges. 
Pour  ma  part,  je  lui  cusâc  accorde  une  bonne  place  dans  mon  article;  mais 
je  me  fiisae  bien  gardé  d'écrira  qaTil  était  Français,  par  la  simple  raison  que 
ce  I..  Liebe  (Louis  Liebe)  est  ne  à  Mngdebourg,  et  que  dès  lon  il  S'agit  d^in 
simple  Prussien  ingrat,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant. 

Ceci  dit,  mon  cher  Heulhard,  je  vous  serre  la  main  alla  fra$icu«* 

Edmond  Neukomm. 


FAITS  DIVERS 


I  N  ferait  un  grand  opéra,  très  grandiose  avec  Alcibiade  ;  je  ne  sais 
^;|jjpas  de  vie  plus  fastueuse  et  plus  dramatique.  C'est  toute  une 

v\'y  (épopée. 

'  L'Histoired'AkWiaievuntd'^xt  écrite  dans  le  style  le  plus  sévère 

par  M.  Henry  Houssaye  que  nous  connaissons  bien  dé)il  par  IV/iv/niVc  J'A- 
pelles.  Le  jeune  helléniste,  tout  en  ne  voulant  s'attacher  qu'au  grand  côic 
historique  de  son  héros,  a  bien  été  forcé  de  le  peindre  à  travers  les  avan- 
tures  de  sa  vie  privée.  Or,  U  n*est  pas  d'existence  plus  romanesque  et  plus 
glorieuse. 

Sa  mort,  sous  les  veux  de  Timandra,  quand  il  lutta  seul  conira  une  nuée 
de  Perses,  au  reflet  des  flammes  de  sa  maison  incendiée,  serait  un  des  plus 
beaux  actes  de  tragédie  lyrique. 

Le  premier  volume  de  l'Histoire  ^Alcibiade  renferme  un  très  beau  portrait 
d  apri^^  un  buste  du  Vatican.  Avec  VU  peu  de  bonne  volonté,  on  y  reconnaî- 
trait la  ligure  de  Faure. 

Mais  là  n'est  pas  l'intérêt  du  beau  livre  de  M.  Henry  Houssaye,  qui  est 


92  LA  CHRONIQUE  MUSICALE 


toute  l'histoire  de  la  République  athénienne,  depuis  la  mort  de  Périclàs  jus- 
qu'à ravinement  des  Trente  Tyrans. 

On  nous  accuse  de  n'être  pas  scneux  en  France;  cependant  on  (ait  encore 
des  livres  comme  VHisloire  îtAlcibiade,  et  le  succès  prouve  qu'il  y  a  un  vrai 

public  pour  ces  livres-là. 

—  Le  Figaro  donne  sur  la  salle  des  Italiens  les  renseignements  qui  sui- 
vent: 

•  L'aspect  de  la  salle  n'est  plus  le  même.  Les  loges  d'avani-scène,  à  cause 

de  leur  rcnfrmcemeni,  constituent  une  décoration  spiicialc,  sur  fond  rouge, 
qui  b  harmonise  parfaitement  avec  les  voussures  de  la  scène.  Les.  autres  dé- 
corations sont  généralement  en  or  sur  fond  jaune. 

I  De  l'or  sur  fond  jaune  !  C'est  l.\  u:ie  innovation  hardit,  mais  .NL  Char- 
pentier, l'archilcclc  du  théâtre,  a  cumplcicmenl  réussi.  Ce  mariage  de  deux 
mêmes  couleurs  est  d'un  très  bel  effet. 

"  I-a  première  galerie  est  dorée  en  plein;  la  deuxième  et  'a  troisième  sont 
en  stuc,  avec  panneaux  et  ornements  dorés;  la  quatrième,  à  fond  jaune  ainû 
que  les  archivoltes,  est  ornée  de  peintures  emblématiques.  Les  colonnes 
sont  cpalcment  il  fond  jaune,  avec  bases,  chapiteaux  et  cannelures  Jorccs. 

<>  Le  lustre  a  été  changé,  et  le  nouveau,  sans  être  beaucoup  plus  grand 
que  l'ancien,  anra  plus  d'éclat  à  cause  de  la  disposition  des  cristaux,  qui  en- 
caJi'cn:  les  I  cjs  de  gaz  au  lieu  d'en  être  etttourés,et  tamisent  ainsi  lalumiire 
en  lui  donnant  toutes  sortes  de  retlets. 

«  Tout  le  mobilier  est  neuf.  Cest  le  théâtre  de  Paris  où  l'on  est  le  mieux 
assis. 

■  La  loge  de  madame  de  Rothschild,  qui  était  la  loge  de  l'administration, 
avait  son  entrée  par  la  scène;  comme  madame  de  Rothsdiild  ne  peut  pas 
entrer  par  la  scène,  on  a  pratiqué  une  entrée  donnant  sur  les  couloirs  de  la 
salle.  • 

«-Voici  des  détails  inédits  sur  le  chef  d'orchestre  actuel  des  Italiens,  M. 
Vianesi,  dont  l'habileté  s'est  affirmée  avec  tant  d'éclat  dès  la  soirée  de  réou- 
verture. 

M.  Vianesi  est  né  à  Livourne.  Son  pére,  professeur  de  musique,  élève  dis* 
tini^uc  de  Stanislas  Maitei  de  Rolognc,  lui  enseigna  les  premiers  éléments 
de  son  art.  M.  Vianesi  étudia  le  piano  avec  Dolhcr  cl  la  composition  avec 
Padni.  A  l'ige  de  huit  ans,  sa  carrière  musicale  était  commencée.  Il  a  paru 
comme  artiste  lyrique,  sur  cent  ri>if;l-i'h7q  théJtrcs,  en  compagnie  de  ses  frè- 
res et  de  ses  swurs  :  il  chantait  les  rôles  de  baryton  cl  basse  chantante  :  Fi- 
garo, Dulcamara,  Don  Pasquale,  Don  Magnifico,  etc.,  etc.  A  dix^pt  ans,  il 
était  nommé  chef  d«/nusiquc  du  premier  régiment  de  grenadiers  en  Italie. 
Giuditta  Pasta,  avec  laquelle  il  était  lié  d'amitié,  lui  conseilla  de  quitter  le 
service  militaire. 

En  i83S,  il  fut  nommé  chef  d'orchestre  de  Drury  Lane  .1  I.or.Jrcs.  La  Pcr- 
siani,  Pauline  Viardot,  Badiali,  Gassier,  Naudin  Élisaient  alors  partie  de  la 
troupe  cngagét»  à  ce  théâtre.  En  iS6a.  il  devint  chef  d'orchestre  à  Moscou  et 
ensuite  à  Saint-Pétersbourg  au  théâtre  Impérial.  L'empereur  de  Russie  l'a 
nommé  mattrede  chapelle  ftson  service.  11  est  passé  en  dernier  lieu  à  Londtes 
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à  Coveot-Garden  où  il  a  remplacé  Costa.  Que  d'artistes  ont  chante  sous  sa  di- 
recdon!  Mario,  Tamberlick,  Badiali,  Graziani,  Naudin,  'Ronconi,  Gassier; 
mesdames  Grisi,  Persiani,  Viardot,  Patti,  Albani,  pour  citer  au  hasard! 

Son  réve  d'artiste  était  de  diriger  l'orchestre  du  théâtre  lulien  de  Paris 
et  d'y  recevoir  ce  qu'il  appelle  lui-même  il  baltesimo  artislico.  M.  Vidhesi 
considère  sa  profession  comme  un  sacerdoce.  Depuis  vingt  ans  qu'il  est  chef 
d'orchestre,  il  n'a  manqué  ni  une  répétition  ni  une  représentation,  et  ne 
laisse  ^  qui  que  ce  soit  le  soin  de  surveiller  les  rcpcliUons  des  artistes  et  des 
chccurs.  Un  scrupule  caractéristique:  LesfOttnde  représentation,  M.  Via- 
nesi  dîne  >1  trois  heures  de  l'aprc-s-midi  pour  rester  maître  de  toute  sa  tête  et 
de  tout  son  bras.  11  aime  sou  orchestre  comme  Quasimodo  sa  cloche,  avec 
une  vériuble  passion.  Ajoutons  quil  est  homme  de  goût  et  de  sens,  qall 
parle  plusieurs  langues  et  ratToIo  de  peinture. 

M.  Viaacsi  est,  jusqu'à  présent,  la  véritable  trouvaille  de  M.  Strakoscb. 

—  Complétons  les  renseignements  que  nous  avons  donnés  dans  noireder- 
nier  numéro  sur  la  Pavane,  qu'on  exécute  à  la  Gaité  dans  le  GatcoH, 

C'est  mrtre  escettent  eoUabontenr,  M.  Wekerlin,  qui  en  m  feurni  le  texte 
à  M.  Vizentini,  d'aprto  la  version  originale  de  la  bibliothiqiM  du  Conserva* 
toire. 

—  M.  Gaston  Escudier  publie  dans  l'Art  musicai  une  série  d'articles  sur 
les  fêtes  populaires.  Dans  l'und'eux,  il  nous  inideawimjrstères  f6rt  penjuctés 

de  la  musique  foraine  : 
«  Au  grand  tirque  Loisset^  l'un  des  plus  beaux  que  je  connaisse,  et  auquel 

je  consacrerai  un  chapitre  tout  spécial,  j'ai  entendu  deux  clowns  exécuter  sur 
des  pots  de  Heurs  et  sur  des  verres  les  Cloches  du  monastère  de  Lefebure 

Wely.  ,  quelquefois  les  verres  jouaient  seuls.  Rossini,  un  jour,  assistait 

à  une  de  ces  représentations.  L'artiste  venait  d'exécuter  l'ouverture  de 
Guillaume- Tell.  Le  maitre  racontait  le  lendemain  qu'il  avait  entendu  son 
ouverture  fort  proprement  rincée  par  un  clown.  » 

—  Daiu  le  journal  t Arte  de  Trieste,  M.  U.  Cordona  raconte  l'odyssée  du 
piano-forte  deCimarosa. 

Le  vénérable  instrument  sur  lequel  le  maître  avait  composé  ses  œuvras 
célèbres  vient  d'être  placé  dans  la  collection  du  Consen'atoire  de  Naples. 

Après  de  nombreuses  pérégrinations,  la  précieuse  relique  était  en  dernier 
lieu  devenue  la  propriété  de  M.  Andréa  Cefali  da  Cortalc  (Calabre),  qui,  à  la 
sollicitation  de  .M.  Florimo  l'archiviste  éminent  de  la  bibliothèque  San- 
Fictro,  en  a  fait  hommage  au  Conservatoire. 

C'est  paraît-il,  un  piano  carré,  à  cinq  octaves.  Sur  la  planchette  perpendi* 
culaire  au  clavier,  on  lit  l'inscription  :  Adom  Bet^er  Londini  fttit  1780. 
Compton  Street.  Schos. 
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NOUVELLES 


gf<'-\  '*f^  AMS.  —  Opéra.  —  C'est  p.ir  erreur  que  plusieurs  journaux  oni  an- 
noncé  que  l'Opéra  répétait,  la  Reine  de  Chypre.  U  n'e«t  nullement 
^^qucttion  de  cette  reprise, 
^^r^^  C>cst  tottjoun  per  erreur  qu'on  annonce  du  nouveau  à  l'Opéra  de 
Paris. 

La  besognede  M.  Halaorier  est  faite  i  l'Opéra  de  Berlin.  Le  diracteur  de 

ce  théâtre  va  remettre  à  la  scène  Nurmahal  et  Fernand  Cortex^  deSpontini, 
Jjrhigénie  en  Tauride  et  Alceste,  de  Gluck. 

Italiens.  —  Maigre  les  aHitination;»  d'une  partie  de  la  presse,  nous  croyons 
qu'on  n'est  pas  exactement  renseigné  sur  les  projets  de  M.  Strakosch. 

Le  nouveau  directeur  des  Italiens  aurait,  dit-on,  l'intention  d'ajouter  au 
répertoire  actuel  le  Ruy-Blas,  du  sigaor  Marchctti  ;  Pairie^  de  Sardou,  par 
Lanro  Rossi,  sous  le  titra  de  C<aaes$a  di  Mohsî  il  Meremte  ii  FeMCf&i,  de 
Shakespeare,  par  Pinsuti;  Liùgi  X/,  dtt  componteuT  Fumagalli;  Aforto  An/' 
tonietta^  par  Badiali. 

—  Nouvel  engagement  au  Théâtre-Italien  :  celui  Je  Marie  Biarini,  que 
nous  avons  remarquée,  il  y  a  trois  ans,  à  l'Atbénée,  où  elle  créa  avec 
succès  l'un  des  deux  rôles  principaux  des  Mtoques^  de  PedrottL 

Depuis  cette  époque,  madame  Biarini  s'est  consacrée  la  earritoe  ita- 
lienne. 

—  M.  Strakoich  a  engagé  mademoiselle  Emilia  Tagliana,  jeune  cantatrice 
à  peine  ûgce  de  vingt  ans,  et  qui  a  déjà  obtenu  de  brillanu  succès  à  Home, 
à  Naplcs,  à  Milan. 

Elle  débute  dans  RigoXmut. 

—  Mademoiselle  Gabrielle  Krauss,  que  nous  allons  entendra  au  Théâtre- 
Italien,  est  arrivée  à  Paris 

Opéra-Comique.  —  Mademoiselle  Chevalier,  lauréat  du  dernier  concours 
du  Conscrvatoira  oft  die  suivait  les  cours  de  M.  Saint-Yves-Bax,  a  débuté 

en  tapinois  dans  le  rôle  d'Angële  du  Dumino  unir:  début  discret,  SUT  Icqucl 
il  n'est  point  permis  de  fonder  de  grandes  espérances. 

^AtAAléie. —>  L'Athénée  vient  d'engager  pour  deux  ans  mademoiselle  Edma 
Braton,  une  des  jeunes  élèves  de  Roger,  fort  remarquée  au  dernier  concours 
du  Conservatoire. 

Elle  débutera  dans  la  Tour  de  Tulipano,  trois  acte;  de  M.  de  Saint- Geor 
ges  et  Adenis,  musique  de  M.  Debillemont,  dont  ïss  autres  rôles  seront 
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chantes  par  raesdenoiwUcs Girard,  Marietd;  MM.  Geraiier,  Galabert»  Au- 
bày,  Crambade. 

—  On  annonce  comme  très  prochaine  la  première  représentation  de  la 
reprise  du  Bijou  perdu,  d'Adam,  avec  mademoiselle  Sini^eUc,  si  fort  applau» 
die  à  l'Athcnce,  sous  la  direction  Martinet,  et  le  baryton  Lcpcrs. 

Renaissance.  —  Le  Maria';c  aux  Lmtema  et  les  Dames  de  la  Halle 
qu'on  vient  de  reprendre  à  ce  théâtre,  composent,  avec /"onuMe  d'Api,  un 
spectacle  attrayant  qui  fera  patienter  le  public  jusqu'à  la  première  rcpré- 
aentation  de  la  Mie  Parfutneuse. 

Gaîté.  —  C'est  Christian,  des  Variétés,  qui  jouera  le  rôle  de  Jupiter  dans 
Orphée  aux  Enfen  dont  la  reprise  est  immineate. 

liouffin-Parisiens.  —  Kn  remplacement  de  la  Hcllc  Imperia,  retirée  en 
pleine  rcpctitions,  par  ses  auteurs,  on  monte  la  Q_uvnouille  de  Verre, 

Eosuite  viendra  lis  Branche  cassée,  opérette  de  M.  Gaston  Serpette,  prix 
de  Rome,  auteur  de  la  cantate  de  Jeanne  dtArc^  ezicutée  à  l'Opéra  il  y  a 
quatre  ans  environ. 

-*  Victorien  Sardou  met  la  dcrniire  mata  à  lUSe  comédie  intitlllée  la  Jeu- 
nesse  de  Mozart.  On  devine  que  la  musique  y  a  sa  part.  Le  principal  rôle  est 
écrit  spécialement  puur  un  artiste  phénomène,  M.  Charles  Réné,  comédien 
étonnant,  dit-on.  et  pianiste  supérieur.  Cet  artiste  n'a  pas  huit  ans.  Mais  11  a 
donc  appris  le  piAno  sur  le  sein  de  sa  nourrice  ! 

->  Note  du  Ménestrel  sur  le  Concert  national  qui  va  se  transporter  cette 

année  de  l'Odcon  au  Chûtelct: 

De  pareilles  institutions  ne  peuvent  donner  de  résuluts  financiers  que 
dans  un  local  vaste  et  spacieux,  et  l'Odéon,  malgré  ses  excellentes  conditions, 

n'offre  pas  à  cet  ci;ard  les  avantages  qu'on  trouve  dans  la  salle  nouvelle ,  où 
3,5oo  specuteurs  peuvent  s'étagcr  à  l'aise.  Cet  agrandissement  a  nécessaire- 
ment entraîné  une  augmentation  proportionnelle  du  nombre  des  exécutants. 
En  conséquence,  le  concert  national  a  renforcé  ses  chtturs  ei  bon  oiehcstrc 
qui  reste  sous  l'habile  direction  de  M.  Colonne.  11  donnera  vingt  séances 
dans  le  cours  de  la  saison,  distribuées  par  séries  de  quatre  concerts.  Parmi  les 
œuvres  dont  l'exécution  est  des  à  présent  arrêtée,  nous  pouvons  nommer  :  le 
Messie  de  Haendel  et  /;i  Grande  Passion  de  Bach,  l'Athalie  de  McndclssJ^lin, 
Marie-Magdeleine  de  Masscnct,  le  Rulh  de  Franck  et  sa  Rédemption,  re- 
fondue et  refaite  en  grande  partie;  un  autre  drame  biblique  :  Dalila  de  Ca- 
mille Saint-SaL-P'^  ci  /(  P.iraJii  perdu  de  Th.  Dubois.  Parmi  les  pièces 
purement  msiruineniaie^.  uuus  ne  citerons  que  les  bcènes  pittoresques  y  une 
nouvelle  suite  d'orchestre  de  Massenet,  le  concerto  de  violon  de  M.  Lalo  et 
celui  de  Ma\  lîruch,  tous  deux  exécutes  parSarasatc,  nous  réservant  d'an- 
nonccr  en  temps  utile  les  dittcrcntcs  primeurs  qu'on  nous  prépare  encore. 
Bonne  chance  au  Conçut  natioMd, 
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BRi;xei.i.Es.  —  Le  Roi  d'Yveiot,  opéra*bouffe  CD  trois  actes,  de  MM.  Hemcry 
et  Chabrillat,  musique  de  M.  Vasseur,  passera  le  SO  octobre  aux  Fantaisies- 
Parisiennes  de  Bruxelles. 

Les  principaux  rôles  seront  tenus  par  mesdames  Desdaïuas,  PkiUîiie  Lui- 
gini.  P'clicie  Delorme,  Pélagie  Colbfuo,- MM.  Maiio  Widmcr,  AUted  Aa- 
dran.  Marchand,  Leroy. 

MILAN.  —  Notre  corrcspond.int  de  Milan  nous  «crit  en  ces  termes  succincts: 
x  Représentation  de  l'Lbrea  ila  Juivcj  au  nouveau,  tràs  vaste  et  luxueux 
théitre  dal  Verme.  Public  écoutant  avec  beaucoup  d'anention  la  musique 
d'Halcvy.  Un  grand  tiers  de  l'assistance  suivant  la  pièce  en  lisant  le  livret. 
Salle  trop  sonore  i  les  chanteurs  et  l'orchestre  en  abusent,  et  poussent  de  la 
voix  et  de  l'archet  à  qui  mieux  mieux.  Costumes  des  premiers  sujets  seuls 
exacts;  ceux  des  choristes  et  des  danseuses  n'appartiennent  à  aucun  pays,  ni 
à  aucune  époque.  Les  décors  absolument  élémentaires...  Comparez  avec 
Pariai  • 


Pour  l'article  Varia  : 


Le  Secrétaire  de  la  Rédaction, 


O.  LE  TRIOUX. 


Propriétaire-Ciérant  :  déaiTHUH  HEULHOtH^Q), 


1  ari».  —  Imprimerie  Akan-Lévy,  me  Je  Laiitvcuc,  ni. 
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01»  avions,  il  y  a  an  mois,  inauguré  nos  publi- 

cati<jas  de  musique  russe  par  la  Ballade  Vartgue, 
d'Aiexandrc  ScrofT,  que  madame  Lconova  venait 
de  faire  applaudir  à  une  matinée  du  Chàtelet. 
Plaçons  en  lête  de  ce  nouveau  groupe  de  chansons 
populaires  de  Russie,  la  rocnance  du  Rossignol, 
Solovét,  intercalée  par  mademmsdte  Belocca  dans 
la  leçon  de  chant  du  Barbier  de  Séville.  La  Chronique  musicale  a  donné 
son  avis  sur  ce  talent,  si  charmant  déjà  et  plus  riche  encore  de  promes  es  : 
disons  seulement  que  la  jeune  et  tràs  jolie  prima  donna,  du  Thàiirc-Itu- 
Uen,est  d'une  excellente  famille  de  Russie,  et  que  c'est,  à  peu  de  chose  près, 
son  vrai  nom  qu'elle  a  inscrit  au  livre  d'or  de  l'opéra  italien  ;  en  russe  il 
se  prononce  (en  aspirant  légàremcnt  la  dernière  consonne)  :  Biélokba. 

A  la  faveur  de  cette  première  vogue  qui  entoure  la  Belocca,  nous 
savons  v]u'on  s'apprête  à  publier  le  Soiovei  avec  paroles  françaises. 
Au:>si  nous  bornerons-nous  à  en  donner  une  simple  transcription  pour 
piano.  Voici  le  sens  de  la  première  et  delà  dernière  stro|^  : 
«  Rossigncd,  mon  rossignol  à  la  voix  brillante,  que  fais-tu  voltigeant 
II.  7 
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deci,  dcl;;i,  toute  la  nuitr —  K(js>i:;noI,  u  rosb.if;nol,  mon  beau  chanteur! 
—  l's-tu  donc  malheureux  ccmmc  moi;'  I,a  nuit  t'cc  ute  :  ['(eil  nové  de 
larmes  ne  se  termcra  pas  d'ici  au  matin   —  Dan-^  l  i  nuit  li  lii  ver  l  an- 
neau fut  mis  au  doigt,  puis  s*ett  bristf.  Et  voilà  ^  i  lUeinps  d'au- 
jourd^hui,  ma  belle  me  disaime»,..  »  Je  traduii  littéralement  :  le  mot  a 
été  oublié  dans  noire  dictionnaire,  quoique  la  choce  ne  soit  pas  trop 
étrangère  à  nos  mœurs. 

Le  style  musical  suffirait  à  indiquer  que  ce  n'est  pas  une  chanson  po- 
pulaire, mais  une  romance  de  salon.  Elle  date  d'une  trentaine  d'années 
au  moins;  le  compositeur  Alabieff  n*a  écrit,  je  crois,  qu*en  ce  genre.  Le 
Soloviiett  très  connu  des  virtuoses  voyageurs,  violonistes,  pianistes  ou 
chanteurs. 

Liszt  a  compose  une  fantaisie  sur  ce  thème-lù.  La  Sontag  est,  dit-on, 
la  première  d  ciure  les  divc  cosmopolites  qui  ait  adopte  le  Soluvéï,  en  y 
ajoutant  des  variations  brillantes.  Madame  Pauline  Viardot  lui  prétait 
son  grand  style  et  avait  d'ailleurs  tout  un  répertoire  de  chansons  rosses. 
La  Patti  Ta  dit  aussi  bien  des  fois.  La  Niisson  préfère  chanter  l'Ange,  de 
Varlamoff,  et  ne  se  fait  pas  prier,  dans  les  concerts  et  les  soirées  de 
Saint-Pétersbourg,  pour  enliler  un  chapelet  de  romances  russes. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  morceaux  favoris  des  prime  donne  ^don- 
nous  en  musique  la  chansonnette  adoptée  par  cette  gracieuse  Bosio 
qui,  à  peine  entrevue  à  Paris,  s'était  &it  adorer  à  Saint-Pétersbou^,  et 
y  fut  tuée,  au  détour  de  ses  premiers  triomphes,  par  un  traître  coup  de 
vent  glacial.  Oti  lui  fit  des  funérailles  dignes  d'une  grande-duchesse. 
Cette  riante  nature  d  artiste  avait  choisi,  comme  on  pourra  voir,  un 
joyeux  motif  sur  lequel  elle  brodait  toute  sorte  de  caprices. 

Le  Krastd  Sardane  (mot  à  mot  c  robe  rouge  »,  robe  de  noces,  car  ka 
mariées  de  campagne  ont  la  robe  rouge  et  1c  diadème),  la  Sarafeaiêàit 
Varlamoff  est  peut-être,  avec  le  Snlorci  d'.Mabictl.  la  plus  connue  des 
chansons  russes.  —  Dans  le  ballet  viennois  de  l'tick  et  Plnck\  il  va  un 
intermède  où  les  principales  nations  sont  pcrsonnitiées  par  une  scène  et 
un  pas  caractéristiques,  tandis  que  rorchestre  joue  un  air  du  pays  ;  di- 
sons en  passant  que  le  librettiste  allemand  a  eu  le  bon  goût  de  représen- 
ter la  France  par  une  scène  et  un  air  de  Mabille;  plus  courtois  envers  la 
Russie,  on  avait  choisi  le  Sara/ane. 

Par  le  sujet,  le  Sarafane  ne  ditière  pas  sensiblement  d'une  chanson 
populaire,  et  je  ne  serais  pas  étonné  que  c'en  fût  tout  simplement 'ttne 
qu'on  aurait  un  peu  rhabillée  à  la  moderne  pour  la  présenter  dans  les 
salons. 

La  fillette  prend  d'abord  la  parole  :  «  Ne  vous  hâtez  pas,  ma  mère, 
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de  me  coudre  ma  belle  robe  rouge,  et  de  me  couvrir  du  voile  de  soie  des 
matrones,  laissez  encore  l'œil  des  jeunes  gens  se  r^ouir  de  ma  vue.  Je 

veux  garili^r  longtemps,  toujours  ma  liberté  chérie.  •  —  Et  la  mire  lui 
r(5poiKl  :  «  Mon  enfant,  ma  petite  tête  folle,  tu  ne  pourras  pas  toujours 
chanter  comme  l'oiseau  et  voleter  comme  le  papillon;  les  coquelicots  de 
ta  joue  se  faneront...  Je  parlais  comme  toi  à  ton  âge,  mais  pour  vieillir 
sans  r^et  il  but  revivre  sa  jeunesse  en  regardant  ses  enbnts.  » 

Passons  maintenant,  par  manière  dé  contraste,  à  U  chanson  qui  corn* 
mence  ainsi  :  Vspomni  moïa  lionbc\nàïa  (souviens-toi^  ma  bien  ai- 
mée)... — -  Elle  est,  celle-là,  tout  à  fait  populaire,  ce  qui  n'emj>cchc  pas 
que  nous  la  trouvions  plus  noble  d'allure  et  d'un  sentiment  poétique 
bien  autrement  profond.  Les  deux  recudb  de  Villeb(rit  et  de  Bernant  en 
donnent  deux  textes  mélodiques  asses  dURrents  :  il  ne  s'ensuit  pas  que 
l'un  soit  moins  authentique  ;  on  sait  combien  une  même  chanson  se 
modifie  d  une  contrée,  OU  même  d'un  village  à  l'autre.  N'a-t-on  pas 
recueilli  jusqu  à  viiigt  leçons  plus  ou  moins  divergentes  de  certains 
chants  populaires  de  France? 

.Nous  avons  traduit  de  notre  mieux  les  premiers  vers.  Voici  le  sens  des 
vers  qui  viennent  après.  L*amant  désolé  ajoute  :  c  O  ma  chérie,  n*cst<ce 
pas  avec  moi,  ton  jeune  amant,  que  tu  vas  te  marier?  >  La  fallacieuse 
fillette  répond  :  «  Marie-toi,  je  me  marierai!  »  Et  l'auteur  nous  montre 
un  subcrbc  lerem  s'élevant  dans  la  prairie,  celui  sans  doute  qu'elle  ha- 
lètera luentftt  quand  elle  sera  devenue  l'épouse  du  riche  et  vieux  boyard. 
Le  dernier  couplet  dit  :  «  Cest  ainsi  que  chantent  les  belles  servantes  du 
nouveau  lerem,  c'est  ainsi  qu'elles  bavardent.  »  On  peut  en  inffrcr  que 
la  chanson  est  de  l'une  d'elles.  Le  mot  de  tcrem  nous  apprend  que  la 
chanson  est  vieille  d'environ  deux  cents  ans,  sinon  plus  :  l'usage  du 
tercm,  qui  était  le  logis  réservé  des  femmes,  a  cesse  avec  le  règne  du  père 
de  Pierre  le  Grand. 

Nous  donnons  encore  une  chanson  cosaque,  avec  les  paroles  origi-* 
naks  reproduites  en  lettres  firançaises,  afia  qu^on  puisse  juger  à  peu  pris 
des  sonorités  du  dialecte  petit-russien,  comme  on  a  fait  du  grand-rus- 
sien  par  nos  citations  analogues  du  mois  dernier.  Je  dis  qu'on  en  jugera 
à  peu  près,  car  il  est  impossible  de  donner  l'équivalent  exact  de  cer- 
taines voyelles  composites  des  alphabets  slaves;  d'ailleurs»  Faccent  K>> 
nique,  à  lui  seul  déj^  donne  aux  mots  une  allure  dont  le  lecteur  fran- 
çais se  fait  malaisément  l'idée. 

En  tout  état  de  cause,  cette  chanson  cosaque  s?  fût  mal  prêtée  à  la 
traduction;  elle  est  d'une  naïveté  extrême,  assez  triste  au  fond...  Il  s'a- 
git d'une  pauvre  mariée  qui  «  s'est  acheté  le  malheur  pour  son  argent,  » 
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c'est-à-dire,  en  style  moins  imagé,  qu'elle  s'est  mai  iJc  trcs-mal  avec  une 
belle  dot.  Kn  dépit  du  sujet,  la  seconde  partie  de  la  mciodic  a  une  verte 
allure  qui  trahit  une  chanson  à  danser. 

On  peut  vérifier  encore  ici  l'exactitude  de  l'obiervation  que  nous 
avions  fiûte  pour  le  likhal*  ArofoJlr,  c*est  que  les  airs  petits-russiens  ont 
des  rhythmes  plus  vivaces,  et  généralement  aussi  plus  de  gaieté,  tandis 
que  la  muse  populaire  de  la  Grande  Russie  est  encline  à  la  mclancolie. 
De  part  et  d'autre,  il  y  a  d'ordinaire  un  grand  fond  de  bonhomie  ;  on 
sera  peut-être  surpris  de  me  l'entendre  affirmer  à  propos  des  chansons- 
cosaques;  on  m*a  déjà  exprimé  cet  étonnement  â  Toccasion  du  Jékhale 
kosake  :{a  Donnai.  C'est  qu'on  n*est  pas  habitué,  en  France,  à  attacher 
des  idées  sentimcntal.s  i\  ce  nom  de  cosaques! 

Je  crois  que  dans  nos  funestes  souvenirs  de  i8i  f  et  de  iSi  5  on  a  vo- 
lontiers attribué  aux  Cosaques  ce  qui  était  du  fait  de^  kalmouks,  par 
exemple,  ou  de  telles  autres  bandes  à  demi-sauvages,  —  car  en  cette  oc- 
casion la  Russie  avait  convoqué  sans  exception  toutes  les  forces  dont  elle 
pouvait  disposer.  Les  Kalmouks  sont  des  Tartares;  les  Cosaques,  eux» 
sont  des  Petits-Russiens,  qui,  dans  la  prjnJc  famille  !-!a\e,  se  distin- 
guent simplement  par  des  traditions  vi'cxistence  plus  primitive,  plus  pa- 
triarcale et  moins  absolument  sédentaire.  Le  gouvernement  central 
les  laisse  s*administrer  suivant  leurs  coutumes;  il  lui  suffit  de  recevoir 
chaque  année  une  certaine  somme  d'impôts  et  un  certain  contingent  de 
cav.iliers  tout  équipés.  C'est  l'attaman  qui  a  réparti  sur  les  villages  et 
les  tribus  la  quotité  d'imj^ot  et  de  contingent. 

Au  jour  dit,  tous  ks  cosaques  désignés  pour  une  nouvelle  période  de 
service  militaire  se  trouvent  réunis  dans  une  grande  plaine  qui  sert  &  ces 
rassemblements;  ils  arrivent  tout  prêts,  avec  leur  lance,  leur  sabrr, 
leurs  pistolets  et  leur  carabine;  je  ne  parle  pas  du  cheval,  qui  est  un 
ami,  un  frère  pour  son  cav.ilicr;  aussi  n'est-il  pas  oublié  dans  les  chan- 
sons. Les  Cosaques  se  t;r.)upcnt  ù  l'endroit  de  la  plaine  assigné  à  leur 
sotnia  (régiment).  La  tctc  de  chaque  régiment  est  tournée  dans  le  sens 
ob  il  va  marcher,  quelle  que  soit  la  destination  :  Moscou,  Ariiangel  ou 
le  Caucase,  Samarcandeou  Saint^Pétershouig...  Il  y  a  toujours  au  moins 
ututsotnia  auprès  du  grand-duc  héritier,  qui  est  attaman  honoraire  des 
Cosaques,  comme  l'héritier  d'Anj^leterre  est  prince  de  Galles,  comme 
l'héritier  de  France  était  dauphin  de  Viennois. 

Avant  le  départ,  chaque  sotnîa  a  derrière  elle  une  sorte  de  campe- 
ment ob  sont  les  femmesi,  les  vieillards  et  les  enfants,  venus  pour  les 
adieux.  Au  dernier  moment,  une  poignée  de  la  terre  natale  est  renfer- 
mée dans  un  sachet  que  l'épouse  ou  la  fiancée  coud  au  vêtement  du  sol- 
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dat,  sur  sa  poitrine  :  c'est  un  souvenir  et  un  talisman...  Puis^  quand  le 
signal  est  donne,  les  sotnias  franchissent  le  Don  et  disparaissent  aux 
divers  points  de  l'hori/on,  tandis  que  les  «  mains  blanches  »  se  tordent 
et  que  les  beaux  «veux  gris»  londcnt  en  larmes.  —  Nos  lecteurs  ne 
nous  sauront  pas  mauvais  gré,  sans  doute,  Je  leur  avoir  esquisse  la  mise 
en  scène  du  ïékhalt  kosake  fa  DoutuS, 

Voilà  un  des  mille  et  un  tableaux  que  suggère  Tétude  des  chansons 
populaires.  Je  voudrais  qu'un  slavisant  traduisît,  par  exemple,  le  recueil 
des  Chants  de  la  Petite  Russie  publié  par  Lissenko,  à  Kiew  (et  traduit 
déjà  en  allemand).  Ce  curieu):  et  pittoresque  travail  devrait  tenter 
M.  Louis  Léger,  qui  nous  a  déjà  donné  les  Chants  de  la  Bohême,  et  à 
qui  presque  tous  les  dialectes  du  monde  slave  sont  fomiliers. 

Voici  maintenant  une  autre  ronde  populaire  de  la  Grande  Russie  : 

Po  nulit-{e  mostovoï  

Que  nous  dit  le  texte?  —  «  Dans  une  rue  pavée,  une  jeune  fille  allait 
A  l'eauj  A  Tcau  fraîche  de  source.  —  Hé!  filtette,  lui  crie  un  garçon,  at- 
tends, ma  beauté  1  nous  irons  ensemble  à  la  jbntaine,  il  est  plus  gai  d'y 
aller  à  deux.  —  Ne  crie  pas  si  fort,  petit  niais  !  mon  père  t'entendrait, 
et  il  m'enverrait  travailler  au  jardin...  o  Suivent  d'autres  couplets  dont 
le  sens  est  fort  décousu,  et  la  ronde  linit  sur  cette  idée  :  «  Mon  ami 
m'apporte  un  beau  cadeau.  —  Ce  n'est  pas  ton  anneau  qui  m'est  cher, 
c'est  ton  amour  seulement I...  » 

J*ai  recherché  cette  chansonnette  pour  en  avoir  trouvé  la  mention 
dans  le  roman  des  Eaux  printaniir^^  un  des  plus  récents  de  l'illustre 
écrivain  Ivan  Tourgheaictl".  Il  s'est  improvise  trois  traductions  à  la  fois 
de  ce  roman  :  la  première  dans  le  journal  le  Nord  ;  celle  qui  a  paru  chez 
Hetzel  est  de  M.  Emile  Durand,  qui  veut  bien  nous  traduire  quelques- 
unes  de  ces  chansons  russes.  —  Cette  ronde  de  la  «  Fillette  qui  va  à 
l*eau  >  est  une  de  celles  que  Sanine  chante  à  Frau  Léonor  et  à  Genima; 
une  autre  est  le  Sarafanc.  Nous  avons  traduit  tant  bien  que  mal  plusieurs 
des  couplets  de  l'autre  ronde.  Les  derniers  nous  apprennent  que  le  ber- 
ger appelé  dans  la  ronde,  ayant  ainsi  abandonne  son  troupeau  durant 
une  heure,  a  perdu  une  petite  vache,  et  qu'un  autre  a  tant  dansé  qu'il  a 
^ré  la  moitié  de  son  troupeau,  ce  qui  a  fort  contristé  la  danseuse.  Je 
crains  que  de  telles  révélations  ne  laissent  froid  le  lecteur  parisien 
de  1873.  Cette  églogue  plus  que  naïve  n'en  a  pas  moins  inspiré  une  mé- 
lodie vivacc  et  curieuse. 

L'exécuti<m  de  ces  rondes  villageoises  de  k  Russie  ne  laisse  pas  d'être 
assez  pittoresque,  parfois  même  un  peu  scénîque.  Le  chœur,  formé  en 


102  LA  CHRONIQUE  MUSICALE 

eercle,  chante  tout  ce  qal  est  Mmtion  ou  réflesioas  (comme  le  chœur 
du  drame  et  de  la  comàlie  antique»).  Au  milieu  du  cercle  sont  deux  ou 
plusieurs  paysans  de  l'un  et  l'autre  sexe,  chargé  de  représenter  les  per- 
sonnages qui  figurent  dans  le  texte,  couple  amoureux,  mari  et  femme, 
mère  et  fille,  méchante  belle -mère,  etc.,  tic;  chacun  et  chacune  chante 
en  dansant  ou  mimant  la  bribe  de  dialogue  qui  lui  est  attribue  Quel- 
quefois le  chœur  ne  s'interrompt  pas.  Dans  d'autres  rondes,  il  y  a 
comme  un  coryphée  récitant,  et  le  chœur  ne  fait  que  répéter,  ou  bien 
ajouter  une  exclamation,  une  courte  réflexion  k  chaque  strophe.  On 
comprend  qu'il  n'existe  pas  de  code  rigoureux  pour  tout  cela.  Mais  pour 
peu  qu'il  y  ait  une  action  indiquée  ou  du  dialogue,  l'exécution  de  la 
ronde  devient  semi-scénique. 

La  chanson  :  Vm^  po  matouekkîi po  Volgidi  est  très-connue.  Tout 
récemment  elle  était  citée  dans  la  Revue  des  Deux- M  ondes  par  M.  Louis 
Léger.  Tous  les  touristes  qui  ont  vf)v:ii;c  sur  le  Volga  l'ont  entendue, 
plut«')t  vingt  fois  qu'uno,  car  c'c-.t  une  i!c>i  chansons  favorites  des  h.ilcurs 
{ffOurlakes],  qui  tirent  les  bateaux  le  long  de  ce  fleuve.  On  ferait  un  re- 
cuôl  spécial  de  ces  «  Bourlatskalas  ;  >  il  y  en  a  plusieurs  dans  le  livre 
de  M.  Balakhireff.  — A  défaut  des  virtuoses  naïfs  qui  les  chantent  d'ori- 
ginal sur  les  berges  du  grand  fleuve,  j*ai  eu  la  bonne  fortune  de  les  en- 
tendre dire,  à  Saint-Pétersbourg,  par  un  Jeune  étudiant  qui  imitait 
très  curieusement  les  accents,  les  rhythmes,  les  moindres  particularités 
du  chant  des  bourlakes. 

Le  texte  du  Vni\ po  matoucMtie  po  Vulghiéett  tout  descriptif  :  «  Là- 
bas,  le  long  du  vieux  Volga  »  (mot  à  mot  «  de  la  maman  Volga  »,  car  le 
nom  de  ce  fleuve  est  féminin  en  russe :,  n  en  suivant  la  large  vallée,  se 
jouait  une  tempête,  —  tempête  dans  l'air  et  sur  l'eau.  —  On  ne  voit  rien 
sur  les  vagues,  rien  qu'un  petit  bateau,  —  un  bateau  noir  sur  les  flots 
blancs.  Noirs  sont  les  chapeaux  des  rameurs,  rouges  leurs  ceintures.  Au 
gouvernail  est  assis  le  patron,  en  caftan  couleur  canelle,  en  camisole 
couleur  grisette,  avec  un  foulard  de  soie  rouge  et  un  bonnet  de  vdoors 
noir.  »  On  le  voit,  c'est  moins  de  la  poi-sic  qu'un  )cu  de  couleurs. 

Pourquoi  ai-jc  mis  cette  chanson  en  parties  chorales?  Il  faudrait  plu- 
tôt me  demander  pourquoi  je  n'ai  pas  adopte  cette  forme  pour  toutes  les 
autres,  car  ce  serait  d'autant  se  rapprocher  de  la  réalité.  Il  y  a  ceci  de 
très  remarquable,  en  effet,  que  les  paysans  de  la  Russie,  comme  ceux  de 
la  Scandinavie,  sont  naturellement  portés  à  chanter  en  parties.  Dès 
qu'ils  sont  plusieurs,  c'est  nin*;!  qu'ils  s'y  prennent,  et  c'est  surtout 
quand  ils  sont  plusieurs  qu'ils  aiment  à  chanter.  Je  crois  qu'il  est  aussi 
rare  de  rencontrer  des  [paysans  russes  chantant  à  l'unisson,  que  d'en- 
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tendre  un  chœur  de  gondoliers  vénitiens  ou  de  paysans  napolitains. 

Cest,  parait-il,  un  instinct  des  races  du  Nord;  les  liedertafel  d'Alle- 
magne et  les  gi§e  d'Angleterre  n'ont  pas  d'autre  raison  d'être  ;  mais  on 
peut  dire  que  ce  même  sentiment  semble  plus  impérieux  cbes  les  Slaves 
et  les  Scandinaves.  Tout  le  monde,  à  Paris,  a  pu  entendre,  au  temps 
de  l'Exposition  universelle  de  iSiiy.  quatre  sœurs  suédoises  qui  chan- 
taient des  ballades  et  des  rondes  û  quatre  parties  :  voilà  Tun  des  types 
d'harmonisation  des  chansons  populaires  du  Nord. 

L'arrangement  choral  que  nous  proposons  Ici  n'a  rien  d'autitentique, 
pas  plus  que  les  accompagnements  proposés  pour  les  autres  airs.  Aux 
russes  qui  trouveraient  que  nous  en  prenons  à  notre  aise,  nous  répon- 
drions que  leurs  musiciens  et  collecteurs  de  chansons  ne  procèdent  pas 
autrement  :  nous  avons  là  sous  la  main  un  arrangement  choral  de  cette 
même  chanson  ou  s  Bourlatskala  i»  par  un  compositeur  rosse,  lequel, 
pour  varier  plus  librement  ce  thème,  en  déFsn^  plusieurs  fois  la  mélo- 
die. Nous  en  respectons  strictement  chaque  note,  au  contraire;  n*est-ce 
pas  la  première  loi  ;i  garder  eu  ces  matières?' 

Le  motif  populaire  est  ce  qu'il  est,  il  s'impose,  et  les  accompagne- 
ments qu'on  y  ajoute,  pour  le  faire  plus  aisément  agréer  aux  dilettantes, 
doivent  s'en  inspirer  sans  7  rien  changer.  Ce  travail  délicat  n*a  pas  plus 
à  se  préoccuper  d'être  facile  que  d'être  difficile,  il  lui  faut  être  sincère, 
c'est-à-dire  tâcher  de  développer  et  mettre  bien  en  dehors  l'esprit  et  le 
sentiment  de  la  cantilène  populaire.  Sur  ce  point  la  lutte  est  ouverte  et 
l'émulation  libre. 

Mais  de  la  part  des  musiciens  russes  qui  glanent  les  chansons  et  qui  les 
mettent  en  oeurvre,  non  sans  un  grand  talent  quelquefois,  une  chose 
m'étonne  :  puisque  les  harmonies,  les  dessins  secondaires  et  terciaires 
sont  oiVcrts  par  la  muse  rurale,  pourquoi  ne  pas  les  prendre  en  même 
temps  que  la  mélodie  dominante?  Les  reproduire  tels  quels  serait 
fort  curieux;  etators  même  que  le  travail  musical  voudrait  garder  quel- 
que liberté,  ne  serait-il  pas  très  intéressant  pour  lui  de  s'inspirer  de  cette 
première  mise  en  œuvre  du  génie  populaire  ? 

Ç'est  une  question  que  je  compte  poser  lors  de  mon  prochain  séjour 
à  Saint-Pétersbourg,  tout  en  cherchant  par  moi-même  à  me  procurer 
de  ces  chansons  chorales  bien  authentiq  ues. 


GUSTAVE  BERTRAND 


ULS  CONDITIONS  ÉCONOMIQUES 

DE  LA  MUSIQUE  ET  DU  THÉÂTRE 

EN  FRANCE 
(Suite.)  (I) 


IV. 

ES  subventions  théâtrales,  avons-nous  dit,  créent  l'iné- 
gulité  dans  la  condition  des  théâtres  et  suppriment  la 
concurrence.  Elles  ont  pour  effet  direct  de  &voriser  un 
établissement  aux  dépens  de  plusieurs  autres  qui  exis- 
tent ou  qui  pourraient  surgir  sous  le  régime  de  la  loi 
commune. 

L'origine  des  subventions  remonte  nattirdlement  A  l'ancienne  roonai^ 
chie,  alors  que  le  roi  était  tout  et  absorbait  tout.  L'Opéra  et  la  Comé> 

die  Française  n'existaient  que  par  et  pour  le  monarque.  II  était  donc 
tout  simple  que  le  trésor  royal  se  chargeât  de  parfaire  la  Jé[H;nse,  d'autant 
plus  que  CCS  s]>LVtacIes,  l'Opiira  surtout,  éiaient  montes  sur  un  pied  que 
le  concours  du  pabUc  ordinaire  ne  pouvait  soutenir.  Le  gouvernement 
républicain,  qui  succéda  k  la  monarchie  en  1793,  tout  en  proclamant  en 
principe  la  liberté  absolue  des  théâtres  et  des  concerts,  maintint  l'abus 
de  l'intervention  de  l'Ktat  ou  de  la  Commune  dans  la  gestion  de  la  pre- 
mière scène  lyrique  dont  il  fit,  ou  crut  faire,  un  moyen  de  propagande 

(1)  Voir  le  numJru  du  i*'  ociubrc. 
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des  idccs  et  des  sentiments  patriotiques.  L'Empire  et  la  Restauration  n'eu- 
rent garde  de  laisser  sortir  des  mains  du  gouvernement  cet  instrument 
de  réclamé  qui  paraissait  alors  indispensable  à  la  gloriole  du  trône  im- 
périal ou  royal.  Lorsqu'cnfin  la  Révolution  de  i83o  ramena  le  pouvoir  à 
des  idées  plus  démocratiques,  dégagées  de  la  tyrannie  révolutionnaire, 
l'abus  fut  conservé  quoiqu'à  un  autre  point  de  vue  :  on  invoqua  a  Tin* 
térêt  de  l'art,  l'amour  de  l'art,  la  dignité  de  l'art,  la  protection  du  com- 
merce et  de  l'industrie,»  mots  sonores  et  décevants  qui  ont  toujours  servi 
de  prétextes  aux  restrictions,aui  entraves,  aux  vexations  de  toutes  SOrtCS 
dont  l*art,  les  artistes  et  le  commerce  lui-même  ont  toujours  eu  à  souf- 
frir. 

En  tait  d'art,  l'Etat  n'a  qu'une  seule  et  unique  mission  à  remplir: 
la  conservation  des  mmiuments  pour  les  transmettre  aux  générations  à 
venir.  Quant  à  l'exercice  même  d'un  art  quelconque  et  à  ses  progris,  ils 
échappent  absolument  à  sa  compétence  ;  le  public  seul  est  juge  de  ce  qui 
lui  plaît  ou  lui  convient;  un  art,  ou  plutôt  une  forme  de  l'art  délaissée 
par  te  public,  n'a  plus  de  raison  d'être,  et  doit  céder  la  place  à  la  nouvelle 
forme  réclamée  par  les  progrès  de  l'esprit  humain. 

Les  subventions  ne  sont  fournies  par  l'État  qu'à  certaines  conditions, 
la  première  desquelles  est  la  conservation  de  la  forme  existante,  de  ce 
que  l'on  appelle  les  traditions  de  l'art.  Vovez,  à  cet  égard,  les  cahiers  des 
charges  des  théâtres  subventionnés.  Le  directeur  est  tenu  de  continuer 
le  même  genre  de  spectacle  que  son  prédécesseur  sans  pouvoir  s'en 
écarter  sous  pdne  de  révocation.  Il  doit  fournir  tant  d'actes  par  an,  avoir 
tant  de  sujets  chantants,  tant  de  musiciens  d'orchestre  et  suivre  les  tra- 
ditions, c'est-à-dire  s'enfermer  dans  les  mêmes  formes,  voire  dans  les 
mêmes  formules  considérées,  de  temps  immémorial,  comme  la  plus  par- 
faite expression  de  l'art. 

C'est  aux  auteurs  et  aux  artistes  à  trouver  le  moyen  d'introduire  la 
variété  dans  l'uniformité,  et  si  le  public  n'est  pas  content,  le  directeur 
n'a  pas  à  s'en  inquiéter  outre  mesure  ;  il  a  sa  subvention  pour  rempla- 
cer l'apport  des  spectateurs  et,  d'ailleurs,  il  lui  est  défendu  de  bire  au- 
trement. 

On  objectera  que  le  public  est  libre  de  s'adresser  ailleurs;  sans  doute, 
il  peut  quitter  l'Opéra,  l'Opéra  Comique,  les  Italiens,  pour  se  r^eter  sur 
l'opérette  et  le  vaudeville;  mais  quant  aux  théâtres  de  luxe  offrant  des 
artistes  d'élite,  des  masses  chorales  et  un  grand  orchestre,  il  en  chercbe- 

*     '  rait  vainement  en  dehors  des  théâtres  subventionnes. 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire,  comme  on  le  pense  généralement,  que  sans  les 
subventions  ces  théâtres  n'existeraient  pas.  Bien  au  contraire  :  la  partie 
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étant  égale,  la  spéculation  te  chargerait 'de  contenter  les  amateurs  à  tous 
les  degrés  de  Téchelle  sociale,  et  U  concurrence  s'établirait,  comme  en 

toute  autre  industrie,  au  grand  avantage  de  l'art,  des  artistes  et  du  public. 
Mais,  dans  les  conditions  actuelles,  qui  oserait  lutter  contre  la  concur- 
rence des  théâtres  privilégies"^  CimcurrenLC  acsas;rcu<:e,non  par  le  nombre 
des  spectateurs  qu'elle  peut  enlever  aux  nouveaux  venus  (Paris  peut  four- 
nir des  foules  A  dix  théâtres  d'opéra),  mais  par  Teffiet  produit,  c'est-A-dtre 
par  récart  entre  les  prix  de  revient  des  nprésentations  et  la  somme  de- 
mandée aux  spectateurs,  écart  que  l'État  se  charge  de  combler  ches  Tun 
et  non  chez  l'autre.  Supposons  que  l'Ktat  donne  une  subvention  à  un 
chapelier  pour  tburnir  à  un  prix  ordinaire  des  chapeaux  garnis  d'un  ru- 
ban d*or,  il  est  certain  que  la  marchandise  des  autres  chapeliers  perdra 
à  ht  comparaison.  Quel  sera  l'insensé  qui  osera  soutenir  la  concurrence 
sans  [>ouvoir  compter  sur  les  mêmes  avantages  de  la  part  de  l'Ktat? 

Un  autre  inconvénient  résulte  de  l'abus  que  nous  vj.^nalons.  Du  mo- 
ment que  les  subventions  existent,  ne  pas  en  avoir  est  un  motif  tie  dis- 
crédit. C'est  ainsi  que  le  refus  de  celte  faveur  empêcha  le  dernier  directeur 
de  rOpéra-ltalien,  M.  Verger,  de  constituer  son  fonds  de  roulement  et 
de  pr^rer  des  éléments  de  recettes.  «  Montres-moi  la  décision  ministé- 
rielle vous  accordant  la  subvention,  lui  disait  un  riche  banquier,  et  je 
me  charge  de  placer  vos  actions  et  de  vous  fournir  les  fonds  nécessaires.  » 
Et  c'est  là  l'histoire  de  bien  d'autres  entreprises  théâtrales  échouées 
avant  de  toucher  au  port  ;  c'est  lA  aussi  la  cause  de  la  fermeture  si  pro- 
longée de  la  salle  Ventadour,  la  plus  élégante  de  Paris,  et  de  l'avorte- 
ment  de  toutes  les  combinaisons  tentées  depuis  trois  ans  pour  recons- 
tituer rOpéra-Ita'.icn  (i). 

Les  subventions  théâtrales  ont  encore  le  désavantage  d'offrir  aux 
artistes  et  aux  fournisseurs  un  semblant  de  garantie  pour  leurs  créances 
éventudles,  tandis  qu'en  fait,  cette  garantie  est  à  peu  près  illusoire. 
Malgré  les  mesures  de  précaution  que  l'autorité  croit  devoir  prendre,  il 
se  trouve  toujours,  en  cas  de  faillite,  que  le  montant  de  la  subvention  a 
été  touché  et  absorbé,  et  qu'en  tout  cas  il  n'offrirait  qu'une  ressource 
insignifiante  devant  l'énormité  du  passif. 

On  pourrait  en  dire  autant  du  cautionncmcot  exigé  par  l'autorité  et 
dont  nous  nous  occuperons  un  peu  plus  loin. 

(i)  Nous  avons  à  peine  bc&oin  de  faire  obsener  que  cet  article  était  écrit  avant  que 
M.  Strakoseh  obtint  le  pnvilègc  du  Théitre-ltalien.  Reste  à  «voir  si  le  nouveau  di- 
recteur, iii<itt;rc  la  subvention  et  nonobstant  la  faveur  publi*.iue,  ne  reculera  pas  lui- 
même,  comme  tous  scadevancient,  devant  l'énormité  de  l'impôt  spécial  cl  exception- 
nel dont  on  grive  son  entrepriie. 
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Notons,  en  finissant  ce  chapitre  et  sans  épuiser  la  matière,  que  nous 
n'envisageons  pas  ici  la  question  deâ  subventions  au  point  de  vue  du 
droit  public  et  constitutionnel.  Il  y  aurait  long  à  dire  i  ce  sujet  et 
nous  craindrions  d'être  entraîné  dans  des  digressions  que  ne  comporte 
pas  la  nature  de  cette  Chronique.  Happcinns  sculcnicnt  qu'en  France, 
l  egaluc  devant  lu  loi  et  par  conséquent  devant  les  charges  et  les  avan- 
tage dont  l'Etat  est  le  dispensateur,  est  la  base  et  le  principe  d(mii> 
nant  de  toute  constitution,  de  toute  loi. 

Or,  de  quel  droit  fait-on  payer  aux  contribuables  le  plaisir  de  quel- 
qoeS'Uns  d'entre  eux  ?  De  quel  droit  inct-onà  la  charge  du  budget,  c'est- 
à-dire  de  la  collectivité  forcée,  une  institution  de  luxe  qui  peut  parfaite- 
ment être  défrayée  par  la  collectivité  libre,  par  l'association  volontaire 
des  intéressés? 

C'est  là  du  pur  communisme;  une  flagrante  application  de  ces  tunestes 

doctrines  dites  socialistes  que  les  gouvernements  combattent  avec  raison 
en  théorie  sans  oser  y  renoncer  dans  la  pranijuc.  Kt  ce  n'est  pas  là,  mal- 
heureusement, le  seul  exemple  de  l'empire  qu'exercent  encore  sur  les 
hommes  d*Etat  les  préjugés  les  plus  vulgaires  et  les  plus  dangereux. 

V 

Pour  qu'une  industrie  prospère  et  se  développe,  la  condition  première, 
sine  qua  non^  est  le  respect  absolu  de  la  propriété,  et  par  propriété  nous 
entendons,  comme  tous  les  légistes  modernes,  le  droit  d*user  et  de  mé- 
suser  de  la  chose  possédée.  La  propriété  ne  consiste  donc  pas  seulement 
dans  la  possession  d'objets  inalcriels,  mais  aussi  dans  l'usape  qu'on  en 
fait,  ou,  en  d'autres  termes,  dans  l'exercice  d'un  art  ou  d  une  industrie. 
A  quoi  servent  des  machines,  s'il  nous  c^t  interdit  de  les  faire  fonction- 
ner? Que  nous  importe  d*étre  reconnu  prop:  iétaire  d*un  théâtre,  si  son 
exploitation  est  tantôt  suspendue,  tantôt  soumise  à  des  formalités 
onéreuses?  Sans  la  liberté  d'exploitation,  un  immeuble  est  une  non-va- 
leur. 

Nous  ne  vouions  pas  nous  livrer  ici  à  une  revue  rétrospective,  et  rap- 
peler ce  qui  se  passait  au  temps  des  privilèges,  qui  limitaient  le  nombre 
des  théâtres  et  fixaient  les  genres  que  Ton  pouvait  y  exfddter.  La  loi 
de  1864  a  &it  justice  de  ces  barbarismes.  Mais  de  nos  jours  encore,  et 

malL;rc  cette  loi  si  libérale,  on  a  trop  l'habitude  de  considérer  le  théâtre 
comme  une  institution  publique  plutôt  que  comme  une  industrie  parti- 
culière. Le  bon  plaisir  administratif  a  encore  un  large  champ  pour 
s'exercer.  Parfois  c'est  la  fimneture  de  l'éUiblîssement  qui  est  o^onnée 
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par  voie  administrative,  le  plus  souvent  ce  sont  des  formalités  inutiles 
qui  gênent  l'exploitation  et  se  résolvent  en  surcroît  de  dépenses  et  di- 
minution de  recettes. 

Le  théâtre,  dit-on,  est  un  lieu  d'amusement;  or,  s'il  se  présente  des 
circonstances  qui  invitent  au  recueillement  ou  qui  imposent  d'autres 
préoccupations,  il  est  juste,  il  est  convenable  de  foire  cesser  toute  mani» 
festation  de  juic.  La  proposition  serait  plausible  s'il  s'agissait  de  spec- 
tacles donnes  sur  la  voie  publique;  mais  ni  !c  pLi.plc  ni  ruutoritc  n'ont 
le  droit  de  se  mclcr  de  ce  qui  se  passe  dans  un  local  clos  et  couvert,  qui 
est  le  plus  souvent  une  propriété  particulière?  Cei>cndant  les  exemples 
de  fermeture  par  ordre  ne  sont  pas  rares.  Dans  les  temps  de  révolutions, 
c'est  la  multitude  qui  impose  sa  manière  de  voir  et  force  des  directeurs  à 
fermer  ou  à  ouvrir  les  portes  de  leurs  théâtres;  ordinairement  l'ordre 
vient  de  l'autorité  constituée,  qui  se  croit  l'interprète  d'un  sentiment 
général.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Paris  peiulant  le  siège,  et  à  Versailles 
pendant  l'insurrection  communalistc  de  l'aris.  Sans  doute,  en  pareils 
moments,  les  esprits  n'étaient  pas  portés  à  la  r^ouissance.  Mais  lea 
théâtres  et  les  concerts  ne  constituent  pas  toujours  un  amusement  pro- 
prement dit;  ils  peuvent  être  considérés,  à  un  point  de  vue  philoso- 
phique, comme  des  écoles,  ou  même,  si  l'on  veut,  comme  des  passe- 
temps  d'un  genre  élevé,  oQ  l'esprit,  fatigué  ou  abattu  par  les  préoccupa- 
tions delà  journée,  se  retrempe  et  se  fortifie.  Considérés  même  comme 
simple  distraction,  ils  ont  encore  leur  raison  d'être,  car  nos  forces  mo- 
rales et  intellectuelles  exigent,  autant  que  nos  organes  phjrsiqaea,  un 
temps  de  repos  et  de  récréation  salutaire.  Chacun  de  nous  est  seul  juge 
d;  ce  qui  lui  convient  sous  ce  rapport.  Chacun  de  nous  a  sa  manière  de 
sentir,  et  personne  ne  doit  être  astreint  à  se  confurmcr  aux  sensations 
des  autres.  L'autorité  n*a  pas  le  droit  de  violenter  la  liberté  individuelle 
lorsqu'elk  s'exerce  sans  trouble  et  ne  s'impose  à  personne. 

Parfois  aussi  la  fermaure  est  ordonnée  à  la  suite  de  désordres  produits 
à  l'intérieur  même  des  salles  de  spectacle  ou  de  concert.  Mais  dans  ce  cas 
encore  le  devoir  de  l'autorité  publique  est  tout  tracé  :  faire  respecter  le 
droit  du  directeur  et  des  spectateurs  paisibles  en  expulsant  lek  auteurs 
du  désordre.  SU  arrive,  enfin,  que  le  directeur,  manquant  aux  engage- 
ments pris  envers  le  public,  provoque  lui-même  des  manifintations  hos- 
tiles, les  règlements  de  police  qui  ont  prévu  le  cas  peuvent  recevoir  leur 
application,  «^.-.ns  porter  atteinte  au  droit  du  directeur  de  continuer 
son  exploitation  des  qu  il  rentre  dans  les  conditions  librement  consen- 
ties entre  lui  et  le  public. 

On  nous  dira  que  les  cas  de  fermeture  obligatoire  sont  rare»  de  nos 
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jours  et  n«  se  présentent  que  dans       circonstances  exceptionnelles. 

Mais  il  suffit  que  la  chose  soit  légalement  possible  pour  frapper  Tindus- 
tric  théâtrale  de  discréJit-  Les  capitaux  sont  craintifs  de  leur  nature,  et 
ils  évitent  les  entreprises  aléatoires,  c'est-à-dire  celles  où,  en  dehors  des 
prévisions  de  la  spéculation,  une  volonté  étrangère  et  suprOmc  peut  in« 
tervenir  et  firapf  er  d'interdit  la  chose  exploitée. 

Les  formalités  imposées  aux  théâtres  et  aux  concerts  sortent  aussi  du 
droit  commun  et  ne  sont  pas  toujours  justifiées  par  les  nécessités  d'une 
bonne  police.  ()uei!e  est,  par  exemple,  cet(e  étrange  prétention  de  Tau- 
toritc  adminislralivc,  d'exiger  des  directeurs  de  théâtre  un  cautionne- 
ment en  argent  ou  en  valeurs  équivalentes?  C'est,  dit-on,  pour  la  pro- 
tection des  artistes  et  des  nombreux  intérêts  engagés  dans  l'affaire. 
Mais  exige-t-on  un  semblable  cautionnement  des  autres  chefs  d^indus- 
tric,  de  ceux,  notamment,  qui  emploient  un  bien  plus  grand  nombre  de 
salaries  et  engagent  des  capitaux  beaucoup  plus  considérables? 

On  peut  appliquer  aux  cautionnements  ce  que  nous  avons  dit  des 
subventions  ;  c'est  on  leurre  qui  abuse  plus  de  personnes  qu*il  n'en  pro- 
tige; il  ne  peut  être  fixé  qu'à  une  somme  de  beaucoup  inférieure  aux 
engagements  probables  d'un  directeur,  sous  peine  de  devenir  une  charge 
impossible,  une  entrave  insurmontable;  mais  quelque  liniitécquc  soit  la 
somme,  le  dépôt  d'un  cautionnement  n'en  constitue  pas  moins  une 
grave  difficulté  et  une  condition  très  onéreuse  pour  un  directeur  qui,  au 
début  de  son  entreprise,  a  déjà  tant  de  dépenses  à  solder  avant  de  réaliser 
la  moindre  recette. 

Nous  ne  parlons  pas,  bien  entcnda  des  charges  inhJiente^  à  la  nature 
de  l'industrie  theà;rale;  il  est  juste,  p.:r  exemple,  que  le  directeur  paie  la 
garde  que  nécessite  la  police  du  ton  établissement  et  défraie  les  précau- 
tions à  prendre  contre  l'incendie,  bien  que  cette  dernière  condition  ne 
aoit  pas  imposée  à  d'autres  établissements  tout  aussi  exposés  au  feu  que 
les  s;illcsde  spectacle. 

Mais  il  est  un  autre  ordre  d'idées  dans  lequel  nous  trouverons  encore 
des  charges  effectives  qui  ne  nous  semblent  pas  aussi  justitiées  au  point 
de  vue  du  droit  administratif:  nous  voulons  parler  de  la  censure. 

Cette  grave  question  a  été  fortement  controversée  dans  la  presse  à  dif- 
férentes époques,  et  a  formé  le  principal  thème  de  l'enquête  de  1849, 
dont  nous  avons  déjà  eu  à  nous  occuper.  Remarquons  en  passant  que 
devant  lu  commission  du  conseil  d'Ktat,  la  nécessité  de  la  censure  a  été 
soutenue  par  lei  mêmes  peisDnnes  qui  se  pronousaienl  contre  la  liberté 
d'exploitation  des  théâtres.  La  majorité  l'a  admise  en  principe  par  des 
considérations  tirées  de  la  nature  diverse  du  théâtre  et  du  livre.  11  parait 
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en  effet  tout  simple  de  ne  pas  soutlrir  devant  une  assemblée  qu'aucune 
atteinte  soit  portée  aux  personnages  vivants,  aux  croyances  admises,  au 
gouvernement  établi,  encore  moins  à  la  décence  publique.  Mais  ce  genre 
<lecenaure,en  supposant  qu'on  ne.puis&c,  comme  pour  ks livres  et  les  jour- 
naux, s'en  rapporter  aux  auteurs  et  à  l'iiditeur  responsable,  peut  b'cxcr- 
cer  au  préalable  sur  le  manuscrit  dépose  longtemps  avant  la  mise  à 
l'étude,  et  lorsque  les  ressources  du  directeur  ne  sont  pas  encore  enga- 
gées. Or,  dans  Téut  de  choses  actud,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  le  directenr 
qui  a  remporté  le  visa  de  la  censure  n'est  pas  A  l'abri  d*une  interdiction 
ultérieure,  et  il  est  plus  dVn  exemple  de  pièces  autorisées  d'abord,  puis 
arrêtées  au  dernier  moment,  voire  même  après  la  représentation  lorsque 
un  temps  et  des  sommes  considérables  ont  été  absorbes  par  leur  mise  en 
scène.  Ajoutons  qu'une  pièce,  autorisée  dans  une  ville,  ne  l'est  pas  dans 
une  autre.  Les  formalités  parfois  asses  longues  pour  obtenir  l'autorisa- 
tion nécetiaire,  sont  toujours  à  recommencer.  Il  nous  semble  que  con- 
formément à  l'axiome  de  droit  :  «  Tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  est 
permis,  d  le  directeur  ne  devrait  avoir  :\  se  préoccuper  que  de  savoir  : 
si  une  pièce,  drame,  comédie,  opéra  ou  simple  chanson,  a  été  l'objet 
d'un  veto  A  son  apparition.  La  loi  étant  une  pour  toute  la  France,  Tab- 
sence  de  toute  interdiction  devrait  suffire  pour  rassurer  les  intérêts  du 
directeur,  sauf,  bien  entendu,  les  droits  des  auteurs  ou  de  leurs  ces- 
sionnaircs,  droits  inviolables,  sans  doute,  et  qui  forment  déjà  une 
charge  suliisante  &ans  l'augmenter  encore  par  des  lomiulités  superflues. 


J.  D£  FILIPPL 
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THÉÂTRE  DES  PETITS  CABINETS 

Troisième  article  (i). 


CHAPITRE  III. 
(Sttitt.) 

K  saiiicJi  .>u  décembre,  iu  troupe  des  petits  cabinet:» 
représenta  P Enfant  ProdiguedéVoltûte,  et  une  petite 
comédie  de  Cabusac,  Zénéide  (a). 

Acteurs  dans  FEnfimt  Prodigue  : 


Euphémon  pàre   Le  duc  de  la  Vallière. 

Euphémon  fils   Le  due  de  Nivennàs. 

Fiercnfat   Le  marquis  de  Croûsy. 

Rondon   Le  duc  de  Chartres. 

Lise   La  marquise  de  Pompadour. 

Marthe  •   La  emnMte  de  Lwry, 

\jx  baronne  de  Croufngnac. ....  La  duchc%sc  de  Brancas. 

Jasmin   Le  tr,.irquis  de  Gonlaiit. 

Un  laquais   Le  marquis  de  Clcrntont-d'Amboise. 


(l)  Voir  les  numjros  dct,  i*'  septembre  et  i"  octi>brc. 

(i)  L'EnJant  prodigue  avait  été  joué  à  la  CotncJic-Fran^aiâ*;  le  lo  oûlobrc  i73'">, 

et  ZinUde  k  i3  mal  1743. 
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Dans  Zénéide  : 


U  Fée, 
Zénéide, 

GniJ  c. , 
Olmdc. 


La  duchesse  de  Bremeas, 
La  marquise  de  Pompadour. 

La  cm  te f  se  Je  JJvr  y. 


Danse  :  MM.  de  Courtenvaux,  de  Longeron,  et  le  corp»  de  ballet. 

Le  duc  de  Chartres,  dans  le  rôle  de  Rondon,  M.  de  Gontaut  dans  ce- 
lui de  Jasmin,  M.  de  Nivernois  dans  les  deux  pièces  et  la  charmante 
marquisc-Zénéide  furent  les  plus  remarqués  de  la  soirée,  t  Entre  les 
deux  pièces,  —  ajoute  de  Luynes  —  M.  le  marquis  de  la  Salle,  iils  du 
maître  de  la  garde-robe  et  qui  a  une  charge  dans  les  gendarmes,  chanta 
un  air  du  prologue  des  Éléments.  Il  a  une  basse-taille  très  belle.  Il  jouait 
l'année  passée  chez  madame  de  la  Mark,  ob  il  avott  fort  bien  réussi;  hier 
c'étoit  son  début  sur  le  tlicatrc  des  cabinet*.  » 

C'était  madame  de  Pompadour  qui  avait  propose  et  lait  agréer  la  comé- 
die de  Voltaire;  elle  avait  gardé  un  agréable  souvenir  des  auteurs  dont 
la  célébrité  rendait  le  plus  d'éclat  dans  la  société  de  M.  deToumeheni,et 
n'était  pas  moins  empressée  que  son  onde  à  leur  pnniver  sa  reconnais- 
sance, mais  c'était  chose  assez  difficile  à  l'^rd  de  Voltaire  qui  avait 
contre  lui  toute  la  famille  royale.  La  marquise  tenta  de  faire  cesser  sa  dis- 
grâce et  proposa  de  jouer  l'Enfant  prodigue.  L'auteur  n'apprit  le  succès 
de  Sfr-pièce  que  quelques  jours  après  la  repràeotatioB.  En  effet,  les  ac- 
teurs n'appeUiient  pas  aux  répétitions  les  auteurs  dont  les  ouvrages 
avaient  déjà  paru  sur  des  théâtres  publics,  mais  la  marquise  trouva 
juste  d'accorder  leurs  entrées  dans  le  théâtre  aux  auteurs  des  pièces 
représentées  (i).  Le  roi  donna  son  consentement  û  cette  proposition,  et 
Ton  se  pressa  de  l'annonc  r  à  Voltaire  qui  remercia  la  marquise  do  cette 
•faveur  en  lui  adressant  de  foct.  j<dt8  vers  dans  lesquels  il  la  metteit  sans 
iJifon  sur  le  même  rang  que  son  auguste  amant  : 


Ainsi  donc  vous  réunisse^ 

Tous  les  arts,  tous  les  dons  de  plaire; 

Pompadour!  yotts  embeHIsscj 
La  Cour,  le  Parnasse  et  Cythère. 
Charme  de  tous  ksyeux,  trésor  d'un  seul  mortel! 


(i)  Laujon  dit  encore  que  Voliaire  vint  auister  à  la  seconde  repréwntation  de  «m 

Enfant  proJiffuc.  Il  se  ironijx',  car  il  résiiltc  liu  rt'pt  rjnirc  mcine  du  ihcdlrc  de  ma- 
dame de  Pompadour,  que  «rctte  comédie  n'y  lut  dunntiu  qu'une  fois.  En  revanche 
Voltaire  tttieta  i  la  reptéMntation  d'iifr''*  qui  y  (ut  jooée  k  a8  février  17S0. 
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Que  votre  amour  soit  étemel  I 
Que  tout  voe  joun  toient  marqués  par  dis  /êtes  I 
Que  de  nouveaux  sueds  marquent  ccxix  deLotiù! 
Vivej  tous  deux  sms  ennemis  I 
Et  garde  j  tous  deux  vos  eonquitest 

Delà  grand  scandale  dans  les  sociétés  de  la  reine  et  de  Mesdames  de 
France,  où  l'on  s'éleva  contre  l'impertinence  du  poète.  Le  roi  ne  dissi- 
mula pas  son  mécontentement,  et  lu  marquise  fut  assez  prudente  pour 
sacrifier  son  imprudent  panégyriste. 

Il  était  ttop  tard.  Cet  échec  avait  déjà  réveillé  la  verve  mordante  des 
ennemis  de  la  marquise.  Le  malencontreux  madrigal  fit  naître  mille  ^i- 
grammes  et  d'innombrables  chansons,  oti  les  invectives  grossières  rem- 
placent trop  souvent  le  sel  et  l'esprit.  Voici  deux  couplets  qui  s'attaquent 
plus  particulièrement  à  l'actrice  et  à  la  kmme. 

Elle  veut  qu'on  prône  ■ 


La  joiic  indécence 
De  son  opéra, 
Où,  par  bienUaneet 
Tout  ministre  va. 
Il  Jaul  qu'on  y  vante 
Son  ekant /redonné, 
Sa  voix  chevrotante, 
Son  jeu  formai. 


La  «mieiMMC»  éventée, 
La  peau  jaune  et  iruiie'e, 
Et  chaque  dent  tachetée. 
Les  yeux  Jades,  le  col  long; 
Sans  esprit,  sans  caraetère, 
L'dme  vile  et  mercenaire. 
Le  propos  d'une  commère, 
Tout  est  bas  che\  la  Poisson. 


Ces  couplets,  improvisés  dans  un  souper  ches  M.  de  Maurepas,  coû- 
tèrent cher  il  leurs  auteurs  :  M.  de  Maurcp.is  y  perdit  son  ministère  et 
Pont  de  Veyle  une  sinécure  Je  vint;t-cinq  mille  livres,  sur  laquelle  le  roi 
eut  encore  la  bonté  de  lui  conserver  une  pension  de  mille  écus.  Voltaire 
non  plus  ne  fut  pas  épargne,  et  l'on  riposta  vivement  à  ses  vers  de  cour- 
tisan. 
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AprH  l'éloge  qu'a  dicte 
La  folie  ou  la  malice: 

Quel  sort  faut-il  qu'il  subisse,  ^ 
L'mêteur  umt  de  foi»  nottéf 
La  lîastillt  par  charité. 
Et  CharentoH  par  justice  (i). 

De  Voltaire  on  revint  A  Molière,  et  Tartii^  fat  rqotté  le  ineFcredi 
lojanner  1748. 

M»*  Pernelle..   (lîéjarti   Lêtamrpdse  de  Sassenaga, 

M.Orgon   (Molière!   Le  marquis  de  Croissy. 

Elmirc .......   (A/"*  Molière}   La  duchesse  de  Brancas. 

Tartufe   (Zht  Croisy  )   Le  due  de  la  Vtdliire, 

Damis   (  Hubert)   Le  comte  de  ACn/Motr. 

Marianne.....    (M*'*  de  Brie  i   La  comtesse  Je  Pons. 

Cléante   (La  Thorillière}....  Le  marquis  de  Gontaut. 

Valère   (La  Grange)   Le  duc  de  Duras. 

Dorine   j  Madeleine  Béfart).  La  marquise  de  Pon^adour. 

M.  Loyal   (De  Brie)   Le  marquis  de  ^feuse. 

L'Exempt   Le  marquis  de  Voj'cr. 

La  comédie  avait  commencé  à  cinq  heures  trois  quarts,  on  exécuta 
ensuite  l'opéra  d'Ismùnc,  où  madame  Trusson,  qui  avait  une  aaaez  jolie 
voix,  se  montra  plus  à  son  avantage  que  la  première  fois. 

Le  samedi  i3,  la  troupe  royale  représenta  les  Dehors  trompeurs  ou 
PHomme  du  joutt  comédie  de  Boissy,  jouée  à  la  Comédie-Française  le 
18  Cévrier  1740,  et  un  dlvertimnient  pastoral  en  un  acte,  Eglé*  «  L'au- 
teur des  paroles  se  nomme  Laufon,  écrit  Luynes,  et  celui  qui  a  fiiit  la 
musique  est  un  petit  Lagarde,  qui  a  tout  au  plus  vingt  ans.  a 

Acteurs  dans  la  comédie  : 

La  Comiesie   La  du^ate  de  Anmen. 

Lueilc   La  marquUe  de  Pcmpadour. 

Céliante   La  comtesse  de  Pons. 

Le  Marquis   Le  duc  de  I^'ivemois. 

Le  Baron   Le  duc  de  Duras. 

M.  de  Porlis   Le  due  de  Chartres. 

I-i'îctte   La  comtesse  Je  Livry. 

Champagne   Le  marquis  de  Gontaut. 

Un  Laquais   la  nuryiiâr  dit  Clermaiai-d^AnAtdse. 


(1)  Bibliothèque  nationale,  memac»  Ctairamheultt  1748. 
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Acteurs  dans  U  pastorale  : 


Danm  :  Mii.  de  CourUmnaix  (un  tuant)  et  de  Langertm  (on  berger)  (i). 

M.  de  Duras,  M.  de  Nivernois  et  le  duc  de  Chartres,  se  firent  remar- 
quer dans  la  comédie;  la  marquise  fut,  comme  de  juste,  la  reine  de  la  féte, 
charmante  «Mnédienne  dans  U  piice  et  cbanteuae  adonble  dans  la  pas- 
torale. EUe  déploya  toute  la  naïveté  dont  die  était  capabk  dans  son  joli 
rôle  d'innocente  déniaisée.  Cependant,  les  auditeurs,  le  roi  surtout, 
devaient  avoir  quelque  peine  à  réprimer  un  sourire  à  certains  passages, 
teb  que  celui-ci  :  ■  Vous  êtes  ingénue?  —  Oh  !  beaucoup,  >  répond  en 
rouissant  k  naïve  Lucile. 

Le  programme  du  lundi  5  février  annonfaît  trois  ouvrages  :  le  Mé- 
chant, de  Gresset,  /'Or«c/«,  petite  comédie  de  Saint-Foix,  et  une  pan- 
tomime, le  Pédant,  oîi  l'on  se  distribuait  force  taloches  et  coups  de  pied. 

Si  la  troupe  ne  craignait  pas  d'aborder  la  haute  comédie,  ce  n'était 
qu'après  de  longs  soins  et  de  fréquentes  répétitions  :  c'est  ainsi  que  la 
comédie  de  Gresset  exigea  deux  mois  entiers  d'étude,  mais  k  marquise 
avait  promis  au  poète  de  jouer  sa  pièce  sur  k  théâtre  des  petits  cabinets, 
et  elk  voukit  tenir  parok.  Gresset  l'en  remerck  en  ces  termes  : 


Cette  comédie  était,  comme  on  sait,  composée  tout  entière  de  carac- 
tères peints  d*après  nature.  Voici  ce  qu'écrivait  à  ce  prop.  s  le  marquis 
d*Ai9eiison  en  décembre  1747,  au  moment  ob  l'onomimença  de  r^ter 
cet  ouvrage  A  k  cour  : 

On  apprend  les  râles  de  k  comédie  du  Jiédumt,  par  k  sieur  Gresset; 
plus  je  revok  cette  pièce  à  notre  théâtre,  plas  j'y  trouve  des  études  fiûtes 

(i)  Èglé  tut  repréienté  à  l'Opéra  le  id  février  1751,  MQcTiton  et  l'Aunjre.  Cliassé 
jouait  Apollon;  mademoiselle  Fel,  Églé;  et  OMdeflMiseUe  Jacqoet,  U  Portant. Dupi< 
représnttit  Is  suivant  de  la  Fortune. 


Eglé  

La  Fortune  

Apollon,  sotu  k  figure  de  Mysîs 
Un  suivant  de  k  Fortune  


La  marquise  Je  Pompadouf. 
La  duchesse  de  Jirancas. 
Le  due  tÂytH, 
Le  wuarfjuù  de  Courteamix. 


Oh  lté  trace  que  sur  le  tabUt 

La  parole  vague  et  peu  stcMe 
De  tous  les  scif^ncurs  de  la  cnurf 
Mais  sur  le  bronze  inaltérable 


Les  nnaeê  <mt  tracé  le  nom  de  Pompadour, 
Et  sa  parole  bofarùMe. 
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d'après  nature.  Cléon  ou  le  Mcchant  c:>t  compose  du  caractère  de  trois  per- 
sonnages que  j'y  ai  bien  reconnus  :  M.  de  Maurepts  pour  les  tirades  et  les 
jugeineats  précipités  tant  des  hommes  que  des  ouvrages  d'esprit,  le  duc 
d'Aven  pour  la  mcJisancc  et  le  JeJ.ir.s  de  tons,  et  mon  frère  pour  le  fond  de 
l'àmc,  les  plaisirs  cl  les  allures.  Geroale  ci  Valcrc  couvrent  des  noms  trop 
respectables  poar  les  articuler  ici;  ce  sont  des  flmes  bonnes  et  simples  que 
séduit  la  méchante  compagnie  qui  les  entoure.  Ariste  est  partout,  ou  doit 
c;re  dans  le  honnêtes  gens  qui  raisonnent  bien;  Florise  dans  quantité  de 
femmes  trompées,  Pasquin  est  le  président  llcnault,  bonne  caillette,  quoique 
avec  Tesprit  des  belles-lettres,  etc.  Ainsi  l'on  doit  dire  :  MuUtto  Momme  de  te 
/ahila  narratur. 

Indépendamment  des  allusions  si  j'aciles  à  saisir,  c  élait  une  entreprise 
un  peu  téméraire  pour  des  amateurs  que  de  s'essayer  dans  un  ouvrage 
supérieurement  interprété  par  les  comédieua  français;  et  cependant, 
malgré  le  récent  succès  de  cette  pièce,  jouée  à  la  Comédie  le  1 5  avril  1 747, 
malgré  des  comparaisons  si  dangereuses,  la  troupe  des  petits  cabinets 
remporta  une  belle  victoire.  <  On  a  joué,  dans  les  cabinets,  la  comédie 
du  Méchant  avec  grand  applaudissement,  mais,  je  crois,  avec  peu  de 
trui^  —  écrit  d'Argenson.  Je  crains  que  les  peintures  spirituelles  des 
vices  du  temps  n*aient  plus  réjoui  que  converti  à  la  vertu.  » 


Cléon   Le  due  de  Dm». 

OéroBte   Le  due  de  Chattreu 

Ariste   Le  comte  de  Maillebois. 

Valère.   Le  duc  de  Aivernois. 

Frotttin   Le  marquis  de  Goutaut. 

Un  Laquais   Le  marquis  de  Clermont'-^Âmhcise, 

Florise   La  duchesse  de  Brancas. 

Cbloé   La  comtesse  de  Pons. 

Lisette   La  marquise  de  Pon^fodamr. 


«  M.  le  duc  de  Nivernois  excella  dans  le  rôle  de  Valcrc,  dit  Lâujon. 
Dans  sa  première  scène  (qui  avait  pour  objet  d'annoncer  l'adresse  habi- 
tuelle du  Méchant,  toujours  occupé  de  séduire),  le  ton  ingénu  que 
M.  de  Nivernois  prétait  à  Valère,  sa  promptitude  à  céder  sans  réflexion 
à  l'homme  dont  l'esprit  lui  paraissait  bien  supérieur  au  sien,  l'orgueil 
de  se  rapprocher  de  lui,  présenté  avec  une  ft-anchiie  £ùte  pour  rendre 
\'alére  intéressant,  en  offrant  en  lui  plus  de  faiblesse  que  de  penchant 
pour  le  vice  ;  voici  qui  avait  échappé  à  l'acteur  qui,  le  premier,  jouait  ce 
rôle  sur  le  Theàtre-Français.  »  Tel  fut  l'elfet  de  cette  représentation, 
ajoute  Laujon,  que  madame  de  Pompadour  obtint  du  roi  de  ftire  venir 


Oigitized  by  Google 


THÉÂTRE  DE  MADAME  DE  POMPADOUR 


à  la  seconde  Roseli,  qui  fat  surpris  de  voir  le  parti  que  tirait  de  ce  rôle 
M.  de  Nivernois  :  il  en  profita  et  se  modela  si  bien  sur  lui,  qu'à  Paris 
l'ouvrage  dut  à  cet  heureux  changement  une  recrudescence  de  succiïs.  i  J  e 
me  trouvait  à  cette  seconde  représentation,  et  j'étais  à  côté  de  Roseli. 
Le  monologue  de  Valère  ▼  fit  verser  des  larmes,  et  Je  fus  témoin  et  de 
la  joie  de  Gresset  et  de  voir  son  idée  si  bien  rendue,  et  de  la  surprise  que 
causait  à  Roseli  le  caractère  noble  et  attendrissant  que  M  .  de  Xivernois 
donnait  à  ce  rôle.  »  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Laujon  s'abuse,  car  la 
seconde  représentation  du  Méchant  n'eut  lieu  que  deux  ans  plus  tard, 
en  avril  lySo,  et  M.  de  Monaco  remplaçait  M.  *de  Nivernois  dans  Va- 
lère. 

Après  le  Méchant,  qui  dura  deux  heures  entières,  on  joua  tOraele, 
représenté  à  la  Comédie-Fran^ise  le  23  mars  1740. 

Lucinde.   La  marquise  Je  PompadoUF. 

La  Fée   La  duchesse  de  lîrancets, 

Alcindor  ou  Charmant.. . .    Le  duc  de  Kivcrnois. 

La  soirée  fut  terminée  par  une  pantomime  fort  gaie,  le  Pédant,  de 
Dchcssc.  C'était  riiistoire  d'un  maître  d'école  livré  aux  plaisanteries  de 
ses  élèves,  qui  se  vengent,  en  lui  jouant  les  tours  les  plus  pendables,  de 
ses  leçons  et  de  ses  coups  de  férule. 

Le  Pédant.   Le  marquis  de  Courtemaux. 

Pierrot,  son  valet. . .  Le  sieur  Dupré. 

Une  Nourrtoe.   La  demoiselle  Durand. 

Écolièrcs   Les        Chcvricr,  Astraudi,  Dorfcuil.  Puvignd.  Camille. 

Écoliers  et  Paysans.  Les  sieurs  Balelli,  Pijfet,  liarois,  Beat  et  La  Rivière. 

Pour  que  la  demoiselle  Durand  tint  son  rôle  de  nourrice  avec  tous  les 
avantages  extérieurs  qu'il  comportait,  on  avait  eu  recours  à  l'art,  afin 
de  remédier  u  la  nature.  Aussi  trouve-t-on  au  chapitre  de  sa  garde-robe, 
«  un  corset  garny  d'une  fausse  gorge^  ledit  corset  couvert  iune  étoffe 
de  Uâne  irune  et  g«rny  de  canaille  de  soie  blanche.  •  On  aurait  pu 
lui  appliquer  à  rebours  le  célèbre  quatrain  adressé  à  madame  Favart 
sur  V Art  Ci  la  Nature. 

Deux  reprises  seulement  le  jeudi  i5  février:  le  Mariage  /ait  et 
rompu,  et  la  pastorale  d'Eglé ;  mais  —  là  était  l'attrait  de  la  soirée  — 
madame  de  Pompadour,  qui  n'avait  pas  joué  à  l'origine  dans  U  comé- 
die de  Dufresny,  prit  cette  fois  le  rAle  de  l'hOtesse. 

 Madame  de  Pompadnur  —  dit  le  duc  de  Luynes  —  est  la  seule  femme 
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qui  jouc  fort  hicn.  M.  de  Maillebois  joua  trt^s  bien  hier;  M.  de  Nivernois  et 
M.  de  Duras  sont  toujours  supérieurs  dans  ce  genre.  La  comédie  avoit  com- 
mencé à  six  heures,  et  di^ra  un  peu  moins  d'nne  heure  et  demie.  Il  y  eut  un 
intervalle  assez  long  entre  cette  pièce  et  le  petit  acte  d'opéra;  ce  temps  fut 
rempli  par  la  musique.  On  commença  à  huit  heures  l'acte  d'opéra,  il  s'appelle 
Eglé.  M.  d'Ayen  ne  pouvant  pas  )ouer  le  rôle  de  Misis,  à  cause  de  la  mort  de 
sa  tante,  madame  la  maréchale  de  Gramont,  M.  de  \jt  Salle  le  remplaça.  Il  a 
une  assez  belle  basic-taillc  et  est  acteur.  M  iJnmc  de  Pompa Jour,qui  fait  F.glé, 
chanta  et  joua  supérieurement.  Madame  de  i^rancas,  douairière,  jouait  le  rôle 
de  la  Fortune.  M.  de  Courtenvaux  ne  put  pas  danser,  aussi  à  cause  de  la 
mort  de  madame  la  maréchale  de  Gramont,  dont  il  aToit  épousé  la  petite*  fille. 
Ce  fut  une  des  filles  du  r.^aitrc  ^  dauerqui  dansa  à  sa  pince.  l  es  danses  sont 
fort  jolies.  Tout  fut  liât  avant  huit  heures  trois  quarts.  M.  d'Ayen  n'étoit  que 
specuteur.  M.  le  président  Hénatiltet  M.  le  président  Ogier  ont  permission 
d'assister  à  ces  spectacles;  on  leur  a  donné  des  places  dans  l'orchestre.  L'u- 
sage est  que  l'espace  pour  l'orchestre,  quoique  assez  grand,  étant  fort  rempli 
de  tabourets  très  bas,  pour  qu'ils  n'empêchent  point  les  spectateurs  de  voifi 
sur  chaque  tabouret  M  une  carte  avec  le  wm  de  celui  qui  doit  s'y  asseoir. 
On  a  mis  le  nom  de  M.  le  (wéstdcnt  Hénault  sur  ton  tabouret.  Celui  de  M.  le 
président  Opier  n'a  point  de  carte.  On  distribua  hier  av.mt  l'opéra  les  exem- 
plaires imprimés  dudit  opéra...  Les  spectateurs  ordinaires  sont  :  première- 
ment, les  adeontt  actrices  lorsqu'ils  ne  jouent  point;  M.  le  duc  de  Chartres; 
M.  le  maréchal  de  Saxe;  M.  le  marédial  de  Duras;  tous  les  secrétaires  d'État; 
quelquefois  l'abbé  de  Bcrnis,  de  rAcaJémic.  J'y  ai  vu  aussi  .NL  le  maréchal 
de  Noailles,  mais  non  pas  cette  année.  M.  le  maréchal  de  Coigny  y  vient 
ausû;  M.  de  Grimbergl^n  y  vient  toujours  lorsque  sa  santé  lui  permet.  Le 
Roi  n'y  est  pat  dans  un  fauteuil,  mais  seulement  sur  une  chaise  à  dos,  et  il 
Y^vaxt  s'y  amuser.  Après  le  spectacle,  il  v«  donner  l'ordre  et  tout  de  smte 
souper  dans  ses  cabinets. 

Le  lundi  gras,  36  fiSvrier,  nouvelle  repréMntation  dei  Dehors  trom- 
peurs^ de  Boissy,  avec  quelques  changements  d'acteurs.  Madame  de 
Marchais  joua  le  rôle  de  Céliantc,  fi  i  mad;imc  de"  Pons  s'était  montrée 
par  trop  faible,  et  le  comte  de  MaïUebois  lui  celui  de  Forlis  à  la  place  du 
duc  de  Chartres,  empêché  de  jouer  par  une  tndispotitioa  subite.  Après 
la  ocNnédieTÎnt  la  première  représentation  à'Almasis^  dtvertissemeiit  en 
un  acte,  paroles  de  Moncrif  et  musique  de  Royer. 

Almasis   La  marquise  de  Pempodoiir. 

L'Ordonnatrice  des  fêtes   M""  Trusson. 

Zaninis   Le  duc  d'Ayen. 

Un  Indien   M.  delà  Satie. 

Dansb  :  M.  de  Longeron  et  ie>  enfants  du  corps  de  ballet  (Indiens 

et  Indiennes.) 
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"Voici  le  très  léger  canevas  sur  lequel  Moncrif  avait  brodé  son  opérai 
ballet  :  Almasis,  habitante  des  lies  Fortunées,  aime  Zamnis;  mais  l'u- 
sage du  pays  veut  qu'elle  épouse,  sans  la  connaître,  celui  que  choisira 
la  prétresse  de  l'hymen.  On  la  conduit  en  grande  pompe  à  cet  époux  re- 
douté, qui,  par  bonheur,  se  trouve  être  son  cher  Zamnis.  Ce  maigre  ou- 
vrage plut  tant  au  rott  qu'il  le  fit  jouer  jusqu'à  trois  fois. 

«  Cet  acte  fait  partie d*na  opéra  qui  n'a  pas  été  représenté,  écrit  la  duc 
de  Luynes.  M.  Moncrif  dit  qu'il  ne  le  sera  jamais.  »  Moncrif  se  trom- 
pait :  son  opéra  fut  joué  deux  ans  plus  tard,  le  a8  août  ijSo,  A  l'Aca 
démie  de  musique,  et  n'eut  aucun  succès  (i). 

Le  lendemain,  mardi  gras,  27  février,  la  troupe  donna  AInutsis,  puis 
un  nouvel  opéra^ballet,  /es  Amoitn  de  Ragondt^  paroles  de  Néricault- 
Desiouches,  musique  de  Mouret,  qu'on  avait  appris,  mis  en  scène  et  ré- 
pété en  quarante-huit  heures.  C'était  un  ouvraf^c  en  trois  actes  {la  Soi- 
rée de  village  —  les  Lutins  —  la  Noce  et  le  Charivari),  qui  avait  été 
joué  ù  l'Opéra  le  3o  janvier  i74'i'  Le  roi  devait  d'abord  aller  passer  à 
la  Muette  la  dernière  journée  du  carnaval ,  mais  il  renonça  à  son  projet 
pour  assister  à  ce  spectacle  improvisé.  Cela  se  comprend  de  reste  :  ma- 
dame de  Pompadour  abordait  dans  cette  pièce  les  rôles  qu'on  appelle  au 
théâtre  les  travestis. 

Ragonde,  fermière  très  mûre,  parvient,  par  les  ruses  les  plus  extrava- 
gantes, à  épouser  Colin,  berger  très  vert,  dont  elle  raflble.  Telle  est 
la  donnée  de  cette  pièce,  vive  d'Ulure,  véritable  farce  de  carnaval,  sou- 
tenue par  une  musique  pleine  degalté  et  d'entrain,  que  termine  un 
formidable  charivari. 

Le  marquis  de  Sourches  avait  quitté  sa  viole  à  l'orchestre  pour  endos- 
ser le  casaquin  de  la  lermière.  Voici  la  double  distribution  de  l'ouvrage, 
à  Paris  et  à  la  cour. 

Ragonde,  mère  de  Colette, 

amante  de  Colin   (Cmr^bgr}  M.deSourches(4éhut). 

Colette,  fille  de  Ragoode* 

amante  de  Lucas   ^3/"'  Cmipé)  M""  Je  Marchai:^. 

Lucas,  amant  de  Colette.  (Albert)  .*  M.  de  la  Halle. 

Ctdin,  aimé  de  Ragonde, 

amant  de  Colette   (Jétyaue)  Af»*  de  Pompadour, 

Thibault,  magister.   (Bérard  ]   Le  vicomte  Je  R/Uum. 

Mathurinc   (M^^*  Bourdonnais  l'aînée i  Al'"*  Trusson. 


(1)  Distribuuon  à  l'Opcra  :  Alœasis,  mademoiselle  Chevalier;  l'Oriionnatrice  des 
PéMs,  niademoiMlle  Le  Mierre;  Zamnis,  Chassé;  un  Indien,  Le  Plage. 
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A  peine  peut-on  croire,  après  l'avoir  vi  c,  que  cette  pièce  ait  ctc  aussi 
bien  exécutée  qu'elle  le  fut,  écrit  le  duc  de  Luyoet.  Il  n'en  étoit  pas  question 
samedi.  Ce  fut  ce  iour-lè,  en  aovpent,  que  madame  de  Pompadour  iBoagina 
ce  divertissement  pour  le  manii  ;  elle  écrivit  sur  ic-champ  h  M .  de  la  Vallière: 
on  lui  envoya  un  courrier  qui  arriva  à  quatre  heures  du  matin.  Il  a  fallu  pré- 
parer les  habillements,  apprendre  les  rôles,  tant  pour  les  acteurs  que  pour 
les  danseurs,  faire  trois  ou  quatre  répétitions.  Tout  a  été  fiut  et  a  aussi  bien 
réussi  que  si  l'on  avait  eu  huit  jours  pour  s'y  préparer.  M.  de  Sourches  qui 
n'avoit  jamais  paru  sur  le  théâtre,  y  joua  à  merveille  ;  il  a  peu  de  voix,  mais 
die  est  juste  et  il  est  muneien.  Madame  de  Pompadour  étmt  habillée  en 
homme,  mais  comme  les  dames  le  sont  quand  elles  m<mtent  i  cheval;  c'étoit 
un  habillement  très  décent. 

C'est  à  cette  époque  que  parut  le  recueil  des  Comédies  et  ballets  des 
petits  appariementSf  qui  nous  aert  de  guide  pour  ce  tniTaU.  Chaque 
pièce  portait  en  téte  cette  mention  :  Inyrrhné  par  exprés  commande' 
ment  de  Sa  Majesté.  Les  ennemis  de  la  marquise  de  s'indigner,  surtout 
le  marquis  d'Ar^enson,  qui  écrit  le  i"  mars  1748  :  «  On  vient  d'impri- 
mer un  recueil  fort  ridicule  des  divertissements  du  théâtre  des  cabinets, 
ou  petits  appartements  de  Sa  Majesté,  ouvrages  lyriques  misérables  et 
flatteurs;  on  y  Ht  les  acteurs  dansants  et  chantants,  des  officiera  gé- 
néraux et  li.s  baladins  de  grandes  dames  de  la  cour  et  des  Biles  de 
théâtre.  Kn  eftet,  le  roi  passe  ses  jotirnccs  aujourd'hui  ;\  voir  exercer  la 
marquise  et  les  autres  personnages  par  tous  ces  histrions  de  profession 
qui  se  familiarisent  avec  le  monarque  d'une  ta^un  sacrilège  et  impie.  » 


ADOLPHE  JULLIEN. 


(La  luite  prochainement.) 
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'avais  toujours  r^ardé  l'histoire  du  mystérieux  étran- 
ger qui  viot  lui  conunandtt  œ  Requiem,  et  qui  le  loi 
paya  généreusement,  comme  appartenant  à  ces  mille 
et  une  anecdotes  que  Ton  se  plaît  à  faire  couiirsar  les 
maîtres  illustres.  —  Mais  le  récit  détaille  que  me  fit 
madame  Mozart  m'a  convaincu  de  sa  réalité;  cepen- 
dant le  motit  qui  erij^agca  cet  étranger  a  demander  cette  messe  est  toujours 
demeuré  un  mystère,  et  Ton  n'a  jamais  pu  savmr  si  réellement  il  tenait  à 
posséder  un  RequUm  composé  par  Moiart,  ou  m  ce  fut  de  sa  part  un 
moyen  ingénieux  et  bienfaisant  de  soulager  la  détresse  du  grand  compo- 
siteur. —  Il  se  mit  à  l'œuvre  sur-le-champ,  mais  la  sombre  nature  du 
sujet  avait  comme  brise  une  corde  dans  son  cœur,  car  souvent  on  ien- 
tendit  répéter  qu'il  écrivait  ce  Requiem  pour  lui.  Sa  santé  déclinait  de 
jour  en  jour  ;  il  sentait  qu*il  s'acheminait  vers  la  tombe  et  il  s'imaginait 
qu'on  lui  avait  donné  un  poison  lent  (i).  «  Je  vois  bien,  lui  disait  alors 

(i)  Voir  le  numéro  du  i"  octobre. 

(i)  C'esi  U  ce  qui  aura  donné  naiuance  aus  bruits  ttcheux  que  l'on  fit  courir  à 
Yiesne  rar  Salieri ,  la  m«rt  de  Monrt.  On  ■  prétendu  qiw,  peor  ae  débarmaer 
d'un  rival  redoutable  et  qu'il  dLtcstait,  il  lui  avait  fait  adminixircr  An  poison.  Mais 
cette  accusation  ne  repose  sur  aucun  fondement  sérieux,  et  quoique  Salieri  ait  mis 
tout  «n  oBime  pour  nuire  à  Monn  et  surtout  à  aa  musique,  ta  vie  eallère,  qui  ftit 
des  plut  honorables,  proteate  contre  l'infamie  dont  on  a  osé  l'aceuaer. 
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tristement  sa  «  pauvre  femme,  que  tu  es  maladie,  sans  cela  ton  esprit  n'ac- 
«  ccptcrait  pas  une  idée  aussi  ctranL;c.  »  V'oulant  donner  un  autre  cours 
à  ses  pensées,  elle  enleva  le  Requiem  qu'elle  cacha.  Vers  ce  temps,  les 
francs>iiMçons  lui  demandèrent  une  cantate  qu'il  termina  en  quelques 
Jours  et  i  l'exécution  de  laquelle  il  assista.  Revenu  chez  lui,  il  dit  i  sa 
femme:  •  O  ma  chère  Constance  {Stan^erl)  ces  gaillards-U  sont  fous;  j'ai 
€  cru  qu'il  allaient  perdre  la  tcte  après  avoir  entendu  ma  cantate.  Ne 
o  sais-je  pas  que  j'ai  écrit  de  bien  meilleures  choses  ?  Je  n'en  fais  pas  plus 
«  de  cas  que  de  ma  première  production.  »  —  Ou  aurait  dit  que  cet  inci« 
dent  lui  avait  rendu  le  courage  et  que  son  esprit  était  dans  de  meilleu- 
res conditions.  «  Je  vois  bien,  ajouta^t-i),  que  mon  imagination  seule 
c  était  malade,  car  je  me  sens  tout  à  fait  bien»  Donne-moi  mon  Requiem^ 
t  qu'ils  disent  ce  qu'ils  voudront,  ce  sera  mon  chef-d'œuvre.  »  Mais 
son  heure  était  marquée  et  il  retomba  bieutôt  dans  ses  idées  funèbres  ; 
ses  £Mves  diminuèrent  rapidement  et  il  se  mit  au  lit  pour  ne  plus  le 
quitter  vivant.  Quelques  heures  avant  sa  mort,  il  demanda  son 
quiem  dont  il  parcourut  les  pages,  et  s'adressent  à  sa  femme  :  t  Ne  t'ai- 
«  je  pas  dit,  s'écria-t-il,  que  c'était  pour  moi  que  je  l'écrivais  ■  •  —  11 
avait  avancé  son  travail  iusqu'a  la  fin  du  Lacrymosa,  et  les  mots  t'a- 
ceas,  Domine,  transire  ad  vitam,  furent  les  derniers  accents  qu'il  exhala, 
les  dernières  aspirations  d'une  ftme  sur  le  point  de  se  délivrer  de  son  en- 
veloppe chamelle,  d'une  âme  prête  à  quiaer  ce  monde  sans  entrailles, 
pour  aller  trouver  dans  une  autre  sphère  ce  qu'elle  chercha  en  vain  ici- 
bas. —  Sentant  sj  lin  approcher,  il  fit  appeler  un  ami  qu'il  jugeait  capa- 
ble d'achever  son  œuvre,  et  qu'il  avait  tait  le  contidentdc  ses  pensées. — 
Ce  fiit  &  SOssmayer  (i)  qu'il  remit  son  Requiem  avec  ses  dernières  re- 
commandations. —  C*est  tout  ce  que  Mozart  avait  à  léguer  f  1 1 

Le  monde  artistique  de  Munich  voulut  recevoir  la  veuve  de  l'auteur 
de  Don  Juan  et  l'on  organisa  des  soirées  et  des  parties  en  son  honneur. 
Mais  elle  n'en  accepta  qu'une  chez  le  baron  de  H.  qui  voulut  lui 
faire  entendre  de  la  musique  de  son  mari  et  oU  elle  me  pria  de 
raccompagner.  Le  baron  de  H.  avait  on  fils  et  trots  filles  qui,  in- 
dépendamment de  l'allemand,  s'exprimaient  très  bien  en  fiançais 
et  en  italien,  et  possédaient  en  musique  autant  de  goût  que  de  talent. 
C'était  le  bonheur  de  leur  pcre  de  les  réunir  tous  les  soirs  autour  de  lui 

(i)  SûUMAve»  'François- Xavier ,hon  compositeur  allemand,  né  en  1766  àSteyer 
(Haute-Autriche; ,  reçut  des  leçons  de  Salieri  et  Je  Mozart.  Il  a  écrit  quelques  optrai 
qui  turent  favorablement  accueilli».  Devenu  chef  d'orchestre  du  théitre  de  Vienne,  il 
ooiit  probablemeat  tnrné  à  on*  liaute  position  aniatiqua,  ai  la  mert  as  entewé  à 
l*lgs  d«  39  ana,  la  17  tepterabre  180^. 
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et  de  diriger  lear  petit  concert.  Habitudleraent,  ils  jouaient  ou  chan- 
taient de  k  manque  de  Haydn,  Mozart,  Spohr,  Zetca  (Fcsca?),  Beetho- 
ven, etc.;  mais  cette  soirée  fut  exclusivement  consacrée  à  Mozart.  Les 
mots  sont  insulFisants  pour  décrire  l'ertct  produit  sur  moi  par  l'exccu- 
tion  des  œuvres  émouvantes  du  maître,  en  présence  de  celle  qui  avait 
assisté,  pour  ainsi  dire,  i  lear  éclosion  graduelle.  On  aurait  dit  que  les 
instruments  étaient  joués  par  une  seule  main  et  qu'une  voix  unique  ex- 
primait une  même  pensée,  lorsqu'ils  exécutèrent  VAve  varum  et  quel- 
ques fragments  du  Rcquiefii. 

Madame  Mozart,  que  l'on  pria  de  raconter  quelques  épisodes  de  la  vie 
de  son  mari,  nous  dit  que  ce  fut  à  Munich  qu'il  produisit  son  Idoménéet 
à  Vienne  sa  JFlâte  enchantée  et  à  Prague  son  inimitable  Don  Juan^  cet 
opéra  des  opéras,  ce  livre  des  livres.  La  veille  même  de  la  première  re- 
présentation, il  n'en  avait  pas  terminé  l'ouverture  et  aucune  partie  sépa- 
rée n'était  copiée.  La  nuit  était  déjà  avancée  quand  il  rentra  chez  lui, 
succombant  sous  la  fatigue  et  aussi,  il  faut  le  dire,  sous  les  rasades  de 
Champagne  et  de  tokay  qu'on  l'avait  forcé  déboire  pendant  la  répétition. 
La  surexcitation  dans  laquelle  il  était  ne  lui  aurait  pas  permis  de  se 
mettre  au  travail.  Feùt-il  même  voulu  ;  sa  femme  1  cnga<^ca  à  se  coucher 
un  moment  :  i  Je  suis  prêt  à  le  faire,  lui  dit-il,  à  la  condition  que  tu 
«  m'éveilleras  dans  une  iieure,  car  je  serais  un  homme  ruiné  si  tu  me 
«  laissais  dormir  plus  longtemps.*  Elle  le  lui  promit  et  vdllaà  ses  cAtés. 
Son  sommeil  était  profond  et  l'heure  fut  bientôt  passée,  c  II  est  si  bti- 
»  gué,  pensa-t-elle,  que  je  ne  puis  l'éveiller  encore  !  >  Et  elle  le  laissa 
reposer  jusqu'au  dernier  moment.  Dés  qu'il  fut  réveillé,  il  se  mit  à  l'œu- 
vre, et  quand  les  copistes  vinrent  dans  la  matinée,  ils  reçurent  l'une  après 
Pautre,  des  mains  du  compositeur,  les  feuilles  sur  lesquelles  Tencre 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  sécher,  pour  en  copier  les  parties  d'Or- 
chestre 

Le  soir  même  fut  ouéc  cette  ouverture  qui,  pendant  si  longtemps,  a 
fait  l'étonnemcnt  du  monde  musical. 

Ainsi  passa  cette  soirée  qui,  pour  moi,  tut  si  remarquable;  nous  pri- 
mes congé  du  baron  de  H.  et  de  son  intéressante  famille,  avec  des  senti- 
ments de  gratitude  et  presque  d*amitié. 

Le  lendemain,  je  fis  visiter  à  madame  Moxart  la  riche  bibliothèque 
royale  de  Munich  où  j'appelai  son  attention  sur  les  œuvres  inestimables 
d'Grlando  Lasso  (i),  qui  sont  une  partie  des  trésors  de  ce  bel  établisse- 

(!)  RouMB  M  LAMt-s  (ott  Ortando  LauOf  ou  di  LatMi  ou  Aotouf  deLtttrt,  car 
il  a  ^-té  connu  Mua  tous  cet  non») ,  né  i  Mont  (Hainaut),  en  i5ao,  fut  un  des  plus 
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ment;  elles  sont  reliées  en  grand  in-folio  et  enrichies  de  pierres  précieu- 
ses; le  portrait  d'Orlando  est  place  au  milieu  d'un  cercle  formé  d'émc- 
raudes,  de  topazes  et  de  rubis.  Ces  livres  sont  considères  comme  avant 
une  si  grande  valeur,  que  l'on  a  réuni  les  portraits  de  tous  ceux  qui  ont 
conooura  en  quoi  que  ce  soit  A  leur  publication,  y  compris  même  le 
relieur;  un  volume  supplémentaire  contient  une  description  détaillée  de 
ces  œuvres.  De  là  nous  nous  dirigeâmes  vers  les  arcades  du  jardin  de  la 
cour  l'/io/jLTtjr/tVf), où  les  élèves  de  Cornélius,  le  célèbre  peintre,  travail- 
laient aux  tresques  historiques  de  la  Bavière.  «  Messieurs,  »  m°écriai-je 
en  arrivant  auprès  de  ces  jeunes  gens  aux  barbes  longues  et  aux  cheveux' 
flottants,  qui,  tous,  étalent  mes  amis,  «  i*ai  droit  A  vos  remerciements,  car 
je  vous  amène  madame  Mozart.  »  Ace  nom,  tous  se  levéreni  comme  un 
seul  homme  et.  dégringolant  de  leurs  échafaudages,  ils  s'élancèrent  du 
plus  vite  qu'ils  purent  pour  baiser  la  main  de  la  veuve  du  grand  artiste 
pour  lequel  ils  profiessaient  un  culte;  car,  quel  est  TAUemand  qui  au 
fond  do  cœur  n'est  pas  musicien  et  familier  avec  les  œuvres  des  compo- 
siteurs qui  ont  illustré  cette  nation?— Réellement»  |e  fus  ému  en  voyant 
l'extrême  politesse  et  les  attentions  qu'ils  déployèrent  en  répondant  aux 
questions  qu'elle  leur  adressait  sur  les  différents  sujets  auxquels  ils 
étaient  employés;  elle  aurait  pu  être  la  veuve  d'un  Tintoret  ou  d'un 
Ganvage.  Avant  de  les  quitter,  elle  leur  demanda  leurs  noms  qu'elle 
inscrivit  sur  ses  tablettes.  Puis  s*adrcssant  A  un  jeune  homme  qui  se 
tenait  derrto  ses  camarades  :  «  Et  vous,  monsieur,  lui  dit-elle,  vous 
ne  m'avez  pas  encore  donné  votre  nom  î  » 

—  «J'en  porte  un  bien  humble,  madame;  je  m'appelle  Forstcr,  mais 
«  celui  de  ma  jeune  femme  est  bien  connu  de  vous,  sans  doute;  ah!  elle 
«  m*enviera  le  bonheur  que  j'ai  de  vous  voir!  » 

—  «  Quelle  est-elle  donc? 

—  «  C'est  la  fille  de  Jean-Paul  (i). 

célèbres  compositeur»  de  son  temps.  Apres  av  iir  gtc  maître  de  cliapelle  de  I  église 
Saint-Jean-de-Latran,  à  Rome,  il  dc.K.t  iica^Lir  Je  \t  musique  de  la  cour  de  Ba- 
vière et  naître  de  la  chapelle  électorale  de  Munich.  Ce  grand  musicien,  qui  a  joui 
d%ind  immense  oonsidéntion  et  que  l'on  a  nommé  le  rival  de  Palestrina,  moumt  A 
Munich  en  l.'c:n)'L'n;ur  Maximilicn  l'.ivait  anobli  en  iS-n. 

(i)  RicHTER  iJeatt-Paul-Frédérici,  célèbre  écrivain  allemand,  plus  connu  sous  le 
n->m  de  Jea:«-Paul,  né  en  176)  è  Wiensiedel  (Franoonie),  mon  en  tSzS,  fut  c<>nwtl> 
leraolique  du  duc  de  Saxe*Htlburghauscn,  se  maria  à  fl:rlin,  s'dtabhtà  Weimar,  où 
Is  prince  primat  ChaMcs  de  Dalbert  lui  faisait  une  pensiun  que  lui  continua  le  roi  de 
Bj\i>j.  ut  passa  Us  >lcI  niL■rc^  années  de  sa  vie  il  IVivrouth.  J<  an-Paul  se  disliiii;ue  pnr 
Toriginalité,  la  profondeur,  la  délicatestc  de  la  pensée  ;  ses  écrits  offrent  de  grandes 
vues  pour  la  réforme  de  l'ordre  social.  Ses  auwêx  cl»isiet  ont  été  timdultM  par  Phi 
larèle  Chaska ,  iA34-38;  4  vol.  in-8. 
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—  «  La  fille  de  Jean-Paull  Ahf  si  jamais  homme  a  excité  mon  admî- 
€  ration,  c^est  Jcan  PauU  Je  tcux  voir  votre  £emmel  je  veux fairelacon- 

•  naissance  de  la  fille  de  ce  grand  luMUinel 

—  «  Quand,  madame? 

—  «  Tout  de  suite,  si  c'est  possible. 

Aussitôt  il  nous  conduisit  ches  lui,  et  ce  fut  une  seine  touchante  de 
voir  l'émotion  de  la  jeune  ^wuse  du  peintre  quand  elle  sut  qu'elle  rece- 
vait chez  elle  la  veuve  de  Mozart;  elle  Tembrassa  en  versant  des  larmes 
.de  joie  :  madame  Mozart  n'était  pas  moins  émue  qu'elle.  Quand  les  pre- 
mières questions  de  curiosité  furent  a  peu  près  satisfaites,  la  conversa- 
tion devint  un  peu  plus  intelligible. —Jean- Paul  aima  passionnément  la 
musique  et  il  écrivit  sur  cet  art  comme  on  l'a  rarement  fait.  «  O  musi- 
€  que,  dit-il,  toi  qui  offres  à  nos  àmcs  meurtries  le  passé  et  l'avenir  tout 
«  A  la  fois,  dis-moi,  cs-tu  la  brise  du  soir  de  cette  vie,  ou  la  fraîche  au- 

•  rore  de  celle  qui  doit  la  suivre'  î  oui.  tes  doux  accents  sont  les 
«  échos  apportés  d'une  autre  sphère  par  les  anges,  qui  répandent  sur  le 
«  silence  de  notre  nuit  la  mélodie  de  jours  plus  benreux«  —  de  jours  qui 
«  deviennent  de  plus  en  plus  obscurs!  » 

Cet  échange  de  questions  qui  prouvait  tout  l'intérêt  qu'inspiraient  ces 
deux  hommes  extraordinaires  à  la  femme  de  l'un  et  à  la  fiUc  de  Tautre, 
donna  naissance  à  une  amitié  qui,  bien  que  spontanée,  n'en  fut  pas 
moins  profonde  et  sincère.  Le  temps  passe  trop  vite  quand  la  conversa- 
tion est  égeyée  par  la  bonté  et  les  sentiments  cordiaux;  malheureuse- 
ment, madame  Mozart  ne  pouvait  prolonger  son  séjour  à  Munich  et  de- 
vait retourner  le  lendemain  à  Saltzbourg,  où  elle  me  fit  promettre  d'al- 
ler la  voir  quand  je  partirais  de  Munich  pour  continuer  mes  pérégrina- 
tions artistiques. 

ERNEST  DAVID. 

(La  fin  prochtiaeinent.) 


LES  TRAITÉS 

DE  CONTREPOINT  Et  DE  FUGUE 

AU  DIX-NEUVIEME  SIÈCLE 


ES  traités  d'harmonie  sont  aussi  nombreux  que  les 
grains  de  sible  du  désert.  Aussi  me  gardcrai-je  bien 
non-seulcmcnl  de  vouloir  les  analyser,  mais  d'en  es- 
sayer même  U  dmple  nomendatnre.  Les  trsités  de 
contrepoint  et  de  fugne,  au  contraire,  sont  en  petite 
quantité.  La  natore  ardue  de  ce  genre  de  composition, 
qui  n'est  pas  même  accessible  à  toutes  les  intcllif^enccs,  la  difficulté  d'en 
exposer  les  principes  d'une  manière  claire,  et  la  longue  et  pénible  étude 
qn'il  demande  en  génial,  ont  dû  natureUemeitt  en  ^jmitcr  l'édosion. 
Ainsi,  dans  tout  le  siicle  dernier,  ne  poarrait-oo  guère  dter  que  les  tra* 
vaux  d'Albrechtsberger,  de  Fux,  de  Marpurg  et  de  Mattheson,  et  dans 
celui-ci  que  le  Traite  de  la  fugue  par  Langlé,  les  Principes  de  compo- 
sition des  écoles  d'Italie  par  Choron,  le  Cours  de  contrepoint  et  de 
fugue  par  Crierubini,  le  Traité  du  contrepoint  et  de  la  fugue  par  Fétis, 
et  le  Traité  de  haute  composition  par  Rekha.  A  ces  dnq  grands  trai* 
tés,  les  plus  dignes  d'attention  qui  aient  paru  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  j'en  ai  récemment  ajouté  un  de  bien  moindre  dimension, 
sous  le  titre  de  «  Traité  élémentaire  et  facile  de  contrepoint  et  de 
fugue.  » 

Ces  cinq  ouvrages  ayant  tour  A  tour  joui  de  la  laveur  du  public  ar^ 
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tiste,  et  pittsîeiin  d'entre  eux  étant  encore  en  grand  renom,  je  me  suis 

proposé  de  les  examiner  avec  1.  plus  grand  soin  et  la  plus  scrupuleuse 
impartialité,  sous  le  rapport  de  leur  mérite  individuel,  et  de  terminer 
cette  étude  par  un  court  exposé  du  mien,  ijui  fera  comprendre  les  points 
oti  je  me  suis  éloigne  de  mes  prcdéccsscut  s,  dans  le  but  de  rendre  la  pra- 
tique de  Ift  fugue  pins  ftcik  et  ees  règles  plus  positives. 


I 

Le  «  Tnité  de  1«  fugue  »  par  Langl4^  édité  en  iSo5 ,  appellem  d*«bord 
mon  attention,  bien  que  l'ouvrage  de  Choron,  publié  trots  ans  plus  tard, 
soit  un  résumé  de  travaui  bien  antérieurs  au  sien, 

Langlé  débute  par  une  erreur,  sans  importance  du  reste,  en  disant 
■que  la  fugue  est  «  le  premier  morceau  de  musique  régulier  qu'on  ait 
fait.  >  Bien  au  contraire ,  chez  les  compositeurs  du  quinzième ,  du 
seizième  et  des  trois  quarts  du  dix-septième  siècle,  on  ne  rencontre  que 
ce  qui  constitue  le  style  fugué,  tel  que  des  imitations  tt  des  canons, 
mais  rien  absolument  qui  ressemble  à  la  fugue  proprement  dite. 

Son  entrée  en  matière  est  excellente,  l'en  extrais  cette  observation 
très-Ane  et  de  la  plus  grande  justesse  :  «  Quand  on  compose  un  sujet  de 
fugue,  il  fout  penser  au  stietto,c'est>&-dire  qu*il  but  le  composer  de  ma- 
nière qu'il  puisse  être  pris  en  canon,  soit  en  totalité ,  soit  en  partie  par 
toutes  les  voix,  n  Ce  principe  a  éti  adopté  depuis,  surtout  par  l'école  de 
Chcrubini.  mais  c'est  à  Langlé  que  revient  le  mérite  de  Tavoir  formulé 
et  exprimé  avec  autant  de  précision. 

Les  préceptes  qu'il  donne  pour  la  création  des  contre>sujets  sont  par* 
fiiits  :  ausû  les  siens  sont-ils  pour  la  plupart  des  plus  remarquables.  Ses 
réponses  ne  sont  malheureusement  pas  toujours  correctes,  surtout  celles 
dont  le  sujet  débute  par  la  tonique  suivie  de  la  dominante  ;  mais  aux 
sujets  chromatiques,  qu'il  paraît  avoir  affectionnés,  quoique  ce  soit  un 
genre  de  sujets  positivement  vicieux,  puisque  la  réponse  diffère  sou- 
vent trop  du  sujet,  il  a  toujours  parfaitement  répondu. 

Tout  le  chapitre  des  imitations  qui  entrent  dans  la  fugue  est  très  bien 
traité.  Ainsi,  en  offrant  des  exemples  d'imitaHons  à  tous  les  intervalles^ 
il  présente  chacune  d'elles  d'abord  à  deux  parties,  puis  à  trois  et  à  qua- 
tre, et  successivement  jusqu'à  huit  parties.  Car  Langlé  était  de  ces  musi- 
ciens profonds  qui  jugent  indispensable  de  savoir  écrire  à  un  grand 
nombre  de  parties,  et  n'aurait  pas  admis  comme  de  véritables  harmo* 
nistes  les  élèves  de  Técolc  actudle  qui  ne  peuvent  écrire  qu'à  quatre  par- 
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tics,  et  se  trouveraient  tri*  embarrassés  n,  dans  un  concours,  on  kt 
obligeait  A  composer  un  chœur  A  huit  voix.  Du  reste,  il  fiiiaait  peu  de 

cas  de  tous  ces  «  calculs  perdus  pour  faire  de  mauvaiï<c  musique^  >  ainsi 
que  lui-iTicine  l'a  dit  dans  son  "  Traité  Je  la  basse  sous  le;  chant.  » 

Je  passe  sous  silence  ^L•s  fugues  irrégulières ,  où  la  réponse  se  fait  à  la 
seconde  et  à  la  scplicmc  :  il  ne  faut  les  considérer  que  comme  des  mor- 
ceaux fu^ués.  Mais  un  exercice  extrêmement  utile,  et  dont  seul  il  a 
donne  des  modèles,  est  un  sujet  avec  contre-suiet,  qui  lui  servent  pour 
faire  successivement  une  fugue  à  trois  et  une  fugue  à  quatte  parties,  et 
avec  l'adjonction  d'un  contre-sujet  de  plus,  des  fugues  ù  cinq,  six,  sept 
et  huit  parties.  Ëntin,  ce  traite  qui,  malgré  ses  défauts,  ne  méritait  pas 
l'oubli  dans  lequel  il  est  tombé,  se  termine  par  une  fugue  instrumentale 
sur  la  chanson  populaire  J'ai  du  bon  tabae,  dévetoppée  avec  infiniment 
de  verve  et  d'equit. 

II 

Les  «  Principes  de  oDmposition  des  écoles  d'Italie  »,  par  Choron,  renfer- 
ment tout  ce  qui  concerne  l'art  musical,  depuis  l'étude  de  l'harmonie  et 
des  tons  primitifs  de  l'église,  jiisqu'ù  celle  des  partitions  modernes.  Cette 
immense  publication,  dont  les  irais  absorbèrent  la  majeure  partie  de  sa 
fortune,  contient  tous  les  modèles  de  contrepoint  simple  composés  par 
Sala  et  Caresana,  anciens  maîtres  de  l'école  italienne,  tous  les  partimeiiti 
(basses  chiffirées)  de  Fcnaroli,  une  traduction  française  du  traité  de  fugue 
de  Marpurg,  et  une  foule  de  fugues,  de  morceaux  fugues  et  de  canons 
par  Sala  et  autres  grands  compositeurs  du  temps  passé,  parmi  lesquels 
je  signalerai  en  première  ligne  deux  fugues  à  huit  voix  et  i  quatre  su> 
jets,  et  une  magnifique  antienne  à  huit  voix.  On  ne  saurait  trop  regret* 
ter  que  ks  moyens  d'exécution  de  cette  imposante  harmonie  à  deux 
chœurs  et  à  huit  parties  réelles  soient  devenus  presque  impossibles 
aujourd'hui. 

On  voit  par  ce  sommaire  de  l'ouvrage  de  Choron  que  son  titre  n'est 
pas  complètement  exact,  puisque  le  traité  de  fugue  de  Marpurg  n*a  rien 
de  commun  avec  les  principes  des  écoles  d'Italie.  Tel  qu'il  est,  un  tra- 
vail de  cette  importance  veut  un  examen  sérieux  :  et  laissant  de  côté  le 

premier  li.re  qui  traite  de  l'harmonie,  de  l'accompagnement  et  des  basses 
chillrces  de  tenaroîi,  et  le  sixième  livre  qui  se  compose  de  modèles  de 
tout  genre,  depuis  le  plain-chant  dans  les  divers  tons  d'église  jusqu'aux 
morceaux  d'opéns  modernes»  je  m'attacherai  uniquement  à  faire  ressortir 
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ce  que  contiennent  de  plus  saillant  le  livre  11  :  De  la  composition  et  du 
contrepoint  simple  ;  le  livre  m  :  Des  contrepoints  conditionnels  ;  le  li- 
vre tv  :  De  llmiution  et  de  la  fugue  ;  et  le  livre  v  :  Det  canons.  L'ordre 
suivi  par  Oioron  manque  de  k^que  en  œ  qui  concerne  les  canons, 
parce  que,  comme  le  canon  entre  dans  la  fugue,  il  faut  de  toute  néces* 
site  apprendre  à  le  faire  avant  d'aborder  le  travail  de  la  fugue. 

Je  passerai  rapidement  sur  les  2%  3*  et  5*  livres,  pour  m'étendre  plus 
longuement  sur  le  4',  qui  a  la  iugue  pour  objet.  Le  second  livre  de- 
mande d'ailleurs  peu  de  commentaires.  Ce  sont  les  lois  du  contrepoint 
simple,  appuyées  le  plus  souvent  sur  de  bons  modèles,  mais  oCi  le  goût 
et  le  charme  font  presque  constamment  défaut,  ainsi  que  dans  tous  les 
exemples  existants  du  contrepoint  simple,  qu'ils  soient  signés  par  Fux, 
Martini,  Sala,  Cherubini  ou  Fétis.  On  a  fait  un  crime  à.  Rcicba  d'avoir 
passé  cette  étude  sous  silente  dans  son  c  Traité  de  haute  composition,  » 
etFétisaditdanssaBiographiedesmunciensque*  Reicha  ne  savait  pas 
le  premier  mot  du  contrepoint.  »  Quant  k  moi,  ancien  élàvede  c^il- 
lustre  maître,  je  déclare  qu'il  ne  m'a  jamais  été  possible  de  comprendre, 
lorsqu'on  a  appris  l'harmonie  avec  un  bon  professeur,  qui  vous  a  donné 
en  même  temps  des  notions  du  style  vocal  ou  rigoureux,  l'utilité  prati- 
que  qui  peut  résulter  de  chercher  à  placer  successivement  sur  ou  sous 
un  chant  donné,  composé  de  rondes,  et  appelé  d'après  son  origine  pUm- 
chant,  une  ou  plusieurs  parties  contenant  soit  le  même  nombre  de  ron- 
des que  le  chant  donné,  soit  un  nombre  égal  dans  chaque  mesure  de 
blanches,  de  blanches  syncopées,  ou  de  noires.  Du  reste,  l'étude  du  con- 
trepoint simple  est  à  peu  près  abandonnée  aujourd'hui,  du  moins  en 
France,  et  il  est  peu  probable  qu'on  7  revienne. 

Le  troisième  livre,  intitulé  assex  nngulièrement  :  t  Des  contrepoints 
conditionnels,  »  réunit  tous  les  contrepoints  renvcrsables.  Excellent 
sous  le  rapport  des  exemples,  il  s'élcnd  avec  trop  de  complaisance  sur  tous 
les  abus  de  l'art  pratiqués  par  les  musiciens  du  quinzième  et  du  seizième 
siède.  Celui  qui  tiendra  à  nouer  des  relations  intimes  avec  ces  abus, 
pourra  s'en  donner  à  coeur  joie;  maiss*il  est  indispensable  pour  un  artiste 
de  posséder  à  fond  le  contrepoint  double  à  l'octave,  le  contrepoint  tri> 
pie,  et  dans  une  certaine  mesure  le  contrepoint  quadruple  et  les  contre- 
points à  la  10*  et  à  la  la*,  il  est  parfaitement  inutile  qu'il  perde  son 
temps  à  composer  des  contrepoints  à  la  9*,  à  la  1 1",  à  la  i3*  et  ila  14*, 
et  i  plus  forte  raison  à  combiner  des  contrepoints  inverses,  rétrogrades, 
rétrogrades  et  contraires,  et  autres  absurdités  qui  ne  sont  appréciables 
qu'A  l'œil.  J'en  dirai  de  même  du  cinquième  livre  qoi  traite  des  canons. 
Tous  y  Hgurent,  depuis  les  canons  qui  offrent  des  ressources  réelles,  jus- 
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qu'aux  caaons  énigmatiques  et  ceux  qu'il  fiiut  lire  à  reculons  ou 
en  retournant  le  pépier,  le  tout  accompagné  des  détails  tes  plus  cir- 
constanciés et  les  plus  minutieux  pour  construire  et  déchiffrer  ces  niai< 

séries. 

J'ai  hiite  d'arriver  au  quatrièniL"  livre.  L'immensité  d'exemples  de 
sujets  suivis  de  leurs  réponses  icmoigne  du  soin  extrême  avec  lequel 
Marpurg  a  étudié  cette  partie  si  importante  de  la  fugue.  Tous  les  cas  y 
sont  prévus,  quant  au  degré  de  la  gamme  par  lesquels  un  sujet  peut 
débuter  ou  finir.  Mais  les  altérations  que  le  sujet  exige  fréquemment 
dans  sa  réponse  ne  reposant  absolument  d'après  les  anciennes  règles  que 
sur  les  modulations  qui  peuvent  s'y  rencontrer,  et  qui  sont  souvent  très 
peu  décidées,  quelquefois  même  assez  contestables,  il  en  résulte  que  les 
compositeurs  étaient  facilement  exposés  à  fiiire  des  réponses  busses. 
Féiis  et  Reicha,  grâce  à  leur  admirable  intuition  m  usicalc,  ont  lu,  malgré 
l'imperfection  de  ces  règles,  trouver  la  rcp  )nsc  juste  dans  la  presque  tota- 
lité des  cas;  mais  M.irpurj;  en  citant  des  exemples  crées  par  lui  mcme 
ou  pris  de  Bach,  de  Kuhnau  et  d'autres  auteurs,  a  admis  une  toulc 
de  réponses  fiiutives,  et  Choron  n*était  pas  assex  fort  contrepotntiste 
pour  les  signaler  et  les  corriger.  Les  bornes  de  cet  article  ne  me  per- 
mettront d'en  relever  qu'un  seul  pris  au  hasard,  pour  prouver  ce  que 
i*avance. 

Sujet. 


Cette  réponse  est  absolument  fausse.  Depuis  la  seconde  moitié  de  la 
première  mesure  jusqu'au  premier  temps  de  la  cinquième,  elle  est  tout 
entière  dans  le  ton  de  lu  sous-dominante,  ce  qui  constitue  le  défaut  le 
plus  grave  dans  lequel  une  réponse  puisse  tomber.  Le  sujet,  malgré  ses 
modulations,  est  celui  d  une  fugue  réelle,  et  sa  vraie  réponse  doit  se  foire 
sans  aucun  changement,  comme  suit  : 
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L'«xameD  de  r<mYnge  de  Choron  eotrttné  un  peu  loin.  Je  termi- 
nerai ce  qui  concerne  la  fugue  en  disant  que,  quoiqu'il  ne  s'y  rencontre 
pas  assez  de  détails  sur  les  strettos,  les  épisodes  et  la  conduite  gi-ncrale 
de  ce  genre  de  morceauX|  on  y  trouve  de  très  belles  Eugues  lort  bien 
analysées,  et  qu'en  «mm»  ki  Prificipei  de  composition  des  écoles  d'Ita- 
lie forment  un  monument  musical  des  plus  remarquables. 

III 

Le  a  Traité  du  contrepoint  et  de  la  fiigue  >  de  Fétis,  publié  en  1824, 
est  le  plus  splendide  répertoire  qui  existe  de  tout  ce  que  tes  andens  maî- 
tres italiens  ont  laissé  de  mieux  en  fait  de  savantes  combinaisons  har- 
moniques. Grand  musicien,  homme  dégoût  et  d'une  érudition  musicale 
immense,  il  n'est  pas  étonnant  que  Fétis  ayant  suivi  à  peu  prés  le  même 
plan  que  ChoRm>  l'ait  presque  totalement  eChcé.  Si  un  professeur  an 
monde  pouvait  être  capable  de  faire  trouver  quelque  intérêt  et  quelque 
charme  à  l'étude  du  coi^trcpoint  simple,  ce  serait  à  coup  sOr  Fétis,  tant 
il  en  parle  avec  conviction  et  t.int  ses  modèles  sont  purs  en  général. 
On  a  vu  plus  haut  ma  manière  de  voir  à  ce  sujet  ;  mais  je  ne  puis 
que  recommander  de  lire  et  de  méditer  avec  l'attention  la  plus  soutenue 
tout  le  premier  livre  de  son  traité,  oti  cette  étude  est  analysée,  sans  toute- 
fois  approuver  la  méthode  assez  bizarre  qu*il  a  adoptée,  et  que  je  n'ai 
rencontrée  nulle  part,  de  mélanger  dans  les  exem|des  à  plusieurs  parties 
la  clef  de  snl  avec  les  clefs  d'ut,  d'autant  plus  que  dans  les  compositions 
d'école  la  clef  d'ut  sur  la  première  ligne  remplace  toujours  la  clef  de  sol. 

Le  second  livre  traite  de  rimitation,  du  canon,  du  style  rigoureux  ou 
ancien,  appelé  aussi  :  alla  Palestrma^  et  des  compositions  à  voix  nom- 
breuses. Si  Ton  ne  se  plaçait  pas  au  point  de  vue  de  Fétis,  qui  a  voulu 
tout  embrasser,  on  pourrait  ici  lui  reprocher  de  s'être  trop  laissé  aller, 
comme  Choron,  à  l'envie  de  taire  connaître  tous  ces  Iroids  calculs  qui  fai- 
siiienc  les  uclices  des  musiciens  d'une  époque  où  le  rhythme,  la  mélodie, 
le  charme,  Texpression,  tout  enfin  ce  qui  fait  aimer  cet  art  enchanteur, 
n'existait  pas  encore.  Car  le  profit  que  les  élèves  qui  se  livreraient  à  des 
travaux  de  cette  nature  en  pourraient  tirer  pour  s'habituer  à  vaincre  les 
dillicultés,  ser.'.it  bien  plus  sûrement  réalisé,  et  sans  perte  de  temps,  en 
s'excr^anl  aux  contrepoints  cl  aux  canons  que  l'oreille  peut  à  la  rigueur 
apprécier  encme,  tels  que  le  prodigieux  canon  à  seise  voix  de  la  compo- 
sition de  Fétis,  qui  n'a  pas  moins  de  43  mesures  1  Mais  je  m'appesan- 
tirai d'autant  moins  là-dessus,  que  le  second  livre  se  termine  par  des 
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chefs-d'œuvre  harmoniques  de  Vallerano,  Palcsirina,  Porta  et  Bcnevoli, 
qu'on  trouverait  difhcilement  ailleurs,  et  qui  sont  excellents  à  étudier. 

Le  troisième  livre  traite  du  contrepoint  renversable,  que  Fétis  appelle 
toujouri  double,  mai*  à  tort,  car  trois  sujets  qui  peuvent  se  servir  de 
basse  tour  à  tour  sont  bel  et  bien  en  contrepoint  tripUt  de  même  que  si 
quatre  sujets  se  trouvent  dans  le  même  cas,  ils  sont  en  contrepoint  qua- 
druple. Ce  livre-ci,  de  même  que  le  précédent,  s'étend  trop  sur  les  pué- 
riles combinaisons  du  temps  passé. 

Le  quatrième  livre  est  consacré  à  la  higue.  Les  sujets  qui  servent 
d'exemples  y  sont  nombreux,  et  Fétis,  tout  en  se  conformant  aux  an- 
ciennes régies,  a  cherché  à  ramener  à  des  lois  fixes  les  changements  qui 
doivent  souvent  se  faire  dans  les  réponses.  Malheureusement  la  matière, 
vague  en  elle-même,  ne  lui  a  pas  toujours  permis  de  s'exprimer  claire- 
ment, témoin  la  phrase  suivante,  page  46  :  «  Lorsque  la  tonique  va  A  la 
dominante  en  descendant  d*nn  d^ré  (11  aurait  dû  dire,  lorsque  la  tonique 
descend  à  la  dominante  en  passant  par  la  sensible),  la  mutation  de  la 
réponse  doit  se  faire  par  un  mouvement  de  tierce  de  la  dominante  au 
troisième  degré.  >  De  plus,  cette  règle  est  contredite  par  celle  qu'il  for- 
mule plus  loin,  page  47,  et  dans  laquelle  se  lit  cette  observatîoo  :  <  On 
vérifie  la  bonté  d'une  ri^nse  par  la  pontion  de  la  note  sensible,  car 
elle  doit  toujours  occuper  la  màne  place  dans  la  réponse  que  dans  le 
sujet.  »  En  conséquence,  au  sujet 
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il  n'aurait  pas  fallu  répondre  comme  Fctis,  quoique  sa  réponse  soit  la 
meilleure,  par 
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Plus  bas  on  lit  :  «  Tout  sujet  dans  un  mode  mineur  demande  lés 
demi-tims  aux  mtmes  places  dans  là  réponse  que  dans  k  m  jet.  »  Or,  A 
part  les  nombreux  cas  ob  le  changement  dans  la  réponse  se  fût  préci- 
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«éinent  à  readroit  ob  se  trouve  le  demi^toa  duu  le  sujet,  il  7  a  des  ex- 
ceptions en  fonk  deos  Reîcha,  comme  etlleun,  et  qui  sont  incontesta- 
blement bonnes.  Notez  bien  que  je  ne  blâme  point  Fétis  dans  tout  ceci  ; 
mais  cela  prouve  combien  sont  incertaines  les  anciennes  règles,  qui  sont 
uniquement  fondées  sur  les  degrés  du  ton  et  les  modulations. 

Je  n'ai  rien  k  dire  de  la  suite  du  troinème  livre,  sinon  ^ue  tout  ee  qui 
a  rapport  aux  éléments  qui  entrent  dans  la  fiigne  est  parfaitement  traité 
et  que  les  modèles  de  fugue  composés  par  Fétis  réunissent  toutes  les 
qualités  théoriques.  Deux  fugues  à  huit  parties,  écrites  l'une  par  Sarti 
et  l'autre  par  Chcrubini,  ainsi  que  trois  exemples  de  fugues  accompa- 
gnées par  la  basse  ou  l'orchestre ,  servent  de  complément  i  son  traTail, 
Le  traité  se  termine  par  un  appendice  dans  lequel  Fétis  a  consacré 
trente  pages  à  req>Ucation  et  à  la  solution  des  canons  énigmatiques  : 
c'est  beaucoup...  peut-être  trop 

HENRY  COHEN. 

(Ls  suite  proGheinenieat) 
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[taliems  :  Rigoictto.  Mademoiselle  Tagliana,  M.  Villa.  H  rrtmttorf.  Mademoiaelle 

Kr.iii>'^.  N'.*»!.  r.s.lillii  Lt  Hr:i;:i.i!i.  7'i\n-iata.  DJbut  Jc  iii.i.kmriiscIlL-  Utilbrrinn. 
—  Op^RA-CoMiijiiK  :  Richard  Ca'ur  Jf-Liun.  Le  livret  et  la  paruiiun.  (Autographe 
de  Gréoy.)  MM.  Melcbisa^dcc  et  Diichesne. 

TAUBÏI8.  —  Jeudi,  ih  octobre. — Cette  représentation  de 
/fi^o/tf/fo  aurait  été  tort  comprom.Ttjnle  poiirla  direc- 
tion, si  elle  n'eût  mis  en  pleine  lumière  le  talent  de 
M.  Padilla,  chargé  du  rôle  du  bouffon.  Le  tdnor, 
M.  Villa,  n'a  point  été  goûté,  non  plus  que  mademoU 
selle  Tagijana  qui  chantait  GiKia.  M.  \'ill3  n'a  ni  les 
moyens  ni  le  ton  requis  par  le  personnage  du  duc  lic  Mantoue.  Made- 
moiselle Tagliana  s'agite  vainement  pour  donner  du  corps  ù  un  filet  de 
voix  trempé  dans  un  filet  de  vinaigre.  Il  y  aurait  de  la  croauté  à  insitter 
sur  les  débuts  de  la  débutante  qui  est  d'une  extrême  jeunesse^  et  qui  a 
devant  elle  un  long  avenir  pour  acquérir  par  l'étude  ce  que  lui  a  refusé 
la  nature. 

Samediy  x8  octobre.  —  Le  Trovatore  a  été  la  revanche  de  Rigoletto. 
Cest  mademoiselle  Krauss  et  le  baryton  Padilla  qui  ont  partagé  le  suc- 
cès de  la  soirée. 

Depuis  l'ovation  enthousiaste  qu'on  a  faite  à  la  Krauss  dans  son  beau 
rôle  de  Léonora,  il  se  passe  au  fover  du  Théâtre-Italien  des  peliis  manè- 
ges bien  réjcuissants.  Les  narquois,  ceux  qui  hochaient  la  tête  avec  des 
sourires  aux  débuts  de  la  Krauss,  il  y  a  bientôt  dnq  ans,  se  pendent 
aujourdhui  k  vos  basques  pour  vous  rappeler  qu'ils  ont  les  premiers  pré- 
dit le  grand  avenir  de  cette  artiste.  Il  est  si  dur  d'avouer  maintenant 
qu'une  telle  cantatrice  n'a  pas  été  comprime  et  adoptée  d'emblée!  Pen- 
dant son  éloignement  du  Théâtre- Italien,  la  Krauss  a  travaillé  encore  à 
épurer  son  chant  et  son  jeu  ;  elle  nous  revient  complète,  incomparable. 
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pleine  de  feu,  d'inspiration  et  de  génie.  Chez  elle,  la  passion,  loin  de 
s*épuiaer  avec  l'heure,  grandit  de  scène  en  s^e  et  ne  s'arrête  qu'avec  le 
dénouement.  L'otgane  est  demeuré  d'une  justesse  absolue  ;  il  a  gardé  sa 

puissance  et  sa  chaleur  entraînantes.  Il  y  a  dans  sa  voix  des  larmes  et  des 
sanglots  d'une  vérité  poignante  et  inexprimable,  et  quand  ce  voile  de  la 
douleur  se  lève,  ce  sont  de  sublimes  cclaircies.  Jamais  le  quatrième  acte 
du  Trovalore  n'a  été  rendu  avec  un  tel  sentiment.  Dans  la  Miserere,  et 
dans  le  duo  avec  k  comte  de  Luna^dans  la  strette  surtout,  elle  a  été  aussi 
grande  comédienne  que  cantatrice  inspirée.  EUe  a  tout  électrisé  autour 
d'elle  :  M.  Brignoli  lui-même  s'est  vu  emporté  par  le  flot  magnétique, 
et  a  trouvé  le  moyen  de  se  faire  applaudir  dans  le  Miserere.  Voilà  qui 
tient  ,du  prodige..  M.  Padilla,  qui  remplissait  aux  côtés  de  la  Krauss  le 
rôle  du  comte  de  Luna,  est  un  artiste  de  race,  doué  d*une  belle  voix  de 
baryton,  très  égale,  très  juste  et  très  vaillante.  Il  chante  avec  beaucoup 
d'âme  et  infinimen  t  d'adresse,  ce  qui  nous  plait  moins;  il  a  de  la  cha- 
leur et  presque  de  la  fougue.  Il  nous  a  semble  (nous  trompons-nous}? 
cju'il  avait  le  soutlle  un  peu  court  et  qu'il  ne  respirait  pas  toujours 
au  bon  endroit;  ce  vice,  dont  on  guérit,  a  pour  ctiet  d'introiluirc  des 
demi-soupirs  dans  des  mesures  où  il  n'y  a  plus  aucune  place  pour  ce 
ngne  ;  à  l'oreille,  c'est  un  froissement  comparable  à  celui  de  l'Aidlii»  en 
prosodie.  Ceci  n'empêche  point  M.  Padilla  d'avoir  un  vrai  tempéra- 
ment d'artiste.  Le  voilà  en  pleine  conquête  du  public. 

Jeudif  3o  oeti^je,  —  Mademoiselle  Marie  Heilbronn,  qui  parut 
quelque  temps  à  rOpcra«Comique  et  devint  pensionnaire  des  Variétés, 

brùlc  ce  qu'elle  a  adorJ  et  aJorc  ce  qu'elle  a  brûlé. 

Qui  eut  dit  que  la  Fiorclla  des  Brigands  et  le  Bibletto  des  Bracon- 
niers d  Otlenbach,  serait  un  jour  rappelée  dans  la  Traviata  sur  la  scène 
des  Italiens?  I^ien  n'est  plus  vrai  cepcndaiit  A  la  stupéfaction  générale, 
mademoiselle  Heilbronn  a  enlevé  les  vocalises  du  premier  acte  avec  une 
agilité,  une  bravoure  que  nul  ne  lui  soupçonnait.  Ses  trilles  A  l'aigu  sont 
particulièrement  riches.  Kllc  ilcvra  surveiller  ses  intonations  qui  man- 
quent parfois  de  justesse,  notamment  quand  elle  veut  pousser  la  voix 
scion  les  principes  de  i  enseignement  Duprcz. 

Les  dâicatesses  du  second  acte  et  les  angoisses  du  troisième  ont  été 
heureusement  rendues.  Elle  a  de  la  demi-teinte  et  de  la  nuance,  une  in- 
tuition très  vive,  et  triomphe  sans  trop  d'efforts  d'une  voix  rebelle  au 
cantabile. 

La  surprise  qu'elle  a  causée  doit  llatter  et  non  blesser  mademoiselle 
Heilbronn. 


0mi   1^  y^  fkua  ^  A^éH^me^ 

-^J  i^l^fti^tJMê  ^  ^'  'Ze*'«^  ^ 
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Opéra* CoMiQUB.  —  Samedi,  18  octobre.  —  Tout  un  numéro  de  la 

Chronique  Musicale  ne  suffirait  point  à  conter  l'histoire  de  Richard 
Cœur-de  -  l.ion ,  le  ciicl-iJ'<Lu\ re  de  Gixtrv,  auquel  rOpéra-Comique 
lait  en  ce  moment  les  honneurs  d'une  belle  reprise. 

Les  Mémoires  de  Grctry,  divers  recueils  du  même  temps,  des  études 
critiques  et  aneodotiques  parues  en  ce  siècle  aur  Richard  Caur^e^Uon 
abondent  en  détails  piquants,  en  «focuments  curieux  dont  U  y  aurait 
à  faire  une  moisson  fleurie  et  touffue  pour  une  monographie  de  cet  qpéra 
populaire. 

Richard  Cœur-de-Lion,  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  mêlée  d'a- 
riettes, fut  représentée  pour  la  première  fois  par  les  G>médieiu  italiens, 
le  ai  octobre  17S4,  et  non  pas  le  35  octobre  1785,  comme  le  dit  le  bon 

Grétry  dans  ses  Mémoires. 

Scvliiine  avait  d'abord  confié  le  manuscrit  de  Richard  ix  Monsigny, 
comptant  qu'il  en  écrirait  la  musique.  Mais  Monsi-ny  se  sentait  fatigué; 
depuis  les  critiques  amères  dont  le  baron  Grimm  avait  poursuivi  son  ou- 
vrage de  FéliXt  il  n'avait  plus  le  coeur  à  la  besogne;  sa  timidité  s'en 
était  mêlée,  U  avait  peur  de  ne  pouvoir  réussir  à  souhait  la  fiuneuse  ro- 
mance du  second  acte.  Bref,  il  retourna  le  livret  à  Sedaine  avec  le  petit 
mot  suivant  :  «  VoilA»  mon  ami,  votre  manuscrit  de  Richard  Cœur-de- 
Lion.  Ne  doutez  pas  que  Grétry  tusse  lu  musique  de  cette  pièce....  il 
aurait  tort  de  se  ficher  de  la  préférence  que  vous  m'aviez  accordée.  Dans 
ce  moment,  ce  n'est  pas  à  mon  refus  que  vous  la  loi  offrez:  c^est  au  con- 
traire moi  qui  vous  dis  :  Je  ne  puis  faire  votre  pièce,  prene\  Grétry,  « 
Et  Sedaine  s'en  fut  la  porter  à  Grétry,  qui  accepta  la  tâche  du  musicien. 

Le  21  octobre  1784,  tout  était  prct,  et  le  rideau  delà  Comédie-lta- 
liennc  se  levait  sur  le  premier  acte  de  Richard  Coeur -de-Lion.  Les 
Mémoire/  de  Baehaumont  en  contiennent  le  compte  rendu  à  la  date 
du  sa.  Madame  Laruette  jouait  Laurette,  Qairval  le  ménestrel  Btondel, 
et  Philippe  le  rui  Kichard.  La  représentation  ne  marcha  pas  sans  accrocs. 
Philippe  avait  la  gori^e  prise  par  un  enrouement.  Il  n'avait  accepté  de 
chanter  ce  soir-là  que  sur  les  pressantes  prières  de  Grétry.  Le  parterre 
se  prit  i  le  huer,  ce  que  voyant,  Philippe  prit  le  parti  de  le  haranguer, 
d'expliquer'son  accident,  et  de  réclamer  Tindulgenee  du  public,  tout  en 
protestant  de  sa  bonne  volonté;  c  malgré  son  organe  rauque,  il  fut  ap- 
plaudi ù  tout  rompre,  durant  le  reste  du  spi'ctncle.  » 

Le  dénouement  primitif  excita  aussi  des  murtmircs  ;  chacun  propo.^ait 
une  tin  plus  heureuse.  «  Les  hubitanls  de  l'aris,  dit  Grétry,  avaient  une 
telle  envie  de  voir  terminer  cet  ouvrage  d'une  manière  agréable,  que 
chaque  société  m*envoyait  un  dénouement  pour  Richard.  •  Grétry  lui- 


REVLIK  MirsiCALK 


mcmc  proposa  le  sien,  comme  il  appert  de  sa  lettre  autographe  Uu  23 
octobre  dont  nous  donnons  ici  \ç  fac-similé.  La  seconde  représentation 
de  Richard  ayant  été  retardée  jusqu'au  3i  octobre,  on  crut  que  Sedaine 
avait  employé  ce  long  intervalle  à  modifier  la  chute  de  l'intrigue.  Il  n'en 
était  rien.  Le  public  tit  si  bien  qu'il  dut  se  décider,  et,  après  plusieurs 
essais  infructueux,  il  adopta  le  dénouement  actuel  :  le  siéye  du  château. 

Sauvé  d'un  peu  de  ridicule,  Richard  &tlQÏgail  et  dépassa  rapidement 
cent  représentations.  Il  n'était  bruit  que  du  féal  Blonde!  et  de  son 
maître.  Tapisseries,  éventails,  tabatiir»  et  bo£tes  à  parfums  reprodni- 
saient  en  dessins  les  scènes  attendrissantes  de  la  pièce  A  la  mode.  En 
1 7S0,  Richard  Civur-dc-Lion  empruntait  aux  circonstances  un  sin« 
gulier  regain  d'actualité. 

Les  défenseurs  de  U  royauté  croulante  ripostaient  aux  hymnes  rcpu« 
blicains  par  les  chants  monarchistes  de  Sedaine  et  Grétry. 

Richard  fut  aussitôt  proscrit  de  toutes  les  scènes  parisiennes.  Un  soir, 
au  foyer  de  l'Opcra  (Louis  XV'l  était  déjà  prisonnier  au  Tcmple\  Garât 
sj  mit  à  chanter  d  enthousiasme  la  romance  de  Richard  ;  iKins  une  tour 
obscure,  Un  rai  puissant  languit.  On  allait  Larrctcr  et  le  jeter  en  prison, 
lorsque  Danton,  un  habitué  des  coulisses  de  TOpéra,  intervint.  Sa  pré- 
sence d*esprit  sauva  Garât  :  «  Citt^ens,  s'écria-t-il,  laisses  donc  libre  le 
dtoyen  Garât  (  C'est  un  imbécile,  mais  il  chante  à  merveille.  Quand 
vous  voudrez,  il  vous  chantera  le  Ça  irai  avec  autant  de  clulcur  qu'il  en 
a  mis  dans  le  couplet  que  vous  venez  d'entendre  1  •  La  Révolution 
passa  avec  ses  orages;  elle  épargna  la  tête  de  Garât  et  fit  un  émigré  de 
Richard. 

Nap3iéon  I"  le  rappsla  d'exil  :  il  adorait  l'opéra  de  Grétry  dont  ilor* 
donna  le  premier  une  solennelle  rej'rise  Saint-Cloud. 

Sous  la  Restauration,  Richard  reprit  un  renouveau  de  sève  et  de  cou- 
leur politique,  et  tit  son  tour  de  France  en  l'honneur  de  Louis  XVI 11. 
Un  certain  Jausserand,  ténor  qui  avait  débuté  au  théâtre  F^deau,  jouait 
le  rôle  de  Blondel  en  province.  Un  soir,  je  ne  sais  dans  quelle  ville,  il 
crut  bien  faire  en  modifiant  le  texte  de  sa  romance  ainsi  qu'il  suit: 

Louis  dix-huit,  à  mnit  roi, 

L' Univers  te  couronne  I 

Tu  triomphes  par  la  Un 

Et  mm  adorons  ta  personne  ! 
C:tte  variante  suscita  un  tapage  effroyable,  et  le  p<»te  de  l'endroit 
s'^  inplit  d'excellents  royalistes  qui  n'avaient  pu  accepter  tant  de  plati- 
tude. Mais  trëvj  d'anecdotes  :  il  en  fourmille,  je  les  sens  qui  me  grim- 
pent à  la  plua.e,  et  loi  ce  m'est  de  les  chasser. 
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En  1841,  Richard  Cœur  de  Liùtt  fut  rcj  ris  ivcl  une  orchestration 
rajeunie  par  Adolphe  Adam.  Du  temps  de  U  direction  Carvaibo,  il 
était  au  répertoire  du  Théàrrc-Lvrique. 

Le  travail  délicat,  discret,  ingénieux  d'Adum  a  laissé,  aux  mélodies 
de  Grétiy  ce  naturel,  cette  grâce  naïve  et  touchante,  cette  eipretsion 
pathétique  et  douce,  et  ce  parfum  d'archaïsme  qui  ajoute  encore  du  pi* 
quant  à  cette  exquise  sensibilité.  Aussi  a-t«on  fait  fête  de  la  façon  la  plus 
franche  du  monde  à  la  musc  de  Gréfry.  Savez-vous  qu'il  tenait  beau- 
coup de  musique  dans  ce  que  nos  pères  appelaient  modestement  une 
Comédie  à  ariettes  !  Les  deux  premiers  actes  de  Richard  sont  les  plus 
chaînés.  Au  premier,  que  de  charmantes  choses!  Le  choeur  des  villa- 
geois, mâé  à  l'introduction  ;  les  couplets  si  bien  tournés  d'Antonio  : 
La  danse  n'est  pas  ce  que  j'aime^  :ivcc  la  jolie  ba^^sc  qui  soulii;nc  le 
passade  :  Lorsque  je  la  tiens  dans  vws  bras  ;  le  crand  air  de  Blondel  ; 
le  trio  en  contrepoint  :  Quoi  de  la  part  du  gouverneur  de  ce  château  ; 
le  chant  ai  expressif  de  Laurette  :  Je  ertdng  de  Ità parler  la  nuit;  U 
joyeuse  chanson,  avec  sa  ritournelle  de  violon,  si  bien  rhythmée,  et 
d'une  gaieté  si  française  :  Que  le  Sultan  Saladin.  Le  second  acten*<Stpas 
moins  varié  :  la  marche;  l'air  de  Richard  avec  l'adjonction  des  trompettes 
et  des  timbales  voilées;  la  fameuse  romance  :  Une  fièvre  brûlante  qui 
revient  transformée  jusqu'à  neuf  fois  dans  la  partition  ;  le  chœur  des  sol- 
dats :  SaiS'tu,  connais-tu  qui  peut  t'avoir  réptmiu  ?  et  le  finale  mouve- 
menté.  Le  troisième  acte  n'est  pas  le  meilleur,  et  ce  n'est  peut-être  pas 
complètement  la  faute  de  Sedaine.  II  contient  pourtant  deux  trios  remar- 
quables :  l'un  entre  Blondel  et  les  deux  valets  de  la  comtesse,  l'autre  sur 
le  motif  d'une  fièvre  brûlante,  intercalé  dans  le  tinalc  et  admirablement 
traité.  L^exécutioii  de  Biehard  Ccnw  de  lÂom  a  été  bonne.  Mekhissé- 
dec  joue  chaleureusement  le  rôle  de  Blondel.  Il  y  déploie  en  liberté  sa 
sa  voix  au  timbre  franc  et  sympathique,  non  plus  comme  autrefois  avec 
des  fantaisies  d'enfant  prodigue,  mais  avec  le  stvle  et  la  sobriété  du 
chanteur  qui  place  des  fonds  sur  la  nuthodc  ,  cette  caisse  d'épargne  des 
artistes.  Duchesnc  chante  comme  i>'i\  avait  a  cceur  de  surmener  sa 
voix,  qui  est  jeune,  suffisamment  métallique,  et  semble  d^à  fiitiguée. 
.M.  Neveu  fiiit  William.  Mesdemoiselles  Nordet  Thibault  et  Isaac  re- 
présentent le  côté  féminin  de  la  pièce,  et  complètent  un  ensemble  qui  a 
fait  le  plus  grand  plaisir. 

ARTHUR  HEULHARD. 


VARIA 

Correspondance.  —  Faits  divers.  —  V^uvelles. 


.   FAITS  DIVERS 

UELQUBS  détails  inédits  donnés  sur  A.  Adam,  par  VÊvé- 

nemeitl,  à  propos  du  Bijou  perdu. 

Tout  homme  a  sa  marotte.  L^s  musiciens  n'échappent 
pas  i  cette  loi  commune. 

Mosart,  on  le  sait,  adorait  le  billard,  et  Gluck  le  cham- 
pagne;  Haydn  avait,  comme  Buffbn,  la  superstition  des 
manchettes;  Rossini  était  un  cuiiinier  presque  aussi  ha- 
bile qu'Alexandre  Dumas;  Auber  se  promenait  dans  des  voitures  irréprocha- 
bles, Félicien  David  fliit  fleurir  des  rosiers  à  outrance. 

Adolphe  Adam,  dont  on  vient  de  reprendre  le  Bijou  perdu,  était,  lui,  un 
Parisien  pur  sang  ;  la  campagne  lui  portait  sur  les  nerfs.  Quand  on  lui  par- 
lait de  la  verdure,  des  Heurs,  des  beautés  des  champs,  il  répondait  qu'il  avait 
tout  cela  dans  son  cubinet. 

Sa  chambre  était,  en  effet,  une  miniature  du  Jardin  des  Plantes*.  C'étaient 
des  pots  de  ticurs,  des  caisses  d'arbustes,  des  voliires,  des  oiseaux  de  tous 
plumages  et  de  tous  ramages. 

Il  y  avait,  en  outre,  des  dûens,  des  chats,  des  écureuils,  des  perruches,  des 
perroquets. 

Il  possédait  même  une  grenouille,  qu'il  avait  élevée  comme  Pélisson  avait 
(ait  de  son  araignée.  II  la  tenait  sur  sa  table,  et  quand  il  l'appelait,  elle  sor- 
uit  de  son  bocal  et  venait  sautiller  sur  sa  musique. 

—  Notre  collaborateur  M.dePillpp!  a  démontré  d^ltte  fiiçoa  indbeutable, 

que  la  perception  du  droit  des  pauvres  sur  des  recettes  souveot  minimes 
du  théâtre,  n'est  qu'une  exaction  fiscale  et  un  abus  basé  sur  une  erreur 
économique.  (Conditions  économiques  de  la  musique  en  France.) 

L'Assistanoe  publique  est  en  train  de  mettre  le  comble  ù  la  mesure.  Au  lieu 
de  7,200  francs  de  prélèvement  sur  la  recette  des  concerts  du  (Conservatoire, 
soit  400  francs  de  forfait  par  concert,  il  ne  s'agit  cette  année  rien  moins  que 
30,000  francs,  somme  exorbitante  qui  peut  entraîner  la  suppression  de  ces 
scnnocs  m;i;;ni:iquos,  célirhrc^  vl  uis  le  niL)ndc  entier.  Or,  on  se  demande  si, 
mcaïc  au  pouu  de  vue  de  1  adiuinisiratiun,  c'est  le  moyen  d'atteindre  son 
but  que  de  tarir  les  sources  auxquelles  elle  puise. 
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—  l-a  Ga-ji'ita  musicale  de  Milao  donne  sur  le  librctto  de  la  Flûte  enchantée 
(Il  Flauto  magico),  quelques  détails  singuliers. 

Il  par.iîtrait  que  l'iiutcur  du  lihretto,  Schikancder,  aurnit  puisé  son  suict  dins 
un  livre  disparu  depuis,  inittuk*  :  Y  Histoire  secrète  des  conjurations  des  Ja- 
eoHns^  et  à  lui  envoyé  per  vn  inoDanu. 

Le  librctto  serait  une  des  mille  allégories  delà  Révolution  française,  dont 
les  idées  étaient  l'objet  d'une  propagande  acii\e  de  la  part  des  Illuoiinés,  en 
Autriche  et  en  Allemagne. 

Le  succès  de  la  pièce  jouée  soixante-Jeux  (bis  de  suite  au  théâtre  de  la 
Wiedeu,  serait  dû  non-seulement  à  sa  belle  musique,  mais  encore  aux  allu- 
sions qu'elle  renferme,  et  qui  auraient  été  comprises  de  mieux  en  mieux  par 
le  public.  Le  sujet,  absurde  par  lui-nu-nie,  devient*!!  plus  clair  par  les  ex* 
plications  qu'on  en  donne?  C'est  une  question. 

Voici,  toutefois,  quant  aux  personnages,  une  clef  dont  nous  laissons  à  son 
auteur  toute  la  responsabilité. 

Selon  lui,  la  Reine  de  iaA'uif  serait  l'ancien  R^imc. 

Pamina^  sa  fille,  serait  la  Liberté,  en  général  fille  du  Despotisme. 

Ttfmino  représenterait  le  Peuple. 

Les  trois  J^mjphes,  les  Députés  des  trois  États. 

Sanutfûy  une  meilleure  et  sage  Léi>. station. 

Les  Prêtres  Je  Sarastro^  l'Assemblée  nationale. 

Papapeno,  les  Bourgeois  riches. 

f/neviei7/e,  l'Égalité. 

Les  Esclaves,  les  Domestiques  cl  les  Salaries,  des  Émigrés. 

Les  trois  bons  Génies^  la  Prudence,  la  Justice,  et  l'amour  de  la  Patrie  qui 
guident  Tamino. 

Le  Serpent  e^ixï  devait  dévorer  Tamino,  la  Banqueroute  générale. 

Les  Animaux  sauvaf^es  domptés  par  les  sons  Je  la  flûte,  signifiaient  :  le<. 
Lions,  les-  Pays-Bas,  les  Aigles,  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie.  Les  Lco- 
pards^  l'AnislMcm,  les  autres  Animaux,  les  petiu  États. 

11  paraît  qu'avec  ce  sens  allégorique,  le  poème  se  comprend  mieux? 

NOUVELLES 

ARis.  —  Opéra.  —  Un  grand  désastre  est  survenu  dans  le  monde 

artistique. 

L'Opéra,  le  plus  vaste  et  le  plus  beau  théâtre  de  France,  la  salle 
la  plus  élégante  et  la  plus  sonore  de  Paris,  n'est  plus  qu'un  monceau 
de  ruines.  L'incendie  n'en  a  rien  laisse.  Le  feu  a  pris  dans  la  soirée  du  mardi 

28,  les  uns  disent  dans  les  magasins  d.s  décors,  d'autres  dans  un  dépôt  de 
fourrages  qui  n'uùl  pas  dû  exister  dans  un  édifice  do  cette  nature,  bâti  en 
grandepartieen  bois,  à  titre  provisoire,  les  bâtiments  vie  1  administration  sur 
la  rue  Orouot  ont  été  préservés  ainsi  que  le  \r>c\]  convicrc  aux  areiuvcs.  La 
salle  cl  le  foyer  sur  la  rue  Lepelelicr  sont  cuiiiplclL-meni  détruits.  Nous  con- 
sacrerons dans  notre  prochain  numéro  un  article  spécial  à  ce  déplorable  évé- 
nement. 

Nous  nous  bornons  pour  ic  nionicnl  à  souhaiter  que  cette  importante  msti- 
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tution  musicale  trouve  nii  p!iis  ti'n  un  asile  dans  une  des  salles  existantes,  par 
exemple  au  Châtelet,  en  attendant  que  le  somptueux  édifice  du  boulevard  des 
Cipncioes  soit  achevé. 

Nous  nous  mettons  tout  entiers  à  la  disposition  de  nos  eonfrires  de  la  grande 
presse  et  de  la  presse  spéciale,  et  sommes  absolument  prêts  à  entrer  dans  toute 
combinaison  destinée  à  venir  en  aide  aux  victimes  de  ce  déplorable  sinistre. 

Théâtre- Italien.  —  L'afllchc  Ju  Thêàtre-Italiciï  va  prendre  de  la  variété. 
Mademoiselle  Heiibronn  fera  i>on  second  début  dam  Zerline  de  Don  Juan^ 
avec  M.  Padilla  (Don  Juao). 

—  Très  prochainement,  le  baryton  Barré,  qui  tit  longtemps  partie  du  per- 
sonnel de  l'ancien  Théâtre-Lyrique  et  de  l'Opéra-Comique,  et  qui  s'est  livré 
depuis  à  la  carrière  italienne,  sc  fera  entendre  dans  Po/iufo,  en  compagnie  de 

mademoiselle  Kr.iuss. 

—  M  M ,  Strakoscli  et  Merclli  hii  Jéjù  songé  à  remplacer  de  leur  mieux 
madcmuiscUe  Krauss,  dont  le  traite  u  excède  pas  dix  représentations.  Us  ont 
engage  madame  BrambiUa,  qui  a  créé  le  principal  rôle  des  Frtmessi  Sposi^ 
de  Ponchielli,  avec  un  grand  succès. 

C^péra-Comique.  —  A  l'Opéra-Comique,  la  reprise  de  l'AfnAMM</rjc«,  avec 
madame  Carvalho,  est  fixée  au  samedi  8  novembre. 

—  Le  succès  Je  M  Mclchissédcc  dans  KicharJ-(.'aur-Je-Lion  oliligcant 
rUpéra-Comique  il  donner  momentanément  à  d'autres  artistes  plusieurs  rô- 
les de  son  répertoire,  celui  de  Jean,  dans  les  Nt>ees  de  Jeannette^  va  être 

'chanté  prochainement  par  M.  L^dmond  Duvcrnoy. 

l^s  Noces  de  Jeannette,  jouées  pour  la  première  fois  en  février  1833,  n'ont 
jamais,  depuis  cette  époque,  quitté  le  répertoire,  et  le  rôle  de  Jean  n'a  eu 
jusqu'ici  que  deux  interprètes  :  Couderc,  le  créateur»  et  Melchissédec. 

—  L'Opéra-Comique  a  reçu  un  acte  de  MM.  Erclimann>Chatrian,  musique 

d'un  jeune  prix  de  Rome,  M.  Maréchal, 
Turc  :  les  Amoureux  de  Catherine. 

Athénée.  —  Immédiatement  après  le  Bijou  perdu,  le  théâtre  de  l'Athénée 
reprendra  Pierrol FaKiJme,  opéra-comique,  de  M.  !..  Vcrcken. 

Cet  ouvrage, quia  obtenu  un  SUcciis  légitime  à  la  tin  de  la  saison  théâtrale, 
a  été  brusquement  interrompu  par  le  départ  de  M.  Vauthier.  C'est  le  baryton 
Lepers  qui  reprend  le  rôle  de  Pierrot. 

tiaîté.  —  L'interprétation  musicale  de  la  .leanne  d'Arc  annoncée  à  la  (iaîtc, 
sera  extrêmement  soignée.  On  sait  que  M.  Gounod  a  écrit  pour  ce  drame  une 
véritable  partition. 

(^ent  choristes  et  soixante  musiciens:  un  grand  orguedc  la  maison  Cavaillé- 
Culi  qui  accompagnera  chaque  apparitiou  des  saintes;  sept  cents  costumes 
qu'on  dit  être  des  merveilles  d'exactitude  historique;  une  mise  en  scène  sur- 
prenante; sept  grands  décors  dus  aux  pinceaux  de  MM.  Cambon,  Cheret  et 
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Fromont  ;  un  ingénieux  divertissement  dans  lequel,  se  souvenant  que  sous 
les  murs  d'Orléans  les  soldats  français  avaient  parodié  la  mort  de  l'Anglais 
Salisbury,  Gounod  a  iatcrcalé  un  de  sesfragmenu  symphooiques  intitulé  : 
La  Mort  d'une  Marionnette  ;  tout  concourt  à  taire  de  U  Jtcomt  ^Are^  à  U 
Galté,  un  évéocmem  artUtîque  et  muucal  d'importance. 

Menus-Plaisirs.  —  Mademoiselle  Silly  est  engagée  aux  Menus-Plaisirs  pour 
créer  le  principal  rôle  de  la  Liqueur  d'or,  la  nouvelle  opérette  de  MM.  Bus- 
nach,  Liorai  et  l^urent  de  Rillé. 

Les  autres  rôles  ont  été  distribués  A  madame  Mats>Ferrare;  MM.  Mtther, 

Tissier,  Dubouchct,  etc. 

La  première  représentation  de  la  Liqueur  d'or  aura  lieu  vers  le  milieu  du 
moisprodiain.  , 

Concert  Fasdeioup.  —  L'abondance  des  matières  nous  a  empêché  de  ren- 
dre compte  de  la  réouverture  des  Concerts  Pasdehup  au  Cirque  d'Hiver. 

Le  compte  rendu  de  ces  séances  si  intéressantes  a  sa  place  marqué  dans 
la  Chronique  musicale,  et  nos  lecteurs  l'y  trouveront  régulièrement  désoi^ 
mais. 


Pour  l'article  Vari»  : 

L$  SteréUtîr*  4e  Ut  M^ÊcHon, 

O.  LE  TRIOUX. 


Propriétaire-Gérant  :  <S/l%7HVl{  HEULHo^Ti'D. 


Tu».  —  Imprimerie  Alcan-Lévy,  ne  de  Lslayette^  6i. 


VOTÉT{qA 

'tHCENDiE  DE  l'Opéra  cst  uti  épétie- 
ment  si  douloureux  et  si  considé- 
rable, que  le  récit  en  devait  remplir 
notre  livraison  d'aujourd'hui.  Nous 
avons  donc  fait  appel  aux  souvenirs 
personnels  et  à  Vérudition  de  nos 
rédacteurs,  afin  de  composer  un  ta- 
bleau général  de  cette  grande  ca- 
tastrophe  où  s'est  anéanti  le  premier  et  le  plus  pompeux 
théâtre  du  monde. 

Et  comme  un  pareil  désastre  ciitraine  bien  des  misères 
à  sa  suite,  nous  nous  sommes  fait  un  i/t-ro/r,  qui  sera  une 
satisfaction  de  c<vur,  de  mettre  en  vente  le  présent  numéro 
au  profil  des  victimes  de  l'incendie, 

A.  H. 
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I^CCEîK'^JE  'DE  176 3 

1  NTRE  onze  heures  et  midi,  le  6  avril  1763,  une 
colonne  de  fumée,  dense  et  noire,  s'éleva  au- 
dessus  de  Taiie  droite  du  Palais- Royal.  Le  ku 
s  était  subitement  déderé  à  l'Opéra. 

Avant  de  passer  aux  commentaires,  nous  repro- 
duisons le  Procès-verbal  dressé  dans  les  bureaux 
de  l'Hôlel-de-Ville  au  lendemain  du  desastre. 
M.  Nuittcr  a  ctii  assez  heureux  pour  en  retrouver  le  texte,  et  assez  obli- 
geant pour  nous  le  communiquer  : 

Le  6  avril  176),  sur  le  midy,  on  apprit  à  l'Hôtel  de  Ville  que  le  feu  était  A 
la  salle  du  spectacle  de  l'Opéra,  avec  la  plus  grande  vinlcnce.  Messieurs  du 
Bureau  s'y  sont  transportes,  mais  le  mal  était  trop  grand  pour  pouvoir  y  ap- 
porter des  secours,  et»  malgré  tous  les  soins  possibles,  tout  fot  dévoré  par 
les  flammes  en  très  peu  de  temps,  et  tout  fut  détruit  de  fend  en  comtde.  On 
empêcha  néanmoins  que  le  feu  gagnât  du  côté  des  maisons  qui  dnnnenisur 
la  me  Saint-Honoré,  mais  le  feu  gagna  le  Palais-  Koyal  avec  tant  de  violence 
que  les  bAiiuMuts  de  la  première  cour,  de  celle  do  Cadran,  et  de  celle  des 
Fontaines  ont  été  fort  endommagés.  Les  vieux  bâtiments  qui  subsistaient^ 
près  le  grand  escalier  du  château  ont  été  entièrement  consumés,  è  peu  de 
dioseprès. 

On  ne  peut  dire  abs^ument  de  quelle  bfon  le  len  a  pris,  car  c'était  le 
lendemain  des  festes  de  Pasques,  Jour  auquel  il  n'y  a  poi^t  de  spectacles. 
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Mais  il  a  pu  arriver  qu'il  s'y  fesoit  quelque  réparation  ou  qu'il  y  ait  eu  une 
répétitiott. 

Le  Roy  a  chargé  la  Ville  de  construire  une  salle  provisionnelle  d'opéra  au 
théâtre  des  Machines  du  Palais  des  Thuilleries,  le  tout  lur  la  partie  du  théâtre 
seulement. 

S.  M.,  SI»  lesrepréseatations  de  Mgr  le  due  d'Orléans,  a  ordonné  à  la  Ville 
de  reconstruire  une  nouvelle  salle  d'Opéra  sur  les  dessins  qui  en  seroieot 

approuvés  par  sa  dite  Majesté  en  se  servant  du  local  que  donncroit  Mgr  le 
duc  d'Orléans,  qui  s'est  obligé  de  payer  l'acquisition  des  maisons  néces- 
saires. 

Cooune  le  Roy  avoit  ordonné  aux  acteurs,  ae^ees  et  employés  de  l'Opéra 

de  ne  pas  sortir  de  Paris,  Je  vaquer  à  leurs  exercices  ordinaires,  il  fut  établi, 
dans  la  salle  du  Concert  des  Thuilleries,  un  concert  françois, et,  sur  la  recepte 
totale  qui  s'y  est  laite,  la  VlUe  en  a  fiût  payer,  par  les  direeteors  de  l'Opéra, 
les  appointements  des  acteurs,  actrices  et  employés,  ainsy  que  les  fiais  des 
dits  concerts. 

Le  [dan  pour  la  nouvelle  salle  d'opéra  a  été  fait  par  le  sieur  Moreau,  com< 
mis  à  l'eiercice  et  fonctions  de  l'office  de  maître  général  des  bfttimentt  de 
la  Ville  et  a  été  approuTé  par  le  Roy,  à  jour  indiqué,  en  may  1763,  devant 
Mgr  le  duc  d'Orléans,  M.  le  comte  de  Saint-Florentin,  secrétaiie  d'État  de 
Parts,  et  M.  le  Prévost  des  Marchands. 

—  Archives  nationaies.  Registres  de  la  Ville  de  Paris, 

H.  1870. 

—  Expédition  aux  Archives  de  l'Opéra. 

Voilà  leprocés-yerbai  dans  toute  sa  sécheresse.  Le  rédacteur  de  la  chose 
n*ose  entrer  dans  l'exi^ication  des  causes  de  l'incendie.  Collé  ne  se  décide 

dans  son  Journal  Historique  pour  aucune  des  versions  ayant  cours  de 
son  temps.  La  Ga\ette  de  France  et  le  Mercure,  les  deux  feuilles  pério- 
diques de  l'épo^iue,  ne  sont  guère  plus  prolixes.  Les  cartons  des  Archi- 
ves nationaies  contiennent  lort  peu  de  pièces  manuscrites  sur  l'admi- 
nistntion  de  rAcadémie  royale  de  musique  pendant  rannée  1763.  Les 
Mémoires  teerut  de  BachaummU  sortent  de  cette  silencieuse  résenre 
dont  Conrart  est  le  pûrc,  et  disent  que  le  feu  a  pris  vers  huit  heures dtt 
matin  par  la  laute  des  ouvriers  employés  à  l'intérieur  de  la  salle  et  qu'il 
s'est  accru  par  leur  négligence  i  appeler  du  secours,  et  leur  prétention 
à  le  vouloir  dissimuler.  Ils  ajoutent  que,  par  une  singulière  iniractimi 
au  r^lement,  les  portiers  avaient  déserté  leur  loge.  Gastil-Blaze  s*cst 
emparé  de  ces  indications  sur  lesquelles  il  a  brodé,  dans  son  Histoire  de 
V Académie  de  musique,  un  récit  fantaisiste  où  son  imagination  mciidio 
nalc  s'est  donné  carrière  tout  à  Taise.  D'après  lui,  le  leu  venait  d'une 
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petite  chambre  dépendant  du  logement  de  M.  de  Montausier,  gouver- 
neur du  Palais- Royal  :  «  Il  y  avait  un  po£ledont  le  tuyau  donnait  dans 

une  cheminée  attenante  ù  la  loge  oii  s'habillaient  les  tîgurantesdu  théâtre. 
On  avait  trop  pousse  la  chaleur  du  poëlc:  engorge,  le  tuvau  crcvn.mitle 
feu  à  celui  tl.:  I  l  cheminée,  et  la  tianitnc  qui  passait  par  les  lentes  attaqua 
la  boiseriL  40;  prit  à  l'instant  comme  une  allumette.  C'était  pendant  les 
relâches  de  la  quinzaine  de  Pâques  :  il  n'y  avait  aucun  ouvrier  dans  la 
salle,  aucun  garçon  de  théâtre,  le  concierge  lui-même  était  sorti.  Un 
seul  chanteur,  se  prcpnrant  à  débuter,  venu  sur  la  scène  de  bon  malin 
pour  essayer  sa  voix,  s'aperçut  du  feu.  se  sauva  criant  au  secours  :  mais 
avant  que  le  sccuurs  lut  arrivé  tuut  ciait  perdu.  »  A  ce  roman  d  ailleurs 
vraisemblable  du  tuyau  de  poEle  de  M.  de  Montauster,  je  préfère  Taffir- 
mation  du  machiniste  BouUet,  témoin  oculaire  des  incendies  de  1763  et 
de  178 1  ù  l'Opéra,  et  tcmoio  actif  puisqu'il  y  fut  deux  fois  blessé.  Plus 
tard,  Boullet,  homme  courageux  et  très  expert  en  son  métier,  devint  ma- 
chiniste en  chef  du  Théâtre  des  Arts  {Opéra)  et  écrivit  un  intéressant 
Essai  sur  Fart  dt  eomtnUre  les  théâtres  (Germinal  an  1 X ,  1 80 1 ,  in-4). 
Boullet  y  raconte  que,  dans  la  matinée  du  6  avril,  un  balayeur  occupé 
dans  le  fonds  du  dessous^  abandonna  sa  tâche  et  sortit  après  avoir  mis 
sa  chandelle  sur  le  contrepoids  du  rideau  Je  l'avant-scènc.  La  lumière 
mit  le  l'eu  aux  cordages  du  contrepoids  :  le  rideau  privé  de  son  contre- 
poids s'abaissa,  et  les  c  jrdages,  servant  de  véhicule  a  la  tlamme,  remon- 
tèrent jusqu'aux  frises  qui  li'embrasérent  ft  leur  tour. 

A  midi,  l'incendie,  radieux  et  sinistre,  était  maître  de  sa  proie  et  défiait 
toute  intervention  humaine,  menaçant  d'un  côté  le  Palais-Royal  par 
l'aile  du  bâtiment  qui  touchait  à  la  salle  de  spectacle,  de  l'autre  la  rue 
Saint-Honurc  par  les  maisons  du  cul-dc-sac  de  1  Opcra.  Dans  le  jardin 
du  Palais,  deux  chaînes  immenses  s'étaient  aussitôt  formées,  chaînes  de 
bure  et  de  soie,  composées  de  gens  de  tout  éta^  sans  distinction  de 
dignité,  d'âge,  voire  même  de  sexe  :  l'une  cherchait  i  sauver  les  archives 
et  les  célèbres  tableaux  de  la  Galerie,  l'autre  approvisionnait  d'eau  les 
pompes  à  incendie  tonctionnnnt  sans  relâche.  Deux  mille  personnes 
environ  s'y  employaient.  Au  milieu  des  cours  et  des  allées,  s'utalaicnt 
des  monceaux  de  meubles  et  d'effets  aux  armes  do  duc  d'Orléans  et 
surveillés  par  ses  valets.  Vers  une  heure  et  demie,  la  coupole  du  grand 
escalier  du  palais  s'cfTondm,  puis  on  entendit  un  fracas  effirayant;  c'était 
la  voûte  de  la  salle  de  1  Opéra  qui  s'écroulait,  et,  avec  elle,  une  partie  des 
toits  avoisinants,  versant  incessamment  leurs  dccunibres  sur  le  loyer  de 
l'incendie.  A  six  heures  du  soir,  grâce  à  des  coupures  pratiquées  dans  les 
murailles  mitoyennes  de  l'Opéra,  le  quartier  du  Palais-Royal  «tait  bon 
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de  danger.  Collé,  à  qui  CastiUBlaze  a  empranté  presque  mot  pour  mot 
le  récit  de  cet  incendie,  nous  rensdgne  sur  le*  d^ts  occasionnés  par  le 

feu  au  Palais  lui-même  :  «  La  salle  de  l'Opéra,  dit-il,  est  brûlée  rcz  pied 
rcz  terre  :  il  n'y  a  pas  d'exagération  ;\  dire  qu'elle  a  été  consumée  en  cinq 
quarts  d'iieure  ou  une  heure  et  demie  au  plus,  et  cela  n'est  pas  étonnant 
vu  les  matières  sèches  et  combustibles  auxquelles  le  feu  avait  &  se  pren- 
dre. Ce  feu  terrible  n'avait  point  heureusement  de  solidité,  mais  le  coup 
d'œil  en  était  effrayant...  L'on  en  a  été  quitte  pour  quelques  combles 
brûlés  ;  les  planchers  du  premier  étage  n'ont  pas  même  souffert  ;  il  n'y 
avait  dans  ces  parties  de  bâtiments  ni  tableaux,  ni  meubles  précieux; 
c'est  Tanticbambre  des  valets  de  pied,  l'escalier,  une  galerie  et  les  loge- 
ments au  dessus  de  tout  cela  qui  ont  été  très  maltraités  par  le  feu.  Avec 
moins  de  cent  mille  francs  on  fera  les  réparations  de  tout  cela.  >  Les 
capucins,  les  cordeliers  et  les  récollets,  accourus  les  premiers  sur  le  lieu 
du  désastre,  selon  la  règle  de  ces  ordres  monastiques,  organisèrent  les 
secours  avec  autant  de  dévouement  que  d'intelligence.  Je  ne  veux  rien 
insinuer  contre  la  mémoire  de  ces  bonnêies  gens  ;  mais  leur  conduite 
soulève  un  cas  de  conscience  bien  piquant  :  est-il  orthodoxe,  étant 
donné  certains  âriicles  de  conciles  oontte  les  spectacles  et  les  his- 
trions, de  contribuer  à  sauver  un  monument  condamné  par  l'Église  au 
feu  céleste  ?  Il  y  a  sujet  à  controverse.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  avoir 
écouté  leur  conscience  et  désobéi  aux  conciles,  les  rccollets  et  les  capu- 
cins perdirent  deux  des  leurs.  «  On  dit  qu'il%st  péri  quinae  personnes 
dans  cet  affreux  désastre  ;  cela  n'est  pas  vrai  :  nous  en  sommes  quittes 
pour  un  récollet  et  un  capucin.  »  Mémoires  de  Favart. 

Le  lendemain  même  de  l'incendie,  le  comte  de  Saint- Florentin,  mi- 
nistre et  secrétaire  d'Etat,  adressait  à  Rcbel  et  Francœur,  directeurs  de 
l'Académie  de  musique,  des  ordres  par  écrit  à  Veffet  ttassurer  aux  su" 
jets  la  eontittuité  de  leur  état^  en  enjoigruua  à  chacun  d'eux  de  ne  point 
s'écarter  et  de  se  tenir  prêt  à  reprendre  dans  le  lied  qui  aura  été 
déterminé  en  attendant  la  construction  d^une  nouvèlle  salle. 

Le  y  avril,  au  soir,  de  petites  nuées  grises  llottaient  encore  au-dessus 
des  fonds  de  l'Opéra  ;  c'était  le  feu  qui  rendait  l'âme.  Quelques  jours 
après,  il  n*est  déjà  plus  question  de  l'ancien  édifice.  Son  oraison  fu- 
nèbre est  faite  :  «  Vous  ne  me  parlez  point,  mes  anges,  écrit  Voltaire 
à  d'Argental,  de  l'incendie  de  l'Opéra  :  c'est  une  justice  de  Dieu  :  on  dit 
que  ce  spectacle  était  si  mmv.iis  qu'il  fallait  tôt  ou  fard  que  la  ven- 
geance divine  éclatât.  »  Tout  est  bien  fini,  car  voici  les  bons  mots  qui 
courent  «  Mademoiselle,  demande  une  grande  damëà  Sc^ie  Amould, 
racontes-moi  ce  qui  s'est  passé  à  ceffe  terrible  incendie.  »  —  «  Madame, 
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réplique  l  actrice,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu'incendie  est  du 
masculin.  » 

A  défaut  de  Tétat  des  pertes  en  décors,  costumes  et  machines  dont  il 
ne  nous  a  pas  été  l^é  copie,  nous  avons  recherché  la  description  de  la 
salle  brûlcc,  avec  celle  des  changements  qui  y  furent  faits  en  tyBa,  et 
que  nous  reproduisons  toutes  deux  ci-après. 

La  salle  du  Paiais-Royai  avait  servi  aux  représentations  de  la  troupe 
de  Molière  et  à  celles  de  la  troupe  iulîennei  de  Tan  1661  4  l'an  1673, 
date  de  la  mort  de  Molière.  Cest  cette  année-là  que  LuUi  7  établit 
l'Académie  Royale  de  musique. 

PMMlÈn  SALLE  DU  PALAtS-ROTAL.  (l) 

Ce  lieu  est  une  longue  salle  parallélogramme,  large  de  neuf  toises  en 
dedans,  œuvre  que  le  cardinal  de  Richelieu  et  Mercier  s'efforcèrent  de  rendre  le 
plus  adnoirable  de  l'Europe.  Mais  la  petitesse  du  lieu  s'y  opposa,  car  corn  me  ce 
miniitre  ayoit  résolu  de  Aire  au  roy  un  présent  de  sa  maison,  il  étoit  bien  aise 
qu'il  ^y  trouvât  quelque  grande  partie  et  quelque  chose  qui  fût  digne  d'an 
grand  monarque,  et  pour  cela  il  fit  faire  pnr  plusieurs  divers  dessins  et  éléva- 
tions pour  ce  théâtre,  mais  qui  ne  furent  pas  reçus  pour  être  tropenjoués,  de  sorte 
qu'on  s'en  tint  à  celui  de  Mercier  comme  plus  solide,  plus  commode  et  plus 
majestueux  tout  ensemble.  La  manière  de  ce  théâtre  est  moderne  et  occupe, 
comme  je  l  ai  tin,  une  longift  salle  couverte  et  quarréc  longue.  La  scène  est 
élevée  à  un  des  bouts  et  le  reste  occupé  par  vingi-sept  degrés  de  pierre,  qui 
montent  mollement  et  insensiblement,  et  qui  sont  terminés  par  une  espèce 
de  portique,  ou  trois  grandes  arcades.  Mais  cette  salle  est  un  peu  défigurée 
par  deux  balcons  dorés,  posés  l'un  sur  l'autre  de  chaque  côté,  et  qui  commcn- 
çantau  portique,  viennent  iliiir  assez  près  du  théâtre.  Le  tout  ensemble  est 
couronné  d'un  plafond  en  perspective  oh  Lematrea  feint  une  longue  ordon- 
nance de  colonnes  corynthiennes  qui  portent  une  voûte  fort  haute,  enrichie 
de  zorons,  et  cela  avec  tant  d'art ,  que  non  seulement  cette  voûte  et  le  plafond 
semblent  véritables,  mais  rehaussent  de  beaucoup  le  couvert  de  la  salle,  et  lui 
donnent  toute  l'élévation  qui  lui  manque. 

Il  est  constant  que  Mercier,  dans  la  distribution  des  parties  de  ce  théètre, 
apassé  l'espérance  de  tout  le  mciiic.ct  fait  bcnucoupplus  qu'on  n'en  attendoit, 
n'y  ayant  peint  d'apparence  qu'un  quarré  long,  renferme  entre  une  rue  et  une 
cour,  dut  fife  si  accompli,  car  enfin,  malgré  les  d^uts qu'on  y  remarque,  il 
n'y  a  personne  qui  ne  le  trouve  un  grand  morceau  d'ardiitecture  (1). 

(l)  Sauvai,  cité  par  Parfait.  Hist.  mm.  de  l'Opéra. 
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Les  embellissefflcnts  qu'on  a  ftits  depuis  peu  dans  la  salle  de  VOpin,  or- 
donnés par  le  directeur  de  l'Académie  Royale  de  musique  aux  45  loges,  aux 

4  balcons  et  ;^  l'avant-sccne  qui  sont  la  distribution  de  cette  salle,  consistent, 
savoir  :  au-dessus  de  la  première  loge  ù  droite,  qui  est  celle  du  Roy,  on  y  a 
peint  le  buste  d'Apollon  ;  à  celle  de  vis  à  vis,  qui  est  celle  de  la  Rnne,  cdui 
de  Minerve.  Ils  sont  suivis  sur  la  môme  ligne  dtes  panBoauzdes  deuxièmes 
loges,  des  bustes  des  plus  célèbres  poètes  et  des  muscs,  alternativement  ornés 
de  bas-reliefs  relatifs  aux  bustes  en  médailles  qui  forment  le  milieu  supérieur 
de  chacune  des  premières  loges,  peints  en  camalen,  enftnnés  par  desguirian* 
des  de  fleurs  de  coloris  et  soutenus  par  des  ornements  rehaussés  d'or.  On 
voit  sur  les  bases  des  premières  loges  des  cartouches  entremêlés  d'ornements 
rehaussés  d'or  aussi  ornés  de  festons  de  tleurs  de  coloris  dans  lesquels  sont 
des  trophées,  des  attributs  d'Apollon,  de  Minerve,  des  Muses  et  da  Poètes, 
etc.  Ce  sont  le;  principales  parties  qui  font  la  décoration  des  premières  et 
deuxièmes  loges.  Les  troisièmes  sont  décorées  d'ornements  convenables  et 
dans  le  même  goût  des  autres  ornements  Toutes  les  loges  sont  séparées  par 
des  palmiers  sur  les  montants  qui  s'élèvent  des  consoles  et 'des  agrafe*  de 
sculpture,  le  tout  rehaussé  d'or  ou  doré  en  plein. 

Les  dedans  et  les  plafonds  des  loges  sont  feints  de  damas  et  autres  riches 
étoffes,  de  même  que  les plafonds  des  compartiments  au  milieu  desquels  sont 
des  rosettes  en  saillie  dorées  en  plein.  Le  grand  ridean  qui  ferme  le  diéltre 
présente  à  la  vue  ui\  grand  morceau  de  coloris,  dont  les  figures  sont  de  la 
prtqwrtion  d'environ  sept  pieds.  La  bordure  est  rehaussée  d'or  composée  de 
parties  conveiukbles  au  sujet.  Apollon  y  paroît  au  milieu  d'une  gloire  sur  le 
.  devant  de  l'autel  des  sacrifices.  Il  7  est  accompagné  de  différents  génies,  des 
Muses,  etc.  Le  Dieu  des  vers  semble  ordonner  au  génie  de  l'invention  dési- 
gné par  le  flambeau  qu'il  porte  d'aller  échauffer  l'imagination  de  ses  diffé- 
rents génies  &  qui  Mclpomènc,  Thalie,  Erato,  Terpsichore  ont  confié  leurs 
attributs. 

Les  armes  du  Roy  font  le  couronnement  de  la  bordure.  Elles  aont  accom- 
pagnées de  branches  de  deux  palmiers,  dont  les  troncs  prennent  leurs  racines 
des  ornements  de  la  base  de  cette  bordure,  et  en  montant  forment  un  plan 
drcolaire  varié  au  pourtonr  du  tableau.  Aux  troncs  des  palmicrt  qui  sont 
entourés  de  branches  et  de  feuilles  de  laurier  sont  attadiés  quatre  di£R!renis 
trophées,  sçavoir  :  à  droite,  ceux  quT  désignent  l'héroVque  et  le  pastoral,  et  au 
côté  opposé,  ceux  du  lyrique  et  du  satyrique.  Le  serpent  Pithon  paroît  sor- 
tir des  ornements  de  cette  base  vaincs  et  rampant,  ce  qui  forme  le  ndlitn  da 
ttblean. 


(1)  Mmart  dt  Fnmetf  ioln  173a,  t.  vol.,  p.  1 193. 
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Telle  était  l'ancienne  salle  de  rOpéra  brûlée  par  l'incendie  de  1763  et 
qD*ilialUit  remplacer.  Ilcircula  divers  projetssur  la  construction  et  rem- 
placement de  la  nouvelle.  Les  uns  la  voulaient  au  Carrousel,  les  autres, 
au  Louvre  :  les  propositions  du  duc  d'Orlcans  parurent  plus  avanta- 
geuses. Le  1 1  avril,  M.  le  duc  se  rendit  à  Versailles  et  demanda  au  roi 
que  l'Opéra  restât  au  Palais-Royal,  ofirant  sa  bourse,  ses  terrains,  plus 
100,000  écus  pour  ses  loges.  Le  roi  décida  en  faveur  du  duc,  et  l'on 
ne  s'occupa  plus  que  de  chercher  à  l'Opéra  un  local  provismre  qui  lui 
permît  d'attendre  en  paix  une  installation  définitive. 

L'Opéra  trouva  un  asile  spacieux  aux  Tuileries,  dans  la  salle  dite  des 
Machines,  où  s'ouvrirent,  le  29  avril,  les  Concerts  français  donnes  par 
les  artistes  de  l'Académie  de  musique.  Nous  laissons  ladite  Académie 
sur  le  seuil  de  la  salle  des  Tuileries,  oH  nous  n'avons  pas  à  la  suivre. 

La  nouvelle  salle  deTOpéra,  dont  Pouverture  eut  lieu  le  26  janvier 
1770,  fut  construite  aux  frais  de  la  Ville,  d'aprCs  les  dessins  de  Moraiu, 
de  l'Académie  d'architecture,  sur  les  terrains  tournis  par  le  duc  d'Or- 
léans. 

On  lit  dans  quantité  d'ouvrages  qu'elle  était  située  Gour-dea-Fontaines  ; 
c'est  une  dénomination  impropre,  car  aucune  sortie,  aucune  entrée,  soit 
des  chœurs,  soit  du  corps  de  ballet,  soit  des  comparses,  ne  pouvait  se  pra- 
tiquer de  ce  côté. 

Elle  occupait  environ  l'espace  compris  entre  la  rue  de  Valois  et  la  rue 
des  Bons-Enfants,  avec  façade  sur  la  rue  Saint-Honoré.  Lecul>de-sac  de 
l'Opéra,  ainsi  que  le  pâté  de  maisons  longeant  autrefois  la  rue  des  Bons- 
Enfants,  avaient  disparu,  absorbés  dans  le  plan  de  l'édifice.  La  me  de 
Valois  est  l'axe  approximatif  autour  duquel  ont  tourne,  de  gauche  û  droite, 
les  deux  salles  du  Palais-Royal.  On  ne  peut  en  déterminer  plus  claire- 
ment la  topographie  à  des  Parisiens  de  1873. 

Quant  à  la  dispoaitlon  intérieure  de  la  salle  de  Moreau,  en  voici  l'as- 
pect décrit  par  le  menu  : 

DEUZlftlTE  SALI.B  DU  PALAIS -KOYAL. 

L'ouverture  de  la  scCne  est  larqc  de  3('>  pieds  et  haute  de  32.  Ccuc  disposi- 
tion avantageuse  rapproche  d'aut<tnt  plus  le  fond  de  la  salle  de  l'avant-scène, 
et  met  plus  d'égaliuS  dans  les  diffif rentes  situations  du  spectateur;  la  forme 
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de  son  plan  est  arrondie  et  fournît  au  plafond  un  bel  ovale,  rempli  par  un 
tableau  allégorique,  dont  oa  parlera  ù  l;i  fin  de  cet  article,  pour  ne  pas  dé- 
tourner les  yeux  du  lecteur  de  l'objet  qu'on  lui  présente. 

L*avant«scène  est  décorée  dej^uatre  colonnes  d'une  composition  riche  et 
élégante,  dont  les  cannelures  sont  à  jour,  en  sorte  que  cette  partie,- pour 
l'ordinaire,  consacrée  seulement  à  la  détoraiion,  Jbainii  des  places  des  plus 
commodes  et  des  plus  recherchées.  Leur  fût  est  divisé  par  tambours  ù  la 
hauteur  de  l'appui  des  loges  qui  sont  pratiquées  dans  leurs  intervalles,  ce  qui 
nuit  peut-être  &  l'élégance  de  l'ordre  corynthien  :  mais,  d'un  autre  côté, 
accuse  mieux  ce?  mêmes  loges  que  l'architecte  n'eût  point  employées  sans 
doute,  moins  encore  que  celles  qui  sont  pratiquées  dans  leurs  socles,  s'il 
n'eût  été  forcé  de  concilier  les  raisons  d'intérêt  avec  les  moyens  d'embeU 
lissemcnts. 

L'entablement  règne  au-dessus  de  l'avant-scènc,  et  son  milieu  est  ir.ter- 
rompu  par  un  groupe  de  Renommées  soutenant  un  globe  parsemé  de  ilcurs  de 
lys,  des  enfants  forment  une  chaîne  avec  des  guirlandes.  Cette  composition 
charmante,  qui  est  due  à  M.  Vassé,  accompagne  magnifiquement  le  plafond  et 
réunit  tous  les  suffrages  sur  cette  partie  de  la  décoration. 

Les  quatre  rangs  de  loges  qui  sont  pratiquées  ne  paraissent  point  former 
une  trop  grande  hauteur,  et  cette  disposition  rend  la  salle  susceptible  de 
contenir  a.$oo  spectateurs,  presque  tous  également  bien  placés.  Ces  loges, 
construites  en  fer  et  en  bois  avec  un  artifice  ingénieux,  sont  très  solides, 
malgré  la  légèreté  qu'elles  semblent  présenter  à  i'œtl;  les  ornements  en  sont 
simples,  mais  dessinés  avec  précision  et  distribués  avec  jugement.  Les  po- 
teaux qui  divisent  ordinairement  les  logea  sont  supprimés  dans  cette  salle,  et 
au  lieu  de  p.iraître  autant  d  -  pc'ires  ca^^es  séparées,  elles  forment  un  seul 
balcon  à  chaque  rang,  ce  qui  donne  beaucoup  d  élégance  à  rcnsemble. 

Fo,^.— C'est  une  belle  galerie  de  60  pieds  de  longueur,  éclairée  par  cinq 
grandes  croisées  qui  ont  vue  sur  la  rue  Saint-Honoré,  accompagnées  d'un 
balcon  de  fer,  enrichi  de  bronze,  de  prés  de  100  pieds  de  long,  d'un  dessin 
très  élégant  et  d'une  exécution  parfaite  de  la  main  du  sieur  Deumier.  Ce 
foyer,  revêtu  de  menuiserie  dans  tout  son  pourtour  avec  une  cheminée  de 
marbre  à  chaque  bout,  est  orné  d'une  belle  corniche,  de  glaces,  de  sculptu- 
res et  de  trois  bustes  en  marbre  représentant  Quinault,  Lulii  et  Rameau. 
Ces  têtes,  traitées  avec  autant  de  noblesse  que  d'expression,  sont  dues  au  ci- 
seau de  M.  Caffieri,  sculpteur  du  roi.  Quatre  autres  niches  attendent  les 
portraits  des  grands  hommes  dont  les  succès  auront  enrichi  le  théâtre. 

—  Les  commodités  publiques  n'ont  point  été  oubliées  (telles que  les  sorties). 

La  sûreté  est  encore  une  des  choses  à  laquelle  on  a  apporté  l'attention  la 
plus  scrupuleuse.  Trois  réservoirs  contenant  ensemble  environ  200  muids 
d'eau  sont  disposés  dans  les  endroits  où  ils  seraient  les  plus  utiles  en  cas 
d'incendie.  Les  loges  des  acteurs  sont  toutes Toûtées  en  briques,  et  plusieurs 
des  escaliers  sont  en  pierre. 

La  construction  d'une  salle  dans  laquelle  on  n'a  employé  que  des  bois  lé< 
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gers,  que  des  formes  rondes,  sans  ressaut  et  avec  le  moins  d'angles  qu'il  a 
été  possible,  la  rendra  aussi  sonore  qu'elle  peut  être,  lorsque  les  bois,  les 
plâtres  et  les  peintures  auront  acquis  le  degrc  de  sécheresse  convenable  pour 
répercuter  les  sons.  Effet  nécessaire,  mais  qu'on  ne  peut  attendre  que  du 
temps.  On  dcsircraii  pouvoir  se  flatter  de  semblables  espérances  sur  le  pla- 
fond de  l'tdcc  et  du  i^oût  Je  M.  du  Rameau  ;  mais  les  tons  jaunes  et  gri'iàtres 
qui  dominent  partout  ne  lui  donneront  pas  vraisemblablement,  par  la  suite, 
cette  couleur  céleste  et  aérienne  qu'on  y  aurait  désirée. 

Quelques  ligures,  d  ailleurs,  sont  pesantes  et  d'un  dessin  lourd,  telles  que 
la  'rhcrp>;ichorc,  dont  ic  raccourci  est  pénJ)lc  à  l'ccil,  et  dont  les  formes 
sont  aussi  prononcées  que  celles  du  Gladiateur  ou  de  l'Hercule  Farnèse  ;  ce 
qui  contribue  encore  à  la  &ire  parattre  si  forte,  c'est  la  figure  svelte  et  légère 
du  petit  génie  qui  semble  être  presque  sur  le  même  plan.  En  général,  ces 
défauts  se  font  peu  sentir,  et  c'est  surtout  le  manque  de  dégradation  qui  nuit 
à  l'effet  de  ce  tableau,  dans  lequel  il  y  a,  d'ailleurs,  beaucoup  de  choses  esti- 
mables. Le  sujet  en  est  simple  et  conTcnable.  Il  oflire  les  Muses  et  les  Talents 
rassemblés  par  le  génie  des  Arts  qui  précède  le  char  d'Apollon  qu'il  annonce 
et  qui  paraît  arrivant  sur  son  char. 

L'épisode  de  l'Ignorance  et  de  l'Elnvie  n'est  pas  beaucoup  plus  heureux  , 
ces  deux  figures  colossales  ne  produisant  point  l'effet  que  l'artiste  s'en  était 
promis.Saitt  faire  fuir  le  plafond,  elles  panisient  seulement  prCiesi  tomber 
sur  le  parterre.  Ce  n'est  pas  que  ce  prnnd  ouvrage  n'ait  beaucoup  de  mérite 
dans  ditlérentes  parties  ;  les  groupes  sont  bien  agencés,  et  l'on  trouve  dans 
la  oompostion  cet  enchataement  ingénieux  quia  toujours  caractérisé  ceux  de 
M.  Boucher.  On  ne  prétend  point  donner  ce  sentiment  comme  une  décision 
contraire  à  M.  du  Rameau,  dont  on  estime  beaucoup  les  talents.  On  a  seu- 
lement pensé  que  ces  observations  lui  auraient  d'autant  moins  fait  de  peine 
que  personne  tfest  plus  que  lui  en  état  de  prendre  sa  revanche,  quand  il  se 
serait  trompé  dans  quelques-unes  de  ses  productions.  On  ne  peut  qu'applau- 
dir à  celles  des  sieurs  Machy,  Gaiilet  et  Deleuze.  qui  ont  exécuté  les  déco- 
rations nouvelles,  d'aprùs  les  dessins  du  sieur  Moreau. 

(  lluRTAULT  ET  Magny  \  DicttoHnaire  historique  de  la  ville  de  Paris,  t.  1, 
p.  i8a.) 

Le  vendredi,  8  juin  1781,  l'afRche  de  fOpéra  se  compoeait  d*Orphéet 

paroles  de  M.  Moline,  musique  de  M.  le  chevalier  Gluck,  précédée  de 
l'acte  d'.t/?o//')/i  et  Coronis.  remis  en  musique  par  MM.  Rcv,  l'un  maître 
de  musique  de  la  chambre  du  Roi,  l'autre  musicien  ordinaire  de  la  cha- 
pelle de  Sa  Majesté. 

Dix  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  la  fin  dà  q>ectacle.  Il 
était  bait  heures  et  demie  du  soir  (l'Opéra  commençait  à  dnq  lieims). 
Le  public  était  sorti.  Les  sujets  qui  aTaient  dansé  dans  le  dernier  ballet 
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se  déshabilbient  tnnqaillemeilt  dans  leurs  loges.  Tout  à  coup  des  cris 
d*angoisse  retentirent  sur  la  scène.  Au  feu!  Pour  la  seconde  fois  depuis 
dix-huit  ans.  l'incendie  allait  dcvorcr  POpéra. 

Quelle  en  lut  l'origine  i  On  ne  le  sait  pas  au  juste.  «  On  prc^umc.  dit 
Badiauniont,  que  cVt  un  simulacre  du  troisième  acte  (d'Orphée)  repré- 
sentant le  feu  des  enfers,  dont  les  flammèches,  voltigeant  jusqu'au  o>mble, 
y  auront  entretenu  un  feu  sourd,  qui  aura  éclaté  au  bout  d'un  certain 
temps  et  tout  embrasé.  »  D'après  d'autres  narrations,  une  bougie  d'un 
châssis  de  côte  aurait  communiqué  sa  flamme  aux  toiles.  Ce  qui  est 
constant,  c'est  que  le  feu  prit  à  une  toile  dn  ceintre  de  k  fiimiUe  des 
fHse»,  cdles  qui  imitent  le  ciel.  Au  début,  un  verre  d'eau  eût  suffi 
à  l'éteindre  :  par  une  néglii;ence  inouïe,  il  n'y  en  avait  pas  une  goutte 
dans  le  réservoir  du  théâtre.  «  Coupez  les  cordes  de  la  frise  !  t>  cria^t-on. 
Un  ouvrier  machiniste  y  réussit  d'un  côté,  mais  d'un  côté  seulement: 
la  frise  s'inclina,  traversa  la  scène  en  diagonale,  et  alla  battre  contre 
la  toile  de  fond.  Ce  mouvement  redoubla  Tactivité  de  la  flamme  qui 
envahit  la  scène  et  la  salle  avec  une  rapidité  foudroyante.  Un  immense 
brasier  s'alluma.  Vers  neuf  heures  et  demie,  la  charpente  de  l'édifice 
s'affaissa,  livrant  passage  à  une  colonne  de  feu  de  plus  de  trois  cents 
pieds  de  hauteur.  Des  lueurs  horribles  éclairaient  tout  le  quartier.  Au 
loin,  dans  les  carrefours  et  sur  les  places  publiques,  le  peuple  assemblé, 
les  yeux  6xés  sur  cette  trombe  de  flamme  qui  se  perdait  dans  i*azur  du 
ciel,  croyait  &  une  chute  d*étoiIes  du  haut  du  firmament.  Pendant  deux 
heures,  ce  serpent  fantastique  se  dressa  dans  l'air.  Des  myriades  d'étin- 
celles et  de  charbons  ardents,  des  Hamméchcs  innombrables  se  détachaient 
de  la  masse,  et  s'en  allaient,  portées  par  un  vent  léger,  tomber  jusque 
dans  la  rue  Saint-Martin  et  dans  le  faubouiy  Montmartre.  Par  bonheur, 
le  temps  se  mit  en  humeur  de  pluie  ;  sans  ce  secours  inattendu,  Parts, 
comme  Londres,  aurait  peut-être  eu  son  incendie  historique. 

Sur  les  toits  de  la  bibliothèque  royale  et  des  bâtiments  de  la  Douane, 
veillaient  des  ouvriers  aux  aguets.  Les  secours  étaient  dirigés  par  le  pré- 
vôt des  marchands,  le  lieutenant  de  police,  les  commissaires  de  oase 
quartiers,  et  le  due  de  Chartres  en  personne.  Sous  leurs  ordres,  les  gar* 
des-françaises  et  les  gardes-suisses,  la  garde  de  Paris,  nos  récollets,  capu- 
cins et  cordeliers  de  1763,  firent  bravement  leur  devoir.  Une  lettre 
insérée  dans  le  Journal  de  Paris  du  1 3  juin,  paye,  au  nom  de  tous  les 
habitant!  de  Piaris,  un  juste  tribut  d'éloges  au  corps  des  pompiers  com- 
mandé par  Mont  :  «  Je  gagerois,  dit  l'auteur  de  la  lettre,  qu'il  n'y  a  pas 
d'incendie  considérable  qui  ne  donne  lieu  de  leur  part  à  quelque  action 
de  héros;  mais  l'histoire  ne  grave  point  leurs  noms  dans  ses  &8tes  :  la 
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Gazette  et  les  papien  publics  ne  célèbrent  point  leurs  actions,  et  ils  n'en 

deviennent  par  là  que  plus  di_;nis  de  nos  hommages,  puisque  le  courage 
qui  les  porte  ch-iquc  jour  à  br.ivcr  la  mort  n'a  jamais  un  des  deux  plus 
puissants  vciiiculcs  qui  dctermincnt  les  hommes  à  taire  le  bien,  la  gloire 
et  la  fortune.  Dans  ce  dernier  incendie  qui  avoit  jeté  la  capitale  flans  la 
consternation,  quel  courage,  quelle  intelligence,  quelle  activité  infatiga- 
ble n'a-t-i!  pas  fallu  pour  circo:i=;crirc  le  feu  dans  son  premier  foyer,  et 
l'empcch-T  de  se  répandre  au  dehors!  »  Grâce  à  eux,  le  Palais-Uoval  fut 
préservé  :  il  n'y  eut  d'endommagé  que  les  chambres  adossées  à  !a  salle 
du  côté  de  la  Cour-des-Fontaines.  Des  constructicns  de  l'Opéra,  il  ne 
resta  que  les  loges  des  premiers  acteurs  dans  le  petit  foyer,  ainsi  que  la 
salle  des  comptes.  Le  grand  foyer  subit  les  rudes  atteintes  de  la  flamme, 
m.iis  il  ne  fut  point  entièrement  détruit.  Le  buste  de  Rameau  p!;icc 
dans  :e  ^rjiid  escalier  fut  brisé  :  ceux  de  LuUi  et  de  Gluck  échappèrent 
au  sort  de  leur  compagnon. 

Que  deviennent  au  milieu  de  cette  affreuse  bagarre  les  danseurs  et  les 
danseuses  que  nous  avons  laissés  à  moitié  déshabillés  dans  leurs  loges, 
au  moment  de  l'inccndi:?  Et  ks  ouvriers  qui  travaillaient  sur  la  scène  et 
d  ins  !cs  coiilis-es;-  Aucuns,  atfolés  de  peur  et  aveuglés  par  la  fumée,  ne 
purent  retrouver  Ie3  portes  de  sortie  et  périrent  dans  la  fournaise.  Le  lo 
juin,  on  avait  découvert  sous  les  décombres  onze  cadavres  à  demi  calciné». 
On  y  reconnut  ceux  des  sieurs  : 

Beaupré  et  Danguy,  danseurs figurants\ 

Mériot  pér.',  H  ist  dit  CKrmont,  et  la  Fitgjae,  tmileurs  ; 
Blondel,  G  jimlH:r,  JopjHi  dît  Berry  et  LAVOcat,  ouvriers  attachés  au 
théâtre; 

Jean  Au  vrai,  pompier: 

Et,  pour  clore  cette  douloureuse  nomenclature  : 

Vidal, y<ï^ue/  (jockey)  âgé  de  12  à  i  >  ans,  du  sieur  Huart,  danseur, 
l'nc  vieille  femme  de  78  ans,  demeurant  Cour-des-Fontaincs,  mourut 
d'eliroi  le  dimanche  lu. 

Le  20  juin,  Tenlevement  des  décombres  toit  à  peu  près  terminé:  on 
découvrit  encore  quelques  ossements.  Les  rapports  conservés  aux  Archi- 
ves ne  font  point  mention  de  ce  fait.  Dans  les  premiers  jours,  le  nombre 
des  victimes  tut  considérablement  exagéré  :  on  comptait  pour  morts  tous 
les  emplt^és  et  artistes  du  théfltre  que  les  blessures  ou  la  prudence  re* 
tenaient  chez  eux.  NLnis,  apiès  plusieurs  appels  fiiîtsparte  r^isseur,  on 
acquit  la  certitude  qu'en  dehors  des  onse  malheureux  dont  les  corps 
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avaient  été  retrouvés  le  lo,  on  n'aurait  guère  d'autres  pertes  à  déplorer 
parmi  le  penonnel  de  l'Opéra.  Gardel  le  Cad^t,  sur  le  sort  duquel  on 

avait  coni;u  des  craintes,  reparut  bientôt  sain  et  sauf,  tout  dispos  pour 
li  sarabande  et  la  chaconne  Un:  pudeur  intempestive  compromit  les 
jours  de  laGuimard  :  presque  nue  dans  la  lo^e  oQ  elle  changeait  de  toi- 
lette, elle  n'osait  en  sortir  et  y  allait  étouffer,  lorsqu'un  machiniste  eut 
assa  de  présence  d*esprit  pour  la  rouler  dans  des  rideaux,  et  l'emporter 
au  dehors.  Beaupré  s'était  tué  en  sauçant  vlu  '.roisii^rmc  étage.  Castil- 
Blaze  a  fait  de  la  mort  du  petit  ViJal  un  épisode  sin-;i.ilièrcme:n  drama- 
tique :  j  Huart,  vigoureux  danseur,  d'une  tai'.Ic  élevée,  n'a  .anl  «jac 
deux  étages  il  franchir,  se  dirigea  vci  s  le  loil  d  une  boutique,  glissa  dans 
la  Gour-des-Fontaines  et  tomba  sur  ses  pieds,  sans  seblesser.  Son  jockey, 
garçon  de  quinze  ans,  était  à  la  fenêtre  et  n'osait  se  lançer.  Huart  lui 
tend  les  bras  ,  l'appelle,  l'encourage,  disant  qu'il  est  prêt  à  le  recevoir,  A 
lui  parer  le  coup.  Rien  ne  put  décider  ce  malheureux,  pas  même  le  feu 
qui  bientôt  l'atteignit  et  le  brûla  vivant  sous  les  yeux  de  son  maître.» 

Le  cas  ttt  émouvant  ;  mais  le  point  &ible  du  récit  de  Castit-Blaze  est 
que  le  sieur  Huart,  blessé  très  grièvement  dans  sa  chute,  était  hors  d'état 
de  prendre  les  poses  athlétiques  qu'il  lui  prête.  Après  l'histoire  du  vio- 
loniste  Ch.ilon  ,  on  croira  sans  peine  que  la  Garonne  coulait  :\  Paris... 
du  temps  de  Custil-Blaze.  «  Chàlon,  violoniste,  restait  en  arrière  de 
quelques  pas  ;  le  volet  d'une  porte  battante  se  ferme  devant  lui.  Cluiion 
fait  de  vainsefforts  pour  l'ouvrir;  la  pression  de  tair  collait',  douait  ce 
battant  à  son  cadre.  Heureusement  la  porte  jointait  mal  par  en  bas» 
Dépouillé  de  tous  ses  vêtements,  le  musicien,  couché  ventre  à  terre, 
s'aplatit  comme  un  chat,  un  lézard,  passe  au  laminoir,  et  parvient  à 
franchir  le  barrage  en  y  laissant  la  peau  des  muscles  de  son  dos  :  plu- 
sieurs athlètes  machinistes  le  tiraient  de  l'autre  côté.  Il  en  guérit  ;  mais, 
de  sa  vie,  Ghâlon  ne  put  fiùre  la  moindre  courbette  :  raide  comme  une 
statue  égyptienne,  il  saluait  de  la  main.  »  Voilà  un  homme  et  un  r<5cit 
bien  élastiques. 

La  plupart  des  danseurs  prirent  la  luite  par  les  combles  des  maisons 
voisines,  sautant  de  goullieie  en  guuKicre  cl  se  précipitant  dans  lu  rue 
au  risque  de  te  rtnnpre  le  cou.  Quelques  danseuses  purent  retrouver  les 
couloirs  de  sortie  sur  la  rue  Saint-Honoré  et  se  sauvèrent  en  chemise 
(oui,  mesdames I  )  par  la  place  du  Palais-Hoyal.  On  n'en  rit  point  trop 
sur  le  moment,  mais  bientôt  on  n'y  tint  plus.  Les  beaux  esprit»  de  la 
T  errasse  des  Feuillants  se  repjssaieot  enue  cent  plai>anter ies  charita- 
bles une  lettre  badine  attribuée  à  Sophie  ArnouUl  ^[ui  faisait  aliusioii  à 
la  mésaventure  de  ces  pauvres  femmes  et  que  voici  : 
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Pirit,  26  juin  1781 

<  Cet  afiireuz  incendie  «  laisse  presque  nues  le*  divinltn  de  l'Opéra. 
Le  feu  s*est  communiqué  aux  magasins  de  costumes,  et  ce  n'est  pas  sans 
miracle  qu'on  est  parvenu  A  en  sauver  quelques-uns. 

c  La  ceinture  de  Vénus  {sic)  est  consumée.  Les  Grâces  iront  sans  voiles  ; 

le  bonnet  de  Mercure,  ses  ailes  et  son  caducée,  néant  f  Depuis  longtemps 
TAmour  n'avait  rien  à  perdre  à  l  Opcra,  aussi  ne  perd-il  rien.  L'égide 

de  Pailas  et  la  lyre  d'Apollon  sont  en  cendres. 

«  Le  ciiar  du  Soleil  et  de  la  Nature,  qui  se  tenait  si  gracieusement  en 
l'àir  dans  le  tris  naturel  prologue  de  Tarare,  n'a  pas  été  épargné  non 
plus  que  la  quantité  de  linons  qui  drapaient  de  grasses  ombres  très  pal- 
pables, et  dois» je  ajouter  palpées  A  qom  sort  de  médire?  Je  ne 

finirais  pas,  chère  amie,  si  je  vous  contais  tontes  tu»  pertes. 
«  Mais  on  dit  qu'avec  de  l'argent  on  répare  tout  • 

Disons,  d'ailleurs,  que  les  Parisiens  n'avaient  pas  attendu  lalettrede 

Sophie  Ai  i'.ould  pour  s'égayer  au  sujet  de  l'incendie. 

Au  lendemain  même  de  l'événement,  la  foule  stationnait  sur  la  place 
du  Palais- Roy  al,  contemplant  mélancoliquement  les  ruines  amoncelées 
sous  ses  yeux.  Une  charrettechargée  de  costumes  échappés  aux  flammes, 
traversait  la  place.  Un  crocheteur  s'avisa  de  se  coiffer  d'un  casque  em- 
panaché qu'il  trouva  sous  sa  main';  puis,  jetant' sur  ses  épaules  un  man- 
teau de  pourpre,  il  se  «Ircssa  de  toute  sa  hauteur  sur  la  charrette,  fièrement 
drapé  dans  ces  oripeaux,  avec  la  mine  superbe  d'un  empereur  romain 
montant  au  Capitole.  La  tristesse  des  spectateurs  se  changea  comme  par 
enchantement  en  gros  éclats  de  rire,  et  le  crocheteur  hit  applaudi  à 
outrance. 

Les  ruines  de  l'Opéra  tumaient  encore  que  la  grande  mode,  dans  Pé- 
ris, était  l'étoffe  cmUeur/m  oa  fumée  éPOféra, 

Nous  avons  pris  copie  des  décorations  brûlées  dans  l'incendie  de  1781, 
sur  le  rapport  olficiel  déposé  aux  Archives  nationales.  Ce  rapport  se  divise 
en  trois  sections  comprenant  l'inventaire  :  i**  de  33  décorations,  d'ail- 
leurs toutes  à  repeindre,  pouvant  être  utilisées  A  la  salle  des  Tuileries  oti 
il  était  déjà  question  de  transporter  l'Opéra  ;  3*  des  décorations  brûlées  ; 
9*  de  48  décorations  intactes,  mais  impropres  A  servir  aux  Tuileries  A 
cause  de  leurs  dimensions. 
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DKCORATIONS  BRULEES. 

Palais  de  Ninus  :  servoit  dans  Vlfliigi-nie  Je  M.  Gluck. 
Palais  d'Aménophis  dans  VIphigénie,  de  M.  Picciny. 
Le  foad  du  palûsde  Zélindor,  dans  /«  Bon  Seigneur, 
Hameau  du  Devin  du  Village,  dans  Coronit. 
Entrée  des  Eoier*,  dans  Orphée. 
L'iile  enchantée  de  Thcsée,  dans  Orphée. 
Temple  d'AmpUon,  dans  VlpIiigétUe  de  M.  Picciny. 
Temple  de  Jupiter,  d.ins  Hercule  mourant. 
Place  publique  d'AIccsie  :  le  fond  est  brûlé  dans  Andromaque. 
Montagne  de  Sylvie:  le  fond  est  brûlé  dans  Orphée. 
Les  douze  Cicta. 
Le  rideau  d'avant-scène. 
Portique  du  palais  d'Agamemnon. 
Avant^oonr  du  palais  d'Admète,  dans  Andromaque. 
Palais  brillant,  servoit  dans  le  Son  Stigntwr, 
Hameau  du  Bon  Seigneur. 
Dcscrt  et  labyrinthe,  dans  Orphée. 
Temple  de  Maspha,  dans  l'Jphigénie,  de  Ghwk. 
Temjde  souterrain  d'Arinune,  dans  VIpkigém*  de  M.  Picciny. 
Temple  de  r.'\mourt  de  5;'/viV,  dans  Orphée. 
Champs-Elysées,  dans  Castor,  dans  Orphée. 
La  ferme  du  fond  de  la  l'ente,  dans  Iphigénie  en  Auiide. 
Le  décor  de  la  salle  de  bol  en  général. 
Tombeau  d'Euridice  <i}. 

A  ce  relevé  des  pertes  de  l'État,  il  faut  ajouter  les  préjudices  de  toute 
sorte  causes  aux  iiarticuiicrs.  Les  habitants  du  Palais-  Royal  et  des 
rres  adjacentes  égarèrent  ou  perdirent,  dans  la  précipitation  de  leur  dé- 
ménagement nocturne,  une  foule  d*objets»  habits  et  meubles,  que  les 
j^ffkhes  de  Paris  du  mob  de  juin  réclament  à  cor  et  à  cris.  Quant  k  So- 
phie Arnould,  si  fertile  en  bons  mots  sur  les  danseuses  de  l'Opéra,  elle  ne 
se  sentit  point  en  sûreté  dans  le  quartier  du  Palais- Koyal,  et  déména- 
gea sur  le  champ  de  la  rue  des  Petits-Champs  où  elle  occupait  un  appar- 
tement, à  la  rue  Caumartln  mieux  située  pour  (aire  de  l'esprit  en 
liberté. 

L'incendie  de  TOpéra,  ce  gagne-pain  de  tant  de  familles,  portait  un 
coup  terrible  à  tous  lis  intéressés.  Le  directeur  lui-même,  Dauvergne. 

(i)  Ancnivn  nationalw.  Ancien  régime,  O  i  640. 
OUerpatiotu  mr  ttt  déeoraUoM  de  POpént 
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un  honnête  homme  septu-ii;cnairc  et  charuc  de  nombreux  entants,  tut 
oblige  de  >.lemaii<Jcr  une  gratiticatiun  extraordinaire  pour  subvenir  aux 
besoins  de  son  ménage.  J*extraisde  sa  lettre  du  28  juin  à  M.  de  la 
Ferté.  Tintendant  des  Menus,  un  passage  qui  jette  un  singulier  jour 
sur  la  situation  de  fortune  ob  se  trouvait  alors  le  directeur  de  l'Acadé* 
mie  Royale  de  musique  : 

u  J'ai  re>,u  de  l'Opéra  2,5oo  fr.  d'apjx)intcments,  n'ayant  été  que  de 
dix  mois;  t,S3ô  fr.  de  partage  aux  bcnéBcesct  3,ooo  fr.  de  gratification 
extraordinaire  que  vous  me  proposez,  ce  qui  ferait  un  total  de  7,336  fr.» 
sur  quoi  j'en  ai  dépensé  pour  le  serdcede  la  choses  4,678.  Reste  donc 
pour  moi  2,658  fr.  Je  vous  laisse  à  juger  si  cela  peut  m*engagcr  à  sacri- 
fier le  rc^tc  de  mes  jours  à  suivre  une  aussi  pénible  carrière  ?  Ayez  la 
bonté  de  CDiiipaier  ce  traitement  avec  celui  des  acteurs  i  Lc  sieur  Lainez 
a  reçu  en  appointements,  feux  et  gratifications,  9,278  fr.  la).  » 
Lettre  du  a8  juin  à  M.  de  La  Ferté. 

Dans  une  autre  lettre  en  date  du  i3  juillet,  Dauvergne  demande  au 
Ministre  : 

400  livres  de  gratification  pour  le  sieur  Huart,  danseur,  grièvement 
blessé  et  qui  a  perdu  son  domestique; 

3oo  liv.  pour  le  sieur  Bernier,  aide  machiniste,  encore  malade  de  ses 
blessures; 

400  liv.  pour  la  mère  du  danseur  Danguy  ; 

400  liv.  pour  la  mère  dw>  Beaupré,  qui  restait  avec  les  six  enfants  de 
son  tils  à  sa  charge  ; 

200  liv.  pour  les  fanuUes  de  chaque  ouvrier  mort. 

«  Le  Prévôt  des  marchands  ainsi  que  le  Comiti  recommande  aussi 
aux  bontés  du  ministte  le  sieur  Chaffaroux,  qui  iCa  sauvé  de  l'incendie 
que  ses  cinq  enfants  et  le  vêtement  qu'il  avait  sur  lui.  » 

La  demoiselle  I.e  Houx,  danseuse,  prétendant  avoir  fiiil'i  périr  au 
moment  de  l'incendie  et  avoir  respiré  tant  de  Jumée  que  sa  poitrine  en 
était  restée  affectée,  demandait  sa  retraite  et  une  pension. 

Le  ministre  fit  droit  à  ces  réclamations  formulées  au  nom  de  tant  d'in* 
fortunes,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  la  demoiselle  Le  Houx  dont  la  poitrine 
affectée  n'ait  reçu  les  soins  qu'elle  réclamait. 

Le  roi  voulut  que  le  budget  atlcctc  à  l'OpJra  lut  employé  comme  à 
l'ordiiuiic,  et  que  les  traitements  du  personnel  de  tout  rang  fussent 
exactement  payés. 

Voici  d'oilleurs  IVtif  et  le  passif  des  recettes  du  fatal  mois  de  juin  : 
'fy  ai  compris  le  produit  des  quatre  concerts  donnes  à  lu  suUc  des  Tuile- 
ries, 0(1  s'était  provisoirement  établi  1  Opéra  depuis  le  19  du  mois  : 
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APPOINTEMENTS  ET  FEUX 


Dauvcrgne.  directeur  géoéral.  .   25o  liv.  » 

M.  L'Arrivée   i,25o  •  ■ 

MM.  le8Kteun,(Uinseanettymphom»tes  .  ai, 36a  -  lo 

MM.  les  employés  et  préposés                .  3,o5o  -  » 

Feux  ou  lettons  ,   $94  >  • 

Passifs  .  .  .  a6,3o6  liv.  10 

La  recette  s'élève  pour 

Trois  représentations  d'Orphée  du      an  8 

juin  à   7i2te  liv.  12 

Quatre  concert»  aux  Thuilerics  depuis  le  uj 

aaaçdaditâ   6,170    -  > 

Actif   1 3,432  liv.  12 


Les  Concerts  des  Tuileries  ne  lureni  puint  suivis  avec  cet  empresse- 
ment qui  promet  de  grosses  recettes.  L'administration  décida  le  transfert 
de  l'Opéra  dans  la  salle  des  Menu^Plaisirt  ob  la  troupe  royale  inaugara 
ses  représentations  le  14  août  1781  parle  Devin  du  village  aaMdtifyr^ 

til  et  Lycorîs. 

Ordre  avait  étc  donné  à  Dauvergne  de  n'accorder  congé  à  aucun  sujet 
de  l'Académie.  La  consigne  fut  rigoureusement  exécutée  :  seuls,  Noverre 
et  mademoiselle  Ollivier  obtinrent  un  laissez-passer  du  ministre  pour  se 
rendre,  Tun  à  Bordeaux,  l'autre  A  Bruxelles. 

Notre  collaborateur,  M.  Adolphe  Jullien,  a  publié  dernièrement,  dans 
hi  Revue  de  France  (1;,  un  article  des  plus  curieux  sur  un  complot 
tramé  entre  Rousseau,  Lays  et  Chéron  pour  s'enfuir  à  Bruxelles  sans 
congés.  Ces  messieurs  regardaient  comme  indigne  de  leurtalenede  jouer 
k  la  petite  salle  de*  Menus,  et  estimaient  que  le  contenu  eût  été  plus 
grand  que  le  contenant.  Lays  fut  arrêté  à  la  diligence:  Chéron  se  tint 
coi;  mais  Rousseau,  malgré  Icchange  de  notes  diplomatiques  entre  la 
Belgique  et  la  France,  gagna  la  Ixontiére,  déjoua  la  police  et  réussit  à 
rester  à  Bruxelles. 

Les  projets  concernant  la  construction  d*une  salle  d'Opéra  allaient  tou- 
jours leur  train.  Les  em|dacen»nts  proposés  étaient  la  Salle  des  Elives 
de  POpéra  sur  le  boulevard,  le  G>lisée,  le  vieux  Louvre»  le  Carrousel, 


(i)  Numéro  du3i  juillet  1673.  Article  intituUS  Art,  Argent  et  FulUiquc» 
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la  foire  Saint-Germain,  le  Jardin  de  lUntaatc,  le  terrain  des  Filles- 
Dieu.  . .  que  sats-je  encore  ?  Chaque  Parisien  avait  Km  Opéra  en  tfite: 
<  Il  paraît,  écrit  M.  de  la  Ferté  au  Ministre,  le  ao  juillet,  que  le  public 
désire  si  vivement  l'Opéra,  qu'hier,  àh  Redoute-Chinoise, (m  disait  tout 
haut  que,  quand  même  on  devrait  placer  l'Opéra  à  Pantin  ou  aux  Anti- 
podes, un  irait  le  chercher.  Cela  marque  au  moins  uae  belle  fureur  pour 
ce  spectacle.  » 

EaBn^  l'architecte  Leaoir,  dont  le  plan^vait  prévalu,  fut  chargé  de 
la  construction  d'une  salle  d'Opéra  provisoire  près  la  porte  Saint-Martin. 

t7CCB9C*DIB  *DES  aiBTCUS'VLe^ISW,  -  1788 

Nous  avons  dit  que  la  salle  des  Menus-Plaisirs  avait  eu  l'insigne  hon- 
neur de  recevoir  l'Opéra  dans  ses  murs  en  1 78 1 . 

Le  vendredi  18  avril  1788,  le  feu  prit  dans  les  magasins  de  la  salle 
des  Menus-Plaisirs,  par  les  greniers  des  Écuries  du  roi.  Le  tiers  environ 
des  nu^asins  donnant  sur  les  rues  Poissonnière  et  Richer  lut  brûlé. 
Tous  les  effets  appartenant  au  roi,  tentes,  maisons  de  bois,  meubles,  lus- 
tres, girandoles,  habits  de  spectacle,  etc.,  furent  sauves;  mais  la  plus 
grande  partie  des  décorations  de  l'Opéra,  déposées  aux  Menus-Plai- 
sirs depuis  l'incendie  de  1781,  devint  la  proie  des  tlammcs.  11  n'arriva 
d'accident  grave  a  pertcaoe. 

/9CC£9Ca>/£  'DE  LA  SALLE  *DE  LA  VO'KTE 
SAINT'Otoé'R.TIU^  *  187 1 

La  salle  de  la  Pnte-Saint-Martin,  qui  avait  servi  aux  représentatifs 
de  l'Opéra  de  1781  à  1794,  JUmha  dans  les  derniers  jours  de  la 

Commune. 

Cette  salle,  commencée  le  2  août,  fut  terminée  le  26  octobre  1781, 
C'est-à-dire  en  86  jours  \  certains  auteurs  disent  qu'elle  le  lut  en  75  et 
même  en  65  jours. 

I7>CCB9CDIE  'DE  LA  SALLE  *DES  TUILEKJES^  tByt 

Cette  salle,  oil  l'Opéra,  chassé  par  ses  i^mpres  incendies,  se  réfugia 
deux  fois,  en  1763  et  en  1781,  ^tfin^a  (style  moderne)  sous  la  Com- 
mune de  1871. 
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J'imagine  que  les  lecteurs  de  la  Chronique  muxicale  n'ont  pas  oublié 
rezceilent  article  de  M.  Nuitter  sur  la  salle  de  théâtre  des  Tuileries, 
dani  le  quatrièms  naméro  de  la  coUectîoa. 

'Dt  L(l4  SQ4LLt  'DE  LoA  HUE  LE  TELETIETi,.  -  iSjJ 

L'incendie  du  29  octobre  n'àppertient  pat  encore  à  l'hittoire.  Oom- 
meat  le  len  a*C*il  pris}  L'enqu<l»  oaterle  à  oe  «qet  par  la  pr^tare  de 

police  rj'a  jusqu'ici  pas  abouti. 

Quelles  sont  les  pertes?  Le  rapport  officiel  n'est  pas  déposé  au  minis- 
tère. Mais  le  lecteur  en  trouvera  plus  loin  l'inventaire  approximatif  relevé 
par  M.  Charka  Nuitter. 

La  chronique  des  journaux  quotidiens  regorge  de  renseignements  hy- 
othétiqucs  qui  ont  été  avidement  lus  f>endunt  la  quinzaine  qui  vient 
de  s'iicouler    Nous  n'avons  pas  le  droit  de  contrôler,  et  force  nous  est 
d  attcndre  patiemment,  avec  tous  nos  confrères  de  la  presse,  les  révéla- 
tions destinées  à  cclaircir  ces  points  obscurs. 

Etrange  fiitalitét 

De  tous  les  locaux  définitifii  ou  provisoires'afGsctés  à  rOpéra»  il  n'en 
reste  aucun  qui  ait  échappé  à  l'incendie. 
La  première  salle  de  l'Opéra,  au  Palai»-Royai,  brûle  en  1763. 
La  seconde  brûle  en  1 78 1 . 

La  salle  provisoire  des  Menus- Plaisirs  brûle  en  178S. 
Celle  des  Tuileries  et  celle  de  la  PMte-Saint-Martin  brûlent  «n 
1871. 

Celle  de  la  rue  Le  Peletier  brûle  en  1873. 

Autre  remarque  :  tous  ces  incendies,  excepté  ceux  qui  sont  le  fait  de 
la  malignité  humaine,  ont  éclaté  dans  rintcrvalle  des  représentations, 
par  dtfiut  de  précautions  mffisantes.  Disons  qu'avant  1 78 1 ,  les  loges  de 
rOpém  ne  s'ouvraient  que  par  le  dehors,  et  qu'une  fois  entré  au  dedans» 
le  spectateur  n*en  pouvait  sortir  qu'avec  l'agrément  des  ouvreuses  qui 
seules  en  possédaient  la  def.  Suj^soses  un  incendie  qui  se  fût  déclaré 
peadanC  le  spectacle  I 
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ÉTAT 

DES  PERTES  DANS  L'INCENDIE 

DE  187} 


oosTtmn  nuLti. 

Eoviion  5,300. 

(Les  ooftmnes  sauvés  oat  perdu  environ  60  '/«de  leur  valeur.) 

InfiooaATiOKS  sauLte. 

i5  ouvrages: 

La  Juive.  —  Les  Huguenots.  —  La  Favorite.  —  Le  Prophète.  — 
Le  Trouvère.  —  Don  Juan.  —  V A  fricaine.  -  Hatnlct.  —  Faust.  — 
Freyschut^.  —  La  Coupe  du  Roi  de  Thulv.  —  La  Source.  —  Coppe- 
lia.  —  Gretna-Green.  —  Le  quatrième  acte  «deux  labicaux  de  Jeanne- 

En  outre,  74  décorations  diverses,  dont  les  châssis  sont  rue  Richer, 
mais  dont  les  plafonds  et  les  rideaua  sont  brûlés. 

10 oontre-basses.  —  i  grosse-caisse.  — >  i  grosse-caisse  dite  Ctumm. 

1  paire  de  qrmbales.  —  s  tambours.  —  s  triangles.  —  3  timbales.  >  • 

2  tam-tam. 

8  cloches, 
t  orgue. 

PAKTIBS  D^OaCHasVHK. 

Ouvrages  cités  pluk  haut,  A  la  rubrique  Décùratioiu  brûlées 

MAiiain.. 
Tout  le  magasin  d'accessoires. 
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La  tapittcrie  de  k  seèiie. 

Une  gnnde  panie  du  matériel  d'édaîrage  A  l'hnik  et  au  gax. 

Le  service  d'incendie. 

L'éclairage  électrique. 

Le  service  des  armures  détruit  en  partie;  le  reste  très  détérioré. 
Le  mobilier  de  la  aalle  et  des  toyersl 

BL'STES  DU  FOYER 

Homère.  —  Molière.  —  Racine.  —  Quinault.  —  Lully,  —  Rameau. 
J.-J.  Rousseau.  — Voltaire.  —  Grétry.  —  GlUck.  —  Piccini.  —  Beetho 
ven.  —  Philidor.     Méhul.  <— >  Lesueor.  —  Paer.  >~  Etienne.  —  Ha* 
lévy. 

Plusieurs  de  ces  bustes  étaient  en  plâtre,  entre  autres  le  Rameau  dont 
le  marbre  avait  péri  dans  l'incendie  de  1781.  Mais,  à  cet  incendie, 
avaient  échappé  le  GlQck,  le  Lully  et  le  Quinault,  qui  viennent  d'ctre 
détruits.  —  La  perte  du  Glflck,  magnifique  marbre  de  Hondon,  est  par« 
ttculièiement  regrettable  (1  ). 

flTATOia. 

La  statue  de  Roisini,  qui  était  derrière  le  contrôle,  a  été  brisée  par  la 
chute  d*une  charpente  en  fer.  On  n'a  retrouvé  dans  les  décombres  que 
des  débris.  —  Les  statues  de  M.  Duret  qui  étaient  dans  le  foyer  sont 
également  détruites. 

AVALUATIOH  DBS  PKmS. 

Le  Bâtiment  *   1.000.000  > 

Le  Mobilier   3 00. 000  » 

Les  Décors  et  Costumes   i .  000 . 000  • 

.  Total.   2 .  3oo .  000  » 

CH.  NUITTER. 

(1)  Il  y  a  deux  mois,  ce  buste  et  celui  de  Lully  avaient  été  prilés  à  M.  Paul  Baudry 
pour  une  de  ses  graïuies  toiles  destinées  au  nouvel  Opéra,  et  où  figurent  les  musi- 
ctens  célèbres.  Ces  buttes  avaient  été  rendus  il  y  «  environ  six  semaine^  et  remis  à  In 
place  où  ils  devaient  toc  cticinés. 


SAUVETAGE  DES  ARCHIVES 


Une  letue  de  M.  Ca.dcs  et  la  note  de  M.  Nuitter  qui  U  suit  nous 
renseignent  euctement  nir  le  sauvetage  des  ArehiTei. 

JS^^Sy  'ktais  dans  mon  lit  à  minuit  .  nous  écrit  M.  Cœdè^  quand 

\M  i^PP'''^  i'aûrcusc  nouvelle  Je  l'incendie  de  TOpéra. 
y^J^    Un  quart  d'heure  après,  je  me  trouvai!  lor  le  Ueo  du  ri- 
nistre. 

Ma  première  pensée,  au  milieu  de  la  panique  générale,  fut  de  sauver 
ou  d'aider  à  sauver  le  bureau  de  la  Copie,  les  registres  de  la  Régie  et  les 
Archives. 

Je  trouvai  à  minuit  et  demi  MM.  Obin,  Gtilhard,  Delahaye,  C6- 
neoge,  Raynal  et  Salomon  dam  la  cour  de  Tadministration.  M.  Obin 
avait  pcnsd,  de  son  côté,  à  sauver  les  nombreuses  partitions  qui  se 
trouvaient  dans  la  Copie  ;  Gailhard  sauvait  Jeanne-d'Arc  ;  Salomon,  la 
caisse  ;  Raynal  (  ami  de  ces  messieurs),  les  papiers  de  famille  de 
M.  Halaïuicr. 

Je  courus  à  la  R<gie  de  M.  GoUeuille  et  m'emparai  des  registres  de  la 
Régie  que  je  fis  porter  par  an  madiiniste  de  l*Opâra  an  poète  de  police  de 

la  mairie  Drouot.  Pendant  ce  temps  \t sauvetage  à  la  chaîne  s'opérait 
pour  les  partitions.  En  ce  qui  me  concerne,  je  n'ai  eu  qu'un  but,  celui 
d'empêcher  à&s  personnes  bien  pensantes,  sans  doute,  mais  par  trop 
pessimiste^  de  déinâiager  trop  précipitamment  les  Archivca.  Après  avoir 
pris  conseil  de  M.  Halansier  qui,  comme  moi,  pensait  que  le  feu  n'at- 
teindrait  pas  eene  partie  de  l'Opéra,  je  fis  mes  efforts  p>endant  deux  heu- 
res au  moins,  pour  empêcher  la  moindre  sortie  de  tout  objet  apparte* 
nant  aux  Archives. 

A  quatre  heures  du  matin,  tout  danger  disparaissait  et  les  Archives 
étaient  conservées,  grAoe  an  dévouement  et  au  aèle  dé|do]ré8  par  MM.  Dee- 
toumelles,  Nuitter,  Perrin  fils,  Delion,  Charles,  employé dies  M'Monge, 
et  un  artiste  de  la  Comédi^Fran^aise,  dont  je  déplore  ne  pas  me  rappe- 
ler le  nom. 

A.  Cœdès. 


Une  partie  des  Archives  de  1  Opéra  avait  déjà  été  transportée  au  nou^ 
veau  bfltiment  ;  mais  ce  qui  restait  à  l'ancien  était  encore  contidéraUe. 
Cinq  pièces,  situées  à  Tenttesol  dans  l'aile  gaudie  du  bâtiment  de  la  rue 
Drouot,  étaient  pleines  de  livres,  de  cartons,  de  liasses  de  toutts  sortes. 
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L'archiviste  avait  dans  son  cabinet  les  inventaires,  les  répertoires,  les 
dialogues,  etc.  Déjà  la  porte  aTsit  été  enfoncée  A  coups  de  hache; 
M.  Goedès,  souffleur  du  théâtre,  insista  heureusement  pour  que  rien  ne 
fût  dérange  avant  l'arrivée  de  M.  Nuittcr.  M.  Halanzier  avait  prié 
M.  ¥..  Pcrrin  fils  d'aller  le  chercher.  Quand  il  arriva,  l'incendie  était 
dans  toute  sa  lorcc  ;  l'eau  n'était  pas  aussi  abondante  qu'on  l'eût  désiré. 
Les  pompiers  ne  rcponduicnt  pas  des  bâtimeats  de  la  rue  Drouot  :  il 
fiUlut  commencer  le  sauvetage.  —  M.  Delbeigue-Gormont,  président  de 
la  Chambre  des  commissaires-priseurs,  mità  la  disposition  deM.  Nuitter 
le  personnel  si  habile  de  l'Hôtel  des  ventes,  les  voitures  et  les  paniers 
Plusieurs  personnes,  connaissant  l'importance  du  dépôt  des  Archives, 
avaient  offert  spontanément  leur  concours  ;  M.  Comte,  sous-chef  du 
bureau  des  sonscriptiontdcs  Beaux-Arts,  M.  E.  Perrin  fib,  M.  Détour- 
ncUc,  contrôleur  généml  de  la  Comédie-Française,  M.  Coedès,  souffleur 
du  tbéfttre,  d'antres  encore,  se  mirent  à  Toeuvre,  et,  en  moins  d'une 
heure  environ,  cinquante  paniers  furent  remplis  avec  soin  et  descendus 
•  par  la  fenêtre  dans  des  voitures  qui,  une  lois  pleines,  étaient  traînées  à 
bras  à  l'angle  de  la  rue  Richelieu,  oti  elles  éuient  gardées  par  des  ser- 
gents de  ville.  Avant  quatre  heures  du  matin,  le  commandant  des  sa- 
peuiSiipomiMers  déclara  que  les  bâtiments  de  la  rue  Drouot  ne  couraient 
plus  aucun  danger.  On  suspendit  alors  le  déménagement.  Vers  huit 
heures,  les  chevaux  qui  font  le  service  de  l'Hôtel  des  ventes  étant  arri- 
vés, les  voitures  furent  attelées  et  dirigées  sur  le  nouvel  Opéra  où,  avant 
dix  heures,  tout  était  déposé,  sans  autre  dommage  qu'une  grande  confu- 
sion, iàcile,  du  reste,  A  réparer. 

Parmi  les  documents  les  plus  curieux  qui  ont  été  ainsi  préservés,  on 
peut  citer  les  états  d'émargement,  précieux  recueil  autographe  des  signa- 
tures de  tous  les  artistes,  dont  la  collection  remonte  à  1749.  Les  pre- 
mière* liasses  ont  édiappé  aux  incendies  de  1763  et  1781.  Il  7  avait 
aussi  toute  une  série  de  documents  copiés  il  y  a  quelques  années  A  la  Bi- 
bliothèque de  l'Hôtel  de  Ville,  qui,  depuis  l'incendie  de  1871,  sont 
devenus  uniques  et  constituent  la  partie  la  plus  importante  de  ce  qui  a  pu 
être  conservé  des  travaux  considérables  de  Belfara  sur  l'histoire  de  l'Aca- 
démie de  musique  ;  la  coUeciion  comfdéte  des  livrets  d'opéra  provenant 
de  la  Bibliothèque  Soleinne  ;  la  collection  des  Affiches  depuis  l'an  XII, 
elc«,  etCf 
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y.  gouvernement  de  la  Restauntion,  fidile  à  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite  à  Tarchevéque  de  Paria,  |Hya- 

cinthe  de  Quclcn,  de  démolir  la  salle  de  spectacle  où 
il  avait  apporté  les  derniers  sacrements  au  duc  de 
Berry  moribond,  tit  abattre,  des  le  lendemain  du 
crime,  le  magnifique  théAtre  de  la  rue  de  Richelieu,  où 
rOpéra  était  installé  depuis  1794.  Il  se  trouv«  alors  dans  une  situation 
assez  difficile.  On  ne  pouvait  laisser  longtemps  l'Opéra  à  bas,  mais  le 
temps  et  l'argent  manquant,  il  n'était  pas  possible  de  songer  à  remplacer 
le  théâtre  condamné  par  un  édilice  définitif,  convenablement  situé,  et 
en  rapport  avec  les  autres  monuments  publics  de  la  capitale.  On  restrei- 
gnit donc  les  projets  i  l'édification  d*une  salle  provisoire,  sur  le  seul  tei^ 
rain  dont  le  gouvernement  pût  disposer  sans  s'engager  dans  de  coûteuses 
acquisitions,  et  on  en  confia  la  construction  à  l'architecte  Dcbret,  élève 
de  Percier,  qui  avait  déjà  retouche  le  théâtre  des  Arts  lorsque  l'Opéra 
en  avait  pris  possession,  et  qui  s'était  surtout  fait  remarquer  par 
son  intelligente  restauration  de  la  banlique  de  Saint- Denis. 

Debret  devait  en  partie  au  hasard  Thonneur  qui  lui  échéait.  Lorsque 
la  Commune  de  Paris  avait  voulu,  en  i7')3,  s'approprier  la  magnifique 
salle  de  la  Montansicr,  elle  l'avait  accusée  d'avoir  construit  ce  théâtre 
aved'argcntde  l'ex-reine,  et  de  l'avoir  construitcn  face  de  la  Bibliothèque 
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dans  rintention  criminelle  d'y  mettre  le  feu.  La  Montantier  une  fois 
emprisonnée,  on  avait  transféré  l'Opéra  à  son  théâtre,  comme  si  tout 
danger  eût  subitement  disparu.  L'Opéra  était  resté  là  depuis  lors. 

mais  il  était  toujours  dans  l'intention  du  gouvernement  de  le  transporter 
ailleurs.  Uiv  soir,  M.  Courtin,  administrateur  de  TOpéra,  exprima 
à  Debret  la  crainte  que  l'autoritô  ne  fit  bientôt  fermer  ce  théâtre: 
«  Déjà,  dit-il,  on  nous  a  souvent  menacés  de  nous  taire  déguerpir; 
un  ordre  peut  arriver  d'un  instant  à  l'autre,  et  cela  serait  d'autant  plus 
fâcheux  que,  comme  personne  n'a  songé  à  faire  un  plan  à  l'avance, 
il  y  aurait  nécessairement  une  bien  longue  interruption  dans  les  rcpré- 
sentatiuns.  »  Debret  protita  de  ces  paroles,  et,  tout  en  poursuivant 
ses  autres  travaux,  il  combina  un  projet  d'Opéra  :  il  se  trouva  donc 
le  premier  prêt  quand  la  catastrophe  arriva ,  mais  il  dut  singulièrement 
modifier  ses  plans  pour  les  adapter  au  terrain  choisi. 

L'emplacement  mis  à  sa  disposition  se  comjiosait  de  l'ancien  liôtel 
construit  par  Carpentier  pour  le  financier  Bouret,  occupé  ensuite  par 
MM.  de  Laborde  et  La  R^iére,  et  acheté  par  le  duc  de  Choiseul, 
lorsqu*!!  avait  finit  bfttir  le  théâtre  Favart  Mtr  la  place  de  son  palais  : 
cet  hôtel  était  situé  sur  la  rue  Grange-Batelière,  aujourd'hui  rue  Drouot, 
et  les  jardins  s'étendaient  Jusqu'à  la  rue  Le  Pclctier.  (les  propriétés 
avaient  été  confisquées  lors  de  la  Révolution,  et  avaient  servi  en  lygS 
pour  le  ministère  de  la  guerre.  Le  gouverneur  de  Paris^  y  avait  logé 
en  1804.  Le  gouvernement  Pavait  acheté,  en  1811,  pour  y  placer 
le  ministère  du  commerce  et  des  manufactures,  puis,  en  dernier  lieu, 
l'état-maior  Je  la  garde  nationale  de  Paris  :  on  résolut  de  construire  la 
nouvelle  salle  silr  les  jardins,  en  conservant  les  bâtiments  de  l'hôtel  pour 
loger  l'administration  et  les  services  du  théâtre. 

Les  travaux  ne  commencèrent  que  le  dimanche  18  août  i8ao,  judte  six 
mois  après  l'assassinat  du  duc  de  Berry.  Par  mesure  d'économie,  on 
avait  imposé  l'architecte  l'obligation  d'utiliser ,  autant  que  possible, 
les  matériaux  de  la  salle  démolie,  tels  que  :  colonnes  placées  à  l'inté- 
rieur de  la  salle,  devants  des  loges,  les  corniches  et  la  coupole;  c  cst  ainsi 
que  la  nouvelle  salle  se  trouva  être  la  reproduction  presque  exacte  de  Tan- 
cienne  (i).  Mais  cette  économie  présumée  revint  fort  cher,  et  Debret 

(0  I>eputs  son  inaugttrttiea,  la  salle  a  subi  quelques  changements  de  peu  d'impof^ 
uncc.  On  ■  enlevé  les  stslki  de  balcon  du  deuxi^e  étage  et  mncé  le»  loges  )IIS> 
qu'à  fa  iMtustnde;  puis,  tout  l'Empire,  on  a  déplacé  la  loge  du  souverain  qui  était  de 

face  pi)i;r  la  mettre  ù  l'.u nnt-sccnc.  {)riginairement ,  l'amphithéâtre,  où  IV.n  .iiwMait 
par  lu  milieu,  n'avait  que  trois  rangs;  le  parterre  en  avait  quatorze,  avec  passage 
•u  milieu,  et  l'orchestre       staii  qtie  deux  :  on  y  srrivtit  psr  les  coins. 
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y  dépensa  quatre  fois  plus  d'argent  qu'il  n'avut  annonoé.  Ce  tut  une  dé- 
pense totale  de  *,a87,ooo  francs,  fournis  en  partie  par  l'Etat»  en  partie 
par  la  liste  civile.  Fn  ce  temps-là,  les  chambres  n'étaient  pas  d'humeur 
accommodante  sur  le  chapitre  pécuniaire,  et  l'on  tracassa  fort  Debret 
sur  ses  devis  dépassés. 

Le  molbeureux  ardûtiecte  n*avait  même  pas  pour  se  consoler  les  sut- 
frages  de  la  foule,  et  les  Parisiens,  si  enclins  i  tout  critiquer  dès  l'abord, 
s'en  donnaient  à  ooenr  joie  sur  son  Opéra  de  bots  et  de  moCUons.  Il  y 
avait  assez  longtemps  qu'on  reprochait  au  gourernement  la  sage  écono- 
mie qu'il  tv.iit  faite  en  n'achetant  pas  toutes  les  maisons  du  boulevard 
pour  ijuciakailceLitba  la*;adedccec6tc;  sitôt  que  le  monument  de  la  rue 
Le  Peletier  prit  tournure,  les  critiques  ne  cessèrent  de  pleuvoir  sur  ce* 
lui  qui  l'aTaitdeninè.  Pourquoi  ces  huit  grandes  colonnes  n'ont-eller 
rien  à  supporter?  disaient  ceux  qui  se  donnaient  pour  experts  en  archi- 
tecture. Pourquoi  ces  colonnes  d'un  ordre  différent,  placées  dans  les 
entrecolonnemcnts,  lorsque  des  cariatides  n'y  auraient  lormé  aucun  dis- 
parate? Pourquoi  larges  baies  de  croisées  dans  un  édifice  occupé 
pendant  la  nuit?  Pourqut>i  huit  muses  seulement  décorent-dles  la 
Âçade  ?  etc.,  etc.  On  fit  courir  aussi  une  foule  de  bons  mots  plus  ou 
moins  piquants  sur  Textréme  simplicité  de  la  façade.  On  remarqua 
qu'elle  offrait  beaucoup  de  rapports  avec  celle  d'un  rest.nM  itcur  de  l  i 
place  du  Cbâtelet,  à  l'enseigne  du  Veau  qui  Tete.  On  rapportait  qu  un 
plaiMUt  à  qui  l'on  demandait  le  chemin  du  nouvel  Opéra,  avait  répondu  : 
«  La  troisième  porte  enchère  à  votre  droite.  »  Et  comme  il  n'y  avait  eu 
place  que  pour  huit  muses,  chacun  allait  disant  que  celle  qui  manquait 
était  la  muse  de  l'architecture.  Et  pourtant  cette  façade  dont  on  blaguait 
tant  la  simplicité,  la  pureté  de  style,  était  une  heureuse  réminiscence  de 
la  basilique  de  Vtcence,  iaRagiunt;,  qui  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de 
Palladio. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'on  s'en  tint  ù  la  décoration  extérieure;  la 
raillerie  s'attaquait  aussi  aux  disix)sitions  iiiîcrieorcs  sans  en  rien  con- 
naître. N'avait-on  pas  répandu  le  bruit  que  les  spectateurs  du  parterre 
ne  pourraient  pas  communiquer  avec  les  autres'places  et  seraient  exclus 
du  foyer?  ho  Journal  de  Paris  relève  vivement  cette  attaque,  en  disant 
que  s  jamais  l'administration,  ni  l'architecte ,  n'avaient  songé  à  établir 
une  distinction  injurieuse  entre  des  spectateurs  qui  avaient  tous  les 
mêmes  droits...  Quel  profit,  ajoutait-il,  trouve-t-on  à  répandre  des  bruits 
aussi  ridicules?  >  Aucun,  mais  le  plaisir  était  précisément  de  les  ré- 
pandre pour  donner  du  tintouin  à  Pardiitecte  et  à  l'administration. 

L'inauguration  de  la  nouvelle  salle  eut  lieu  le  jeudi  i6  août  iSsi  : 
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on  y  avait  donc  travaille  pendant  un  an  et  trois  jours  (1).  Voici  la 
composition  du  spectacle  d'ouverture  : 

ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE 

Pour  Fouverture 
Première  repiriKntatkNt  de  ta  leprise  de» 

BAYADÈRES 

Opén  en  troit  actes,  de  MM.  De  Jour  et  CAim. 

Olkar,  DKRrVlS.  -  DeimlT,  NOURRIT.  -  Neftée  et  HMémm,  BONEL.  - 

Riureni,  ÉLOI.      Rvistan,  [..\FEUIt.LADE.  —  Salcan,  PRKVOST.  - 
Lamé*,  M"»BR\NCHU.— DcvJJa,  I.FCBRUN  -  Ixora.  REINE.  — Divané,  Mi^NARO. 

Trio  dex  BjyaJè'res  .  M"""  GAll.I.ET,  MKNARD,  I.KliRI'N, 

/Premier  acte    M'i*  MARlNETTt:  B01661ÈRE.  VIRGINIE  HULUN,  BERTJN, 

BROCARD. 

Dtturièm  aOt  t  MM.  MÉRANTB;  RAGAIN^  LALANDE. 

Pm  4m  SduuU  .•  MM.  MONTJOIE,  PECQUEUX,  FAUCHER*  QUILLET, 
M-  ANATOLE  G08SEUN. 

LE  RETOUR  DE  ZÉPHIRE 

Ballet  en  un  acte,  ilc  MM.  Gaidei.  et  Steiuei.t, 

Zéphire,  PAUL;  Apollon,  SEURIOT;  Esculapc,  GUIFFARD 
Terpsichore,  M-  Amat^i  e  COSSKLIN;  llnu-,  M"- AIMÉE;  Diane,  M"* ADÉLAÏDE; 
Les  Fkurs,  M-«<  ÉUE,  HUU.IN,  BËRTIN.  BURON. 

Pttt  de  Deux  :  M.  RICHARD,  M»  PAUL. 

Dès  le  miiiea  de  la  journée,  toutes  les  rues  environnant  l'Opéia 
étaient  gmiies  de  monde;  rnaîa  c'était  dea  curieiu  platAt  que  dea  apecta- 
teurs,  et  cette  aolennité  n'attira  paa  une  foule  aussi  grande  qu'on  pour- 
rait le  supposer.  Diverses  circonstances  se  trouvaient  concorder,  qui 
atténuirent  sensiblement  1  attrait  de  cette  cérémonie.  D'abord  la  direc» 

(t)  Je  crois  bon  de  donner  ici  la  liste  des  collabortteurs  de  Debret  dans  cette  vutc 
constructi  in.  Il  s'iîtait  fiiil  aider  de  MM.  Guerchy  et  Grignon.  Pour  la  salle.  M.BeUu 
avait  £iit  la  charpente;  MM.  Chatenetet  Constant,  la  maçonnerie;  MM.  Hénmet 
Travers,  ta  serrurerie.  Ponr  ta  tliéitre, M.  Albouy avait  fiiit  ta  charpente;  M.  Gouffler* 
la  maçonnerie;  M.  Poullain,  In  mciuiiscru  ;  M.  Albouy  jeune,  la  serrurerie;  M.  Ciccri, 
la  peinture,  et  M.  Hirtch,  les  ornements.  Les  moyen»  de  chauffage,  d'éclairage  et 
dnaasainissement  étaient  dus  à  M.  Darcct,  membre  de  l'Institut,  M.  Gingembre^aocieil 
iiispecteur*gfodral  des  monnaies,  et  M.  Jecker,  opticien  de  la  marine. 
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tion,  sachant  bien  que  ce  aoir-U  le  public  serait  tout  yeux  et  écoulerait 

la  musique  d'une  oreille  distraite,  avait  composé  le  programnie  d^oa- 
Trapes  extrc-mcmcnt  connus;  de  plus,  il  faisait  une  chaleur  assez  forte; 
on  savait,  en  outre,  que  toutes  les  lojjes  étaient  louées  à  l'avance,  et  l'on 
pouvait  craindre  de  ne  pas  trouver  place.  Il  y  avait  entin,  le  même  soir, 
quatre  premi^  représentations  sur  différents  théâtres  :  le  Philosophé 
en  voyage^de  Paul  de  Kock,  musique  de  Kreubé  et  PradheffA  l'Opéra- 
Comique  ;  le  Traité  de  Paix,  de  Dartois  et  Rrizé,  au  Vaudeville;  le 
Mariage  enfantin,  de  Scribe,  au  Gymnase,  et  les  Fpnux  de  quin:{e 
ans,  de  Paul,  à  la  Gaité.  Croirait-on  que  des  pièces  aussi  peu  impor- 
tantes, un-Opéra  comique  médiocre  et  trois  Taudcrilles  en  on  acte,  aient 
pu  faire  sérieuse  concurrence  à  l'inauguration  de  TOpéra?  Le  goût  du 
public  a  singulièrement  changé  depuis  cinquante  ans,  et  M.  Garntern'a 
rien  à  craindre  à  cet  égard  pour  le  jour,  (.Ticore  éloigne,  où  l'on  ouvrira 
la  salle  du  boulevard  des  Capucines.  En  tin  de  compte,  on  ne  dut  refuser 
personne;  à  sept  heures  il  y  avait  encore  beaucoup  de  places  libres,  saut 
dans  les  loges,  et  la  salle  ne  fut  complètement  garnie  que  Tert  le  milieu 
de  la  représentation.  La  recette  s'éleva  au  chiffre  honorable,  mais  peu 
extraordinaire  de 25 1  fr.  loc.(i). 

La  représent Jtion  se  ressentit  du  peu  d'empressement  du  public  et  fut 
assez  froide.  Dès  que  les  musiciens  parurent  dans  1  orchestre,  on  ré- 
clama k  grands  cris  l'air:  Vhe  Henri  IV,  L'ordiestre  ne  se  fit  pas  prier 
pour  satis&ire  à  cette  demande,  et  exécuta  l'air  national  avec  des  varia- 
tions de  Paer,  tout  comme  on  aurait  joué,  il  y  a  quatre  ans  :  Partant 
pour  la  Syrie. 

Les  journaux  du  temps  consacrent  chacun  un  article  — pas  davantage 
—à  rendre  rapidement  compte  de  Touverture  du  théâtre. 

En  journal  officiel  pénétré  de  Pimportanoe  de  sa  mission,  le  Moniteur 
tmiversel  loue  tout  le  monde.  Il  fait  un  historique  rapide  de  Topéra  en 
France,  puis  défend  le  ministre  pour  le  choix  de  l'emplacement  qu'on 
avait  critiqué  de  toutes  parts;  il  parle  ensuite  en  termes  très  favorables 
du  monument  de  Debrct,  et  termine  ce  long  article  en  disant  qu'il  «  ne 
blflmera  pas  l'administration  d'avoir  ouvert  par  un  spectacle  très  connu; 
il  &ut  donner  quelque  chose  A  la  curiosité ,  A  l'attrait  de*  la  nouveauté  : 
pour  de  teÙes  représentations,  l'auteur  dont  on  donne  IVmvrage,  les 

(i)  L'Opéra  jouait  alors  l«t  dimanches,  mardis  et  vendredis.  —  Prix  des  piacet  : 

BaU-on,  in  fr  ;  premiires  Inges,  deuxièmes  en  face,  avant-scènç,  amphitlidlirc  et 
orcbe&trc,  7  Ir.  c;  seconde»  de  cât«i,  troisicmcs en  face,  baignoires,  C  (t.;  troi- 
sièmes de  eM,  4  fr«;  quatrièmes,  cinquièmes  en  iaoe  et  parquet,  3  fir.  5o. 
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acteurs  qui  Texécutent  tout  presque  toujours  sacrifiés.  On  n'est  pas 
venu  pour  eux,  on  est  venu  pour  vmr  la  nouvelle  salle,  et  pour  s'y  fiiire 
voir.  M  Si  cette  réflexion  était  déjà  vraie  à  cette  époque,  combien  ne 

l'cst-elle  pas  davantage  de  nos  îo\ars  ! 

Le  Miroir  aftirme  ses  tendances  libérales  dans  cette  phrase  caractéris- 
tique :  '  Les  piétons  savaient  gré  à  M.  Debret  de  toutes  les  précautions 
qu'on  a  prises  pour  l'entrée  et  la  s<Hrtie,  des  issues  ménagées  avec  art  et 
des  abris  préparés  avec  soin  ;  les  personnes  du  parterre,  toutes  SUrprÎM* 
d'avoir  des  places  commodes,  félicitaient  l'architecte  de  ne  point  avoir 
oublié  qu'à  1  époque  où  nous  vivons,  il  ne  suttit  pas  de  satisfaire  les  pre- 
mières loges;  l'opinion  du  parterre  a  bien  autant  d  importance.  »  Il  faut 
que  nous  soyons  deventts  singulièrement  sybarites,  car  les  places  de 
parterre,  qui  paraissaient  alors  si  a  commodes,  ■  nous  semblaient, &  nous, 
extrêmement  étroites  et  incommodes.  Le  même  journal  se  montre  satis- 
fait de  l'exécution  :  •  Tous  les  acteurs  ont  rivalisé  de  zèle,  Jit-il  ;  ma- 
dame iirancliu,  Dcrivis  et  Nourrit  ont  été  revus  avec  le  plus  grand 
plaisir.  Cependant  on  remarquait  dans  leur  jeu  certain  embarras  qui 
naissait  de  la  nouvelle  épreuve  qu'ils  avaient  à  subir  :  il  n*est  pas  si 
facile  qa'on  le  pense  de  quitter  un  modeste  appartement  pour  se  loger 
dans  un  palais,  etc  »  Je  vous  fiûs  grâce  de  la  suite  de  la  méta- 
phore. 

Après  avdr  rendu  justice  à  Tesuvrede  Debret,  le  Jotimat  de  Paris 
loue  Jouy  d'avoir  rédoit  son  opéra  en  trois  actes  en  mettant  le  dénoue- 
menten  action,  puh  il  ajoute:  «  La  musique  des  Bayadères tsx  Tune 

des  productions  les  plus  remarquables  de  notre  école  :  cette  partition  et 
celle  de  Sémiramis  ont  placé  M.  ("atcl  ù  côté  de  Cherubini  et  de  Mchul. 
Cependant  l'câct  général  de  la  représentation  a  été  froid  :  entre  le  second 
et  le  troisième  acte,  madame  Brancfau  qui,  jusqu'à  ce  moment,  avait  joué 
et  chanté  d'une  manière  contrainte,  a  firit  réclamer  l'indulgence  du  pu- 
blic pour  une  indisposition  qui  lui  ôtait  une  partie  de  ses  moyens...  Mais 
si  l'opéra  a  été  faiblement  exécuté,  la  danse  a  eu  tous  les  honneurs  Je  la 
soirée  :  le  joli  ballet  du  Retour  de  Zépliyre  a  fait  le  plus  grand  plaisir  cl 
la  cour  brillante  de  Terpsichme  continuera  d'être  le  plus  ferme  soutien 
de  l'Académie  royale  de  musique.  » 

Toujours  bien  informé,  le  ConstiiutUmnel  annonce  le  i3  aoCitque, 
bien  qu'on  travaille  jour  et  nuit,  lX)péra  ne  pourra  être  inauguré  avant 
un  mois,  puis  le  lendemain  il  dément  sèchement  cette  nouvelle  comme 
si  c'était  un  autre  journal  qui  l'eût  donnée.  Au  lendemain  de  la  repré* 
sentation,  Evariste  Dumoulin  &it  un  comptMendu  à  k  diable  où  il 
rqiroduit  les  doléances  des  danseuses,  se  plaignant  qu'on  ait  supprimé 
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la  porte  de  communication  qui  permettait  aux  abonnés  de  venir  «  ie* 
admirer,  »  Quelques  jours  après,  le  mcme  t'ournaliste  exprime  la  crainte 
que  l'architecte  n'ait  « pascuseijidèlement  observé  les  règUs  de  l'acous- 
tique. » 

Le  rédacteur  des  Débats,  C.  (ce  n'éttit  pu  Caatil-Blaze  qui  était  allé 
à  rapéra-Comique)  devait  ètn  de  bien  ir  édiante  humeur  en  entrant  à 

l^Opéra,  car  il  déclare  tout  maavata.  Il  trouve  la  salle  mal  éclairée*  ilac 
plaint  du  vernis  qui  tache  ses  vêtements  et  dont  l'odeur  le  prend  à  la 
gorge,  il  blâme  le  directeur  pour  le  choix  de  ses  pièces,  Jouy  pour  les 
renHtdiei  qn*il  a  ftite»  à  son  poèmei  il  traite  ton  mal  le»  chanteur»  qui 
«mt  tous  cnroaétet  chantent  firax  â  qui  mien  mîeiu,  il  trouveenfin  que 
le  ballet  deZéphyre  est  une  des  moins  heureuses  et  moins  riches  con* 
ceptions  de  M.  Ganlel;  bref,  il  passe  là  la  plus  désagréable  soirée  do 
monde. 

Le  critique  de  la  Quotidienne  est  encore  plus  absolu,  il  s'est  esquivé 
après  le  premier  acte  pour  ne  pas  «  subir  »  encore  une  fiais  l'opéra  de 
Catel.  Il  se  gardendonc  de  rien  juger  par  lui^néme,  il  se  contente,  en 
effet,  de  rapporter  tous  les  on-dit  —  les  mauvais  seulement  —  de  ses 
confrères,  et  conclut  par  cette  plaisanterie  fine  que  «  jrrovtolreaMiil, 
la  salle  est  fort  mal  éclairée.  » 

«  Le  i6  août  i8ai  est  un  jour  qui  doit  être  marqué  d'une  pierre  Uao> 
che.  L*inanguntion  du  nouveau  temple  de  Pudymnie  et  de  Terpsi- 
chofe^c'ert  Martinville  qui  parle  ce  beau  langage  au  Drapeau  blanc  — 
et  quatre  pièces  nouvelles  ;\  divers  théâtres  attiraient  les  curieux,  et  les 
partageaient  après  un  moment  d'indécision.  On  a  raison  de  dire  qu'à  Pa- 
ris la  curiosité  ne  connaît  ni  obstacles  ni  saisons...  Voilà  donc,  dans  la 
ffl^ne  aoirée,  cinq  nouveautés  dont  aucune  n*est  tout  à  fiût  aowdle, 
pae  mine  la  salle  de  l'Opéra.  » 

«  Un  cri  général  qui  s*est  élevé  de  toutes  les  loges  de  cAté,  dit  j^aisam- 
ment  la  Galette  de  France,  atteste  que,  sur  dix  personnes  qu'elles  con- 
tiennent,  quatre  sont  condamnées  à  s'en  rapporter  au  récit  des  autres.  » 
Ce  journal  traite  sans  pitié  les  chanteurs  :  «  Si  Pamoar'propre  avait 
aveuglé  les  acteurs  avant  la  rqwésentetion,  il  laot  avouer  du  moins 
qu'ils  sont  bientôt  revenus  à  Un  sentiment  jim  modeste  et  plus  juste  de 
leurs  facultés.  Le  public  se  prononçait  si  fortement,  qu'il  a  fallu,  pour  le 
calmer,  lui  envoyer  un  ambassadeur  chargé  de  rédamer  son  indulgenCe 
pour  l'actrice  principale.  Madame  Branchu  s'est  noblement  sacritiée  pour 
tout  le  harem  du  raja,  et  pour  le  raja  lui^néme.  Elle  a  été  prodigieuse' 
ment  fiûble,  il  est  vrai;  mais  il  n*y  avait  là  personne  qui  lût  mcilkor 
qu'dle...  Toujours  aooessiUes  aux  prières  directes,  surtout  quand  allas 


INAUGURATION  DE  LA  SALLE  DE  L'OPÉRA  175 


viennent  de  la  part  d'une  femme,  les  spectateurs  se  sont  armés  de  patience 
pendant  le  reste  de  la  représentation;  mais  le  rideau  s'est  baissé  au  mi- 
lieu de  certains  murmures,  on  pourrait  dire  de  certains  bruits,  qui 
attesteraient  que  cette  patience  était  à  bout.  » 

Il  limite  de  cette  revue  rétrospective  des  journaux  que  ledéMcoocd  le 
plttSCOmplet  règne  entre  eux  sur  la  valeur  des  Bayadèrcs  et  sur  le  mé- 
rite de  l'exécution,  mais,  qu'a  quelques  restrictions  près,  ils  s'entendent 
tous  pour  rcconnaitre  la  beauté  et  la  sonorité  de  la  salle,  la  commodité 
de  ses  abords,  b  nugnificence  du  loyer,  —  et  aussi  la  finrideur  extrême 
de  cette  inauguration  qui  n'eut  aucun  caractère  solenneL 

Deux  menus  détails  de  cette  soirée.  Entre  l'opéra  et  le  ballet,  le  li- 
braire de  l'Opéra,  Roulict,  qui  voulut  aussi  prendre  sa  part  delà  fctc,  fit 
distribuer  gratis  le  prospectus  d  une  Botanique  de  J.-J.  Rousseau,  édi- 
tÎMi  de  luxe,  ornée  de  fleurs  peintes  par  Redouté  et  qui  allait  paraître 
cbes  les  (Mres  Baudoin  (n'apt-on  pas  vu  de  nos  jours  des  maisons  de 
confections  inonder  de  leurs  prospectus  des  salles  de  théâtre?);  puis  au 
foyer  l'attention  générale  était  attirée  par  une  pendule  dont  le  mécanisme 
cacné  excitait  vivement  la  curiosité.  On  en  pouvait  tourner  ù  volonté 
l'aiguille  comme  celle  d'un  jeu  de  loterie  et  la  mettr«  sus  n'importe  quel 
point  du  cadran;  en  quelques  secondée,  Taiguille  se  replaçait  d*eUe-même 
sur  l'heure  exacte. 

Trois  jours  après  ,  un  journal  publiait  en  première  page  la  lettreque 
voici,  d'une  fimtaisie grivoise  et  spirituelle  au  possible  : 

A  M,  le  rédacteur  du  Journal  de  Paris. 

Paris,  19  août  1821. 

Monsieur 

Permettez  que  nous  vous  adressions  de  justes  réclamations  contre  les 
éloges  que  nous  entendons  faire  de  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra.  Lst-il  donc 
si  intéressant  que  le  public  paisse  entrer  et  circuler  commodément,  que  les 
spectateurs  y  soient  assis    Icup  aise? 

Tous  ces  avantages  ne  suffisent  pas  pour  constituer  une  bonne  salle  d'Opéra; 
qu'importe  que  l'architecte  ait  songé  à  tous  ces  détails  très  secondaires,  s'il  a 
oublié  le  principal. 

Croiricz-vous  bien,  monsieur,  que  dans  le  nn  jvc!  Opéra  il  ne  se  trouvepas 
une  seule  porte  au  moyen  de  laquelle  on  puisse  communiquer  du  théâtre  avec 
l'intérieur  de  la  salle.  Il  y  en  avait  une,  cependant,  au  théâtre  de  la  i'orte- 
Soint-Martàn  et  à  celui  de  la  rue  de  Richelieu.  Dans  le  cours  des  nprésentt» 
tiens,  nus  admirateurs  habitués  pénétraient  par  cette  bienheureuse  porte  dans 
les  coulisses  i  ils  venaient  nous  féliciter  de  nos  triomphes,  admirer  de  plus 
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près  nos  charme»,  et  coaTenir  des  oondidons  et  de  la  dur<e  de  nos  liai< 

sons. 

Le  théâtre  se  trouvait  transforme  en  un  bazar  où  l'on  voyait  les  envoyés  dfC 
tous  les  pays  de  l'Europe.  Que  d'aflbires  importantes  ont  été  traitées  dans'  ces 

entrevues,  où  l'on  s'occupait  d'équipages,  de  cachemires  et  de  sentiment!  Ces 
relations  avaient  même  un  caractère  de  diplomatie  qui  aurait  dû  les  faire  res- 
pecter. Que  ces  jours  cuicnl  beaux  et  que  ceux  qui  leur  ont  succédé  leurres- 
semblent  peu  ! 

Aujourd'hui,  que  cette  petite  port*  tt*eiiste  plu%  nous  ne  voyons  plus 
personne  dans  les  coulisses. oii  nous  sommes  rclcpuces  tristement.  Nous  ne 
trouvons  pas  à  qui  parler,  et  nous  sommes  rcùuites  à  danser  uniquement 
pour  le  public.  Les  applaudissements  du  parterre  ne  valent  pas,  vous  pouves 
m'en  croire,  les  témoignages  de  contentement  qui  étaient  le  prix  de  nos 
succès. 

Unissez  vos  etfortsaux  nôtres,  monsieur  le  rédacteur,  pour  obtenir  que  la 
bienheureuse  petite  porte  soit  rétablie.  Représentes  à  radministiation  qu'il 
y  a  urgence,  pcricuïum  m  mord,  et  que  le  sort  de  nos  voitures  et  de  nos  dia- 
mans  en  dépend.  Nous  proportionnerons  notre  reconnaissance  à  l'étendue 
du  service  ;  c'est  vous  dire  assez  que  vous  pouvez  attendre  tout  de 
nous. 

Nous  avons,  monsieur,  l'honneur  d'être,  au  nom  des  danseuses  et  figu- 
rantes de  l'Opéra,  vos  très  soumises  et  uis  obéissantes  servantes. 


11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  M.  de  Lauriston,  .Tiinistre  de  la  maison 
du  roi,  et  M.  Papillon  de  la  Ferté,  surintendant  des  théâtres  royaux, 
âocueiilirent  cette  requête  galante  et  qu'on  perça  au  plus  vite  la  petite 
porte  qui  devait  permettre  aux  demoiselles  du  ballet  de  reprendre  le 
cours  de  kurs  «  affaires  importantes.  > 


Flic-Flac,  Brisés,  Rigauoon,  Pliée,  Pbtitpas. 


ADOLPHE  JULLIEN. 


Digitized  by  Google 


LE  RÉPERTOIRE 

KT 

LE  PERSONNEL  DE  L'OPÉRA 

*Z>M  tO  c/loul  iH-Ji  au  -jy  Octobre  i6jJ, 


V  lù  août  1821,  jour  de  Tioauguration  delà  dernière 
salle  de  l'Opéra,  jusqu'au  20  octobre  1873,  date  de  sa 
dc:>truction  par  le  feu,  c'est- j-Jirc  dans  un  espace  de 
cinquante-deux  ans,  deux  moif  et  treiie  jours,  il  «été 
donné  sur  notre  première  acène  lyrique  i6s  ouvrages 
dramatiques  nouveaux,  dont  98  opéras  et  d4  ballets, 
auxqiuls  il  faut  ajouter  3  oratorios  et  28  cantates  de  divers  genres.  Il 
est  bien  ctitcndu  qu'il  faut  compter,  dans  le  nombre  desopéras  nouveaux, 
les  traductions  ou  les  adaptations  d'ouvrages  étrangers,  tels  que  Moise, 
le  Siège  de  Carinthe^  Othello^  SémirmniSf  Don  Juau,  le  FreuckSH\^ 
TaimhaùseTt  etc.  Parmi  les  opéras,  on  trouve  97  ouvrages  en  cinq 
actes,  1 8  en  quatre  actes,  j 2  en  trois  actes,  ai  en  deux  actes  et  10  en  un 
acte;  pour  les  ballets,  il  en  est  3  en  quatre  actes,  2f".  en  trois  actes,  26 
en  deux  actes,  et  9  en  un  acte.  Les  cantates  se  décomposent  en  deux 
parts  ;  Tune,  comprenant  les  scènes  lyriques  couronnées  par  l'Acadé* 
mie  des  Beaux-Arts  pour  le  concours  de  Rome,  et  qui  sont  au  nombre 
de  6:  l'autre,  se  rapportant  aux  compositions  de  circonstance  dont 
l'empire  fliisait  un  si  grand  abus  p'>ur  toutes  sortes  de  faits  politiques  ou 
dynastiques,  et  qui  atteignent  le  chitlre  de  22. 

Nous  allons,  sans  un  plus  long  préambule,  dresser  ici  le  répertoire 
complet  des  ouvrages  nouveaux  représentés  sur  la  scène  quête  jonroée 
du  29  octobre  a  vu  disparaître,  après  un  demi-nècte  d'une  existence 
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brillante.  Bien  malgré  lui,  l'Opéra  est  en  ce  moment  réduit  au  silence; 
il  n'est  que  juste  de  constater  ses  beaux  états  de  ser\  ice  dans  le  domaine 
de  l'art,  et  de  rappeler  la  belle  scriu  de  cbels-d'ocuvre  qu'il  a  présentés  au 
•  pablic  pendant  «ne  longue  période.  Au  courant  de  la  plume,  noua  no- 
terons au  ptaaage  ks  fiûta  oubliés  ou  ignorés  qui,  pour  certains  ouvra- 
ges, nous  semblent  dignes  de  quelque  attention. 


Aladin,  on  la  Lampe  mermlleuse^  opéra-iéerie  en  5  actes,  paroles 
d*Etienne,  musique  de  Nicoloet  Benincori.— 6  février  i8»3. 

Nicolo  ctani  mort  avant  J"avoir  pu  .ichever  la  partition  de  cet  ou- 
vrage, Hcnincori  fut  chargé  de  le  terminer  ;  mais  celui-ci  mourut  lui- 
même  avant  d'avoir  aijLonipli  sa  tâche,  cl  ce  (ut  Habeneck  qui  écrivit 
les  derniers  morceauii..  Habeneck,  cependant ,  ne  fut  jamais  nommé 
conme  l'un  des  auteurs  d^Àladin. 

Ftonstan,  ou  le  Conseil  des  Dix,  opéra  en  un  acte,  paroles  de  Deirieu , 
musique  de  Garcia.  *  a6  juin  i8a». 

Le  12  juin  i8io,  on  avait  représenté  à  l'Opéra-Comique  un  ouvrage 
en  trois  actes,  intitule  Mjritri,  paroles  de  Hclrieu,  musique  de  Dourlco, 
qui  n'avait  obtenu  aucun  succès.  C'est  le  piicmc  de  Marini,  refait  par  son 
auteur,  qui  devint  celui  de  Floreslan,  et  fut  mis  en  musique  par  Garcia. 
Il  n'eut  pas  plus  de  succès  que  sous  la  première  forme. 

AyM  le  QrMd,  ballet  en  3  actes,  d'Aumer,  musique  du  comte  de 
Gallenberg.  —  i8  novembre  1822. 

Sapho,  opéra  en  3  actes,  paroles  d'Empis  et  Cournol,  musique  de 
Reicha.  —  16  décembre  1822. 

Cendrillon^  ballet  en  3  actes,  paroles  d'Albert  (Oecombe),  musique  de 
Ferdinand  Sor.  ->  3  mars  i8a3. 

Virginie,  opéra  en  3  actes,  paroles  de  Dénngiers,  musique  de  Berton. 

—  1 1  juin  1823. 

Lasthénie,  opéra  en  un  acte,  paroles  de  Chaillou,  musique  d  Hcrold. 

—  8  septembre  i823. 

Aime,  reine  de  Go/cwufe,  ballet  en  3  actes,  d'Anmer,  musique  de 
Ougaaon.—  1*  octobre  i8a3. 

Au  mois  d'avril  i7t'ir.,  l'AcaJcmie  de  musique  avait  rcprcsentc  ud 
opéra  en  trois  actes  mmule  Aliiw,  relue  Je  Golcohic.  jHirdiesde  SeJaine, 
musique  de  Monsigny.  Plus  larJ,  iieiion  avait  rei'iis  ce  sujet  pour 
rOpéra-Comique,  et  en  avait  fait  l'un  de  ses  trois  chcfs-d'uLUvrc,  oui 
était  encore  tris  populaire  à  l'époque  où  Ait  représenté  le  ballet  de  Du» 
gason.  Celui-ci  se  servit  beaucoup  de  la  musique  de  Berton,  qui  aida  puis- 
samment au  succès  de  ce  ballet. 

VentfâHM  en  Espagne^  opéra  en  un  acte,  paroles  d*Empis  et  M enne- 
chet,  musique  d'Auber,  Boieldieu  et  Hérold.    5  décembre  i8a3. 
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Le  Page  ineousUM,  ballet  en  trait  acte»,  de  Daubenral  et  Aamer, 
musique  de. ..  —  18  décembre  iSsS. 

Comme  un  pranJ  :;iin:l'rcdc  ceux  représentés  à  l'Opéra  à  cette  époque^ 
oe  ballet  avait  ctc  dunnc  précédemment  ù  Bordeaux; 

Ipsiboét  ppén  en  4  actes,  paroles  de  Moline  de  Saint- Yon,  musique  de 
Rodolphe  Kreutier.  —  3i  mars  1834. 

Les  Deux  Salem,  opcra-féerie  en  un  acte,  paroles  de  Paulin  de  Lespi* 

nasse,  musique  de  Daussoigne-Mchul. 

Zémireet  A:{or,  ballet  en  3  actes,  de  Deshaycs,  musique  de Schneittz- 
hoëffer.  —  30  octobre  1834. 

SchncitizhfJctTer,  timbalier  i\  l'Opcra,  n'était  pas  le  dernier  ii  trouver  bar- 
bare la  construction  de  son  nom.  Aussi,  ses  cartes  de  visite  étaient-elles 
ainsi  libellées;  Sdmeittjhoi^er^pronotiçex  Bertrand^ 

La  Belle  au  bois  dormant,  opéra-rierie  en  3  actes,  paroles  de  de  Pla- 

nard,  musique  de  Carafa.  —  2  mars  1825. 

Pharamond,  opéra  en  3  actes,  paroles  d'Ancelot,  Alexandre  Gui- 
raud  et  Soumet,  musqué  de  Berton,  Boieldieu  et  Kreutzer.  —  lo  juin 
1835. 

Ouvrage  de  circonstance,  écrit  à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X.  On 
■ait  combien  le  Gouvernement  de  la  Restauration  aimait  ces  sortes  de  pro- 
ductions, dans  lesquelles  l'art  n'a  que  bien  peu  de  chose  à  voir. 

Don  Sanchc  d'Aragon,  ou  le  Château  <f  /lmoMr,  opéra-féerie  en  un 
acte,  paroles  de  rhcaulon  et  de  Kancé,  musique  de  t  r.  Liszt.  —  17  oc- 
tobre 1835. 

Le  futur  abbé  Liszt,  plus  tard  biographe  de  Chopin,  compositeur  ro* 
mantique  et  pan^^ste  de  Richard  Wagner,  alors  enfant  prodiee, 
était  (\  peine      de  quatorte  ans  lorsqu'il  écnvit  la  musique  de  iJen 

Sanchc. 

Cantate ^  paroles  de  I>ésaugiers,  musique  de  —  4  novembre  1825. 

Ni  Castil-Blaze,  ni  M.Gusave  Chouquet,  dans  leurs  répertoires  de  l'O- 
péra, n'ont  mentionné  cette  caniaic.  F,1!l  est  ainsi  indiquée  dans  YAl- 
manadt  des  Spectacles  de  1826  :  —  «.4  novembre.  Gratis,. 1  l'occasion  de 
la  Saint-Charles.  Pharamond  et  les  Pages  du  dur  de  W'u.iônw.  Dans  un 
entr'actc  on  a  exécuté  une  cantate  de  M.  Dcsaupiers.  ■• 

(A  la  date  du  février  1826,  se  place  une  autre  production  qui  n'a 
jamais  été  mentionnée  non  plus  cl  dont  la  trace  se  retrouve  encore  dans 
l'Altnanach  des  Spectacles.  Ccllc-ci  étant  étrangère,  n'a  point  le  droit, 
peut-être,  de  prendre  place  dans  le  répertoire  de  I  Opéra,  mais  le 
nom  d«  son  auteur  cmnéchc  nourtant  qu'on  le  passe  sous  silence. 
Voici  la  mention  de  ï'Almaaacn  à  son  sujet  :  «  i**  lévrier.  Première  re- 
présentation au  b^éfice  de  M.  Vestris,  dont  le  début  à  ce  théfttre 
date  du  mois  de  mai  1771  (il  avait  donc  prés  Je  cinquaiitc-cinq  ans  de 
service  ;  llconsis^lio  DeilDileitanti,  intcrmédede  M .  Robsiiii,  exécuté  par  les 
premiers  artistes  du  l'he.itre-lt.ilien  ;  les  .liii.v  de  IWwour  cl  du  J  hhsard. 
comédic;le  troisième  acte  d'(j!vll<>.  et  Paul  et  Vir:,'inie,  ballet  dans  lequel 
le  bénéficiaire  a  joué  le  rôle  de  Domingo.  On  a  tait  plus  de  10,000  francs 
de  recette.  »  Je  n'ai  pas  le  loisir  de  rechercher  en  ce  moment  ce  que  pou- 
vait être  cet  intermède,  et  pour  cela  serait-il  singulièrement  difficile  h 
retrouver.  JMais  le  Isiit  ne  m'en  a  pas  moins  aeinblé  intérenant  à  rap- 
pder.l 
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M«tn  et  VémiSt  <xi  les  Filets  de  Vuktân,  ballet  en  4  actes,  de  Blache 

père,  musique  de  Schneittahoëffer.  —  29  mai  1836. 

Ce  ballet  aTût  été  repréwMé  précédemment  à  Bordeaux,  à  Lyon  et  I 
Marseille. 

Le  SUge  de  Corinthe^  opéra  en  3  actes,  paroles  de  Baloccfai  et  Soumet, 

musique  de  Rossini«  —  9  octobre  i8a6. 

C'est  une  traduction,  ou  plutAt  une  adaptation  du  Maomeito  de  Ros- 
sifli.  Le  compontear  remania  sa  partition  et  y  ajonu  plusieurs  morceaux 

nouveaux,  entre  autres  la  fameuse  Bénédiction  des  drapeaux. 

Astolphe  et  Jaconde,  ou  les  Coureurs  d'aventures,  ballet  en  deux 
actes,  d'Aumer,  musique  d'Hérold.  —  29  janvier  1827. 

Mcflse^  opéra  en  4  actes,  paroles  de  Balocchi  et  de  Jouy,  musique  de 
Roasini.  —  36  mars  1837. 

Adaptation  du  Mosè  italien  Rossitti  revit  sa  partition»  qui!  augmenta 

de  plusieurs  morceaux  nouveaux. 

Le  Sicilien,  ou  V Amour  peintre,  bailet  en  un  acte  (d'après  la  pièce 
de  Molière),  de  Petit,  munque  de  Ferdinand  Sor  et  Schneittshoèffer.  — 
Il  juin  1827. 

Macbeth,  opéra  en  3  actes,  paroles  de  Rouget  de  Lisk  et  Aug,  Hix, 

musique  de  Chelard.  —  29  juin  1827. 

Chelard,  artiste  d'un  grand  talent,  mais  peu  heureux  en  France,  alla 
plus  tard  s  établir  en  AUemagnc  où  son  Macbeth,  traduit,  obtint  un  im- 
mense succès. 

La  Somnambule,  ou  l'Arrivée  d' un  nouveau  seigneur ,  ballet  en  3  actes, 
de  Scribe  et  Aumer,  musique  d'Hérold.  —  19  septembre  1837. 

La  Muette  de  Portieif  opfra  en  5  actes,  paroles  de  Scribe  et  Germain 
Delavigne,  musique  d'Auber.  —  29  février  1828. 

Le  comte  Ory,  opéra  en  2  actes,  paroles  de  Scribe  et  Delestre-Poir- 
son,  musique  de  Rossini.  —  20  août  1828. 

Scribe  et  Poiraon  avaient  donné  au  Gymnase,  en  1816,  un  joli  petit 

vaudeville,  intitulé  le  Comte  Ory  \  d'autre  part,  en  iSzS,  Rossini  avait 
écrit  pour  le  Théâtre  Italien,  et  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X  ,  un 
opéra  de  circonstance  :  //  Viai^i^io  a  Reims,  ossia  l'Albcrt^D  del  Gi^lio 
d'oro.  Scribe  et  Poirson  remanièrent  leur  vaudev  lUe  pour  l'adapter  la 
musique  du  l'iaf;gio  a  Reims,  Kossini  écrivit  pour  le  nouvel  ouvrage 
divers  nouveaux  morceaux,  et  le  tout  parut  à  i'Upcra^avec  le  plus  grand 
Buocès,  sous  le  titre  du  Cmnte  Ory. 

La  Fille  mal  gardée,  ballet  en  3  actes,  de  Dauberval  et  Aumer,  mu-  . 
sique  d'HéroKI.  —  17  novembre  1828. 

Représente  ]u éccdcnuiicnl  à  Bordeaux. 

La  Belle  au  bois  dormant,  ballet  en  4  actes,  de  Scribe  et  Aumer, 
musique  d*Hérold.  —  37  avril  1839. 

Guillaume  Teli^  opéra  en  4  actes,  paroles  d'Hipp.  Bis  et  de  Jooy, 
musique  de  Roasini.  —  3  août  1839. 
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François  I"  à  Chambord^  opéra  en  a  actes,-  paroles  de  MoUne  de 
Saint-Yoo  et  Fougeniux,  musique  de  Prosper  deGinestet  — 15  mars 

i83o. 

Manon  Lescaut,  ballet  en  3  actes,  de  Scribe  et  Aumer,  musqué  d'Ha- 
livy.  —  imai  i83o. 
Le  Dieu  et  la  Btyadère,  opéra-ballet  en  s  actes,  paroles  de  Scribe, 

musique  d*Auber.  —  1 3  octobre  i83o. 

Euryanlhe,  opéra  en  3  actes,  paroles  françaises  de  Castil-Blaze,  musi- 
que de  Karl-Maria  de  Webcr.  —  6  avril  i83 1 . 

Traduction  de  l'opéra  de  Weber.  dans  laquelle  Castil-Blaze  introduisit 
deux  morceaux  ^Oeeron, 

Le  Philtre,  opéra  en  a  actes,  paroles  de  Scribe,  musique  d'Auber.  — 

20  juin  i83i . 

L Orgie,  ballet  en  3  actes,  de  Scribe  et  Coralli,  musique  deCarala.  — 
18  juillet  f83i. 

Roberi4e»Dwblet  oçén.  en  5  actes,  paroles  de  Scribe  et  Germain  De- 

lavigne,  musique  de  Meyerbeer.  — 21  novembre  i83i. 

La  Sylphide,  ballet  en  3  actes,  d'Adolphe  Nourrit  et  TagUoni,  musi- 
que de  SchneittzhcKitfcr.  —  12  mars  i832. 

La  Tentationy  ballet-opéra  en  5  actes,  parole  de  Cavé,  musique  d'Ha- 
lévy  et  Gide.  ^  20  juin  1 833. 

Haiévy  ccrivlt  toute  la  partie  chantante  de  cet  ouvrage,  et  (Mt  toute 

la  partie  dansante. 

Le  Serment  on  les  Faux  '  MottnqyeurSt  opéra  en  3  actes,  paroles  de 
Scribe  et  Macères,  musique  d'Auber.  —  i"  octobre  i83a. 

Nathalie,  ou  la  Laitière  suisse,  ballet  en  2  actes,  de  Taglioni,  musi- 
que de  Gyrowétz  et  Carafa.  —  7  novembre  i832. 

('e  ballet  avait  été  représenté  précédemment  à  Vienne,avec  la  musique 
de  (i>  rnwctz.  Lorsqu'on  le  monta  ik  Paris,  Carsfii  Ait  chargé  d'en  remanier 

la  partition. 

Gustave  III^  ou  le  Bal  masqué^  opéra  en  5  actes,  paroles  de  Scribe, 
musique  d*Auber.  »  37  fiévrier  i833. 

Ali-Baba,  ou  les  Quarante  Voleurs,  opéra  en  4  actes  et  un  prologue, 
paroles  de  Scribe  et  Mcicsville,  musique  de  Cherubini.  —  22  juillet  18  ?  >. 
Dernier  ouvrage  dramatique  de  (Iherubini,  et  l'un  des  moins  heureux, 

La  Révolte  au  Sérail,  ballet  en  3  actes,  de  Taglioni,  musique  de 
Th.  Labarre. —  4  décembre  i833. 

Don  Juan^  opéra  en  5  actes,  paroles  françaises  de  Gastil-Blaze,  Henri 
Blase  et  Émile  Deschamps,  musique  de  Mosart.  — >  10  mars  18)4. 

Traduction  du  D^m  dinvaiini  de  Mozart.  l-or$que  l'ouvrage  fui  repris 
en  1866,  avec  Faurc  dans  le  rôle  de  don  Juan, on  y  ajouta  un  ballet,  dont 
M.  Auber  puisa  les  éléments  dans  diverses  productions  instrumentales 
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de  Mo/art.  Le  musicien  franyais  y  fit  entrer,  entre  autres,  un  menuet  de 
symphonicdu  maiire,  ei  la  fameuse  Marchctuiquc,  dont  M.  Prosper  Pas- 
cal s'était  servi  comme  cntr'actc  dans  sa  traduction  de  T l'nlèvement  au 
ii<?Vi7i7,  donne  au  Thcàtro  Lyrique.  Mali^rc  notre  respect  pour  le  génie 
d'Auhcr,  nous  devons  avouer  que  son  insirunicniaiion  delà  Mwchc  tur* 
que  nous  parait  inférieure  ;\  celle  de  M.  Prosper  Pascal. 

La  Tempête,  ou  /7/f  des  Génies,  ballet  en  2  actes,  d'Ad.  Nourrit  et 
Coralli,  musique  de  Schneitt/.liottror.  —  10  septembre  1834. 

La  Juive,  opén  en  5  actes,  paroles  de  Scribe,  munque  d'Halévy  — 
ao  février  i835. 

Brésiliat  ou  la  Tribu  des  Femmes,  ballet  en  i  acte,  deTaglioni,  mu- 
sique du  comte  de  Gallcnbcrg.  —  S  avril  183  5. 

L'Ile  lia  Pirates,  ballet  en  4  actes,  d'Henri  (Bonnachon)  et  Ad. 
Nourrit,  musique  de  Gide  etCarlini.  —  12  août  i835. 

La  HuguenotSt  opéra  en  5  actes,  paroles  de  Scribe  et  Émile  Des- 
champ*, musique  de  Meyerbeer.  —39  février  i836. 

Le  Diable  boiteux,  ballet  en  actes,  d'Ad.  Nourrit,  BuratdeGuigf  et 
Coralli,  musique  de  Gide.  —  T' juin  iS36. 

La  l'  ilie  du  Danube^  ballet  en  2  actes,  de  TagUoni,  musique  d'Adam. 
—  21  septembre  i836. 

La  Esmaraldat  opéra  en  4  actes,  paroles  de  Victor  Hugo,  musique  de 
mademoiselle  Louise  fiertia.  —  14  novembre  i836. 

Stradella,  opéra  en  5  actes,  paroles  d'Émile  Deschamps  et  Émilien 
Pacini,  musique  de  Nicdcrmeyer.  —  3  mars  1837. 

Les  Mohicans,  ballet  en  2  actes,  de  Gucrra,  musique  d'Adam.  — 
S  juillet  1837. 

N'eut  que  trois  représentations. 

La  Chatte  métamorphosée  enfmmey  ballet  en  3  actes,  de  Ch.  Du- . 
veyrier  et  Coralli,  musique  de  Montfort.— >  i6octobre  1837. 

Guida  et  Ginevra,  ou  la  Peste  de  Florence,  opéra  en  5  actes,  paroles 

de  Scribe,  musique  d  Halévy.  —  5  mars  i838. 

Traduit  en  italien,  cet  ouvrage  fitt  représenté  «9  Théfttre  Italien  de 
Paris,  en  1S70. 

La  Volière,  ou  les  Oiseaux  de  lioccace,  ballet  en  1  acte,  de  Thérèse 
Elsslcr,  musique  de  Gide.  —  3  mai  i838. 
N'eut  que  quatre  représentations. 

Bmvmitto  Cellùii,  opéra  en  a  actes,  paroles  de  Léon  de  Wailly  et 
Auguste  Barbier,  musique  d'Hector  Beriioz.  —  3  septembre  i838. 
La  Gipsr,  ballet  en  3  actes,  de  de  Saint<Georgcs  etMasillier,  musique 

de  Benoist,  Ambroise  Thomas  et  Marliani.  —  28  janvier  1839. 

La  musique  du  premier  acte  est  de  Benoist;  celle  du  second,  d*Am- 
broise  Thomas;  celle  du  troisième,  de  Marliani. 
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Le  Lac  des  Fies^  opéra  en  5  actes,  paroles  de  Scribe  et  Mâeiville, 
masiqiie  d'Auber.  —     avril  iSSp. 
La  Tarentule^  ballet  en  2  actes,  de  Scribe  etCoralli,  musique  de  Gide. 

—  24  juin  1 83(). 

La  Vcnéettaj  opéra  en  3  actes,  paroles  de  Léon  (Pillet)  et  Adolphe 

(Vaanois),  musique  de  H.  de  Ruobb  —  ti  septembre  1839. 

M.  de  Ruoh,  qui  abandonna  plus  tard  la  musique  pour  l'industrie,  est 
l'inventeur  du  procédé  de  galvanoplastie,  connu  sous  le  nom  de  procédé 
Ruols. 

La  Xacarilla,  opéra  t  acte,  paroles  de  Scribe^  musique  de  Mailiani. 

—  a8  octobre  1839. 

Le  comte  Aurelio  Mariiani,  auteur  de  plusieurs  opéras  italiens  repré- 
sentés dans  sa  patrie,  était  depuis  plusieurs  années  fixé  en  France,  lors- 
qu'éclatërent  les  événements  de  1848.  11  partit  pour  l'Italie,  prit  du 
service  et  fut  tué  noblement,  au  moisdefuin  1849,  en  défendant  Bologne 

contre  les  Autrichiens. 

Le  Drapier,  opéra  en  3  actes^  paroles  de  Scribe,  musique  d'Halévy. 

—  6  janvier  1840. 

Les  Martjrrst  opéra  en  4  actes,  paroles  de  Scribe  et  Ad.  Nourrit,  musi- 
que de  Donizetti.  —  10  avril  1840. 

Traducttonet  adaptation  du  Potutto  de  Donizetti.LeGompoiitear  icnu- 
nia  profondément  «1  partitioAt  en  retrancha  plusieurs  morceaux  et  en 
écrivit  un  grand  nombiê  de  nouveaux. 

Le  Diable  amoureux,  ballet  en  3  actes,  dede  Saint-Georges  et  Mazillier, 

musique  de  Benoist  et  Henri  Reber.  —  23  septembre  1840. 

La  musique  du  premier  et  du  troisième  acte  est  de  Benoist  ;  celle 
du  deuxième  acte  d'Henri  Reber. 

T.nyfie  de  Mont/nrt,  scènes  lyriques,  paroles  d'Êmile  Deschampt, 

musique  de  François  Bazin.  —  7  octobre  1840. 

C'était  la  cantate  couronoce  à  l'institut  et  qui  avait  valu  le  grand  prix 
de  Rome  à  M.  Baain. 

La  Favorite,  op<5ra  en  4  actes,  paroles  d'Alphonse  Roycr  et  Gustave 

Wa&E,  musique  de  Donizetti.  —  2  décembre  1840. 

Le  comte  de  Carmtgnolay  opéra  en  2  actes,  paroles  de  Scribe,  musi- 

d*Ambroise  Thomas.  —  19  avril  1841 . 

Le  Freischiit\y  opéra  en  3  actes,  paroles  françaises  d'Emilien  Pacini  Ct 

Hector  Berlioz,  musique  de  Karl-Maria  de  Wcbcr.  —  7  juin  1841. 

Traduction  cl  adaptation  Je  l'opéra  allemand  de  Wcbcr.  Berlioz  y  ajoute 
des  récitatifs  écrits  par  lui,  ctdcs  airs  de  ballet  qu'il  puise  dans  les  par- 
titions à'Ohcron  et  de  Preciosa,  11  intercale  dans  le  divertissement  la 
merveilleuse  Invitation  à  le  nuse  de  Weber,  qu'il  instrumente  d'une 
façon  lumineuse,  en  la  transposant  en  ré  maieur,  le  ton  de  ré  bémol  étant 
trop  sourd  pour  l'orchestre. 

Giselle.  ou  les  Willis,  ballet  en  ^  actes,  de  de  Saint-Georges  et  Tbéo- 
(Aîle  Gautier,  musique  d'AdolpIie  Adam.  —  38  juin  1841. 
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Lionel  Foscari,  scène  lyrique,  paroles  du  comte  de  Pastorct,  musi- 
que cTAimé  Maillart.  —  1 3  octobre  1841. 

Ganttte  avec  laquelle  Matllart  avait  remporté  le  grand  prix  à  rinsti- 
tot. 

Ltf  Reitte  de  Chypre^  opéra  en  5  actes,  fMiroles  de  de  Saint-Georges, 
musique  d'Halévy.—  2%  décembre  1841 . 
Le  GuerillerOt  opéra  en  2  actes,  paroles  de  Théodore  Anne,  musique 

d'Ambroisc  Thomas.  —  22  Juin  i84i', 

La  Jolie  Fille  de  Catid,  ballet  en  3  actes,  de  de  Saint-Georges  et  Al- 
bert,  musique  d'Adolphe  Adam.  —  22  juin  1842.  • 

Le  Vaisseau  Fantôme^  opéra  en  a  actes,  paroles  de  Paul  Foucher, 
musique  de  Dietsch. —  9  novembre  184a. 

Ourles  VI,  opéra  en  5  actes ,  paroles  de  Casimir  et  Germain  Dela- 

vigne,  musique  d'Halévy.  —  1  ?>  mars  184?. 

Après  avoir  obtenu  un  trc.s  f;ianii  succès,  cet  upcra  fut  brusiiucment 
relire  du  répertoire,  cau>c  ilu  fameux  cliant  national  :  Guerre  .7i;.r 
tj)Tans  !  qui,  disait-on,  pouxait  froisser  les  susccpiibiliiés  de  nos  voi- 
sins d'outre-Manchc  li  fut  repris  au  Théâtre- Lyrique  il  y  cinq  ou  six  ans, 
mais  ne  retrouva  pas  sa  fortune  première  et  disparut  au  bout  de  quelques 
soirées. 

La  Périy  ballet  en  2  actes,  de  Théophile  Gautier  et  Coralli,  musique 

de  Burgmûller  —  i  7  juillet  1S43. 

Dom  Sebastien  Je  P(irtui:al,  opér.i  en  5  actes,  paroles  deScribe,  mu- 
sique de  Donizetti. — 13  novembre  1843. 

Lady  Henriette,  ou  la  Servante  de  Greenwich^  ballet  en  3  actes,  de 
de  Saint-Georges  et  Mazillier,  munqoe  de  de  Flotow,  BurgmOller  et 
Deldevez.  —  31  février  1844. 

Le  La^^arone,  opéra  en  2  actes,  paroles  de  de  Saint^orges, musique 
d'Halévy.  —  29  mars  1S44. 

Eucharis^  ballet  en  2  actes,  de  Lcon  Pillet  et  Coralli,  musique  Je 
Oddeves.  —  7  août  1844. 

Othello^  opéra  en  3  actes,  paroles  francises  d'Alphonse  Royer  et 

Gustave  Waiiz,  musique  deRossini.  —  2  septembre  1841. 

Traduction  et  adaptation  de  VOtello  italien,  dans  laquelle  on  fit  entrer 
un  air  de  la  Donna  ael  Lago  et  une  eavatine  de  l'Italiana  inAlgieriy  et  à 
laquelle  on  ajouta  un  divertissement  composé  de  différents  morceaux 
d'ArmUa  et  de  Mathilde  di  Skah^an,  arrangés  par  M.  Benoist. 

Richard  en  Palestine^  opéra  en  3  actes,  paroles  de  Paul  Foucher, 

musique  d'Adolphe  Adam.  —  7  octobre  1844. 

Marie  Sttiivt,  opéra  en  5  actes,  paroles  de  Théodore  Anne,  musi- 
que de  Nicdermeyer. — 6  décembre  :844. 

Le  Renégat,  seine  lyrique,  paroles  du  marquis  de  Pastoret,  musique 
de  Victor  Massé.  —  ai  février  1845. 
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Cantate  qui  avait  valu  ft  M.  Victor  Massé  le  grand  prix  de  l'Institut.  I.e 

livret  portait  pour  titre  :  le  Renégat  de  Tani^cr. 

Le  Diable  à  Quatre,  ballet  en  trois  actes,  de  de  Lcuvcn  et  Mazillier, 
musique  d'Adolphe  Adam. —  ii  août  1845. 

opéra  en  4  actes,  parole» d'HippoIy  te  Lucas,  mu- 
sique de  W.  Balfe.  — 17  décembre  1845. 

Lucie  de  Lamermoor,  opéra  en  3  actes,  paroles  françaises  d^ Alphonse 
Royer  et  Gustave  WaCz,  musique  de  Donizetti.  —  20  février  1846. 

Traduction  de  la  Lucia  di  Lamermoor,  de  Donizetti.  C'est  le  premier 
exemple  d'^un  ouvrage  emprunté  par  l'Opéra  à  un  autre  théâtre  parisien. 
Lucie  de  Lamermoor  avait,  en  effet,  été  représentée  à  la  Renaissance  le 
6  août  1839.  Lorsque  l'Opéra  s'empara  de  cet  ouvrage,  la  Renaissance 
avait  disparu. 

Mdïsc  au  Sinai,  oratorio,  paroles  de  Collin  et  Sylvain  Saint-Étienne^ 
musique  de  Félicien  David.  —  21  mars  1846. 

Paquitaj  ballet  en  2  actes,  de  Paul  Foucheret  Mazillicr,  musique  de 
Deldeves.—  1"  avril  1846. 

Davidy  opém  en  3  actes,  pirolés  de  Soumet  et  Félicien  Malleiille, 
musiquedc  Mcrmct. —  3  juin  1846. 

f.Wmc  en  peine,  opéra  en  2  actes,  paroles  de  de  Saint-Georges,  musi- 
que de  de  Flotow.  —  2y  juin  1 846. 

Betty,  ballet  en  2  actes,  de  MaziUier,  musique  d^Ambroiie  Thomas. 
~  to  juillet  1846. 

Robert  Bruce,  opéra  en  3  actes,  paroles  de  Gustave  Waiz  et  Alphonse 
Royer,  musique  de  Rossini.  —  3()  décembre  1846. 

Pastiche  arrangé  par  Ntedcrmeyer  avec  la  plus  .grande  partie  de  ° 
la  partition  ds  la  Donna  del  Lago,  et  des  fragments  de  Zelmira  et  à*Ar- 

mtda. 

Oiaï^  ballet  en  2  actes,  de  Coralli,  musique  de  Gide.  —  26  avril 
1847. 

.  La  Bouquetière,  opéra  en  un  acte,  paroles  d'HIppolyte  Lucas,  musi- 
que d'Adolphe  Adam.  —  3i  mat  1847. 
La  Fille  de  Marbre^  ballet  en  a  actes,  de  Saint>L^:>n,  musique  de 

Pugni.  —  21  octobre  1847. 

Jérusalem,  opéra  en  4  actes,  paroles  françaises  d'Alphonse  Royer  et 

Gustave  Waëz,  musique  de  Verdi.  —  26  novembre  1 847. 

l'raduction  et  adaptation  de  l'un  des  premiers  ouvrages  de  Verdi, 
i  Lombardi  alla  prima  Crociata.  Le  musicien  ajouta  plusieurs  mor- 
ceaux nouveaux  a  la  partition.  Le  rôle  de  CSaston  fut  la  dernière  créa- 
tion de  Dapres,  qui  était  surtout  admirable  dans  la  scène  de  la  dégra- 
dation. 

Griseldis^  ou  les  Cinq  Sens,  ballet  en  3  actes,  de  DunMnoir  et  MaziU 
lier,  musique  d'Adolphe  Adam.  —  16  février  1848. 
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L' Apparition,  opéra  en  i  actes,  paroles  de  Germain  Delavigne,  musi- 
que de  Benoisr.  —  16  juin  1S48. 

Nisida,  ou  les  Ama\ones  des  Adores,  ballet  en  2  actes,  de  Mabilic  et 
Dcligny,  musique  deBenoist.  —  ai  août  1848. 

L'EdeUf  mjrttère  en  a  parties,  paroles  de  Méiy,  musqué  de  Félicicii 
David.  —  25  août  1848. 

La  Vivandière,  ballet  en  un  acte,  de  Saint-Léon»  musique  de  Pugni. 
—  20  octobre  1 848 . 

jMwiff  la  Fclle^  opéra  en  5  actes,  paroles  de  Scribe,  musique  de  Qa« 
piason.  —  6  novembre  1848. 

Le  Violon  du  Diable,  ballet  en  a  actes,  de  Saint-Léon,  musique  de 
Pupni.  —  19  janvier  1849. 

Le  Prophète^  opéra  en  5  actes,  paroles  de  Scribe,  musique  de  Meyer- 
becr.  —  16  avril  1849. 

Le  rdie  de  l'anabaptiste  Zteharie  fut  la  dernière  création  de  Levasseur, 

qui,  absent  de  l'Opéra  depuis  plusieurs  années,  y  était  rentre,  sur  la 

Eriére  de  Meyerbeer,  uni4uement  pour  jouer  ce  rôle,  secondaire,  mais 
>rt  important. 

La  Filleule  des  FéeSy  ballet  en  3  actes  et  un  prologue,  de  de  Saint- 
Georges  et  Perrot,  musique  d'Adolphe  Adam  et  de  Saint-Julien.  —  8oo> 
tobre  1849. 

Le  Fanait  opén  en  a  actes,  paroks  de  de  Saint-Georges,  musique 
d'Adolphe  Adam.  —24  décembre  1849. 

Stella,  ou  les  Contrebandiers,  ballet  en  a  actes,  de  Saint-Léon,  musi> 
.  que  de  Pugni.  —  .;2  février  i85o. 

L' Enfant  prodigue,  opéra  en  5  actes,  paroles  de  Scribe,  musique 
d'Aubcr. —  6  décembre  i85o. 

Péfutrane,  ballet  en  3  actes,  de  Théqiliile  Gautier  et  Saint-Léon,  mu- 
sique d«  Benoist.  ^  1 5  janvier  i85i. 

Le  Démon  de  la  Nuit,  opéra  en  a  actes,  paroles  de  Bayard  et  Etienne 

Arago,  musique  de  Rosenhain.  —  17  mars  i85  1 . 

Sapho,  opéra  en  3  actes,  paroles  d'Emile  Augier,  musique  de  Charles 

Gounod.  —  16  avril  i85i. 

On  a  vu  plus  haut  qu'une  première  Safko,  due  au  compositeur  Rei- 
cha,  avait  été  représentée  à  rOnéra,  le  tb  décembre  1822.  Elle  n'avait 

f»as  été  heureuse.  Cella  de  M.  Gounod  ne  le  hit  guère  davantage,  mais 
es  musiciens,  du  moÎQS,  y  reconnurent  la  main  d'un  artiste  d'une  rare 

valeur. 

Zerline,  ou  la  Corbeille  d oranges,  opéra  en  3  actes,  paroles  de  Scribe, 
musique  d*Auber.  —  16  mai  i85t. 

Le  rôle  de  Zcrlinc  fut  l'uniaue  création  de  madame  Alboni.  à  l'Opéra. 
Cette  canutrice  admirable  s  était  montrée  pour  la  première  fois  sur  la 
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scène  française,  peu  de  temps  auparavant,  dans  odui  de  Fldês,  du  Pro- 

phèle,  crée  par  madame  Viardoi, 

Les  Nations,  cantate,  paroles  de  Théodore  de  Banville,  musique  d'A- 
doli^e  Adam,  divertissement  de  Seint-Léoa.  —  6  août  i85 1 . 

Vert-Vertf  ballet  en  3  actes,  de  de  Leaven  et  Ma»lUer,  musique  de 

Deldevez  et  J.-B.  Tolbecque,  —  24  novembre  i85 1 . 

Le  Juif  errant,  opéra  en  5  actes,  paroles  de  Scribe  et  de  Saint-Georges, 
musique  d'Halévy.  —  23  avril  i852. 

Mademoiselle  EmmyLo  Grua,  qui  ne  resta  que  peu  de  temps  à  l'Opéra, 

et  qui  fit  plus  tard  une  courte  apparition  au  Théâtre- Lyrique,  débute 
par  le  rôle  d'Irène.  —  La  mise  en  scène  du  Juif  errant  coUta,  dit-on, 
143,000  finucs. 

Cantate,  paroles  de  Philoxène  Boyer,  musique  de  Victor  Massé.  — 

28  octobre  i852. 

Or/ti,  ballet  en  2  actes,  de  Leroy,  Trianon  et  Mazillier,  musique 
d'Adolphe  Adam.  —  29  décembre  iB5%. 

Imiise  Miller,  opéra  en  4  actes,  pacoks  françaises  d*Emilten  Pacini, 
musique  de  Verdi.  —  2  février  i853. 

Traduction  de  la  Luisa  Miller,  de  Verdi. 

Cantate,  paroles  de  madame  Mélanie  Waldor,  musique  de  Deldevez. 
—  i5  février  i853. 

La  Fronde^  opéra  en  5  actes,  paroles  d'Auguste  Maquet  et  Jutes  La- 
croix,  musique  de  Niedermeyer.  —  2  mai  i853. 

jElia  et  Mysis,  ou  l'Atellane,  b  illet  en  a  actes, de  Mazillier,  musi- 
que d'Henri  Potier.  —  21  septembre  iSS?. 

Début  de  madame  Guy-Stcpliaii  danb  le  rôle  de  Mysis. 

Le  Maitre'Chantear^  opéra  en  a  actes,  paroles  d'Heniy  Trianon, 
mtisique  de  Limnander.  — 17  octobre  i853. 

Jovita^  ou  les  Boucaniers,  ballet  en  2  actes,  de  Maaillier,  musique  de 

Théodore  Labarre.  —  11  novembre  i853. 

Début  de  madame  Kosati,  danseu.«e  de  premier  ordre  et  mime  admi- 
rable. 

Le  Barbier  de  Séville,  opéra  en  4  actes,  paroles  françaises  de  CastiU 

Blaze,  musique  de  Rossini.  —  9  décembre  18 53. 

C'est  la  traduction  du  chef-d'œuvre  de  Roasini  donnée  naguère  à 
rOdéon,  lorsque  ce  théâtre  était  devenu  une  SOène  semî-lyriquc.  Elle 

n'eut  à  rUpcra  qu  une  seule  représentation. 

Bettlx,  opéra  en  a  actes,  paroles  françaises  d'Hippolyte  Lucas,  mu< 

sique  de  Donizetti.  —  27  décembre  i853. 

Traduction  et  ndaptation  de  l'opéra  italien  de  Donizettiqui  portait  ce 
titre.  I.cs  paroles  de  cet  ous  r.igc  avaient  été  écrites  par  Donizetti  lui- 
mcmc.  sur  le  sujet  du  Chalet  :  «t  c'est  l'auteur  de  la  j^artition  française 
du  Chalet,  Adolphe  Adam,  qui  fut  chargé  d'arranger  iiettly  pour  la 
scène  de  l'Opéra  et  d'écrire  les  récitatifs  nécessaires.  Quoique  chantée 
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par  l'adorable  madame  Bosio,  morte  ai  jeune,  Beiily  n'obtint  qu'an  mé- 
diocre cuccès,  et  Adam  n*en  tut  sans  doute  que  médiocrement  lIcM. 
Il  est  certain  que  U  musique  de  Betlty  est  loin  de  valoir  celle  du 
Ckal9t. 

Gemm«,  ballet  en  2  «cteS|  de  Théophile  Gautier,  musique  du  comte 
GabrieUi.  —  3i  mai  1854. 
Hymne  à  la  Gloire,  cantate,  paroles  de  Belmontett  musiqtie  de  la 

reine  Hortense.—  i5  aoùl  1854. 

On  assure  que  les  strophes  de  M.  Belmontet,  naguère  ofTertes  par  lui 

à  la  reine  Hortcnsc,  avaient  clé  mises  en  musique  par  cette  princesse  en 
i83o,  —  pcui-ctrc  comme  elle  avait  mis  aussi  en  musique  le  trop 
fameux  chant  :  /\irt<i)il  pour  la  Syrie,  que  l'im  sait  auiourd'hui  avoir 
ctc  compose  par  son...  ami  le  flûtiste  Drouet,  mort  récemment.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  travail  d'instrumentation  et  d'arrangement  de  VHrmne 
à  la  Gloire  fut  fait  par  Ueor^es  Bousquet,  ancien  prix  de  Rome  et  ex-chef 
d'orchestre  du  Théfltre-Lyrique. 

La  Nonne  sanglante,  opéra  en  5  actes,  paroles  de  Scribe  et  Germain 
Delavi^nc,  musique  de  Charles  Gounod.  —  18  octobre  1X54. 

I.a  Fond  ,  ballet  en  2  acies^  de  Mazillier,  musique  de  Th.  Labarre. — 
8  janvier  i835. 

Le»  Vij^es  sicitiemtes^  opéra  en  5  actes,  paroles  de  Scribe  et  Charles 
Duveyrier, muûqMe  de  Verdi.  —  i3  juin  i855. 
Sainte-Claire,  opéra  en  3  actes,  f-aroles  de  Gustave  Oppeit,  musique 

du  ducrégnant  Ferdinand  dcSaxe-Cobourg-Gotha.— 27 septembre  iS35. 

Comme  il  y  aurait  sans  doute  une  suprême  inconvenance  A  ce  qu  un 
souverain  oui  prétend  faire  de  l'art  le  montrât  aux  yeux  de  tous, 
l'affiche  de  rOp<ira ,  en  annonçant  Sainte-Claire,  cachait  le  nom  du 
compositeur  tous  ces  initiales,  d'ailleurs  transparentes  :  F.  D.  5.  C. 

Pantagruel^  opéra  en  2  actes,  paroles  d'Henry  Trîanon,  musique  de 

Th.  Labarre.  --  24  décembre  i855. 

I.  unique  représentation  de  cet  opéra  eut  lieu  en  présence  de  I  cmpereur 
et  de  I  impératrice,  et  la  censure  savi'xi  alors  d'y  découvrir  des  allusions 
politiques  qui  avaient  passé  complètement  inaperçues  pour  elle  à  la 
lecture.  11  ai  riva  donc  ceci,  que  le  livret  fut  soumis  ù  un  nouvel  examen, 
et  qu'en  suit&de  cet  examen,  méticuleux  sans  doute,  la  seconde  repré- 
sentation de  Ptmtagruel^  annoncée  pour  le  s6  décembre,  fut  interdite  et 
n'eut  jamais  lieu. 

Cantate  en  l'honneur  de  i Armée ^  paroles  d'Henry  Trianon,  musique 
d'Auber.  —  ta  janvier  t856. 

Lê  Corsmrey  ballet  en  3  actes,  de  de  Saint-Georges  et  MasIUier,  mu- 
sique d'Adolphe  Adam.  —  2?  janvier  i856. 

CanUUe,  paroles  d'Emilien  Padni»  musique  d'Ad.  Adam.  —  17  mars 
i856. 

Donnée  à  l'occasion  de  la  naissance  du  Prince  Impérial. 
Cantate^  paroles  de  Bertrand  de  Saint-Rémy,  musique  de  Charles 

de  Bériot.  —  16  juin  i85G. 

I>onnée  A  l'occasion  du  baptême  du  Pnoce  Impérial. 
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LesEl/eSt  ballet  en  3  actei,  de  de  Saint-Georges  et  Mozillier,  musique 

du  comte  Gabriellî.  —  1 1  août  i856. 

Début  de  la  grande  danseuse  Amulia  Fcrraris  dans  ie  rôle  de  Sylvia. 

La  Rose  de  Florence,  opcra  en  2  actes^  paroles  de  lie  Saint-Georges, 
musique  d'Emmaauel  Billetta.  —  10  noremlne  i856. 

Le  Tnmvèref  opéra  en  4  actes,  paroles  françaises  d'EmîUen  Padni, 
musique  de  Verdi.  — »  la  janvier  iBSj. 

Traduction  du  Tmmiore,  Le  eoo^ositeur  ajouta  seolemeat  à  sa  par- 
tition quelques  airs  de  ballet.  —  La  date  du  1*  avril  i8î7,  donnée  par 

M.  Gustave  Chouquct,  dans  son  Histoire  de  la  musique  dramatique^ 
comme  celle  de  la  représentation  du  TrouvirSy  est  erronée,  et  est  le 
lait  d'une  erreur  typc^phique. 

Marco  Spada,  ou  la  Fille  du  Bandit^  ballet  en  3  actes,  de  MozilUer, 
musique  d'Auber.      1"  avril  1  857. 

On  sait  qu'Auher  avait  donné  à  i'Opéra-Comiquc,  le  21  décembre 
ii'^.vi,  un  ouvrage  en  trois  actes  intitulé  Marco  Spada.  C'est  le  livret  de 
Scribe  qui  fournit  l'idée  du  nouveau  ballet.  La  musique  d'Auber  ne 
fut  qu'une  sorte  de  pastiche  composé  de  morceaux  de  plusieurs  de 
ses  opéras,  entre  autres  Marco  Spada^  Fra  Diofolo-f  Ztrtine  et  la 
Fiancée. 

François  Villon,  opéra  en  un  acte,  paroles  de  Got,  musique  d'Ed- 
moud  Membrée.     ao  avril  1857. 

Le  Cheval  de  ^n^e,  opéra -ballet  en  4  actes,  paroles  de  Scribe,  musi- 
que d'Auber.  —  21  septembre  1857. 

Transformation  en  grand  opéra  de  l'ouvrage  repréuntc  :»ous  ce  titre  à 
rOpéra-Comique,  le  33  mars  i835. 

La  MagiciemUf  opéra  en  3  actes,  paroles  de  de  Saint-Georges,  musi- 
que d'Halcvy.  —  17  mars  i858. 

Sacountala,  ballet  en  2  actes,  de  Théophile  Gautier  et  Petipa^  musique 
d'Ernest  Rcycr.  —  14  juillet  i838. 

Htreulamtm^  opéra  en  4  actes,  paroles  de  Méiy  et  Iladot,  musique  de 
Félicien  David.  —  4  mars  1859. 

Trois  faits  particuliers  se  rattachent  à  cet  opéra,  i.c  21  mars,  une 
représentation  en  fut  donnée  par  ordre,  à  laquelle  ne  lurent  admis, 
ù  l'exclusion  du  public,  que  •j,ooo  orphéonistes  de  province  venus  ù 
Paris  pour  un  festival.  —  Le  27  mai,  le  ministère  accorde  à  M.  Félicien 
David,  auteur  de  la  partition  dV/crcu/aMum,  une  prime  de  5,ooo  francs. 
—  Ënlin,  le  3  jutUet  1867,  l'Institut  décernait  i  M.  Félicien  David,  pour 
ce  même  ouvrage,  le  prix  de  20,000  francs  fondé  quelques  années  aupa- 
ravant par  l'Empereur,  dansle  but  de  récompenser  «roeuvre  ou  la  décou- 
verte la  plus  propre  à  honorer  ie  pays.  • 

Magmtat  «  chant  de  victoire,  »  paroles  de  Méry,  musique  d*Auber,— > 
6  juin  1859. 

Victoire,  cantate,  paroles  de  Méiy,  miuique  d'Ernest  Reyer.  —  «7 
juin  1859* 


LA  CHRONIQUE  MUSICALE 


Le  Retour  de  r Armée,  cantate,  paroles  d'Alphonse  Royer,  madque 

de  Gcvacrt.  —  i  5  août  i85(). 

RiniiL'i)  et  Juliette,  opéra  en  4  actes,  paroles  françaises  de  Ch.  Nuitter, 

musique  de  Bellini  et  de  Vaccaj.  —  7  septembre  iSSg. 

Traduction  comprenant  les  trois  premiers  actes  d'i  Capuleti  cJ  i 
Mo$tleechif  de  Belluii,  et  le  dernier  acte  de  Giulùua  e  Awieo.  de  Vac- 
et).  MademoUcUe  VeitTali,  cantatrice  américaine,  débute  daa»  le  rôle  de 
Roméo, 

Pierre  de  Médicis^  opéra  en  4  actes,  paroles  de  de  Saint-Georges  et 
Emilien  Pacini,  musique  du  prince  Poniatowski.  —  9  mars  1860. 

L'Annexion,  canute,  paroles  de  Mér>',  musique  de  Jules  Cohen.  — 
1 5  juin  1860. 

Ecrite  à  l'occasion  de  la  réimion  de  la  Savoie  et  dn  comté  de  Nice  i  la 

France. 

Sémiramis,  opéra  en  4  actes,  paroles  iran^aiscs  de  Méry,  musique  de 

Rossini.  —  9  juillet  1860. 

Traduction  de  Semiramide.  Carafa,  grand  ami  de  Rossini,  était  alors 
dans  une  situation  très  difticilc.  Lorsque  Ro^ueplaa,  alors  directeur  de 
l'Opéra,  vint  demander  à  Rossini  l'autorisation  de  représenter  son  ou- 
vrage, celui'Ct  ne  consentit  qu'à  une  conditioii  expresse  :  c'est  que  Carafa 
serait  chargé  d'écrire  les  airs  de  ballet  nécessaires  pour  la  scène  française, 
et  que  c'est  lui  qui  toucherait  les  droits  dauteur  de  Sémiramis.  —  Les 
deux  swurs  Carlotta  et  Barbara  Marchisio  dcbutcrcni  dans  les  rôles  de 
Sémiramis  et  d'Arsace,  qu'elles  aTaient  ioués  an  Tliéâire>ltaUea. 

Le  I  b  Aùùt,  cantate,  paroles  de  Cormon,  musique  d'Aimé  Maiilart.  — 

l5  août  1860. 

Le  Papillon,  ballet  en  2  actes,  de  de  Saint-Georges  et  madame  Marie 
Taglioni,  musique  de  J.  Offenbach.  ~  26  novembre  1860. 

/mm /K»  seèiM,  paroles  de  Théodore  Anne,  musique  d*Emilt  Pela- 

dtlhe.  —  7  décembre  1860» 

Canute  qui  avait  valu  le  prix  de  Rome  i  M.  Madilhe,  peine  igé  de 
seiae  ans. 

TémAoBser,  opéra  en  S  nctesi  ptrcdes  finnçaists  de  Charles  Noittar, 
mUsiqtte  de  Richard  Wagner.  —  1 3  mars  1861 . 

Traduction  de  l'opéra  du  réformateur  allemand.  Nous  n'avons  paS 
à  entrer  dans  le  détail  de  sn  chute  bruvante  et  caractéristique;  nous  nous 
bornerons  à  la  rappeler  ici.  —  l  e  tcnor  illemanJ  Niemann  avait  été  en- 
gagé spécialement  pour  chanter  le  rôle  de  TannbaUser,  d'après  les  désirs 
de  M.  Wagner  lainnême. 

Gra^iagOf  ballet  en  un  acte,  de  Deriey  et  Petipa,  musique  de  Th.  La* 

barre.  —  aS  mars  1861. 

Le  Marché  des  InnOcetÊts^  ballet  en  iinacte,da  Petipa  f  musique  de 
Pugni.  —  29  mai  1861. 

L»  ih  Aoûty  canute,  paroles  d'Emilien  Pacini,  musique  d^Eugéne 
Gautier.  — 15  août  1861. 
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L'Etoile  de  Messine,  ballet  en  2  actes,  de  Paul  Foucher  et  fiorri,  ma« 
sique  du  comte  Gabriclli.  —  20  novembre  186 1. 

La  Voix  humaine,  opéra  en  2  actes,  paroles  de  Méiesville,  musique 
d'Atary.  —  3o  décembre  t86t. 

La  Reiiie  de  SaèOy  oçén.  en  4  actes,  peroks  de  Michel  Carré  et  Julei 
Barbier,  musique  de  Charles  Gounod.  —  28  fiévrier  1862. 

La  Fête  de  Napoléon  III,  cantate,  paroles  de  Nérée  Oesarbres,  mu- 
sique  de  Th.  Semet.  —  i5  août  1SÔ2. 

La  Mule  de  Pedroy  opéra  en  2  actes,  paroles  de  Dumanoir;  musique 
de  Victor  Maasé.  —  Smari  i865. 

M.  Warot»  sortant  de  rOpéia-Comique ,  débute  dans  le  rôle  de  Te* 
baldo. 

Diavolina,  ballet  en  un  acte,  de  Saint«Léon,  musique  de  Pugni.  — 

6  juillet  i863. 

Mexico,  cantate,  paroles  d  Edouard  tournier,  musique  de  Léon 
Gastind.  —  tS  août  iS63. 
La  Matehera  ou  les  Nuits  de  Venise,  balkt  en  trots  actes,  de  de 

Saint-Georges  et  Kuta.  musique  de  Paolo  Giorza.  —  19  février  1864. 
Début  Je  mademoiselle  Amina  Koschetti, 

Le  Docteur  Magnus,  opéra  en  un  acte,  paroles  de  Cormon  et  Michel 
Carré,  musique  d'Ernest  Boulanger.  —  9  mars  18Ô4. 
Début  de  mademoiselle  LevielU  dans  le  rAle  de  Rosa. 

NéméaODxV Amour  vengé  y  ballet  en  a  actes,  d'Henri  Mcilhac,  Ludo« 
vie  Halévy  et  Saint-Lcon,  musique  de  Minkous.  —  1 1  juillet  i86q. 

Cantate,  paroles  d'Henri  Meilhac  et  Ludovic  Halévy,  musique  de 
Duprato.  —  1 5  août  1864. 

à/datid  à  Roneevaux,  opéra  en  5  actes,  pankt  et  musique  de  Mer- 
met.  —  3  octobre  1864. 

Iwmkoi,  cantate,  paroles  de  Victw  Roussy.  mnsiqm  de  Victor  Sieg* 
—  18  novembre  1864. 

Cantate  qui  avait  fait  décerner  ù  M.  Sicg  le  prix  de  l'Institut. 

L'Africaine,  opéra  en  3  actes,  paroles  de  Scribe,  musique  de  Meyer" 
becr.  —  a8  avril  i865. 

Les  deux  auteurs  de  F  Africaine  étaient  morts  quand  cet  ouvngevlt 
le  jour.  Le  ténor  Naudin,  d'après  les  dispositions  testamentaices  expresses 
de  Meyerbeer,  fut  engagé  spécialement  pour  Jouer  le  rôle  de  Vaseo  de 
Qama* 

Alger^  cantate>  paroles  de  Méry»  musique  de  Léo  Delibes.  —  i5  août 

18Ô5. 

Le  Roi  d'Yvetut,  ballet  en  un  acte,  de  Petipa,  musique  du  marquis 
Philippe  de  Massa  et  de  Th.  Labarre.  —  29  décembre  i865 
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PedXf  Charité^  Grandeur  ^  cantate,  paroles  d'Edouard  Fournier,  mu- 
sique de  Wekerlin.  —  i5  août  1866. 
La  Source,  ballet  en  3  actes,  de  Nuitter  et  Saint-Léon»  musique  de 

Léo  Delihcs  et  Minknus.  —  \  i  novembre  i8r"i''i. 

La  musique  des  premier  et  quatrième  tableaux,  de  M.  Mmkous;  celle 
du  second  et  du  iroisttmCt  de  M.  Léo  Delibes. 

Don  Carlos,  opéra  en  5  actes,  paioles  de  Méry  et  Camille  du  Lode, 

musique  He  Verdi.  —  1 1  mars  1867. 

A  Napoléon  III,  cantate,  paroles  d'Emilien  Pacini,  musique  de 
Rossini.  —  i3  août  1807. 

Cette  cantate  avait  été  exécutée  déjà,  le  t"  juillet  précédent,  au  palais 
de  l'Exposition  uniTcrselie,  pour  la  cérémonie  de  la  distribution  des  ré- 
compenses. 

La  Fiancée  de  Corinthe,  opéra  en  un  acte,  paroles  de  Camille  du 
Locle,  musique  de  J.  Duprato.  —  21  octobre  1867. 
Hamlci,  opéra  en  3  actes,  paroles  de  Michel  Carré  et  Jules  Barbier, 

musique  d'Ambroisc  Thomas.  —  9  mars  1868. 

Faust ,  opéra  en  cinq  actes,  paroles  de  Michel  Carré  et  Jules  Barbier, 

musique  de  Charles  Gounod.  —  3  mars  1869. 

Fausl  avait  été  représenté  pour  la  première  fois  au  Théâtre-Lyrique, 
dix  ans  auparavant,  le  19  mars  1839.  on  sait  avec  quel  succès.  Eiî  s'cm- 
parant  de  cet  ouvrage,  l'Opéra  fit  ce  qne  la  Comédie-Française  avait  fait 
bien  des  fois  naguère  pour  un  grand  nombre  de  pièces  représentées dV 
bord  à  la  Comédie-Italtenne,  depuis  pour  d'autres  ouvrages  donnés  pri- 
mitivement à  rOdiion,  au  Gymnase,  au  VanJcvillc.  etc.  Faust  avait  paru 
au  Théâtre-Lyrique  sous  forme  d'opéra  dialogue  ;  puis,  l'auteur  avait  ajoute 
des  rcciialifs  i»  .sa  partition  lots  de  s-i  traduction  italienne ,  le  dialogue 
devant  disparaître.  Ces  récitatifs  servirent  pour  la  représentation  ;\  l'O- 
péra, et  M.  Gounod  lit  encore  subir  quelques  remaniements  à  son  ituvre  : 
il  y  aiouta,  entre  nutreti.  au  troisième  acte,  un  air  pour  Mari^uerite.  I.e 
succès  de  J'atisl  no  t.i:  pas  moins  grand  à  l'Opéra  qu'au  Théâtre-Lyri- 
que, et  l'ouvrage,  qui  avait  obtenu  plus  de  quatre  cents  représenutions 
sous  sa  forme  première,  lit  de  nouveau  courir  le  public;  la  centième  en 
était  donnée  le  .*>  novembre  iJ^ji. 

Le  1 5  Août  1809,  cantate,  paroles  d'Alberic  Second,  musique  d'A- 
dolphe Nibclle.  —  i5  août  1869. 

La  Légende  de  Sainte-CéeUe,  oratorio,  paroles  françaises  de  Taglia- 
fico»  musique  de  Jules  Bénédict.  —  3o  avril  1870. 

Traduction  de  l'oratorio  anglais  portant  le  même  titre. 

Coppélia,  ow  la  Fille  aux  yeux  d'email,  ballet  en  2  actes,deCh. 

Nuitter  et  Saint-Lcon,  musique  do  Lco  Dclib«s.--2  5  mai  1870. 

Début  brillant  d'une  toute  )eune  et  charmante  ballerine  italienne, 
Giuseppina  Bossacchi,  morte  de  la  variole  noire  pendant  le  siège  de 
Paris. 

Le  Rhin  atlemani^  cantate  écrite  sur  les  vers  d'Alfred  de  Musset,  par 
Charles  Delioux.—  5  août  1870. 
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A  la  Ptrtmtière,  cantate,  paroles  de  J.  Frey,  musique  de  Charles 

Gounod.  —  8  août  1870. 

Erosirate,  opéra  en  2  actes,  paroles  de  Méry  et  Emiiien  Pacioi,  mu* 
sique  d'Ernest  Reyer.  —  16  octobre  1871. 

Cet  onVFOfe  avait  été  représenté  sur  le  théâtre  de  Bade,  le  1 1  août  i86a . 
Jeanne  étArc,  cantate,  paroles  de  Jules  Barbier»  musique  de  G.  Ser- 
pette.—  24  novembre  1871. 

Cantate  qui  avait  vjIu  le  prix  de  Rome  ."i  M  .  Scrpctlc, 
La  Coupe  du  roi  de  Thuiéy  opéra  en  3  actes,  paroles  de  Louis  Gallet 
et  Edouard  Blau,  musique  d*Eugine  Diaz. —  lofanvîer  1873. 

Cet  ouvrat;c  avait  remporte  le  prix  au  concours  ouvert  en  1867  pour 
trois  ouvrajfcs  destinés  à  l'Upéraj  à  l'Opéra-Comique  et  au  Théâtre 
Lyrique. 

Gretna»Green,  ballet  en  un  acte,  de  Charles  Ntiîtter,' musique  d'Er- 
nest Gttiraud.  —  7  mai  1873. 

Il  n'est  pas  indiflérent  de  savoir  quels  ouvrages  ont  obtenu  le  plus  de 
succès,  parmi  ceux  qui  ont  étd  représentés  à  l'Opéra  depuis  un  demi- 
siècle,  et,  d*autrc  part,  a  quel  point  a  été  infortune  le  sort  de  cer- 
tains autres.  Trois  chefs  -  d'œuvre  ont  atteint  leur  cinq  centième 
représentation  : 

Robert- IC'Diab le  (le  i"  mars  1867); 

Gmllaume  TeU(\t  10 février  1868}; 

Les  Huguenots  (le  4  avril  1872}. 

La  quatre  cent  cinquantième  représentation  de  la  Muette  a  eu  lieu  le 
1 5  février  1859; 

La  quatre  centième  de  la  Favorite,  en  1 872  ; 

La  trois  cent  cinqiiantième  ét  la  Jm'v»,  le  1 5  novembre  1 872  ; 

La  trois  centième  du  Prophète,  le  i5  janvier  187s; 

La  deux  centièmedu  Trouvère^  dans  le  courant  de  la  même  année. 

Treize  ouvrages  ont  atteint  et  dépassé  le  chiflre  de  cent  représenta- 
tions: 

Aladin^  ou  la  Lampe  merveilleuse  (centième  le  1 1  février  182 3); 

Le  Comte  (M  (aS  fuillet  i83i); 

Gustave  III  ou  le  Bal  masqué  (4  janvier  1837}; 

Le  Philtre  {3  novembre  1837); 

Le  Dieu  et  la  Bayadère  (4  juin  1838); 

Moise{6w\xx.  18  38);  • 

LeSUge  de  Corinthe  (4  février  1839); 

Le  Serment  {i"  mars  1^9); 

Lucie  de  Lamermoor  (2  juin  i859); 
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La  Reine  de  Chypre  (19  mars  1854); 
La  Xacarilla  i  1 1  juillet  1862); 
VAfiieaine  (9  mtn  1866); 
Dm  Juan  (4  novembre  1 87s)  ; 

Il  serait  pourtant  injuste  de  ne  point  comprendre  dans  cette  série  de 
centenaires //am/e/,  dont  la  centième  représentation  était  affichée  pour 
le  29  octobre  dernier,  jour  de  Tincendie  de  l'Opéra. 

Si,  par  contre,  nous  cherchons  ^uels  ouvrages  ont  été  les  moins  heu- 
retu  de  tout  ceux  représentés  dans  la  salle  de  la  rue  Le  Pdetier,et  si  nous 
nous  arrttons  à  ceux  qui  n*ont  pu  atteindre  leur  viogtiinie  soirée,  nous 
avons  à  citer:  * 

François  Villon,  18  représentations; 

La  Reine  de  Saba,  le  Maitre  Chanteur,  i3; 

La  Voix tumaine^  il\ 

La  Nomu  tangîtmta^  le  Docteur  Magnus^  1 1; 
SofkOt  10;  ^ 

Sainte- Claire,  9  ; 

La  Fronde,  la  Rose  de  Florence»  5  ; 

Bmaenuto  CetOnif  TamAaûser,  la  Muie  de  Peiroy  3; 

Pantagruel^  une  seule. 

Le  dottUe  personnel  chantant  et  dansant  de  l'Opéra,  depuis  un  demi- 
siède,  comprend  une  foule  d'artistes,  dont  un  grand  nombre  étaient 
fort  distingués  et  dont  plusieurs  sont  parvenus  ù  la  célébrité.  Nous 
allons  passer  rapidement  ce  personnel  en  revue,  en  commençant  par 
le  chanc  Lee  tfoors  qui  se  sont  montrés  sur  la  dernière  scène  de  l'Opâra, 
sont: 

Nourrit  père,  son  fils  Adolphe,  dont  la  fin  fut  si  tragique,  Alexis  Du- 
pont, Lafoiit,  Duprez,  qui  révolutionna  la  scène  lyrique  française,  Massol, 
Mario,  Poultier,  le  tonnelier  rouennais,Gardoni,  Paulin  Espinasse,Che- 
net,  Bettini,  Poncfaard  fils,  Portehaut,  Barbot,  Gueymard,  Euzet,  Roger, 
Aymès,  Chapuis,  Boulo,  Renard,  Tanden  ouvrier  ctseleur,Sapin,  Midiot, 
Armandi,  Neri-Baraldi,  Wicart,  Puget,  Peschard,  Canaple,  Nie- 
mann  (spécialement  engagé  pour  le  Tannhauser,  qui  ne  fut  joué  que 
trois  fois),  Morèrc,  Dufresne,  Dulaurens,  Grisy,  Warot,  Naudin  (spécia- 
lement engagé  pour  V Africaine,  scion  les  volontés  testamentaires  de 
Meyerbeer,  et  qui  ne  put  rester  à  TOpéra),  Ddabrancfae,  Villaret,  GoUin, 
Bosquin,  Richard,  Sylva,  Léon  Adiard. 

Pour  les  voix  graves,  barytons,  basses  chantantes  OU  basses  profondes!, 

nous  trouvons  les  noms  de  : 
Dérivis  pérc,  son  tils  Prosper  Dérivis^  Dabadie,  Hennekindt  (qui. 
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«otu  le  nom  d*Indiiiidi,  créa,  à  rOpéra-ONnique,  le  rôle  de  Max,  da 
ChiUtt),  LevasMur,  dont  la  carrière 'ae  prolongea  pendant  quarante  ansft 

l'Opéra,  Prévost,  Serda,  Alizard,  Barroilhet,  Bouche,  Obin,  Brémond, 
Depassio,  Merly,Coulon,  MorcUi,  Marie  (pùre  de  madame  Galli-Marié), 
Bussine,  Borchard,  Bclval,  Bonnehée,  Cazaux,  Ruudii,  Faurc,  Du- 
niestre,  Castclmary,  David,  Caron,  Ponsard,  Gaspard,  Devoyod, 
Bouhy,  Gailbard,  Bataille,  Echetto. 

Le  côté  féminin  a  été  plus  brillant  encore  que  le  côtômaiculin,00niin 
on  peut  le  voir  parla  liste  suivante,  dont  tant  de  noms  sont  devenus 
célèbres. 

Mesdames  Grassari,  Reine,  Paulin,  Jawureck,  Rabit  Dabadie,  Bran* 
chu,  Sainville,  Frémont ,  Gnti-Damoreau ,  Mori ,  Doraa-Gras,Goraélie 
Falcon,  Nau,  Flécfaeuz,  Rosine  Stoltz,  Nathan,  Garotine  Heinefetter, 

Widemann,  Dobrée,  Elian,  Méquillet,  Duclos,  Julian  Van  -  Gelder, 
Mulier,  Masson,  Courtot,  Grimm,  Pauline  Viardot,  Castellan,  Poinsot, 
Dameron,  Petit-Brière, -Laborde,  Alboni,  Tedeôco,  EmmyLaGrua, 
Dues,  Bosio,  Marie  Dussy,  Wertheimber,  Sophie  Gruvelli,  Sannier, 
Gueymard-Laotiers,  Lafon,  Borgbi-Mamo,  Delisle,  Moreau-Sainti, 
Tietjens,  Ivilictte  Borghèse,  Douati,  Elmirc,  Ribaut,  Medori,  Désirée 
Artot,  Rcy-Balla,  GoJfrend,  Marie  Pascal,  Calvo,  Bcdogni,  Marie 
Cinti-Damoreau,  Vcstvali,  Carlotta  et  Barbara  Marchisio,  Caroline  Bar- 
bot,  Vandenheuvel-Duprez,  Bengraff,  Amélie  Rey,  Marie  Sasse,  Re- 
bom,  de  la  Pommeraye,  de  Taisy^  Hamackers,  Levielli,'  Camille  de 
MaiËaen,  Marie  Battu,  Rosine  Bloch,  Mauduit,  Christine  NUsion, 
Miolan-Carvalho,  Fidès  Devrics,  Hisson,  Arnaud,  Desbordes. 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  du  chillrc  qu'ont  atteint  les  traitements  de 
nos  chanteurs,  on  n'aura  qu'à  consulter  ce  petit  tableau,  qui  tait  con- 
naître ks  appointements  que  touchaient,  en  1S66,  les  douze  artistes  les 
plus  payis  de  rOpérn  : 

MM.  Naudia   1 10,000  fr.      MM.  Bclval   38,ooo  fr. 

Flaure   90,000  Dumestre....  36,ooo 

Gueymard  • .     72,000  W'arot   32,ooo 

Villarct   45,(100  M""  Gueymard...  'îo.ooo 

Morère   40,000  Sass   60,000 

Obin . . . . .  .      38,ooo  Battu   lio.ooo 

Portons  nos  regards  maintenant  du  côté  de  la  danse.  Là,  nous  voyons 
briller  depuis  un  demi-siécle  les  nomh  de  : 

Mcadamea  Bigottini,  Montcssu,  Legallois,  Noblet  (qui  créa  k  rôle  de 
Fenella  dans  la  Muatê)t  Marie  TagUooi,  Pauline  Leroux,  Dupont, 
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Duvcrnay,  Nathalie  Filz-Jamcs,  Fannv  et  Thérise  Elssler,  Carlotta 
Grisi,  Kmarot,  Lcblond,  Adèle  Dunulacre,  Louise  Marquer,  Plun- 
kett,  Fuoco,  Gcrriio— Saint- Léon,  Priora,  Guy-Stépban,  Rosati,  Cou- 
qui,  Amalia  Fcrraris,  Petipa,  Zint  Richard-Mârante,  Emma  Livry, 
dont  la  fin  fut  ai  malheureuse,  Mourawiew,  Amina  Boachetti,  Eu- 
génie Fiocrc,  Fioretti,  Laure  Fonta ,  Marie  Vcrnon,  Bcaugrand, 
Salvioni,  Bozzacchi,  Sangalli,  puis,  ceux  d'Albert,  Paul,  Ferdinand, 
Perrot,  Mazillier,  Simon,  Montjoie,  Barrez,  Éiie,  Saint- Léon;,  à  la 
foi*  chorégraphe,  danseur,  mime ,  violoniste  et  compositeur,  et  qui 
d^iloyait  ces  divers  talenta  dans  un  ballet  écrit  et  dansé  par  lui,  le 
Vioitmdu  DiMêt  S^gvellî,  Méranu,  GoralU,  I>attt^,Bertiiicr,Coubn, 
Chapuy... 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner  les  chefs  d'orchestre  qui 
se  sont  succédé  à  rOpéra  depuis  que  ce  tiiéàtre  était  installé  rue  Le  Pe- 
letier.  Ceux-ci  sont  au  nombre  de  wtpt  : 

Kreutaer,  qui  se  retira  en  1834; 

Habeneck,  qui,  de  son  fiiuteull  directorial  passa  à  celui  de  chef  d'or- 
chestre; il  exerce  ccf^  fonctions,  en  partafte  avec  Yalentioo,  de  1834  a 
i83i ,  puis,  seul,  de  i83i  à  1847  ; 

Girard,  qui,  en  plein  spectacle,  est  frappé  d'une  apoplexie  luudroyanic 
et  meurt  dans  la  nuit  sans  avoir  repris  connaissance  (1860}  ; 

Dietsch,  qui  lui  succède,  et  cède  la  place,  en  i863  à  : 

Georges  Hainl; 

M.  Deldcvez,  qui  remplace  lui-même  Georges  Hainl  en  1873. 

Beaucoup  de  directions  se  sont  succédé  à  l'Opéra  depuis  1 82 1 .  Peu  de 
temps  après  son  installation  rue  Le  Pdetia*,  le  novembre  i8ai,  Ha- 
beneckdevint  directeur  en  remplacement  deViottî;  le  36  novembre  1824, 
Duplantys  lui  succide,  et  eat  lui-même  remplacé,  le  12  juillet  1827,  par 
Labbert.  Ces  divers  directeurs  étaient  tous  placés  sous  la  surveillance  du 
5urintcndantdes  théâtres.  Le  2  mars  i83i,  le  docteur  Véron  prend  la  di- 
rection àses  risqueset  périls,  et  la  cède,  le  1 3  août  1 833,  à  û  uponchel,qui, 
le  i5  novembre  1839,  s'adioînt  Edouard  Monnais.  Ce  dernier  se  retire 
en  1841,  et,  le  I* juin  1841,  une  société  est  formée  entre  Dupondiel  et 
Léon  Pillet,  qui  prend  le  titre  de  directeur,  tandis  que  Duponchel  se 
charge  de  l'administration  du  matériel.  Lc3i  juillet  1847,  Léon  Pillet 
se  retire  à  son  tour,  et  le  privilège  passe  aux  mains  de  Duponchel  et 
Nestor  Koqueplan,  associés.  Le  2 1  novembre  1 849,  Duponchel  laisse 
Roqueplan  livré  à  ses  seules  finces.  Celui-ci  eat  asses  fort  pour  fiiire 
900,000  francs  de  dettes  en  moins  de  cinq  ans,  et  asses  adrmt  pour  se 
ka  faire  payer  par  l'Etat.  Le  3o  juin  1854,  un  décret  arrête  que  l'Opéra 
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sera  régi  par  la  liste  civile,  et  Roqueplan  en  est  nommé  administrateur. 
Le  II  novembre  suivant,  il  est  remplace  en  cette  qualité  par  Crosnicr, 
auquel  succède,  le  i"  juillet  i856,  M.  Alphonse  Royer,  qui  cède  la  place 
à  M.  Perrin  le  ao  décembre  i86«.  Ce  dernier  devient  directeur  respon- 
sable le  II  avril  1866,  et  donne  n  démission  le  6  septembre  1870.  l.e 
8  juillet  1871,  M.  Halanzier  est  nommé  administrateur  provisoire  de 
rOpcra,  dont  les  artistes  sont  alors  réunis  en  société,  et  le  1"  novembre 
de  la  même  année,  devient  directeur-entrepreneur. 

'  Enfin,  pour  ne  rien  oublier,  nous  crojrons  utile  de  donner  ici  les  noms 
des  décorateurs  qui  se  sont  distingués  A  TOpéra  depuis  un  demi-siècle. 
L'art  de  la  décoration  et  de  la  mise  en  scène  étant  poussé  à  ce  théâtre  à 
ses  limites  extrêmes,  et  concourant  pour  une  immense  part  à  la  splen- 
Jeur  du  spectacle,  il  nous  semblerait  injuste  de  ne  pas  rappeler  tous  ces 
noms,  qui  sont  ceux  d'artistes  extrêmement  distingués  : 

Cicéri,  Feuchèits,  Diéterk,  Philastre,  Cambon,  L^r,  Desplécbin, 
Séchan,  Delestre,  Devoir,  Porchet,  Thierry,  Rubé,  Nolan,  Martin, 
Lavastre,  Chaperon  et  Desplécfain  fîls. 

En  terminant,  nous  allons  rappeler  deux  faits  intéressant  l'histoire 
de  la  salle  Le  Peletier.  Ces'  peu  de  mois  après  son  ouverture,  le  6  té- 
vrier  182a,  jour  de  la  première  représentation  d'Aiodinoa  la  Lampe 
tnerveilieme  —  ouvrage  dont  la  mise  en  scène  coûta,  dît-on,  170,000 
francs,  —  que  la  lumière  du  gaz  fut  substituée  à  celle  des  quinquets  A 
l'huile.  D'autre  part,  Cdstil-Blaze  assure  que  c'est  le  jour  de  l'apparition 
du  Philtre  (20  juin  iX3i\  que,  pour  la  première  fois,  le  rideau  fut 
baissé  à  la  Hn  de  chaque  acte;  depuis  l'origine  de  l'Opéra  jusqu'à  cejour, 
la  coutume  était,  paratt-il,  de  ne  le  dire  tomber  qu'A  la  fin  de  chaque 
pièce.  Mais  j'avoue  que  je  laisse  A  Castil-Blaae  la  responsaUlité  de  cette 
assertion,  me  demandant  comment  on  faisait  précédemment  pour  opérer 
les  changements  de  décors  sans  que  les  regards  du  public  en  fussent  offus* 
qués. 

ARTH  UR  POUGIN. 


I 


LES  BALS  DE  L'OPÉRA 


B  souvenir  des  bals  masqués  de  l'Opéra  est  aussi  de 
ceux  que  la  Chronique  Musicale  s'est  donne  la  tâche 
de  rechercher  à  travers  les  décombres  de  la  me  Le  Pele- 
tier.  Voici  donc,  à  ce  propos,  quelques  notes,  quelques- 
noms  et  quelques  dates  : 


S  Janvier  171 3.  —  Leitres  patentes  de  Louis  XIV,  accordant  à  son 
Académie  de  musique  le  privilège  des  bals  masqués.  Le  projet  eu 
avait  été  con^  et  proposé  par  le  chevalier  de  Bouillon,  lequel  reçut 
.une  pension  de  six  mille  livres  pour  son  âroit  d'avis.  Il  avait  été 
entendu  que  le  produit  des  bals  serait  afTectc  ù  !  Hotc!  Je  l'Opéra,  vul- 
gairement dit  ((  Magasin,  s  qui  se  construisait  alors  rue  Saint-Nicaise, 
et  oU  on  devait  loger  ladministration  du  théâtre,  son  matériel  et  son  ser- 
vice des  répétitions. 


2  décembre  171 5.  —  Le  Régent  confirme  les  lettres  patentes  de  171 3, 
et  ordonne  que  les  préparatife  du  premier  bal  soient  poussés  activement. 

2  Janvier  1716.  —  Inauguration  des  bals  de  l'Opéra,  qui  devaient 
se  continuer  jusqu'à  la  fin  du  carnaval,  au  nombre  de  trois  par  se- 
maine. 


«  Pour  former  la  salle  à  l'usue  des  bals  —  dit  La  Alo«v«i/e  Histoire  de 
FOpéra—  on  a  trouvé  le  moyen  d^elever  le  parterre  et  l'ampbltbéfttre  an  niveau 

du  thcîtrc  par  le  secours  d  un  cabestan  d  une  nouvelle  invention.. .  >•  (Détail 
piquant,  ce  mécanisme  était  dû  à  l'ingéniosité  d'un  moine,  le  P.  Nicolas 
Bourgeois,  de  l'ordre  des  Aui;u,stins).  I.a  nouvelle  salle  forme  une  paierie 
de  quairc-vint^t-dix-huit  picJsdc  l<ni^...  Illlc  peut  être  divisée  en  trois  par- 
ties; la  première  contient  les  lieux  que  les  lo^es  occupent;  la  deuxième  UH 
salon  carré  ;  et  la  li  wisiéme  un  salon  dcmi-oclogone. 
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•  Les  loges  sont  ornées  Je  balustrndcs  nvcc  des  tapis  des  plus  riches  (îtofTes 
et  des  plus  belles  couleurs  sur  les  appuis.  Deux  buflets,  un  de  chaque  côt^, 
séparent  par  le  bas  les  loges  du  silon,  qui  a  trente  pieds  en  curé  sur  riagt- 
dcux  d'élévation... 

«  La  salle  est  éclairée  par  plus  de  trois  cents  bougies,  sans  compter  les 
chandelles,  les  lampions  et  les  pots  à  feu  qui  se  mettent  dans  les  coulisses  et 

les  avenues  du  bal. 

«  Trente  instruments,  placés  quinze  à  chaque  extrémité  de  la  salle,  com- 
posent la  qrmphonie  pour  le  bal.  Mais,  pendant  une  demi-heure,  avant 

au'on  commence,  les  instruments  s'assemblent  dans  le  salpn  octogone,  avec 
es  timbales  et  des  trompettes,  et  donnent  un  concert  composé  de  grands 
morceaux  de  symphonies  des  meilleurs  maîtres.  » 

Durant  la  majeure  partie  du  siècle  dernier,  les  bals  de  l'Opéra  se  don- 
naient les  lundis,  mercredis  et  samedis  des  semaines  de  carnaval. 
Le  prix  d'entrée  était  d'un  écu. 

Comme  bien  l'on  pense,  les  poètes  du  temps  ont  chanté  ces  ffites,  et 
dans  un  style  ob  ks  allusions  mytliolagiques  n'étaient  pes  épugnées,  té> 
moin  cette  strophe: 

9 

Ce  temple  s*  eoiuaere  à  la/éticiié; 

L'Amour  y  fait  goûter  sa  plus  vive  teHdre$$9^ 
Hébé  répand  partout  son  nectar  oichcMté, 

Terpsichore  y  règne  sans  cesse; 
Mtmus  Y  fiât  Miler  fart  en  M  $i  vanté* 

Dans  ces  lieux  enchanteurs 

Tout  charme,  tout  engage; 
Tous  les  dieux  de  la  volupté 
Y  refohmit  um»  e§$tê  km  éebMUÊt  hornHuge; 
L«.iimi^rfgrmiiiéêe$tl9$9itlmalirmU. 

Voici,  maintenant,  1m  recettes  que  produisirent  les  bals  de  l'Opéra, 
dans  les  premières  années  de  leur  fondation  : 

1716.  .  .  . 

1716-  1717. 

1717-  1718. 

1718-  1711^. 

171 9-  1730. 

L'infériorité  de  la  recette  de  1716-17  eut  pour  cause  une  concurrence 
ouverte  par  la  Comédie-Française.  La  grande  recette  de  1719-20  est 
due  à  la  prospérité  momentanée  du  sys^ne  financier  de  Law. 

1781.  —  Incendie  de  l'Opéra  (alors  situé,  comme  Ton  sait,  entre  le 
Palais-Royal  et  la  rue  des  Bona-Enfiints).  L'Opéra  se  transporte  A  la 


77,877  livres. 

14,225  — 
54,0 1<)  — 
5i,85y  — 
I  i6,o38  — 
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Porte-Saint-Martîn,  et  tes  bals  se  donnent  dans  la  salle  des  Tuile- 
ries. 

Période  rivolutUnau^»  —  Sappressimi  des  bals  de  l'Opéra. 

>  La  prudence  du  Gouvernement  ayant  défendu  les  masques  pendant  ces 
dernières  années,  les  bals  de  l'Opéra  n'ont  pas  eu  lien.  Cependant  il  y  a  eu, 
dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  de  nombreuses  assemblées  de  dames,  et,  de 
toute  façon,  pour  la  santé  et  le  nlairir  des  yeux,  ce  n'est  pas  nn  mal  que  Ton 
danse  à  visage  découvert  •  (Càundritr  lUttoriqué)» 

An  Vf II.  —  Ordre  des  Consuls  de  réouvrir  les  bals  de  l'Opéra, 
sous  la  condition  que  l'habit  de  ville  et  le  domino  y  seraient  seuls 
admis. 

n  On  ne  liansnit  pa»;;  on  se  promenait  platoniqucment  au  son  d'une  musi- 
que qu'on  n'ccoutau  gucre.  l.a  Révolution,  en  passant  sur  la  uéncration, 
avait  laiss»'  aux  esprits  une  allure  grave  qui.  jusvjuc  dans  les  plaisirs,  dominai; 
les  caractères.  Les  gens  du  nicilleur  monde  fréquentaient  les  bal*  de  l'tjpera. 
A  peine  quelques  eourtis  iiics  .\  la  mode,  sous  de  puissants  patronages,  se 
trouvaient-elles  mêlées  aux  femmes  de  la  plus  haute  société.  »  (NAree  Des- 
ARMRCs:  Deux  siietes  d  r<^téreii. 

1837.  —  Le  même  sysltaie  de  bals  non-dansants  s'était  maintenu 
depuis  l'an  VIII  jusqu'au  règne  de  Louîs-Pbilippe,  en  passant  par  l'Em- 
pire et  la  Restauration. 

Mais,  en  iSij,  fut  inaugure  le  bal  Musard  qui  s'est  continué  jusqu'à 
Tannée  dernière  sous  les  chelii  d'orchestre  Musaid,  Strauss  et  Arban.  Ce 
fol  la  période  des  grandes  saturnales  ob  le  ctmean  faisait  rage.  On  y  par» 
lait  l'argot  des  banlieues,  le  tutoiement  y  était  de  rigueur,  et  la  société  y 
était  tellement  mêlée  qu'on  y  rencontrait  des  princes  et  des  diplomates. 

Nous  retrouvons  fort  à  propos  des  vers  publics,  il  y  a  quelques  an- 
nées, par  M.  Charles  Jolict,  dans  la  VU  parisienne,  et  qui  ont  la  valeur 
d*un  tableau  peint  d'après  nature.  Lisez  et  juges  vous-même  de  la  res- 
semblance. 

I 

Ce  soir,  à  t'Opéra,  bal  masqué.  —  Vers  mmat 
Le  boulevard  se  change  en  nmre/burmilière, 

Prds  Jcs  Jrti.x-  ifs  de  gaj.  nn\-t:'<;  dans  la  lumière. 
Sont  les  municipaux  dont  le  casque  reluit. 


DiQit^^y|jl^«Ûi)^i£t 
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Les  cafés  sont  bruyants.  Tout  s'anime.  /lamboie, 
Ht  Paris  est  sur  pied  par  ces  beaux  soirs  d'hiver 
Oii  la  lune  en  son  plein  brille  dans  un  ciel  clair. 
Au  dehors^  on  se  groupe,  on  nuarche,  on  se  coudoie 

De  loin  la  Madeleine  a  l'air  d'un  temple  grec 
Profilant  dans  Fapir  sa  blanche  colonnade, 

Et  les  scrs;culs  Je  riltr.  errant  J  un  air  ntaUSSOdè, 

De  leur  pas  cadencé  frappent  le  pavé  sec. 

Au  mUieu  du  courma^  comme  un  serpent  qui  roule. 

Quelques  masquc<  à  pied,  se  tenant  par  ta  main. 
Allongent  leurs  anneaux  et  se  /ont  un  chemin 
En  traçant  un  sillon  Kgarré  dans  la  foule. 

Au.v  abords  du  tlicJtre  on  entend  des  clameurs. 
Des  cris  sourds,  des  appels,  des  sijlets,  des  huées . 
Croisant  leur  douMe  feu,  mile  voix  enrouées 
Se  répondent,  La  ville  est  pMne  de  nmeurs. 

Les  faieres  au  galop  arrivent  à  la  fie. 
Au  milieu  des  /offtS  et  des  aménités 

Des  cochers  rejetant,  sans  être  épouvantés. 
Des  monstres  de  satin  au  Imrd  du  péristyle. 

II 

Le  règlement  sévère  est  toujours  en  vigtwur  : 
Quatre  grttves  messieurs,  tdignés  au  contrée, 
SemNent  là  par  Minos  chargés  du  samkre  rôle 
De  juger  les  mortels  mal  mis  avec  rigueur. 

«  Dignus  est  intrarc  ••  I.es  sombres  chrysalides 
Sortant  du  vestiaire  en  brillants  papillons. 
Kt  dans  les  escaliers  lettrs  légers  bataillons 
S'envolent  enivré  de  pinsons  eantharides. 

Polichinelles,  turcs,  postillons,  arlequins, 
C^ombinéSf  UbA  aux  épaules  charnues, 
Nourrices  de  sue  pkds  portant  des  filles  nuet, 
Pierrots  et  gitanes  aux  eoUiers  de  sequins^ 

Mousquetaires,  chinois,  sauvages,  canotières, 
iHcroyMes,  gamins,  cantàtHries,  eMeards, 
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Pierrwnes,  trwAaâomnf  HaUes  rouget,  grognards, 
Mornes  tomkres  donnant  le  bras  à  4es  Uùtièr&t 

MSange  f  oripeaux  et  de  sales  eoulewrs, 
De  blasphèmes  impurs,  d'immondes  invectives, 

De  regards  enflammés  et  de  poses  lasm-es. 
De  glaces  répétant  la  lumière  et  les  Jlcurs 

Le  tapis  assourdit  le  bruit  du  flot  qui  mnnte, 
Et  l'orchestre  au  lointain  rugit  comme  la  mer; 
Comme  DtaOe  on  arrive  aux  parus  ée  tei^  ; 
•  Vont  qui  venes  ici  laissez  là  toute  honte.  • 

D4^à  dans  ta  coulons,  on  étouffe  sans  mr; 

Cest  un  chaos  bigarre,  un  étrange  tumulte. 

Un  flux  bariolé  de  masques.  On  s'insulte, 

On  se  heurte,  on  s'écrase,  on  pétrit  de  la  chair. 

III 

On  parle,  sans  savoir,  des  diansons  de  Florence, 
Des  amours  de  Venise  et  des  nuits  aux  flambeaux  f 

Laissons  dormir  les  morts  au  fond  de  leurs  tombeaux 
On  s'amuse  autrement  dans  notre  chère  t  'rance 

De  m'cux  mois /rel^rlc's.  des  quolibets  intlgaires, 
Forment  l'esprit  du  lieu;  mais,  s'il  n'est  pas  très  fin, 
Cdm  HeM  aux  progrès  de  Findunne;  et^n 
On  croirait  assister  au  congrès  des  nottdtes. 

Plus  d'horloge,  d'intrigue  et  de  propos  joyeux; 
L'amour  se  joue  ici  les  masques  sur  la  table. 
Le  galant  maquignon,  si  la  femme  est  passable, 
Avant  de  t'emmener /ail  montrer  les  enjeux. 

O  poètes  !  chantej  dans  un  rhythme  sonore 
Les  filles  à  prénom  et  les  gandins  charmants! 
Au  sortir  de  souper,  ces  vertueux  en/ants 
Avet  les  Mtfyeurs  verront  lever  l'aurore 

IV 

AIIOHS  voir  les  chrétiens  dans  le  cirque  OUX  danseurs 
Des  costuntes  loués,  uses,  sjles.  difformes. 
Des  cuivres,  des  tambours,  des  instruments  énormes, 
Galvanisent  un  peu  ces  lugubres  /arceurs. 
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Ils  sont  embrigadés  par  quadrille  macabre} 

Il  faut  geslicitler  du  pirJ  et  de  la  main. 

Crier  bis  el  danser  ainsi  jusqu  'à  demain. 

Sous  l'orchestre,  mmir  fmr  d'un  cheval  qui  se  eaSbre. 

Quant  à  ceux  venus  là  pour  leur  propre  plaisir, 
Si  la  ki  les  forçait  à  cette  mascarade, 
Us  ien  iraieiu  joyeux  faire  une  barricade 
Pt)Uf  renverser  VÊtat  qui  leur  fait  ce  ioisir. 

La  respiratiou  de  ces  ndUe  poitrines 

Sous  les  lustres  bnimeiix  se  condense  en  vapeur  ; 
Tous  les  fronts  sont  chargés  d'une  étrange  rougeur  ; 
Un  axr  fiévreux,  malsain,  chargé,  monte  aux  narines. 

L'immortel  Gavami  peut  briser  son  crayon 
La  foMmne  «È  maria  et  ta  gàtté  rend  time. 
TÎMtf  cela  ne  vit  phis.  Je  parierais,  madame, 
QttoH  ne  mettra  ce  soir  aucun  masque  au  violon. 

Et^  la  vmlà  donc  la  faria  finmcese! 

J'ai  vu  dans  cet  enfer,  ivres,  empoisonnés, 

Moyennant  quatre  francs  par  téte,  déchaînés, 

Dix  mille  malheureux  hwrlantJans  la  fournaise..... 

L'homme  sage,  le  pire  et  le  législateur 
Diront  que  les  anciens  oyaient  leurs  saturnales, 
Qft'Ufaut  une  soup«^  aux  passions  trutales  : 
Je  m'w  Mtf  nue  coucher  Bomoir»  ami  heteur. 

Grand  et  féerique  spectacle,  après  tout,  que  ce  bal  de  l'Opéra,  et  si 
unique  dans  son  genre,  que  toutes  les  tentatives  de  copie  qu'on  a  tiutes 
dans  ks  autres  capitales,  et  même  fc  Paris,  ont  échoué  conMamment. 

Le  plus  fidèle  historien  des  bals  de  l'Opéra  a  été  Gavarni.  La  postérité 
restera  stupéfaite  en  feuilletant  ses  recueils,  où,  d'un  crayon  affolé,  le 
grand  artiste  a  fait  grouiller  tout  un  monde  de  débardeurs,  de  pierrots,  de 
chicards,  de  cdombines  et  de  pierrettes  en  délire! 

Encore  nos  neveux,  s'ils  ont  du  bon  sens,  ToudnMit-ils.cfoire  que  nous 
ayons  logé  sous  la  même  clef  les  nobles  divinités  qui  président  au  drame 
lyrique,  et  la  fée  titubante  qui  conduit  les  orgies  du  carnaval  ? 

MULSANE. 
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Soiri*I(,ESt  F<HCÉTi£S,  FICTIOV^S, 

Db  VaLMM.  —  Êptre  iurlOpéra,  I^rii»  1716,111-4. 

Lm  Brun  répondit  à  cette  Mtire  daiu  ma  Tolnaie  Tkéitrt  brrifue^ 
catalogué  ci-dessus. 
Gkevri£r.  —  La  Constitution  de  l'Opéra.  Amsterdam,  1737,  in*  12. 

Cette  brochure  eut  une  seconde  édition  en  1 734,  soui  le  titrede  Comlj- 
tution  iu  Patriarche  de  VOpéra^  etc.  Cette  seconde  édition  cet  cherté 
ii  tort,  par  les  Biblio^phes,  ptraii  le»  brochuies  de  U  guerre  des 
Bouffons. 

Mnmon  ne  Qitaum.  —  Lt  Cotk  lyrique  ou  règlement  pour  rOpéra  4a 
Paris,  Utopie,  1743,  in-ia. 
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éditions. 

VAMONâMT.  —  Jieffiille  4b  doue  lulrkei  tTopin  è  Mtmm  «mc  jm  onbn- 
mmce.  Lm  Bqpt*  1743,  in-is. 
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Barthc. 
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1847,  in«8. 

N.  RoQtnpLAM.  —  Les  Coulisses  de  t  Opéra.  Paris,  i855,  in-16. 

:Oi^(iST']iUCTIO0X,  I^E  LOTÉK(24, 

Projet  concernant  f  Opéra.  Paris,  1 740,  10-4. 

Lettre  à  la  grecque.  —  A  l'isle  de  Teaedos  et  A  Paris,  chex  Guillyn,  1764, 
in-12. 

Goneemantlareconstmetifm  de  la  salle  de  l'Opéra. 
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P.  BmiABD.  —  Projet  d^uite  utie  d'Opéra,  Paris,  s.  d.,  iiin4. 

NombfcusM  idanches  intéreuantes  à  coniulttr. 

Sur  t'Opéra  et  sur  le  danger  aufuel  U  rient  dtitàapfer.  Fuis,  PUms  Dc- 
laforeat.  s.  d.,  in*8. 

Nous  n'avons  voulu  qu'indiquer  cette  dernière  division  en  donnant 
ici  ces  quelques  titres  d'ouvrages  qui  en  font  partie.  Les  broctiurcs  pu- 
bliées dans  tout  les  temps  sur  la  oonstniction  d*aii  Opér»  et  sur  son 
•dministFatkm,  sont  en  eAettrès  nombreuses  et  se  chilireot  par  CCD' 
taines. 

Cet  essai  bibliographique  n'a,  du  reste,  pour  but  que  de  donner  aux 
lecteurs  un  aperçu  très  sommaire  des  ditiérents  ouvrages  publiés  sur 
rOpéra.  Nous  n'avons  touché  qu'à  quelques  séries,  car  la  nomenclature 
des  onvnges  appartenant  à  cette  bibUograpbie  spéciale  est  inlinimeat 
plus  fournie.  Il  fiiutenooce  y  comprendre  lei  ouvrages  qui,  traitant  des 
théâtres  de  Paris  en  général,  consacrent  un  ou  plusieurs  chapitres  à 
l'Opéra  ,  les  Almanachs  de  thédtres,  si  nombreux,  et  dans  lesquels  on 
trouve  des  renseignements  sur  le  personnel  et  le  répertoire  de  notre  scène 
lyrique.  Qjiant  à  la  critique  des  œuvres  représentées,  aux  bic^rapbietde 
compositeurs,  chanteurs,  cantatrice^  elles  forment,  A  dles  seules,  plu- 
sieurs spécialités  bibliographiques,  comme.par  œmple,  la  guerre  des 
Bouffons  et  celle  des  Giuckistes  et  Piccinistes,  ou  se  fondent  dans  les 
divisions  multiples  de  la  grande  Bibliographie  musicale. 


E.  THOINAN. 


NOTE 


OIS  reprendrons  dans  notre  prochain  numéro  nos 
travaux  ordinaires  sur  les  derniers  épinemenis 
.jtii  intéressent  le  monde  musical. 

Sous  jin-niis  à  lions  occuper  notamment  des 
reprises  Je  Lucrczia  Borgia  et  de  Dun  (iiuxanni, 
aux  italiens;  de  /'Ambassadrice  («w  madame  Carvalho^,  à 
I  CpénhComique  ;  aittsi  que  de  ta  Jeanne  d^Arc,  de  M.  Gotmod^ 
à  la  Gaieté  y  et  delà  première  représentation  de  la  Quenouille 
de  verre,  aux  BouffeS'Parisiens, 

L»  SKT^dre  de  la  Rédaction, 

O.  LE  TRIOUX. 


lun.  «  loipriinarie  Akui-Uvy,  rue  de  UlaycUe,  6i. 
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LÉGEU>(i*Dt:  'DE  S     J        E  -  C  É  C I  LE  {t) 


l 

U  tettip^  Uittt$,  U  y  avait  au  château  d'Antoing,  près  de 
Tournay,  une  jeune  eomteise  nommée  Cécile,  qui  aimait  la 

musique  par  dessus  tout. 
Or,  la  cathédrale  de  Tournay  avait  alors  pour  organiste 
un  jeune  homme  du  nom  de  Roland,  qui  était  tils  d'un  luthier,  et  qui 

(t)  A  Poccation  de  la  fête  de  Baintc  Cécité  qui  a  dtc  cclûbrcc  le  22  de  ce  nU]iS| 
notre  collaborateur,  M.  Charles  Deulia.  a  bien  voulu  nous  offrir  la  primeur  de  cette 
naïve  et  charmante  légende,  extraite  de  son  nouveau  volume  prêt  à  paraître  tous  le 
titre  de  Contes  du  rut  Cambt  inus.  KcnurLions  M.  Deulin  et  souhaitons  à  ses  Conta 
du  roi  Cambrinus  le  succès  littéraire  de  ses  Contes  iftm  Annciir  de  bière  dont  la 
■iaitaie  éiiitioa  i^eat  d^toie  mise  en  vente  ch«  Deatu. 
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montrait  pour  la  musique  un  tel  génie  qu'à  quinze  ans  il  jouait  de  tous 
ks  instrumenti  connu*. 

Souvent  le  duc  d'Antoing  le  oundut  au  chftteau  pouresécuter  d«i  ' 
sonates  avec  sa  <îlle,  laquelle  pinçaitforc  bien  de  la  harpe. 

En  ce  tcmps-lù,  les  instruments  de  musique  étaient  fort  imparfaits  et, 
quoique  Cécile  prit  un  grand  plaisir  à  les  entendre,  ni  le  théorbc,  oi  la 
mandoline,  ni  la  guitare,  ni  la  harpe,  ni  l'orgue  ne  lui  allaient  au  cœur 
au  point  de  fidre  pleurer  ses  beaux  yeux. 

—  Oh!  disait-elle  souvent,  s'il  se  trouvait  un  musicien  qui  eût  tirer 
des  larmes  de  mes  yeux,  je  lui  donnerais  la  plus  belle  rose  de  mon  bou- 
quet, le  plus  beau  rubis  de  mon  collier,  la  plus  belle  perle  de  ma  cou- 
ronne I 

Cécile  était  une  mervdile  de  grâce,  et  malgré  le  proverbe  :  c  Chaque 
brebis  avec  sa  pareille,  »  Roland  n'avait  pu  rénater  à  son  charme  souve- 

rain. 

Un  jour  qu'elle  venait  de  répéter  ses  paroles  fiivorites,  Roland  dis- 
parut. 

j 

II 

Cécile  regretta  le  jeune  musicien»  mais  elle  eut  bientôt  d'autres  sujets 
de  tristesse.  Depuis  plus  de  cent  ans  les  d'Antoing  étaient  en  querelle 
avec  les  Bitrbmont,  leurs  puissants  voisins. 

Le  comte  de  fiitremont  remarqua  Cécile  dans  un  tournoi,  fut  frappé 
de  sa  beauté,  et  U  demanda  à  son  père. 

Le  comte  passait  pour  un  homme  jaloux  et  emporté;  il  avait  le  teint 
olivâtre,  les  cheveux  aussi  noirs  que  l'aile  du  corbeau  et  l'œil  sombre 
sous  d'épais  sourcils. 

Cécile  avait  peur  de  lui,  mais  son  pére  desirait  fort  ce  mariage,  qui 
devait  ramener  la  paix  entre  les  deux  maisons.  La  pauvre  enfimt  oéda 
et  ne  tarda  point  A  s'en  repentir. 

Son  époux  se  montra  bientôt  d'une  jalousie  effrayante  ;  il  aurait  vottfal 
que  sa  femme  n'aimât  que  lui  seul  au  monde,  et  il  ne  foisait  rien  pour 
gagner  son  ciuar. 

Tout  lui  portait  ombrage,  et  même  l'amour  de  Cécile  pour  la  musique. 
Il  souifiriit  impatiemment  qu'elle  pinçdt  de  la  harpe;  il  alla  un  jour, 
dans  un  accès  de  colère,  jusqu'à  briser  Tinstrument  en  mille  pièces. 

La  pauvre  Cécile  songeait  bien  souvent  au  temps  béni  ob  elle  pou* 
vait,  en  toute  liberté,  exécuter  des  sonates  avec  Roland. 
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Un  ïoirque  la  comtesse  de  Bitremont  ctait  en  visite  avec  son  époux 
au  manoir  d'Antoing,  on  vint  annoncer  qu'un  ménestrel  demandait  à 
jouer  de  son  instrument  devant  les  hâtes  du  château. 

Le  comte  de  Bitremont  fit  un  mouvement  d'impatience,  mais  le  duc 
n'y  prit  garde,  et  donna  l'ordre  d'introduire  l'ctrangerj  c'était  Roland.  - 

A  sa  vue,  les  yeuxdela  jeun.'  femme  s'animèrent. 

—  Quoi!  c  est  vous?  dit-elle  avec  un  doux  sourire.  Hé!  d'où  vencx- 
vous,  beau  fugitif? 

—  Dame  de  beauté,  répondit  Roland,  vous  avec  souvent  répété  que, 
s'il  se  trouvait  un  musicien  qui  pût  tirer  des  pleurs  de  vos  yeux,  vous 
lui  donneriez  la  plus  belle  rose  de  votre  bouquet,  le  plus  beau  rubis  de 
votre  collier,  la  plus  belle  |>erlc  de  votre  couronne.  Je  viens  de  passer 
deux  années  &  Crémone,  et  j'ai  eu  le  bonheur  d'inventer  un  instrument 
qui  peut'étre  accomplira  ce  prodige.  Le  voici. 

Et  il  présenta  rinstniment  nouveau;  Gédle  le  considéra  atteativement, 
puis  elle  dit  : 

—  Comment  appelez-vous  ce  merveilleux  instrument? 

—  La  viole  d'amour! 

Ces  paroles  accrurent  la  colère  du  comte. 

•<Quel  besoin  a-t-on,  murmora-t-il,  de  recevoir  ces  mendiante, 
joueurs  de  viole  et  quémandeurs  de  florins? 

—  Jenesuis  point  un  mendiant,  répondit  l'artiste^  et  je  ne  demande 
rien  que  l'honneur  de  récréer  madame  la  comtesse. 

Tout  entière  A  sa  passion,  Cécile  ne  remarqua  point  la  fureur  crois- 
sante de  son  époux.  Sur  un  signe  d'elle,  Roland  accorda  sa  viole  et  com- 
ment. 

IV 

L'instrument  rendait,  en  eft'et,des  sons  plus  suaves  et  plus  caressants 

que  tous  ceux  que  la  comtesse  avait  ouïs  jusqu'alors.  L'inventeur  en 
jouait  avec  un  cluu  me  étran„'e.  D'abord  étonnée,  puis  émue,  la  comtesse 
tomba  dans  une  rêverie  profonde. 

KenlAt  son  sein  battit  avec  fi)rce,  ses  traits  exprimèrent  un  plaisir 
douloureux  et,  quand  Fartiste  se  tut,  elle  fixa  sur  lui  deux  yeux  hu* 
mides. 
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Alors  oubliant  tout,  elle  se  leva,  détacha  la  rose  qui  ornait  son  corsage 
et  l'offrit  au  jeune  ménestrel  en  disant  : 

~  Jamais,  mon  doux  ami,  je  n'ouïs  rien  d*attssi  tonchantl  Joues  en- 
core, je  vous  prie,  car  je  veux  tenir  toute  ma  promesse. 

—  Tu  ne  la  ticndrjs  point,  malheureuse!  s'écria  le  comte  et,  dans  un 
.  accès  de  rage,  il  tira  son  poignarde!  le  plongea  dans  le  cœur  de  sa  femme, 

qui  tomba  morte. 

Roland  poussa  un  en,  sauta  sur  le  poignard,  le  vêtira  du  sein  de  la 
jeune  femme»  l'enfonça  dans  le  cœur  dn  comte  de  Bitremont  et  s*enfoit. 

V 

Il  resta  vingt  ans  sans  reparaître.  On  le  cnit  mort;  mais  il  reWnt  et 
nul  ne  le  reconnut.  Le  dos  voûté,  les  yeux  hi^ds,  la  barbe  et  ks  die- 

veux  gris,  les  joues  creuses,  combien  il  était  changél 

La  vue  de  Cécile  assabsince  avait  égaré  sa  raison.  Il  croyait  la  jeune 
femme  toujours  vivante,  mais  perdue  pour  lui,  et  il  la  cherchait  partout. 

De  grand  artiste  ilcfaitdcvenu  un  pauvre  guisterneux.  il  allait  jouant 
de  la  vide  par  les  tavernes  et  les  cabaret^  vivant  de  la  charité  publique 
et  se  chauffant  à  la  cheminée  dn  bon  Dieu. 

C'était  le  hasard  qui  le  ramenait  aux  lieux  de  sa  naissance.  La  nuit 
était  fermée,  quand  il  se  trouva  devant  le  château  d' Antoing.  Il  le  regarda 
et  soudain  il  se  fit  comme  une  éclaircie  dans  sa  tête  ;  à  la  lumière  blan- 
che de  la  lune,  il  avait  reconnu  le  vieux  manoir. 

Il  franchit  les  mors  du  parc  e^  au  bout  de  quelques  pas,  il  aperçut  une 
chapelle  ouverte.  Il  y  entra. 

Au  milieu  de  la  chapelle  s'élevait  un  toni't  c.iu  de  marbre  où  se  tenait 
debout  une  femme  jeune  et  merveilleusement  belle.  Drapée  dans  un 
grand  manteau  de  cérémonie,  le  iront  ceint  de  la  couronne  comtalc,  le 
COQ  orné  d'un  collier  de  rubis,  les  bras  croisés,  les  yeux  an  dd,  die 
semblait  écouter  les  conccns  des  anges. 

C'était  la  statue  de  Cécile,  et  l'artiste  l'avait  iaite'si  ressemblante,  que 
Roland  poussa  un  cri  et  crut  voir  Cécile  elle-même  en  chair  et  en  os. 

—  Après  vous  avoir  cherché  vingt  ans,  je  vous  retrouve  enfin,  dame 
de  beauté  !  s'écria-t-il.  Ah  !  j'espère  encore  toucher  votre  cœnr  et  fiiira 
pleurer  vos  beaux  yeux  t 

VI 

Il  accorda  sa  viole  et  se  redressa.  Il  commença  alors  un  chant  bizarre 


Digitized  by  Google 


LA  VIOLE  D'AMOUR 


3l3 


et  sublime  où  sanglotait  la  plainte  la  plus  déchirante  qui  soit  jamais 
sortie  d'une  âme  désolée. 

Tout  à  coup,  ô  prodige  !  l'immobile  visage  Je  la  statue  se  voila  d'une 
tristesse  profonde,  ses  yeux  s'emplirent  de  larmes  et  r^rdèrent  le  mu- 
sicien avec  une  tendresse  ineffiible. 

Quand  il  eut  fini,  la  dame  décroisa  ses  bras  de  marbre,  porta  la  main 
à  son  collier,  en  détacha  le  plus  beau  rubis  et  le  présenta  à  Roland. 

Le  ménétrier  prit  en  tremblant  la  pierre  précieuse,  puis  la  statue  re- 
croisases  bras  et  rentra  dans  son  immobilité. 

Eperdu  d'amour,  Roland  tt>mba  a  genoux  et  s*écria  : 

—  Merci  !  dame  de  beauté,  vous  avez  tenu  votre  promesse  ;  mais  est-ce 
donc  l'artiste  seulement  qui  a  eu  l'heur  de  vous  plaire  ?  Oh  !  je  vous  en 
supplie,  dites  un  mot,  faites  un  geste  qui  prouve  que  l'homnie  aussi  a 
touche  votre  cœur  ! 

Mais  la  statue  resta  muette  et  impassible,  et  Roland  s'éloigna  déses- 
péré* 

Il  erra  toute  la  nuit  et  le  jour  suivant  par  la  campagne.  Le  soir, 
épuisé  de  fatigue,  il  demanda  l'hospitalité  dans  une  ferme.  On  eut  pitié 
de  lui  et  on  l'envoya  au  grenier. 

Le  matin,  avant  l'aube,  des  Ikhiwms  d'ormes râirent  qui  le  Couillêrent 
et  trouvèrent  sur  lui  la  pierre  précieuse  ;  ib  le  conduisirent  devant  le 
jugff. 

Aux  questions  du  magistrat,  il  rc pondit  que  le  rubis  lui  avait  clé 
donné  par  la  comtesse.  Le  juge  crut  qu'il  feignait  la  folie,  le  reconnut 
coupable  de  sacrilège,  et  le  condamna  pour  l'exemple  à  être  pendu  sur 
l'heure,  en  fiue  de  la  chapelle  ob  il  avait  commis  son  crime. 

Suivi  d'une  grande  foule  de  peuple,  Roland  s'avança  entre  tes  gardes. 
Il  ne  comprenait  pas  0(1  on  le  menait,  ni  ce  qu'on  lui  voulait. 

En  arrivant  au  lieu  du  supplice,  il  aperçut  la  statue  de  Cécile.  Un 
éclair  de  raison  se  fit  jour  dans  son  àme.  Il  releva  la  téte. 

—  II  est  d'usage,  dit-il,  qu'on  accomplisse  le  dernier  vœu  d*un  con- 
damné à  mort.  Qu'on  me  rende  ma  vide,  je  désire  en  jouer  encore  une 
fois! 

VII 

On  lui  remit  son  instrument.  11  alla  se  placer  devant  la  statue  et  en- 
tonna son  chant  de  mort. 

—  C'est  pour  vous,  dame,  que  je  meurs,  disait  la  fund'brc  lamentation. 
Je  ne  regrette  point  la  vie,  puisque  vous  ne  m'avez  jamais  aiméj  mais 
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ma  mémoire  sera  chari^cc  d'un  crime  dont,  vous  le  savezi  }e  suis  inno- 
cent ;  le  soutVrircz-vous  ? 

Et,  pendant  que  sa  viole  se  plaignait  ainsi,  il  fisait  ardemment  ses  re- 
gards sur  le  TÎsage  muet  de  la  statue. 

Au  fur  et  à  mesure  qu^il  jouait,  la  raison  lui  revenait.  Bientôt  II  re- 
connut que  ce  n'était  pas  Cécile  qu'il  avait  devant  les  ycux,  mais  son 
image,  une  fruidc  statue  de  marbre. 

Le  guisterneux  remarquait  en  outre  qu'elle  ne  portait  plus  ni  son 
collier  de  rubis,  ni  sa  couronne  de  perles.  On  ks  lui  avait  Olés  par  pru- 
dence et  pour  ne  plus  tenter  les  voleurs. 

—  Oh  î  c'est  bien  fini,  disait  la  viole,  et  vous  ne  tiendrez  pas  votre 
promesse  jusqu'au  bout.  Rien  maintenant  ne  peut  plus  me  sauver. 
Adieu  donc,  vous  que  j'ai  tant  aimée  ! 

A  ce  moment  une  voix  aia  ;  —  Regardez!  et  un  long  frémissement 
courut  dans  la  foule. 

Le  front  de  la  statue  se  voilait  de  deuil,  ses  yeux  s'attendrissaient. 
Bientôt  deux  larmes  y  parurent  et  descendirent  lentement  le  long  de  ses 
joues  de  marbre. 

La  statue  décroisa  ses  bras,  rapprocha  ses  mains  ouvertes,  y  re^ut  les 
deux  larmes  qui  se  condensèrent  en  grosses  perles,  et  les  pr^sMtaau 
pauvre  guisterneux. 


Le  peuple  cria  miracle  et  délivra  Roland. 

Dés  lors  la  raison  lui  fut  tout  à  fait  rendue  et  il  redevint  un  grand 

artiste. 

La  chapelle  tut  bientôt  un  but  de  pèlerinage,  et  les  musiciens  choisirent 
pour  patronne  Cécile,  la  tendre  fiUe  du  duc  d'Antoing.  qui  aimait  tant 
la  viole  d'amour,  qu'à  l'ouïr  ses  yeux  de  marbre  pleuraient  des  perles. 


VlU  ^ 


CHARLES  DEULIN. 
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LES  CONCERTS  POPULAIRES^" 


UAND  nootaUons  à  TOpéra,  1«  musique  que  nous  y 
enttndoiM  exprime  des  sentiments  qui  nous  sont  plus 
ou  mtrfnt  fitmiliers.  Tel  morceau  vise  à  peindre  les 
douceurs  ou  !es  violences  de  l'amour,  tel  autre,  les 
emportements  de  la  haine  ou  de  la  jalousie,  tel  autre 

enBn,  U  colire,  la  crainte,  la  joie,  la  douleur,  etc  

La  musique  ne  fait  que  traduire  dans  son  langage  ces  différentes  pas- 
sions, dont  le  drame  nous  explique  les  jeux  variés  et  auxquels  l'action 
scénique  donne  en  quelque  sorte  un  corps.  Mais  allons  maintenant  en- 
tendre une  symphonie.  Ici,  nous  ne  pouvons  plus  nous  guider  sur  au- 
cun livret;  la  musique  ne  traduit  plus  un  sentiment  détini  ou  une 
scène  tracée  d'avance  par  le  drame  qui  lui  sert  de  canevas  ;  elle  devient 
une  abstraction,  c*cst  de  la  mmique  «fao/iM,  si  )*ose  m'exprimer  ainsi. 

Elle  sort  du  domaine  de  la  réalité  pour  prendre  hardiment  son  essor 
vers  les  hauteurs  de  l'idéal.  Libre  de  tous  les  liens  qui  pourraient  embar- 
rasser sa  marche,  le  compositeur  abandonne  la  peinture  des  passions 
humaines  pour  sa  livrer  sans  réserve  aux  ravissements  du  lyrisme  tt 
aux  caprices  de  son  imagination.  Il  sait,  suivant  les  expressions  si  pitto- 
resques de  Berlioz,  mêler  les  péripéties  sanglantes  du  drame  aux  extases 
de  la  contemplation,  faire  succéder  aux  fureurs  de  la  passion  les  cnprivcs 
charmants  de  la  fantaisie  et  les  langueurs  divines  de  la  rêverie,  faire  rire 
et  pleurer  tour  à  tour,  confondre  tous  les  genres  dans  un  vaste  tableau, 
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petndre  le  fleuve  de  la  vie  tantôt  grossi  par  les  orages  et  tantôt  reflétant 
en  SCS  eaux  limpides  les  rivages  enchantes  qu'il  traverse,  enfin  repro- 
duire par  les  couleurs  de  l'instrumentation  les  bruits,  le  scintillement  Ct 
les  harmonies  intinics  du  monde  cxtcrieur. 

Fort  tien!  maie  quelle  va  être  nmprestion  de  rauditeur  encore  inex- 
périmenté qui  se  trouve  pour  la  première  fois  en  fiice  d'une  de  ces  vastes 
compositions?  En  général,  il  n'éprouve  tout  d'abord  qu'un  sentiment  : 
rétonnement.  Il  comprend  instinctivement  qu'il  se  trouve  en  présence 
d'une  œuvre  grandiose,  nims  son  esprit,  accoutume  A  la  précision  ct  na- 
turellement porté  à  ramener  toutes  ses  conceptions  a  un  plan  déhni  d'a- 
vance et  droonscrit  par  des  bornes  étroites,  s'^re  au  milieu  des  immen- 
sités sans  limites  qui  s'ouvrent  devant  lui.  Procédant  du  connu  A 
l'inconna,  il  cherchera  presque  toujours  à  placer  sous  la  musique  une 
action dramatiquequclconque,ct  Dieu  sait  s'il  se  torturera  l'imagination 
pour  prêter  à  l'auteur  une  foule  d'idées  plus  étranges  les  unes  que  les  au- 
tres. Une  fois  engagé  dans  cette  fausse  direction,  il  ira  toujours  en  s'cga- 
nnt  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  qu'une  âme  compatissante  vienne  lui 
dire  :  c  Ne  tûtes  donc  pas  tant  de  fiais  d*imagination,  écoutes  et  laisaei- 
VOQS  toucher.  »  Suivant  ce  sage  conseil,  notre  auditeur  se  recueille,  il 
suit  attentivement  la  pensée  du  musicien  à  travers  ses  mille  transforma- 
tions, il  analyse  ses  impressions,  puis,  tout  à.  coup,  le  nuage  qu'il  avait 
devant  les  yeux  se  déchire,  il  comprend,  il  s'émeut,  il  se  passionne,  il  ad* 
mire:  JLtMcyiwfa  est/ 

Quels  vastes  horisons  se  sont  ouverts  tout  k  coup  aux  yeux  encore 
éblouis  de  cet  auditeur,  qui  ne  connaissait  jusqu'alors  que  l'opéra,  Ott 
même  qui  ne  s'était  jamais  élevé  au-dessus  des  platitudes  de  l'opéra 
boutie  1  Cette  symphonie  qu'il  vient  d'entendre  Ta  vivement  impres- 
sionné, mais  la  sensation  n'est  pas  de  celles  qu'il  a  éprouvées  maintes 
fiMsau  théfttie.  Sans  doutt,  leschefrd'ceuvre  de  l'art  dramatique  l'avaient 
pénétré  d'une  émotion  profonde  et  quelquefois  plus  violente  ;  ici,  ce 
qu'il  ressent,  c'est  une  émotion  calme,  pleine  de  sérénité  et  je  dirai  vo- 
lontiers de  béatitude.  Il  est  dominé  ct  charme  tout  à  la  fois  par  la 
forme  savante  et  les  allures  sévères  de  cette  sublime  expression  de  l'art 
lyrique;  la  symphonie  élève  SQO  mpnt  en  loi  révélant  k  sentiment  du 
beau  dans  toute  sa  perfection. 

Ah  !  ce  sont  là  de  grandes  leçons,  et  l'esprit  comme  le  goût  se  forment 
bien  vite  à  pareille  école!  Encourageons  donc,  par  tous  les  moyens 
possibles,  l'institution  de  concerts  destinésà  nous  faire  connaître  ces  im- 
mortels chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain! 

Cette  institution,  d'une  haute  portée  morale,  est  utile  pour  le  publie 
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dk>nt  elle  asseinit  le  goût  ;  eUe  est  utile  pour  les  «itiites  et  pour  les  oom- 
positeurt  qui  trouvent  dans  l'audition  fréquente  de  tant  de  chefs^d'œu* 

vre  le  complément  indispensable  de  leurs  études  musicales.  En  outre, 
et  ce  n'est  pas  là  son  résultat  le  moins  précieux,  elle  contribuera  certai- 
nement à  enrichir  notre  école  française  d'une  nouvelle  branche  de  mu- 
sicîens,  la  branche  des  symphonistes. 

La  jeune  école  compte  d^'à  des  symphonistes  distingués,  qui  promet- 
tent beaucoup  pour  l'avenir;  favorisez  donc  leurs  débuts,  accueillez  avec 
indulgence  les  œuvres  qui  marqueront  des  tendances  élevées,  et  surtout 
donnez  aux  compositeurs  les  moyens  de  se  taire  entendre,  c'est-à-dire 
multipliez  les  Sociétés  de  musique  instminentale.  Ces  Sociétés  sont  en- 
core très  rares,  mats  il  s*en  fonde  chaque  fOur  de  nouvelles,  et  le  sucode 
qui  a  accueilli  leurs  premiers  essais  est  d'un  heureux  présage  pour  l'ave- 
nir. NousavouN  déjà  parlé  des  Concerts  du  Conservatoire;  quelques  mots 
maintenant  au  sujet  des  autres  Sociétés  de  concerts.  A  leur  tète  nous 
placerons  naturellement  les  Concerts  populaires,  les  premiers  qui  aient 
réellemeat  commencé  à  populariser  k  musique  datsique. 

Fondée  vers  i853,  Société  de»  Jeunet  Artiste»  donna  d'abord  qud* 
ques  concerts  dans  la  salle  Herz,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup.  Les 
débuts  furent  pénibles  et  les  premiers  résultats  peu  brillants.  Le  public 
se  décidait  avec  peine  à  sacritier  ù  un  simple  concert  le  temps  et  rarji;ent 
qu'il  donnait  bien  plus  volontiers  au  théâtre.  Peut-être  cùt-il  moins 
h^té  s*il  s'était  agi  des  concerts  du  Conservatoire,  dont  l'immense  répu- 
tation était  dq>uis  longtemps  établie;  mais  une  société  nouvelle,  compo- 
sée d'éléments  nouveaux  et  à  peine  connus,  offrait  peu  de  garanties  et 
n'exerçait  pas  une  grande  attraction. 

Cependant  un  certain  nombre  d'amateurs  de  musique  classique  assis- 
tèrent assez  facilement  aux  premières  séances  de  la  jeune  société.  Leur 
nombre,  d*aboni  fort  restreint,  s'accrut  de  jour  en  jour,  puis  le  vrai  pu- 
blic finit  par  s'adjoindre  peu  ft  peu  A  ce  premier  noyau  d'amateurs,  et 
bientôt,  grâce  à  rintelligence  des  artistes,  grâce  au  zèle  de  leur  chef,  la 
Société  des  Jeunes  Artistes  commença  à  acquérir  une  certaine  impor- 
tance, si  bien  que,  le  théâtre  de  ses  premiers  débuts  ne  pouvant  plus 
contenir  la  foule  qui  s'était  enfin  décidée  &  en  prendre  le  chemin,  elle  dut 
se  transpwter  sur  une  scène  plus  vaste  et  vint  s'établir  au  Cirque  Napo- 
léon, sous  le  nom  de  Société  de»  Coneert»  PopiUaires. 

La  nouvelle  salle  pouvait  contenir  un  grand  nombre  de  spectateurs; 
elle  était  située  dans  un  quartier  populeux,  éloigné  des  théâtres  lyriques 
et  des  salles  de  concerts,  les  séances  avaient  lieu  le  dimanche  dans  le 
jour  ;  enfin  le  prix  des  places  était  A  la  portée  de  toutes  les  bourses;  tous 
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cepdîfférents  éléments,  calculés  avec  habileté,  conduisirent  à  un  succès 
presque  iiiespérJ.  Kn  outre  qucl-iucs  innovations  assez  heureuses  vin- 
rent ajouter  u  la  popularité  de  la  nouvelle  entreprise.  Le  Conservatoire 
avait  le  tort  de  se  renfermer  dans  une  immobilité,  fort  majestueute  saiu 
doute,  mais  aussi  fort  monotone.  Coniinédans  un  répertoire  asseï borné, 
qu'il  ne  s'occupait  guère  de  rajeunir  par  l'adjonction  de  quelques  œuvres 
moins  connues,  il  était  resté  à  peu  près  inaccessible  aux  œuvres  contem- 
poraines et  fort  inhospitalier  pour  les  artistes,  qui  venaient  chercher  à 
Paris  la  oooiéeratiioa  d*une  renommée  d^à  établie  dans  les  principales 
villes  «uropéennei.  Les  Concerts  populaires  se  montrèrent  plus  hardis 
et  plus  entreprenants.  Tout  en  laissant  la  place  d'honneur  aux  chefs- 
d'œuvre  de  l'école  classique,  ils  ouvrirent  leurs  programmes  à  des  œuvres 
plus  modernes  choisies  avec  soin,  et  accueillirent  toujours  avec  faveur 
les  virtuoses  français  ou  étrangers  qui  sollicitaient  l'honneur  d'être  pré- 
sentés par  eus  au  public  parisien.  Le  public,  souvent  embarrassé  d'oc- 
cuper son  dimanche,  surtout  dans  la  mauvaise  saison,  accepta  avec 
empressement  le  nouveau  genre  de  divertissement  qui  lui  était  offert. 
Venu  la  première  fois  par  curiosité,  il  revint  les  autres  fois  par  intérêt. 
Use  mit  à  étudier,  avec  non  moins  d'ardeur  que  d'intelligence,  ce  reper^ 
toire  si  riche  et  si  nouveau  pour  lui. 

Les  cbe&*d'œuvre  d'Haydn  et  de  Mosart  le  pénétrèrent  d'admiration, 
les  grandes  époques  de  Beethoven  excitèrent  son  enthousiasme  au  plus 
haut  degré.  Peu  ù  peu  son  goût  musical  se  forma,  son  jugement  s'exerça, 
et  son  admiration,  un  peu  inconsciente  les  premiers  jours,  devint  plus 
nisonnée  dans  k  suite;  à  propos  de  certaines  compositions  modernes, 
dont  U  n^utation  n'était  pas  encore  consacrée,  il  fit  preuve  à  plusieurs 
reprises  d*un  goût  assez  éclairé.  Naturellement  quelques-unes  de  ces 
œuvres  ne  passèrent  pas  sans  soulever  des  protestations  ;  aucunes  même 
devinrent  l'occasion  de  véritables  luttes  artistiques,  et  le  spectacle  de  ces 
disputes,  partois  un  peu  trop  vives,  remplissait  de  joie  tous  ceux  qui 
s'intéressent  au  progrès  de  Tart  et  qui  avaient  si  souvent  déploré  l'indif- 
férence du  public  pour  la  musique  sérieuse. 

Ce  révei^du  goût  musical  coïncidait,  bizarre  rapprochement,  avec  le 
triomphe  de  l'opéra  bourfe  sur  toutes  nos  scènes  de  genre,  et  ce  fut  sou- 
vent un  problème  pour  nous  que  de  voir  le  même  public  courir  dans  la 
journée  aux  concerts  populaires  pour  entendre  les  chefÎHl'œavre  de 
Mourt  et  de  Beethoven,  et  se  presser  le  sotr  dans  les  petits  théâtres  pour 
se  divertir  aux  grosses  bouffonneries  d'Offenbach  et  d'Hervé.  Mon  Dieu! 
je  ne  voudrais  p.is  faire  de  grandes  phrases  à  la  Joseph  Prud'homme, 
crier  i  la  corruption  byzantine  et  pleurer  sur  les  ruines  du  temple  de 
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Mctpomine  !  Chaque  chose  en  son  temps  ;  et  je  ne  fais  pas  un  crime  aux 
gens  qui  goûtent  la  musique  classique  de  s'amuser  des  facéties  de  Topera 
bouffe.  L'opéra  boulTeest  un  plaisir  grossier,  mais  on  y  rit  parfois  de 
bon  cœur,  et  c'est  si  bon  de  rire  t  On  ne  peut  pas  exiger  de  tout  le  inonde 
le  goût  exclusif  des  pbtsirs  délicats  et  des  divertissements  sérieux. 

Le  vrai  musicien,  au  goût  tîn  et  sévère,  est  un  peu  absolu  :  il  n'estime 
rien,  à  l'exception  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  ou  tout  au  moins  des  œu- 
vres qur  marquent  un  talent  réel  et  des  tendances  élevées.  Kn  dehors  de 
la  grande  église  dont  Mozart,  Beethoven  et  Haydn  sont  les  dieux,  point  de 
salut  ;  anatfaème  sur  les  infidèles  i  anathème  sur  leurs  grossières  idoles  t 
Cet  excès  de  vertu  est  assurément  fort  respectable,  je  le  comprends,  et 
je  l'excuse  d'autant  plus  volontiers  que  je  suis,  je  Tavoue,  un  des  fana- 
tiques les  plus  intraitables  cette  religion  du  beau  absolu.  Je  ne  veux 
•pas  m'en  faire  un  titre  de  gloire,  bien  loin  de  là,  car  je  reconnais  avec 
vous  que  l'absolu  en  toute  chose  est  une  erreur,  et  j'apprécie  mieux  que 
personne  cette  maxime  si  vraie  et  si  sensée  du  sage  : 

//  faut  parmi  le  monde  une  vertu  traitaèt»  ; 

force  de  sagesse  on  peut  être  blâmable. 
La  parjaiie  raison  fuit  toute  extrémité 
Et  veut  que  fou  soit  sage  avec  aotriété. 

Mais,  enfin»  j'ai  beau  me  raisonner,  je  ne  puis  voir  sans  chagrin  le 

succès  de  ce  genre,  je  voudrais  bien  dire  honteux,  mettons  simplement 
déplorable.  L'opéra  boutfe  déprave  le  poùt;  le  théâtre  doit  être  avant 
tout  moral  et  utile  ;  je  veux  bien  qu'il  son  gai,  qu'il  rie,  qu'il  badine, 
mais  pourtant  sans  trop  s*écarterde  sa  devise  :  «  Castigat  rUendo  mores.it 
L'opén.  bouffe  constitue  un  monstrueux  abus  d'un  langage  qui  n*est 
beau  et  respectable  que  lorsqu'il  sert  d'expression  aux  conceptions  les 
plus  élevées  delà  pensée  humaine.  La  musique  cesse  d'être  un  art  quand 
on  ne  s'en  sert  que  pour  lui  faire  exprimer  des  banalités  ou  des  grossiè- 
retés, et  je  regrette  rincèranoit  qu'on  n*ait  pas  trouxé  un  terme  particu- 
lier pour  désigner  cette  suite  de  sons^  qui  compose  un  opéra  bouffe,  car 
ilest  vraiment  pénible  de  se  servir  de  la  même  expression  pour  qualifier 
le  langafîo  divin  de  Don  Juan  et  de  Guillaume  Tell  et  l'argot  de  VŒU 
crevé!  Les  écrits  de  Vadé,  les  farces  de  Tabarin  et  les  parades  de  la 
foire  Saint-Laurent  étaient  souvent  pleines  d  esprit  et  de  s^cl  et  tort  di- 
vertissantes; mais  enfin  jamais  personne  n'a  osé  les  qualifier  de  littéral 
tare  et  les  désigner  du  même  nom  que  les  œuvres  de  Racine  et  de  Boi- 
ksau!  Pourqncri  ne  ferions-nous  pas  de  même  en  musique?  L'opéra  bouffie 
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habitue  le  public  aux  pbiiin  faciles,  et  il  le  dégoûte  peu  il  peu  des  ré« 

créations  plus  relevées,  qui  exigent  une  certaine  attention  et  un  travail 
de  rintelligence,  si  bien  que  le  public  en  arrive  bientôt  A  consi.lcrer 
comme  une  fatigue  et  comme  une  étude  fastidieuse  le  spectacle  des  œu- 
vres que,  toivaDt  ton  expression  £svorite,  il  tu  comprend  pas  du  premier 
coup.  Enfin,  Topira  bouffe  a  détourné  un  certain  nombre  de 
compositeurs  des  études  sérieuses  et  des  aspirations  élevées  dont  Tartiste 
ne  doit  jamais  se  départir.  Bien  des  musiciens  se  sont  tus  réduits  à  sacri- 
fier au  goût  du  jour  pour  se  procurer  des  ressources  que  l'art  ne  pouvait 
plus  leur  fournir;  il  fidlait  bien  irivre»  et  les  théâtres,  impitoyablement 
fèrmés  aux  œuvres  sérieusement  méditées,  ne  s'ouvraient  qu*à  la  bouf- 
fonnerie à  la  mode  !  Parmi  ces  compositeurs,  il  y  en  a,  et  c^est  le  plus 
grand  nombre,  qui  n'étaient  guère  en  état  de  faire  autre  chose  ;  mais,  à 
côté  de  ces  inJuslriels,  on  pourrait  citer  deux  ou  trois  artistes  de  race, 
nourris  de  fortes  études,  lauréats  de  nos  Conservatoires,  et  vraiment 
capaUes  de  prétendre  à  des  succès  de  meilleur  aloi.  Ce  sont  des  hommes 
perdus  pour  l'art,  et  nous  les  regrettons;  mais  en  même  temps  que  nous 
déplorons  leur  défection,  ne  sentons-nous  pas  redoubler  notre  estime 
pour  ces  autres  artistes  convaincus  qui  sont  restés  fermement  attaches  au 
grand  art  et  n'ont  jamais  consenti  à  renier  le  vrai  Dieu  pour  fléchir  le 
genou  devant  les  idoles  populaires  ? 

Mtà$  en  voilà  asses  sur  ce  sujet  :  ansû  bien  toutes  ces  récriminations, 
outre  qu'dtes  paraîtront  ridicules  à  beaucoup  de  personnes,  sont  à  peu 
près  inutiles.  Bien  des  critiques  n'ont  pas  cessé  de  les  proférer  depuis 
une  dizaine  d'années  :  ils  ont  prêche  dans  le  désert;  et  si  la  vogue  de 
l'opéra  bouffe  est  entamée,  c'est  moins  à  leur  inlluence  qii'il  faut  l'attri- 
buer qu'à  la  lassitude  bien  naturelle  du  public,  qui  commence  à  s*en 
dégoûter,  comme  il  se  d^ûte  à  la  longue  de  tout  ce  qui  n*est  qu'affaire 
de  mode.  Pour  ma  part,  je  n'hésite  pas  à  l'impaler  à  cette  première 
cause;  mais  jo  suis  en  outre  convaincu  que  la  propagation  de  la  mu- 
sique classique  due  aux  concerts  populaires  y  a  fortement  contribué. 
Initié  aux  plus  belles  conceptions  des  maîtres,  le  public  n\i  pas  manqué 
d'établir  une  comparaison  entre  les  chefiKl'oBuvre  de  la  grande  école  et 
ies  eanyposithns  simili-musieaiêg  qu'on  lui  foisait  entendre  chaque  soir 
sur  les  scènes  bouffes,  et  naturellement  la  comparaison  n'a  pas  été  à 
l'avantage  de  la  musique  article  de  Paris  !  Tel  pianiste  amateur,  fort 
désagréable,  du  reste,  qui  passait  son  temps  à  jouer  p:)lkas,  quadrilles, 
Variations,  Mosaïques,  Bouquets  de  mélodies.  Maisons  d'or  et  autres 
inepties,  se  mit  à  étudier  les  sonates  de  Beetlraven  et  de  Mozart.  On  en 
revint  peu  à  peu  aux  modèles  du  bon  goût  et  on  s*aper{nt,  non  sans 
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étonnement,  que  les  œuvres  de  génie,  qui  avaient  tant  enthousiasmé 
nos  pàres,  ne  Bâtiraient  vieillir  et  n'avaient  jamais  été  surpassées.  Cette 
éducation  individuelle,  provoquée  par  les  concerts  populaires,  fournit  à 
cette  institution  un  nombreux  contingent  d'adeptes  éclairés  et  lui  im- 
prima une  nouvelle  et  puissante  impulsion.  Voici  dcji  que  la  salle  du 
Cirque  est  devenue  trop  petite  ;  une  société  d'artistes  vient  s'établir  à 
rOdéon  au  milieu  de  la  saison  dernière,  et  le  public  accourt  en  loule  à 
ces  nouveaux  concerts  !  Je  connais  peu  d'exemples  d'un  succès  aussi 
prompt  et  aussi  vif,  et  je  ne  doute  pas  que  toute  nouvelle  tentative  sé- 
rieuse, faiite  dans  cette  voie  par  des  artistes  capables  de  mener  l'entre- 
prise à  bonne  fîn,  ne  soit  couronnée  d'un  égal  succés.  Mentionnons 
encore  pour  mémoire  les  concerts  du  Châtclct. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  de  réformer  Tart  musical;  il  était  donné  à  la 
révolution  classique,  déterminée  par  l'institution  des  Concerts  popu- 
laires ,  de  s'étendre  au-delà  de  ses  frontières  naturdles  et  d'exercer  une 
influence  salutaire  sur  l'art  dramatique  lui-même. 

H.  MARCELLO. 

(La  fin  proclMineiiieai. 
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THÉÂTRE  DE  MADAME  DE  POMPADOUR 
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THÉÂTRE  DES  PETITS  CABINETS 

QuatriènM  «iticle  (i). 


CHAPITRE  ni. 
(Suite.) 

iKFÉHfc;NT£s  causcs  jetèrent  pendant  quelque  temps  le 
désarroi  dans  It  troupe  et  firent  changer,  souvent 
même  contreroander  le  ipcctade.  Ce  fut  d*abonl  une 

indisposition  de  M.  de  Meuse  qui  fît  remettre  la  repré- 
sentation de  la  Mère  Coquette,  de  Quinault.  Puis  la 
nouvelle  de  l'étrange  mort  de  M.  de  Coic;nv.  auquel 
le  roi,  accoutumé  à  le  voir  dès  son  entancc,  avait  toujours  marqué 
une  amitié  particulière,  occasionna  un  relâche  le  jour  mime  ^undi 
4  mars)  ob  Ton  devait  donner  la  reprise  de  tEtifantprodigUÊ,  Tout  était 
prêt,  on  allait  lever  la  toile,  quand  tout  à  coup  ordre  vint  d'ajourner  le 
spectacle.  Le  perruquier  Notrelle  s'exprime  ainsi  à  ce  propos  dans  son 
Mémoire  :  «  Ce  jour-là,  dans  le  moment  qu'on  ctoit  prest  à  jouer  et  que 
les  acteurs  étoient  coeffés  et  préparcs,  il  y  a  eu  contre-ordre.  Mais  comme 
rouvrage  a  été  fait  et  que  Notrelle  a  été  pour  cela  deux  jours  à  Versailles, 
il  espère  qu'on  ne  lui  refusera  pas  de  lui  passer  en  compte  ce  qui  suit.  • 

({}  Voir  les  num^rM  des  i**  «eptsiubre,  i"  octobre  et  i*'  aovcmbn. 
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Ce  tragique  événement  demande  à  être  élucidé.  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
le  journal  de  Barbier  : 

11  est  arrivé,  la  nuit  du  dimanche  3  au  lundi  4,  un  malheur  épouvantable 
sur  le  chemin  de  Versailles.  11  fait  plus  froid  depuis  quelques  jours  qu'il  n'a 
fait  de  l'hiver  ;  il  neige  depuis  trois  ou  quatre  jours,  et,  la  nuit  de  dimanche, 
]«  oeige  tpmbait  par  de  groa  flocons,  de  manière  qoe  la  terre  en  était  cou- 
verte. 11  est  d'tmge  ici  que  les  seigneurs  vont  plus  de  nuit  quede  jottr;  rien 
ne  les  arrête,  et  c'est  le  bon  air.  M.  le  comte  de  Colj^ny.  licutcnant-pénérai, 
colonel-général  des  dragons,  cordon  bleu,  gouverneur  du  château  de  Cboisy, 
fiiTori  du  roi,  fils  du  maréchal  de  Coignj  vivant,  soupait  chcx  Madeinoistlla, 
princesse  du  sang,  dont  il  a  été  touiours  mnt,  ce  qui  a  beaucoup  contribué  à. 
son  avancement,  où  il  fut  d'une  gaité  charmante. 

Comme  il  était  d'une  partie  de  chasse  avec  le  Hoi,  le  lundi  matin,  il 
monta  dans  sa  diaiac  de  poste,  accompagne  d'un  coureur,  enti«  une  heure  et 
deux  heures  après  minuit,  pour  aller  coucher  à  Versailles.  Mademoiselle  lui 
représenta  qu'il  était  fou  de  se  mettre  en  chensin  par  le  tcr-ips  qu'il  faisait, 
et  qu'il  ferait  mieux  de  coucher  à  Paris  et  d'en  partir  à  sept  heures  du  ma- 
tin. Son  postillon  lut  dit,  dans  la  cour  de  Mademoiselle ,  qu'il  était  gelé  et 
«veogié  par  U  ndge,  qu'il  m  verrait  pas  son  chenio.  —  Vous  avec  tou)o«ra 
peur,  vous  autres,  dit-il,  marchons. 

Vis-à-vis  du  village  d'Auteuil,  il  y  a  des  fossés  sur  la  droite  du  chemin  ; 
le  poatillon  ne  voyait  ni  ne  aentait  le  pavé,  la  chaise  a  versé  dans  le  fossé.  On 
dit  que  M.  de  Coigny  a  cassé  une  glace  avec  sa  ttte,  et  qu'die  hd  a  coupé  la 
gorge  ;  d'autres,  qu'il  s'est  donné  un  coup  au  derrière  de  la  téte  dans  un  en- 
droit mortel;  bref,  il  est  mort  sur-le-champ.  Le  courrier,  quoique  blessé, 
est  venu  à  Paris  porter  cette  belle  nouvelle  à  rhôlcl  pour  le  faire  enlever. 
Pour  la  chaise,  die  est  restée  dans  le  fossé,  et  a  été  vue  le  matin  par  tous  les 
passants. 

Le  roi  a  demandé  lundi  matin  si  Coigny  était  à  Versailles.  On  lui  a  dit 
qttll  avait  versé  la  nuit  en  venant.  Il  a  demandé  s'il  éuit  blessé,  on  lui  a  ré- 
pondu tristement  qu'il  fêtait  très  dangereusement  Le  roi  a  entendu  qu'il 
était  mort,  s'est  retiré  dans  son  cabinet  et  a  contremandé  la  diaasc  et  même 
ta  comédie  qu'on  devait  Jouer  le  soir  à  Versailles. 

.....  Mais  le  mardi  la  nouvelle  change.  On  dit  que  c'est  un  duel  ci  qu'un 
éldt  convenu  de  renverser  une  chaise  dans  le  fossé.  On  a  nommé  le  prince  - 
de  Oombea,  le  comte  d'Eu*  le  duc  de  Luxembourg  et  M.  de  Fita-Jamcs. 

Cétait  en  etfiet  k  pclnCt  de  Dombes,  Louise  Auguste  de  Dombes,  fila 
atné  du  duc  du  Maine,  colonel-général  des  Suisses  et  Grisons,  prince  du 
sang  et,  de  plus,  basson  à  l'orcliestre  des  petits  appartements,  qui  avait 
tué  en  duel  le  comte  deCoigay. 
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A  Versailles,  au  jeu  du  roi,  M.  de  Coigny,  qui  perdait  contre  le  prince 
de  Dombes  des  tommes  coosidérables,  t'oublia  jusqu'à  dire  assez  haut  ; 
c  II  dut  être  bâtinl  pour  avoir  tant  de  bonheur.  »  Le  mot  était  d'autant 
plus  sanglant  qu'il  s'adressait  au  petit-fîls  de  madame  de  Montespan. 

Le  prince,  voulant  avant  tout  éviter  un  e'clat,  se  pencha  sans  affectation 
à  l'oreille  du  comte  et  lui  dit  simplement  :  «  Vous  pensez  bien,  mon- 
sieur, que  nous  allons  nous  voir  tout  à  l'heure.  »  Le  jeu  continua,  et  la 
nuit  était  fort  avancée  quand  ib  reprirent  ensemble  le  chemin  de  Paris. 
Ils  convinrent  que  la  rencontre  aunit  iieu.^ur  la  route  au  point  do  jour. 
Maisles.nuits  sont  longues  dans  cette  saison,  et  le  jour  commençait  A 
poindre  quand  ils  mirent  pied  à  terre  au  bord  de  la  Seine,  entre  le  vil- 
lage d'Auteuil  et  la  terme  de  Billancourt.  Les  laquais  allumèrent  des 
flambeaux,  et  <^est  à  la  Ineur  douteuse  des  torches  et  de  Taube  naissante, 
aur  un  épais  tapis  de  nrige,.qQ*ils  creusèrent  le  fer  :  M.  de  Coigny  eut  la 
gorge  traversée  de  part  en  part  et  mourut  sur  la  place. 

La  chaise,  renversée  dans  un  fossé,  fut  abandonnée  sur  la  route  ;  on 
espérait  ainsi  donner  le  change  In  curio'^itc  publique.  Mais  les  détails 
du  duel,  bientôt  divulgués,  devinrent,  à  Paris  et  à  Versailles,  le  sujet  de 
Mutiea  les  conversations;  on  allait  en  pèlerinage  visiter  le  lien  du  combat. 
Céiait  encore  en  1748  un  endroit  déwrt,  qui  fut  alors  baptisé  le  Point' 
du-Jour. 

«  Mademoiselle  —  ajoute  Barbier,  —  a  été  très  chagrine  de  cette  mort. 
Il  n'en  a  plus  été  question  un  mois  après.  «  Le  deuil  du  roi  et  de  la  cour 
ne  fut  pas  non  plus  de  longue  durée.  Huit  jours  après,  le  10  mars,  ma- 
dame de  Pompadour  reprenait,  et  cette  fois  sans  encombre,  le  dotiman 
de  taffetas  rose  é^Almasît,  tandïîs  que  le  prince  de  Dombes,  le  héros  de 
cette  tr.i;;édie,  jouait  tranquillement  sa  partie  de  basson  à  l'orchestre. 

Le  dimanche  10  mars,  on  devait  jouer /f  Méchant,  mais  M.  de  Niver- 
nois  s'étant  trouvé  incommodé,  on  représenta  Almasis  et  ismène.  M.  de 
Courtenvaux^  dansa  dans  la  première  pièce^  oti  madame  Trusson  avait 
cédé  une  partie  de  .son  rôle  à  madame  Motdiais.  Dans'/jtin^,  M.  de  U 
Salle  chanta  à  la  place  du  duc  d'Ayen;  ils  étaient  tous  deux  fort  enrhu- 
més, et  l'on  n'avait  pas  voulu  que  ce  decnier  jouAt  le  principal  rftk  dans 
les  deux  pièces. 

Le  Méchant  avait  été  remis  au  samedi  16,  et  Ton  devait  donner  avec 
une  comédie  lant  nom  d'auteur,  le  Fat  puni  (de  Pont  de  Veyie),  maii 
la  marquise  eut  la  migraine  dés  le  matin;  elle  espérait  pourtant  jouer, 
mai*  la  douleur  ayant  fort  augmenté  l'après-ifiner*  die  hit  obligée  de  se 

mettre  au  Ht  et  force  fut  de  décommander  le  spectacle. 
Quoique  l*état  de  soutfrance  de  la  marquise  se  fût  prolongé,  il  put  y 
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avoir  représentatioii  le  jeudi  ai  mars  ;  on  Joua  Zénéide  et  l'opéra  de  La 
Bruère  et  Mondonville,  EHg^te.  Bien  qu'étant  toujours  enrouée,  la 
marquise  put  jooer  dans  la  comédie  en  compagnie  de  madame  de  I/ivry, 
qui  conserva  soo  rôle  de  Gnidie,  de  madame  Marchais  remplaçant  ma- 
dame de  Brancas  dans  le  rôle  de  la  Fée,  et  de  M.  de  Duras  qui  joua 
Olindc  à  la  place  du  duc  de  Nivernois;  mais  quand  elle  voulut  chanter 
Érigonè,  elle  fut  obligée  d'y  renoncer  et  de  céder  la  place  au  jeune  Leca- 
mus,  page  de  la  musique  du  roi,  qui,  pris  ainsi  à  l'improviste  et  forcé 
de  lire  le  rôle,  dut  faire  asses  triste  figuredans  l'une  des  plus  gracieuses 
créations  de  la  marquise. 

Le  mardi  26  mars,  deuxième  représentation  du  Pédant ^  et  première 
re|N^ésentation  du  prologue  et  de  l'acte  de  Ciéojràircy  àie»  Fites  grecques 
et  romameSf  de  Fuielier  et  Colin  de  Blamonr,  jouées  à  l'Opéra  le  17 
juillet  1723.  La  marquise  n'étant  pas  complètement  rétablie,  la  duchesse 
de  Brancas  fut  chargée  de  remplir  le  rôle  de  Cléopfttre. 

Acteurs  dans  le  prologue  : 

Apollon.   (TMvenard)   Le  marquis  de  ta  Sotte. 

CUo.   ^Af"*  Lemaure)   Madame  Trmson. 

Erato   (yP^*  Anlwrj   Madctvic  Marchai 

Terpsicbore....  (M^^' Prévost j   La  Ucimiseile  Puvigiiti. 

Acteufs  dans  l'acte  de  Clé^fe  : 

Antoine   (Tkévenard), .......  Le  duc  d'Aj  en . 

Eros   (Grcneti   I.c  vicomte  Je  Rohan 

Cléopùtre ......   (A/"»  Anticrj   La  duchesse  de  Brancas. 

Une  Egyptienne    Madame  Trusson. 

Le  jeudi  28  eut  lieu  la  rentrée  de  madame  de  Pompadour.  On  joua 
d'abord  Erigone,  puis  on  répéta  le  prologue  seul  des  Fêtes  grecques  et 
roiiMfitcs.  Après  un  entr'acte  d'une  petite  demi-heure,  pendant  lequel 
le  roi  alla  voir  la  Oauphine,  on  joua  Pacte  de  la  Kue,  du  Ballet  des  Setu^ 
paroks  de  Roy,  musique  de  Mour.;t,  joué  à  TOpéra  le  5  juin  1733. 

L'Amour   (i^  Zjemawre)   Madame  de  Pompadour. 

Zéphire   fAf^*  Petitpttt)   Madame  Marchais 

Iris..   /'A/"'  Eremans)   Madame  Tnissmt 

Aquilon   :l>unj   AI.  de  la  Salle 

La  marquise,  qui  brilla  dans  ce  nouveau  rôle,  avait  conHrmé,  parce 
choi X ,  le  j  ugcmeiit  que  le  public  avait  porté  naguère  sur  les  quatre  actes 
di  Cet  ojvrage  : 

II.  i5 
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Comment  donc,  à  ce  que  je  vois. 
Il  est  bien  mal  en  son  harnois. 
Il  est  sourd  comme  taie  statue; 
I.c  goût,  le  toucher,  f odorat 

^.7)/7  hii  von/  en  mauvais  état  : 
Il  n'a  ricii  Je  hou  que  la  vue. 

i^a  ctAturc  de  la  saison  théâtrale  eut  lieu  le  snmcJi  3o  mars;  aussi 
dit-on  en  badinant  que  c'était  pour  la  capitation,  comme  c'était  l'usage 
à  rOpéra  :  on  appelait  ainsi  la  dernière  rqwésentation  avant  la  Passion, 
qui  était  toujours  donnée  au  profit  des  artistes.  Il  but  voir  avec  quel  plai- 
sant amour-propre  Laujon  racot)te  comment  son  ouvrage  d*Egli  eut 
l'honneur  d'être  désigné  pour  laire  partie  de  ce  spectacle. 

La  troupe  avait  décidé  qu'elle  choisirait,  pour  sa  capitation,  la  comédie  et 
l'acte  d'opéra  qui  auraient  réussi  le  plus  complètement.  Gresset  réunit  tous 
les  suffrages  en  faveur  de  la  comcdie;  mais  sur  l'opéra?  le  choix  fut  long- 
temps indécis  entre  l'acte  d'Ismène  et  celui  â'EgU,  Nous  ariens,  Lagarde  et 
moi,  des  rivaux  redoutables;  on  disait  valoir  fortement  pour  nos  anciens, 
nombre  de  succès  antérieurs  au  dernier.  Croir.iit-on  que  ce  titre  incontes- 
table fut  précisément  celui  qui  lit  pencher  la  balance  de  notre  coté,  et,  contre 
toute  apparence,  leur  enleva  la  palme  ?  «  Un  honneur  de  plus,  dit«on  alors, 
n'est  pat  nécessaire  à  leur  gloire;  il  est  peu  pour  eus,  il  est  tout  pour  de  jeu- 
nes auteurs  a  qui  l'habitude  des  succès  n'est  pas  aussi  (amilièrc  et  que  l'on 
doit  encourager.  >  Ainsi  donc,  la  cause  de  la  jeunesse  l'emporta  sur  celle  de 
l'expérience.  Il  Ait  définitivement  arrêté  que  la  troupe  donnerait  pour  sa  capi< 
tation  la  comédie  du  Méduua  et  l'acte  é'E^é  (i). 

Le  programme  se  composa  donc  d'Egléy  de  Tacte  de/tf  Fife,etde  IVwts 
de  CUopdtre.  La  veille,  ces  trois  pièces  avaient  été  répétées  avec  les 
machines  et  les  habits.  ■  Cette  ré)ictition  fut  une  vraie  icprésentation, 

écrit  Luyncs.  Madame  de  PompaJour  voulut  donner  cet  amusement  à 
quelques  dames  de  ses  amies  Je  Paris  et  à  quelques  hommes  de  ce  pays» 
ci,  qui  n'ont  pas  permission  d'y  entrer  quand  le  roi  y  est.  > 

Cette  représentation  débuta  par  un  compliment  au  roi,  de  Roy  pour 
les  paroles  et  de  Colin  de  Blamont  pour  la  musique;  ce  fut  le  marquis 
de  la  Salle  qui  le  chanta,  travesti  en  Apollon. 

jyun  peuple  de  Héros  le  maitre  et  le  modèle, 

Toujours  avide  Je  Iravau.x', 

Entend  BcUone  qui  l'appelle. 
Jl  va  partir;  il  vole  à  des  succès  uom/eaujc  . 

(I)  Laujom,  Note  mr  ta  rtprisentatioH  ^SgU. 
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Doux  plaisirs,  de  sa  présence 
Qwf  «MMM*  profiter} 
Charme  j  son  impMieiiee, 
Sans  espoir  de  l'arrêter. 

Aimables  filles  de  Méntoin; 
Chères  délices  de  sa  Cour, 
Vt>US  qui  parlagiej  toUT  à  ttW 
Lts  momeias  fu'U  rend  à  la  GUmne^ 

A  peine  vous  aiirc^  jusques  à  son  retour 

Le  temps  de  préparer  tous  vvs  chants  de  victoire. 

Le  dieu  des  oracles  ne  mentit  pas  cette  fois  aux  promcyses  fnîtes  en 
son  nom;  quelques  jours  plus  tard,  Louis  XV  partait  pour  suivre  les 
Opérations  àt  cette  guerre  qui  se  termina  bienti^t  par  la  paix  d'Aix<4a- 
Chapelle. 

Dans  la  tttt  de  l'acte  de  la  Vue,  un  des  suivants  de  Flore  chanta  la 
cantatille  suivante,  des  mêmes  auteurs,  adressée  à  madame  de  Pompa- 
dourqui  représentait  l'Amour. 

O  vous,  qui  d  une  aile  légère 
Parcoure^  ont  dimats  divers, 
Pariej,  Nymphe  aux  cent  voix,  volej,  /eudej  les  airs  : 

Que  le  dieu  qui  rèf^ne  à  Cylhùre 
Soit  chanté  dans  tout  l  univers. 
Quand  Psyehi  M  rendit  les  armes. 

Ce  n'était  qu'un  essai  du  pouvoir  de  l'Amour  t 
Avait-il  rassemblé,  comme  dans  ce  beau  jour, 
Tant  de  taleus  et  tant  de  charmes? 

Les  décors  surtout  paraissent  avoir  obtenu  Tassentiment  général.  «On 
ne  peut  rien  ajouter  A  la  perfection  du  jeu,  du  goût  et  de  la  voix  de  ma- 
dame de  Pompadour,  écrit  Luynes.  Madame  Marchais  a  une  petite  vois, 
mais  j<^c.  Madame  Trusson  en  a  une  plus  grande  et  plus  agréable.  Les 

décorations  sont  charmantes,  le  vaisseau  de  Cléopàtre  est  beaucoup 
mieux  qu'à  l'Opéra;  et  dans  l  acté  de  la  Vue^  l'arc-en-ciel  est  parfaite- 
ment bien  représenté  (i).  » 

(1)  Voici  ce  que  Moufâe  d'Angcrville  écrivit  plus  tard  à  propos  de  l'année  1748  : 
■  Nom  STons  dit  que  madame  de  Pompadourjotuit  très  bien  la  comédie.  H  y  avait 
frciiucmmcnt  des  spectacles  aux  peÇÎts  appLiriemcnis,  où  les  pcr.'w>nni);cs  les  plus 
illustres  et  les  plus  graves  de  la  course  li\rLTciu  à  cet  nrt  puur  ainu&cr  le  Rui.  C'est 
à  elle  qu'on  doit  ce  goût  scJniquc  qui  s'est  emparé  gcncralemcnt  .le  toute  la  France, 
des  princes,  des  grands,  des  bourgeois;  qui  a  finéiti  iusquo  dans  les  couvents,  et 
qui,  cmpoiaonnaat  las  mœurs  dis  l'enfance  par  cette  foule  d'^ttves  dont  ont  besoin 
unt  de  spectadesi  a  poilé  la  eormptioo  i  son  comble.  »  (Vie  prbfée  de  Louis  XV, 
11,  3o6.) 
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Le  lendemain  de  la  fermeture  du  spectacle,  madame  de  Pumpadour 
distribua,  de  la  part  du  roi,  des  présents  à  quelques-uns  de  ceux  qui 
avaient  pris  part  aui  divertissements.  Moncrit,  le  sous-directeur  du 
théfltre, — qui,  bien  que  lecteur  de  la  reine,  se  plaîMÎt  à  écrire  dee  pièoes 
pour  la  marquise,  et  auqud  Marie  Leduinska  avait  dit,  un  joar  qnUl 
Tentretenait  d*an  de  ses  ouvrages  récemment  àpplaudi  :  «  Voilà  qui  est 
bien,  mais  en  voilà  assez,»  —  Moncrif  eut  une  belle  montre  à  répétition; 
MM.  de  Dampicrrc,  Ferrand  et  Duport,  une  tabatière  avec  le  portrait 
du  roi;  et  les  autres  musiciens  amateurs,  soit  une  montre,  soit  une  taba- 
tière. Quant  aux  musiciens  de  proféssioo,  ib  furent  payés  en  argent  et 
reçurent  chacun  25  ou  3o  louis.  Mais  les  auteurs  d'Eglé  furent  partlcuf 
liéremcnt  bien  traités.  On  créa  pour  Lagarde  la  place  de  maître  d'orches- 
tre de  rAcadé:nic  de  musique,  fonction  qu'on  détacha  de  celles  des 
directeurs  Rebel  et  Francœur;  et  Laujon  raconte  dans  son  livre  que, 
le  jour  même  et  Tacte  d*Egié  lut  valut  des  cmnplimtats  de  la  bouche 
du  roi,  le  comte  de  Clermont,  dont  11  était  premier  secrétaire,  le  nomma 
secrétaire  de  ses  commandements.  Puis  en  1750,  dernière  année  des 
spectacles  des  petits  cabinets,  son  protecteur  joignit  à  cette  place  celle 
de  secrétaire  du  gouvernement  de  Champagne  et  de  Brie,  que  le  roi  ve- 
nait de  lui  accorder. 


CHAPITRE  IV 

TROISltlIS  AMNte. 

27  T^vembre  1748.  —  2%  Siiars  1749. 

Le  théâtre  des  petits  cabinets  était  trop  petit  pour  contenir  tous  ceux 
qu'on  eût  voulu  y  inviter,  tant  était  vivement  recherché  l'horneur  d'as- 
sister à  ces  spectacles  intimes.  11  fallait  absolument  remédier  à  ce  défaut  : 
le  plus  court,  sinon  le  moins  coûteux,  était  de  construire  une  salle  nou- 
velle. Ainsi  fit-on.  Le  voyage  de  la  cour  à  Fontaio^leau  fut  le  temps 
choisi  pour  bfltir  un  nouveau  théAtre  dans  la  cage  du  grand  escalier  de 
marbre  ou  des  ambassadeurs,  en  s^efforçant  de  ne  gâter  ni  le  marbre  ni 
les  peintures.  Ce  théâtre  était  mobile  et  s'enlevait  ou  se  remettait  à  vo- 
lonté i  il  devait  suHire  de  quatorze  heures  pour  le  défaire  et  de  vingt- 
quatre  pocr  le  rétablir. 

Cet  énorme  travail  ne  se  fit  pas  sans  causer  de  grandes  dépenses,  et 
l'on  disait  tout  bas  qu'il  avait  coûté  deux  millions.  Ces  bruits  parvin« 
rent  jusqu'à  la  marquise,  et  un  soir»  k  sa  toilette,  elle  les  démentit  en 
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ces  tcnnes  :  «  Qu*est*ce  que  Ton  dit  que  le  nouveau  théâtre  que  le  Roi 

vient  de  faire  construire  sur  le  grand  escalier  coûte  deux  millions  ?  Je 
veux  bien  que  l'on  sache  qu'il  ne  coûte  que  vingt  mille  écus,  et  je  vou- 
drais bien  savoir  si  le  Roi  ne  peut  mettre  cette  somme  à  son  plaisir,  et 
il  en  est  ainsi  des  maisons  qu'il  bâtit  pour  moi.  »  La  marquise  ae tnMn* 
pait  :  ce  n*est  pas  vingt  mille  écus,  mais  bien  soixante-quinze  mille 
livres  que  sa  fantaisie  d'artiste  coûtait  an  trésor;  c*est  le  Roi  lui-même 
qui  le  dit. 

Le  nouveau  thc.itrc  ouvrit  ses  portes  le  mercredi  27  novembre  1741^  : 
la  pièce  d'inauguration  c(aitduc,  pour  les  paroles,  à  Gentil-Bernard  et  à 
Moncrif,  et  pour  la  musique,  à  Rameau  ;  elle  était  intitulée  :  Les  Sur* 
pises  de  VAmtmr  (1)  et  comprenait  un  prologue  et  deux  ballets. 

Prologue,  Le  Retour  d'Aêtrée  : 

Astrée...   Madame  de  Braneas. 

Un  Plaisir...   Madame  de  Marchais. 

Vulcaio   M.  le  duc  d'Aryen. 

Le  Temps   M.âeht  SMe, 

Premier  ballet,  La  Lyre  enchantée  : 

Uranie   Madame  de  Pompadour 

î." Amour     Madame  de  Marchais. 

Linu5,  til:i  d' Apollon   M.  de  la  Salle. 

Second  ballet,  Adonis  : 

Vénus   Madame  de  Pompadour. 

L'Amour.   Madame  de  Mardtais. 

Diane   Madame  de  Brancas. 

Adonis  ,   M.  le  duc  d'Arcn. 

Un  suivant  de  Diane   M.  le  vicomte  de  Rohan. 

Mercredi  dernier,  —  écrit  Luyncs,  —  le  Roi  vit  pour  la  première  fois  la 
nouvelle  salle  d'Opéra  construite  dans  l'escalier  des  ambassadeurs.  Il  n'avoit 
point  voulu  y  entrer  jusqu'à  la  première  représentation.. .  M.  de  la  Vallière 
a  beaucoup  d'honneur  à  l'arrangement  du  théâtre.  Il  est  beaucoup  plus  grand 
que  celui  de  la  petite  galerie  ;  les  décorations  sont  faites  avec  beaucoup  de 
goût.  La  place  où  le  Roi  se  mit  avec  M.  le  Dauphin,  madame  la  Dauphineet 
Mesdames,  est  asset  grande  pour  contenir  environ  vingt-cinq  personnes.  Des 
deux  côtés  de  la  place  du  Roi,  en  allantau  théâtre,  il  y  a  deux  balcons,  dont 
chacun  peut  tenir  douze  .\  quinre  personnes  Au-dessous  du  Roi,  en  face  du 
thcJtre,  il  y  a  des  gradins  ou  étaient  M.  h  président  HcnauU,  M.  le  prési* 
dent  O^er,  en  tout  trente  ou  quarante  personnes.  Entre  ces  gradins  et  le 
théâtre  est  l'orchestre,  qui  est  plus  grand  que  celui  de  la  .petite  galerie,  ei 


(1)  Représenté  à  l'Opcra  le  3i  mai  1757. 
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contient  environ  quarante  places.  Les  miwiciens  et  les  specuteurs  sont  fort 

à  leur  aise,  et  Ton  entend,  de  partout  ,  facilement  l.i  voi\  des  acteur*;  ;  le 
mouvement  des  décorations  et  des  machiner  se  ùti  avec  beaucoup  de  tacilité 
et  «le  promptitude.  Cet  ouvrage  n'est  pat  aussi  dier  qu'on  se  l'imagine  danc 

le  public  ;  le  Roi  demanda  avant-hier  à  M.  le  contrôleur-général  combien  il 

avoit  donné  de  fois  iS,(v>o  livre >.  Le  contrôleur-généf  M!  croyoitqoecen'étoit 

que  tjuatre  fois  :  mais  le  Koi  !c  lit  souvenir  que  c'était  cinq. 

La  nouvelle  salle  lui  adniirJe  de  tous;  dccorations,  costumes  et  machi- 
nes plurent  uux  spectateurs,  mats  il  n  en  fut  pas  de  même  de  TOpéra. 
Au  beau  milieu  de  la  représentationf  le  roi  se  prit  à  bàiUer,  et  on  Pen- 
tendit  dire  à  l'un  de  ses  voisins  :  «  J^almerais  mieux  U  comédie*  » 

Maigre  cet  insuccès,  la  troupe  ne  se  tint  pas  pour  battue,  et  le  mardi  3 
décembre,  elle  donna  une  seconde  rcprc-ent.Uion  du  même  ouvrai^e.  sans 
qu  li  paraisM:  avoir  de  plus  ^oulc  :  k  seul  point  à  noter,  Cbt  que  ic  duc 
d  A)  en  céda  soii  rôle  du  prologue  à  un  nouvd  «rivant,  doué  d'une  belle 
voix,  le  chevalier  de  Clermont,  fils  de  M.  de  Qermont-d*Am boise. 

Le  mardi  lo,  on  donna  devant  le  roi,  le  Dauphin  et  la  Dauphine,  le 
grand  opéra  de  Tancrède  Csans  le  prologue),  paroles  de  Danchet,  musi- 
que de  Campra,  représenté  originairement  ù  l'Opéra  le  7  novembre  i70.>. 

Herminie   (M**  DetmâHns)          Madame  âe  Fompado/nr. 

Clorinde.   (M**  Maupin)   Madame  de  Brmeas, 

Uni  nymphe"  |  (^^^  ^»P^^)   Madame  de  M^^duns. 

Tancride   (Thévenard)   M.  le  due  dAyea, 

Argsn   (Hardomn)   M.  de  h  Salle. 

I sménor   iDun  1   Le  chevalier  de  Ctermont. 

U  n  guerrier          (  Cochereau j...  | 

Un  Sylvain          (Boutehu)  ...I  Le  vicomie  de  Ri^um. 

La  vengeance. . .   (Desvoyes)  ) 

Le  spectacle  parut  fort  beau  ;  madame  de  Pompadour  chanta  avec  une 
perfection  qui  ne  laissait  rien  ù  désirer,  MNî.  de  la  Salle  et  dcClermont 
brillèrent  dans  leur  duo;  entip,  le  duc  d'Aven  se  tit  aussi  applaudir,  bien 
qu'il  eût  une  voix  moins  éclatante  que  le  chevalier  de  Clermont.  Quant 
au  vicomte  de  Rohan,  il  tenait  bien  trois  rôles,  mais  dans  les  endroits  ob 
sa  voix  ne  pouvait  aller,  il  se  faisait  aider  par  Bazire,  haute-contre  de  U 
musique.  Cette  soirée  ne  finit  pas  aussi  bien  qu'elle  avait  commencé.  Au 
milieu  de  la  représentation,  M.  de  Maurepas  remit  au  roi  une  lettre  du 
lieutenant  de  police  Bcrricr  lui  apprenant  que  le  prince  Edouard,  réfu- 
gié en  France,  venait  d'être  arrêté  sur  son  ordre  au  mcnnentobîl  entrait 
A  l'Opéra  :  cette  nouvelle  suffit  pour  attrister  les  esprits  durant  toute  la 
fin  de  la  soirée. 
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Les  représentations  se  succédaient  alors  presque  sans  relâche  :  le  jeudi 
12,  on  donna  la  Mère  coquette^  de  Quinaulty  jouée  à  la  Comédie-Fran- 
çaise le  i8  octobre  i665. 


Ismàne  ,   Madame  la  marquise  de  Livry, 

Isabelle  fille  d'ismftae.    Madame  de  Marchais. 

Laurette,  suivante....   ^M*^  Quinault). ..  Madame  la  m'»  Je  Pompadour, 

Crcmante  ..*......  A/,  le  marquis  de  Meuse, 

Acante,  son  tils  .,.  M.  le  duc  Je  Duras. 

Le  marquis   (RajtnomdPtMSOtif  M.  le  marquis  de  Crmssy. 

Champagne   M.  le  marquis  Je  Goiilant. 

Le  page  du  marquis   M.  le  chevalier  de  ClermoHt. 


Cette  comcdie,  fort  bien  rendue  par  toute  la  troupe,  surtout  par  ma- 
dame de  Pompadour-Laurctte  et  par  le  duc  de  Duras- Acanthe,  fut  suivie 
de  ia  plus  divertissante  pantomime  qui  ait  jamais  paru  sur  le  théâtre  des 
petits  cabinets.  Elle  avait  été  d'abord  essayée  chez  madame  de  Marck. 
L' Opérateur  chinois  (et  non  le  Père  respecté)  (i),  tel  était  le  titre  de 
cette  parade,  dont  les  paroles  étjicnt  de  Monerif;  la  musique,  du  mar- 
quis de  Courtcnvaux  et  de  (îuillcmuin,  de  la  musique  du  roi  ;  cl  les  dnn- 
ses,  de  Dchesse.  La  scène  se  passait  en  Chine,  au  milieu  d'une  luire  de 
village  garnie  de  boutiques  de  toutes  sortes,  de  chansons,  de  fleurs,  de 
mercerie,  de  ratafiat,  d'oubliés,  de  cafif.  M.  de  G>urtenvaux,  vêtu  d'un 
magnifique  costume  d'operateur  chinois,  vendait  ses  remèdes  les  plus 
merveilleux  i  la  foule  ébahie,  et  arrachait  à  un  niais  une  dent  phénomé- 
nale, tandis  que  M.  de  Langeron,  costumé  en  philosophe  habit  et  toque 
feuille-morte),  péchait  au  moyen  d'une  lignc.avec  une  dragée  pour  appât, 
des  niaises  et  des  innocentes.  A  k  fin,  un  baron  allemand,  joué  par  De- 
hesse,  sautait  après  la  ligne,  happait  la  dragée  et  la  mangeait. 

Le  Dauphin,  la  Dauphine  et  Mesdames  assistaient  à  cette  représen- 
tation, ainsi  qu'à  la  suivante  qui  eut  lieu  le  mardi  i  7  ;  la  reine  s'y  rendit 
aussi.  On  donna  une  deuxième  représentation  de  Tancrcde  qui  fut  assez 
froidement  reçu.  Le  roisepUignit  qu  ii>  eût  trop  de  monologues;  il 
en  avait  compté  huit,  et,  de  son  c6té,  le  duc  de  Luynes  déclare  cet  opéra 
un  peu  triste,  bien  que  la  musique  en  soit  fort  belle. 

ADOLPHE  JULLIEN. 

(La  suite  prochainement.)  , 

1)  Ce  scc  inJ  titre  est  crron.;5,  ain>i  que  le  couplet  grossier  cite  par  M.  Cinipar- 
i)iin  ;  il  n'y  avait  pas  Je  parle  dans  ic  ballet.  Niius  donnons  une  copie  à  l'eau-turtc 
d'un  délicieux  tableau  Je  Bnu>:hcr,  >]ui,  sous  le  titre  vague  de  :  £c  Ballet,  rcprcscnlc, 
à  n'en  pas  douter,  la  seine  à^i'Opérateur  chinois.  Ikiucher  aura  {«produit  «n  ublcau 
•tce  les  penoBiiages  duuantt,  le  diSoor  qu'il  avait  peint  pour  le  diÎAtre  de  madame  de 
Piompadour. 


LES 

CANTATRICES  DRAMATIQUES 


II 

ARit  Maubram  a  existé  cinqutnte  ans  plus  tôt  qu*on 

ne  le  croit.  Dans  une  forme  de  l'art  lyrique  absolument 
dilTércntc,  son  imc  flamboyait  ddj'i  chez  une  cantatrice 
qui,  comme  la  tille  de  Garcia,  a  excellé  à  la  lois  dans 
le  tragique  et  dans  le  boude,  et  qui  savait  commun!- 
qaer  aux  spectateurs  des  émotions  qu'au  pius  vif  degré 
die  ressentait  elle*méme.  Mais  Marie  Malibran,  à  l'abri  de  la  calomnie, 
autant  que  peut  l'ctrc  une  femme  exposée  à  tous  les  rct^ards  et.  par  con- 
séquent,éveillant  toutes  les  curiosités,  une  t'ois  libre  d'un  lien  imposé  par 
l'intcrct,  a  lait  un  mariage  d'amour;  puis  elle  est  morte  en  se  dévouant 
A  son  art.  La  Saint-Huberti,  dont  la  vie  n'a  point  été  irréprochable,  ~ 
tant  s'en  faut,  —  s*était  associée^  elle,  à  un  aventurier  dont  elle  a  expié, 
•—victime  innocente,  au  moins  &  ce  point  de  vue,  —  ks  intrigues,  en* 
périssant  tragiquement  sous  les  coups  du  même  assassin  avec  le  coupable 
Antoinette-Cécile  Clavel  était  née  à  Toul  vers  ijSb;  elle  était  de  la 
classe  bourgeoise,  611e  d'un  ancien  militaire  qui  ne  lui  laissa  d'autre 
patrimoine,  d*aotre  carrière  à  choisir  queœlleoti  une  belle  voix  et  des 
dispositions  dramatiques  évidentes  l'engageaient.  Voisine  deTAUemagne 
(dca  biographies  même  la  font  naître  à  Manheim),  c'est  en  Pologne  et 
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en  Prusse  qu'elle  va  débuter.  A  qui  n'est  ni  riche,  ni  protégée,  nî  jolie, 

les  commencements  sont  difficiles.  A  Varsovie,  le  compositeur  Lemoyne 
(qui  donna  depuis  à  l'Opcra  de  Paris  Electre  et  Phèdre],  frappé  des  dis- 
positions de  la  jeune  Clavel,  la  perfectionne  par  ses  leçons  et  la  fait  dé- 
buter par  un  petit  opéra  qu'il  écrit  pour  elle  :  le  Bouquet  de  Colette^ 
singulières  prémices  d'un  talent  qui  devait  fiûre  renentir  au  public  fran- 
çais les  plus  tragiques  émotions  qu'il  dût  jamais  connaître. 

A  Berlin, elle  épouse— répousa-t-cllc  bien  "  -  un  chevalier  de  Croisy, 
avec  qui  elle  revint  en  France.  Elle  garJe  son  nom  de  maJcmoiscllc 
Clavel  trois  ans  au  théâtre  de  Strasbourg.  On  ne  dit  ni  où,  ni  quand,  ni 
comment  finit  ce  mari  qui  pourtant,  s'il  était  réel ,  dut  mouiir  bien 
avant  sa  femme,  puisqu'on  sait  que  l'illustre  Saint-Huberti  devint 
d^boid  irrégulièrement,  mais  enfin  légitimement,  comtesse  d'Entrai- 
gucs.  Mais  si  on  ignore  comment  il  est  mort,  on  sait  comme  vivait  le 
chevalier  de  Croisy,  —  aux  dépens  de  sa  femme,  —  avec  qui,  à  Paris,  il 
partsgeait  une  mansarde  rue  du  Mail,  où  un  grabat  et  une  malle  servant 
de  chaise  composaient  tout  le  mobilier  de  la  future  Didon. 

C'était  de  là  qu'elle  partait,  dans  Pété  de  1777,  pour  les  représentations 
de  rOpcra,  oh  elle  était  alors  coryphée.  Pauvre  de  mise  et  un  peu  de 
physique,  mal  nourrie  sans  doute,  ses  camarades,  à  la  vue  de  sa  robe 
noire  frippéc,  1  appellent  madame  la  Ressource  (la  revendeuse  à  la 
toilette  du  Joueur  de  Regnard).  Mais  GlOck  avait  cet  oeil  de  l'aigle  qui 
ne  sait  pas  seulement  regarder  fixement  les  astres ,  qui  les  devine  : 
c  Oui,  Madame  la  Ressource,  dit-il,  vous  avez  raison,  car  clic  fera  la 
ressource  de  l'Opéra.»  L'auteur  d*.^lrm;Wf  avait  distribué  à  Cécile  Clavel, 
femme  du  chevalier  de  Cruisy,  dite  Saint-Huberti,  le  petit  rôle  de  Mé- 
lisse, en  attendant  qu'elle  s'emparflt  victorieusement  du  personnage 
principal.  MademoisdUe  Saint-Huberti  joua  Mélisse,  dit  le  Mercure  de 
France^  avec  grftce  et  finesse. 

î.es  commencements  sont  toujours  difficiles  pour  elle  ,  Dauvcrgnc,  que 
nous  verrons  plus  tard  à  l'état  d'antagonisme  violent  avec  la  Saiiit-Hu- 
berti,  met  au  nombre  des  mentes  de  son  administration  à  l'Opéra, 
quand  il  les  fait  valoir  auprès  du  ministre,  d*avoir  découvert  ce  jeune 
talent  luttant  contre  les  obstacles.  «  Je  l'ai  vue  souvent,  dit-il,  pleu- 
rer de  ne  pas  être  employée.  •  On  lui  f^xroehalt  des  habitudes  de  pro- 
vince, des  gestes  trop  multiplies,  des  mouvements  convulsifs,  l'  K-ccnt 
qu'elle  tient  de  son  origine  plus  ou  moins  tudesquc,  une  prononciation 
vicieuse  qui  ne  laisse  entendre  parfois  que  des  sons  inarticulés.  Le  tra- 
vail atténue  ses  défauts  ;  l'ardeur  de  l'actrice  les  fait  oublier. 

Elle  se  fiiit  remarquer  dans  une  reprise  d*Aiyt,  opéra  de  Piccini,  com- 
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batttt,à  aon  apparitioa*  par  une  violente  cabale  et  que  les  partisans  du 
compositeur  italien  mettent  au-dessus  de  son  RoLviJ.  Admise  à  dé- 
buter également  dans  ce  dernier  opéra,  elle  ne  rit  pas  moins  applaudir 
Angélique  que  Sangaride.  Cependant,  la  grande  faveur  dont  elle  s*em- 
paroic  définitivement  devait  dater  d'un  mauvais  opéra  mélodramatique  : 
le  S^gUÊur  bienfaaantt  de  Floquet,  un  compositeur  de  ballets,  dé- 
testable ouvrage  qui  dut  son  succ(>s  à  deux  grands  artistes  qu'il  mit  en 
évidence  :  I.aïs  et  la  Saint-Hubc'-ti.  Celle-ci  apporta  une  si  fiévreuse 
vérité  dans  une  scène  de  désespoir,  que  l'on  craignit  pour  la  santé  de  la 
chanteuse,  sans  se  rendre  compte  que  ces  émotions  sont  avant  tout  la  vie 
de  fartiste,  dussent-elles  quelquefois  l'abréger  ! 

Tel  est  l'engouement  du  public  pour  cette  misérable  production  ,  que 
Rochon  de  Chabannes  y  ajoute  un  acte  pour  qu'elle  puisse  suffire  au 
spectacle.  Dans  ce  prologue,  le  sci^'neur  fai*  manœuvrer  son  régiment 
composé  d  entants  du  dcpùt  des  gardes  Irançaiscs,  bataillon  des  danseuses 
condoites  par  mademoiselle  Audinot.  Des  artilleurs  défilent  ensuite  avec 
leurs  canons.  On  s'émeut,  on  s'effraie  presque  dans  la  salle  :  ne  craignez 
rien ,  s'écrie  un  justicier  du  parterre,  l'auteur  n*a  pas  inventé  la  poudre. 
GUick  écrit  dédaigneusement  de  Vienne  le  i  i  mars  1781  :  c  Ce  peuple 
volage  semble  se  dégoûter  de  tons  mes  opcnis,. ..  et  voilà  le  Seigneur 
bienfaisant  qui  fixe  son  attention...  il  faut  le  laisser  iairc.  » 

L^cte  ajouté  disparut,  du  reste,  et  enfin  Topéra. 

Mettons  le  succès  du  Seigneur  bUti/aisant  au  nombre  des  péchés  de 
la  Saint-Huberti,  bien  que  la  liste  doive,  sans  cela,  être  encore  nom- 
breuse. Mais  reconnaissons  qu'il  fallait  un  talent  bien  vivant  et  bien 
attrayant  pour  faire  durer  cette  pauvreté.  Sur  le  rapport  présenté  au 
ministre  de  la  maison  du  roi,  Amelot,  pour  les  gratitications,  après  la 
première  représentation,  le  chiffre  de  3oo  livres,  proposé  pour  la  bril- 
knte  interprète,  est  supprimé  de  la  main  même  du  ministre,  et  celui  de 
600  livres  y  est  substitué. 

Disons,  en  passant,  qu'Amelot,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  sa 
correspondance  que  nous  ont  conservée  les  Archives  nationak-s,  était  un 
ministre  qui,  dans  les  questions  d'art ,  semblait  ne  manquer  ni  de 
coup  d*œil,  ni  de  fermeté,  ni  d'équité.  On  lui  impute  d'avoir  dit  :  «  S'il 
n'y  avait  pas  de  lettres  de  cachet,  je  ne  voudrais  pas  être  ministre,  le  Roi 
m'en  priàt>il  les  mains  jointes.  >  11  fit  quelque  usage  de  ces  mesures 
violentes,  entre  autres  pour  mad^-moiselle  Théodore,  jolie  et  sage  danseuse 
qui  expia  par  une  captivité  de  plusieurs  jours  quelques  propos  inconsi- 
dérés ;  le  bordereau  des  frais  de  la  poursuite  et  de  l'arrestation  existe 
aux  Aidiives.  Mais  Amelot,  en  se  servant  des  mauvaises  armes  que 
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l'arbicraire  mettait  a  la  dispo»iiion  dc;>  ministres  d  alors,  ne  parait  pas  en 
^  avmr  «biué,  relativemoit  du  moins.  Au  reste,  il  fut  de  ceux  qui  expièrent 
Tabus  aux  grandes  représailles  révdutionnaiies.  11  mourut  en  prison 

en  1794,  au  Luxembourg. 

Le  Thésée  de  Quinault,  remis  en  musique  par  Gosscc,  révèle  une 
nouvelle  face  du  talent  de  la  Saint-Huberti,  une  puissance  d'cmotion 
qui  n'a  même  pas  besoin  du  chant  pour  impressionner  le  spectateur. 
Voici  ce  qu*en  dit  le  Journal  de  Paris  du  1*  mars  1780  :  «  Mademoi- 
selle Saint-Huberti  paraît  vouloir  se  livrer  ft  la  scène;  elle  plaît  depuis 
longtemps  comme  cantatrice,  mais  la  manière  dont  elle  joue  le  rôle 
d'Eglé,  prouve  qu'elle  peut  étendre  son  talent  et,  par  là,  le  rendre  plus 
intéressant.  Elle  rend  avec  beaucoup  d'intelligence  la  pantomime  de  son 
effroi,  qui  finit  par  la  faire  succomber.  Elle  gradue  avec  une  grande 
vérité  le  désordre  de  ses  esprits  qui,  k  la  réapparition  des  démons,  lui  £ait 
chercher  un  appui  dans  les  mains  de  Mésée  elle-même;  mais  à  Taspect 
de  sa  plus  cruelle  ennemie  et  de  l'auteur  de  tOUS  SCS  nulUZ,  elle  recttlc 
et  fuit,  saisie  de  la  plus  grande  épouvante.  » 

A  travers  la  platitude  de  ce  compte  rendu,  il  m'a  semblé  que  le  lecteur 
comprendrdt  quel  efiet  devait  {«oduire  la  physionomie  d'une  actrice 
s'identifiant  de  façon  irrésistible  avec  les  émotimis  de  son  personnage. 

La  princesse  d'Athènes  dans  Thésée  est  fort  bien  secondée  par  Larrivée 
qui  avait  conservé  un  vieil  air  de  la  partition  primitive  de  Luili  (air  qui 
réussit  plus  que  tout  le  reste),  cT  l'on  résume  spirituellement  l'opinion 
générale  sur  i  ouvrage  en  disant  que  les  paroles  de  Quinault  ont  été  tort 
légèrement  traitées  par  Moreli  Tarrangcur  du  livret,  et  ton  lourdement 
par  Gossec. 

Mademoiselle  Saint-Huberti  ne  créa  pas,  mais  elle  dut  reprendre  une 
Electre  de  son  professeur  Lcmoync,  jouée  le  2  juillet  Guillard,  le 

parolier,  y  traita  les  vers  de  lOreslc  de  Vdhaire,  comme  More!  avait 
traité  ceux  de  Quinault  :  «  La  musique,  dit  Laharpe,  csi  la  plus  hor- 
riblement criarde  qu'il  soit  possible  d'entendre.  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment les  poumons  de  l'actrice  et  les  oreilles  des  spectateurs  peuvent  y 
tenir...  L'ambassadeur  de  Naples  s'en  va  partout  répétant  que  nous 
avons  des  oreilles  de  corne.  »  Il  est  probable  que  c'est  a  mademoiselle 
Lcvasscur,  la  créatrice,  que  s'applique  le  paragraphe  de  la  Correspoti' 
dance  littéraire. 

Plus  sensiUe  au  souvenir  de  ce  qu'elle  doit  à  Lemoync  qu'aux  dan- 
gers que  peut  lui  faire  courir  sa  musique,  mademoiselle  de  Saint-Hn- 
berti  use  de  la  légitime  influence  qu'elle  commence  à  posséder  à  l'Opéra 
pour  chercher  à  sauver  la  vie  à  Electre.  Elle  n'y  parvmt  pas,  mais  déjA 
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on  rccoanait  dans  les  correspondances  du  directeur,  du  ministre  et  du 
surintendant  des  Menus-Plaisirs,  la  preuve  de  cette  influence.  On  n'ose 
refuser  ouvertement  à  la  Saint-Huberti  de  prolonger  les  représentations 
de  ï Electre  ;  mais  on  invente  des  stratagèmes  pour  éviter  de  remettre 
sur  l'affiche  un  ouvrage  qui,  même  avec  le  talent  d'une  actrice  devenue 
éviiboment  la  ftvorite  du  public ,  n'attire  pas  la  foule.  Uidtecveiition 
de  la  chanteuse  n'en  est  pas  moins  louable.  Grétry,  dans  ses  Essais  sur 
la  musique,  rend  justice  aux  sentiments  de  reconnaissance  de  la  grande 
actrice  pour  l'homme  qui  l'aie  premier  initiée  à  son  art.  «Mademoiselle 
Saint-Huberti,  'dit«il,  une  des  Françaises  qui  ont  toudié  le  pathétique 
avec  le  plus  de  connaissance,  se  glorifie  de  tenir  tout  ce  qu'elle  sait  de 
Lemoyne.  » 

Lcmoyne,  malheureux  dans  sa  tentative,  désavoué  par  Gluck,  qui 
voit  tomber  son  disciple,  ctiuiie  la  manière  de  Sacchini  pour  Vi  Phèdre 
dont  j'aurai  à  parler  plus  lard,  et  le  style  français  pour  les  Prétendus, 

Le  départ  de  Sophie  Amould  et  de  mademoiselle  Beaumesnil  avait 
contribué  à  faire  ia  place  libre. 

Le  6  août  1782,  la  Saint-Huberti  s'empare  définitivement  du  rôle 
d'Angélique  dans  une  solennelle  reprise  de  Roland  de  Piccini  avec  dé- 
cors et  costumes  renouvelés. 

La  mise  en  seine  de  fragments  de  divers  ouvrages  composant  un  spec- 
tacle complet  (Le  Feu  dans  la  Vestale,  un  acte  pris  dans  les  JFMnefiff  de 
Roy;  Ariane  dans  Vile  de  Naxos,  Apollon  et  Daj^K^  avec  Edclman 
pour  musicien  des  deux  premiers  fragments,  Metra  pour  compositeur 
du  dernier)  signale  une  intelligente  innovation,  due  encore  à  mademoi- 
selle Saint-Hubert.  «  On  a  vu  pour  la  première  fuis,  »  dit  le  Journal  de 
Paris,  «  sur  le  théâtre,  dans  les  personnages  principaux,  le  costume  ri- 
goureusement observé;  mademoiselle  JoinvUle  dans  celui  de  la  Vestale; 
mesdemoiselles  Saint-Huberti  et  Laïs  dans  celui  d'anciens  Grecs.  Ces 
dessins  ont  c'té  faits  sur  le  dessin  de  M.  Moreau  le  jeune,  avantageuse- 
ment connu  dans  les  arts  par  le  nombre,  la  variété  et  la  continuelle  beauté 
de  ses  ouvrages.  » 

C'est  à  propos  du  même  ouvrsge,  on  plutôt  des  mêmes  ouvrages,  que 
le  journaliste  dit  :  «  A  Tégard  de  mademoiselle  Saint-Huberti,  on  ne 
sait  ce  qui  la  sert  le  niicux  de  sa  figure,  de  sa  voix  ou  de  son  jeu  ;  elle 
sait  donner  à  son  chant  des  inflexions  qui  causent  les  émotions  les  plus 
vives.  » 

Cette  admiration  pour  le  côté  plastique  de  madem<MselleS8int-Huberti 
est  d'autant  plus  remarquable,  que,  grande,  blonde  et  maigre,  ayant  des 
traits  peu  prononcés,  tous  les  contemponins  de  riltustre  cantatrice  s'ac- 
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cordent  à  dire  qu'elle  n'êiait  pas  belle  ;  ses  portniti  ne  nous  révèlent  en 
eflèt  aujourd'hui  qu'une  |riiy»onomie  asses  vulgaire,  une  bce  un  peu 

plate,  un  nez  légèrement  retroussé  qui  n'a  rien  de  tragique.  Il  est  pro- 
bable que,  semblable  en  cela  À  la  Malibnn,  la  Saint-Huberti  se  trans- 
figurait sur  la  scène. 

La  Saint-Huberti,  dans  son  ile  de  Naxos,  sauve  du  naufrage  ces  mor- 
ceaux mal  rattachés.  On  se  divertit  beaucoup,  à  l'autre  fragment,  d'un 
trio  oti  Daphné,  changée  en  laurier,  chantait  à  travers  l'écorce  de  l'arbre. 
On  compare  la  Guimard,  maigre  danseuse  évoluant  entre  Vestris  et 
Garde!,  ù  un  os  que  se  disputent  deux  chiens. 

Ce  qui  reste  à  la  Saint-Huberti  de  cette  création,  c'est  sa  prédilection 
marquée  pour  la  vérité  du  costume,  qualité  alors  exceptionneUe  qu'ell» 
partage  avec  de  grands  artistes»  Adrienne  Leoouvreur,  mademoisdle 
Clairon,  mademoiselle  Sallé  la  danseuse,  Tabna,  et  «tisti  VC^fOn^nous 
sans  cesse  l'actrice  réclamer  des  habits  nouveaux  pour  Ics  reprises  déS 
que  sa  fortune  lui  donne  droit  à  quelques  exigences. 

Levacher  de  Chamois,  dans  ses  Recherches  sur  le  Costume,  nous  a 
conservé  un  aperçu  de  celui  innové  par  la  Saint-Huberti  :  longue 
tunique  attachée  sous  le  sein,  jambes  nues,  brodequin  antique,  les  che- 
veux en  longues  tresses  retombant  sur  les  épaules.  L'actrice  eut  le  plus 
grand  succès;  mais  des  ordres  supérieurs,  venus  le  lendemain,  firent,  dit 
l'écrivain,  supprimer  lu  costume,  et  l'on  revint  au  grotesque  attirail  des 
nymphes  de  cour  et  des  marquises  bocagères;  ce  qui  semble  di£Bcile  à 
croire,  d'après  les  éloif^  donnés  A  cette  hardiesie  par  k  rédacteur  du 
Journal  deParts,qui  ne  se  serait  sans  doute  pas  permis  d'approuver  sans 
ordre.  Levacher  de  Chamois  aioutc  que  la  scène  se  passe  en  Thessalie  : 
ce  qui  indique  que  la  Saint-Huberti  jouait  aussi,  dans  ces  fragments, 
Daphné,  la  fille  du  fleuve  Penée.  On  s'explique  encore  mieux  que  la 
nouveauté  de  cette  simplicilé  pittoresque  de  l'habit  ait  influé  sur  le  rédac- 
teur du  Journal  de  Paris  en  faveur  de  la  femme. 

Quand  on  respecte  à  ce  degré  la  vérité  du  costume,  on  doit  tenir  à 
son  tailleur.  En  avance  sur  l'industrie  de  Worth,  des  tailleurs  travail- 
laient alors  pour  les  actrices,  notamment  quand  elles  jouaient  en  hom- 
mes. LetaiUeur  de  la  Saint-Hol>erti  s'appelait  Pariais.  Nous  trouvons  à 
ce  sujet  trace  dans  le  registre  de  Franoœur  d'une  dissidence  de  la  Saînt- 
Hubcrtl  avec  le  Comité,  assemblée  consultative  composée  de  Legfos, 
Durand,  Vestris,  Gardcl,  Noverre  et  Dauberval.  Parisis  avait  été  ren- 
voyé pour  cause  de  vin  et  d'insolence.  La  Saint-IIuberti  réclame  son 
tailleur  personnel  ;  on  ne  veut  pas  le  lui  rendre;  niais  clic  obtient  que  le 
chef-tailleur,  nonmié  Delaistre,  soit,  à  défiiut  de  son  subordonné ,  obligé 
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de  travailler  pour  elle.  Ce  dernier  préAre  alors  le  relâchement  de  la  dis- 
cipline à  ce  surcroit  ck  besogne,  cr  !n  Ssint-Huberti  obtient  gain  de 
cause.  La  Sainl-Huberti  avait  étc  jusqu\i  offrir  de  jouer  exceptionnelle- 
ment pour  qu'on  lui  rendit  le  tailleur  de  son  choix. 

Jusqu'alon  Taccrice  était  restée  circonscrite  dans  le  drame  lyrique  ou 
tout  au  moins  la  pastorale  oijrthologique.  Une  turpitude  intitulée  : 
VFmbarras  des  Richesses,  poème  emprunté  à  un  canevas  de  Dallainval, 
n-.ort  de  misère,  par  Lourdet  de  Santerre  fquc  les  acteurs  appelaient 
Lourdct  sans  tctc),  lui  laisse  faire  une  excursion  dans  un  opéra  co- 
mique, —  comique  à  plus  d*un  titre.  Le  parolier  dans  l'ouvrage  parle 
(  la  scène  est  à  Athènes  )  des  danses  du  dimanche,  fait  acheter  un  jardin 
pour  deux  cents  louis,  et  convoque  dans  un  ballet  les  quatre  [  nrties  du 
monde,  en  avance  de  deux  milliers  d'années  sur  Christophe  Columb. 

Averti  par  les  rires,  corrigé  par  les  huées,  l'auteur  met  la  scène  à 
Chaillot,  qui  devait  être  sa  patrie,  et  demande  qu'on  le  joue  en  costume 
français;  mais  il  oublie  de  retrancher  Plutus,  qui  se  fourvoie  de  plus  en 
plus  grotesquenent,  ahuri  comme  le  veut  la  localité,  au  milieu  des 
robes  à  paniers,  des  poufs  et  des  talons  rouges  : 

Embarras  de  paroles, 

Kmh.irras  dans  les  rSies, 
Des  embarras,  de  sorte 
Que  KM  est  embarras. 

Mais  vene'ç  à  la  porte 
Vous  n'en  irnin'crc:;  pas. 

Voilà  ce  qu'on  dit  gaiment  aux  auteurs  de  l'Embarras  des  Richesses; 
maû  on  ap[riaudit  la  grande  tragédienne  de  l*Opéra  dans  un  person- 
nage comique  :  Rosette. 

Sacchini  donne  son  premier  opéra  :  Renaud^  vieille  pièce  rajustée 
d'après  une  Armida,  représentée  en  1772  à  Milan  :  c'est  mademoiselle 
Levasscur  qui  joue  Armide  et  ne  la  joue  pas  sans  talent  :  mais  sa  voix 
aigre  déplait  au  public  et,  à  la  cinquième  représentation,  elle  est  obligée 
de  céder  le  rôle  à  mademdselleSaint-Huberti  qui  décidément  a  l'emploi 
des  sauvetages  lyriques. 

Pareil  fait  s'était  déjà  produit  quant  à  mademoiselle  Levasscur  pour 
Atys^  où  elle  avait  dû  céder  presque  immédiatement  Sangaride  à  ma- 
demoiselle Laguerre,  comme  elle  fit  ensuite  pour  Electre  à  la  Saint- 
Huberti.  Plus  de  protection  que  de  talent,  c^est  ce  que  Ton  pouvait  dire 
de  Rosalie  I«vasseur,  favorite  de  M.  le  comte  de  Merqr-Argenteao, 
ambassadeur  de  la  aouvemine  dont  la  reine  de  France  était  la  fille. 
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M.  de  la  Ferté,  le.surintendant  des  Menus-Plaisirs  (qu6  mademoiielle  Le* 
vaasear  allait  voir  tamilîèiement,  accompagnée  de  ses  chiens  de  diaue), 
g&aAt  de  la  tjrrannie  que  cette  dernière  exerce.  Aussi,  devant  ses  préten- 
tions sans  cesse  croissantes,  M.  de  la  Fcrtc  «  ne  trouve  rien  d'c'tonnanl 
que  mademoiselle  Saint-Huberti  n'exige  le  même  traitement  de  made- 
moiselle Levasseur  (c'est  du  français  de  gentilhomme],  dont  elle  a  lait 
toute  cette  année  le  service  ;  ainsi,  die  se  crcnrait  autorisée  A  demander 
de  l'augmentation  pour  peu  que  l'on  accorda  {sic)  quelque  chose  A  ma- 
demoiselle Levasseur.  " 

Mais,  patience  !  Quand  madcnT >iscllc  Saint-Huiîerti  sera  arrivée  à 
Tapogcc  de  son  talent  et  de  son  uitiuciicc,  c  esc  contre  elle  que  M.  de  la 
la  Ferté  protestera  à  son  tour. 

Mademoiselle  Maillard,  que  TOpéra  avait  enlevée  au  Théâtre  des 
Petits-Comcdicns  du  bois  de  Boulogne,  se  fait  connaître  par  le  rôle 
d'Antiope  de  Renaud.  Les  biographies  «  officielles  »  de  la  Saint-Hu- 
berti nous  disent  que,  loin  d'être  jalouse  des  talents  naissants,  elle 
donna  des  leçons  à  la  débutante  et  lui  fit  jouer  Ariane.  Mais  entrons 
dans  les  coulisses  de  cette  générosité,  et  nous  verrcms  plus  tsrd, 
alors  que  mademoiselle  Maillard  menace  de  devenir  une  rivale  redou- 
table, mademoiselle  Saint-Hubcrti  1  li  faire  enlever  le  rôle  de  Sangaride 
dans  Atj's,  par  une  décision  de  ce  comité  qu'elle  gouverne.  Klle  fa- 
vorisera, pour  ces  mêmes  rôles  enlevés  à  mademoiselle  Maillard,  made» 
moiselle  Buret,  une  médiocrité  avérée  et  doift  elle  n'a  aucune  concur- 
rence à  redouter  ;  elle  invoquera  contre  la  nouvelle  venue  Topinion  vraie 
ou  supposée  de  la  Reine,  si  écoutée  à  POpéra  du  privilège.  On  verra 
même  mademoiselle  Saint-Huberti  intervenir  pour  faire  enlever  un  rôle 
à  une  autre  camarade  moins  connue,  mademoiselle  Castelio,  et  se  le  faire 
dooner  à  la  reprise  de  Dnifie. 

Pas  plus  que  toutes  ces  reines  mnbngenses  de  la  mélodie,  que  toutes 
ces  sultanes  envieuses  et  inquiètes  de  ce  grand  harem  de  la  faveur  pu- 
blique, la  Saint-Huberti  ne  fut  à  l'abri  de  ces  susceptibilités,  de  ces 
passions  jalouses.  Mais  voyons-la  en  même  temps  dévouée  en  idolâtre  à 
l'art,  reconnaissante  envers  le  maître  qui  l'a  formée  et  ceux  même  qui 
Paccusenc  le  plus,  témoignent  qu'elle  sait,  au  besoin,  dans  lintérét  d'un 
ouvrage  dont  elle  doit  servir  le  succès ,  ajourner  ou  diviser  le  congé  qui 
lui  est  dû. 

C'est  :\  ce  moment  que  se  produisit  dans  la  situation  de  la  Saint- 
Huberti  a  l'Opéra  un  changement  capital. 

PAUL  FOUCHER. 

(Lk  suite  precbaineRicat.) 
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DE  L'OPÉRA  FRANÇAIS 

Quatrième  et  dernier  enkk  (i). 


LECLAIR 

I  CI. AIR  ;' 1607- 1704)  fut  surtout  rcnninnic  pour  la  mu- 
sique instrumentale.  Ses  œuvres  pour  le  violon  sont, 
en  effet,  des  plus  remarquables,  bien  que  parfois  trop 
froides.  Ce  reproche  ne  saurait  s'adresser  à  la  bdle 
page  intitulée  :  Le  tombeau,  et  que  tout  le  monde 
peut  connaître  aujourd'hui,  grâce  à  l'édition  qu'en  a 
publiée  M.  A  lard.  Comme  compositeur  dramatique,  Lcclair  eut  la 
mauvaise  duince  de  se  trouver  pris  entre  ReM  êt  Frmeeew^  ces  frères 
siamois  de  la  musique,  et  Rameau  qui  ouvrait  à  l'art  des  horizons 
nouveaux.  De  là^  l'insignifiance  relative  des  partitions  de  Leclair. 

REBEL  et  FRANCŒVR 

On  ne  saurait  pas  plus  séparer  les  noms  de  Rcbel  et  Francœur,  que 
ceux  d'Erckmann  et  Chatrian.  Ces  deux  compositeurs  offrent  l'exemple 
presque  unique  d'une  fidèle  et  heureuse  collaboration  musicale,  exemple 
renouvelé  de  notre  temps,  quoique  d*une  façon  moins  rigooreuse,  par 

(1)  Voir  le»  numéro»  des  1**  juillet,  1*'  août  et  t"  «epte^iibre» 
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les  frères  Ricci.  Rebel  était  fils  d'un  des  vingt-quatre  violons  de  Ia 
chambre  du  roi,  qui  eut  lui  aussi  sa  période  de  célébrité;  à  l'âge  de  huit 
ans,  Rcbel  le  père  jouait  aux  opéras  représentés  devant  le  roi  à  Saint- 
Germain  en  wiiyc.  Lully  ayant  un  jour  à  une  répétition  remarqué  un 
gros  Foaleau  de  papier  de  manque  dans  sa  poche,  se  le  fit  apporter. 
Cétait  l'orchestre  d'un  acte  d'opéra.  Le  Florentin  distribua  incontinent 
les  parties,  et  l'œuvre  du  bambin  mélomane  fut  exécutée  à  la  satisfiiction 
générale.  S'étant  ainsi  fait  remarquer,  il  arriva  rapidement  A  remplir 
des  postes  considérables,  et  comf>osa  plusieurs  ballets. 

Le  catalogue  des  œuvres  de  son  fils  est  aussi  celui  des  œuvres  de 
Francœur. 

Pjrrame  et  Thi^  (17^6)  semble  leur  chef-d*œavre. 
Cette  foule  de  compositeurs  plus  ou  moins  habiles  et  plus  ou  moins 
célèbres,  est  bornée,  comme  nous  l'avons  dit,  par  deux  hommes  de  génie, 

Lully  d'une  part,  Rameau  d'une  autre.  Lully  trouva  et  consacra  la  forme 
que  varièrent  à  l'infini  ses  imitateurs,  sans  oser  s'en  écarter,  sauf  peut- 
être,  comme  je  l  ai  dit  û  propos  de  Destouches,  certains  artistes  dont  le 
rôle  ne  me  semble  ni  justement  apprécié,  ni  clairement  déterminé. 


RAMEAU 

Rameau,  de  par  Taudaceda  génie,  renversa  brutalement  Pédifice  fleun 
du  Florentin,  et  lui  substitua  un  rude  monument,  aux  formes  grandio- 
ses, un  peu  trop  sévère  peut-être,  mais  inaugurant  à  coup  sûr  un  art 

nouveau. 

Jean- Philippe  Rameau,  naquit  â  Dijon  le  25  septembre  i683,  d'après 
les  autorités  les  plus  certaines. 
U  mourut  en  1764,  et  fut  enterré  à  Saint-Eustache.  Voici  la  liste  de 

ses  ouvrages  : 

Hippolyte  et  Aricic.  17?  v  Rameau  était  l'ami  et  le  protégé  du  finan- 
cier La  Fopeliiiièrc,  dont  le  nom  est  étroitement  uni  à  celui  de  l'homme 
de  génie  que  ses  efforts  généreux  mirent  en  lumière.  C'est  bien  le  cas 
de  rappeler  les  vers  tant  cités  de  Boileau  : 

Sans  le  secours  des  vers,  leurs  noms  tant  publiés, 
Seraient  depuis  mille  ans  avec  eux  oubliés. 

Il  est  de  fait  que  c'est  à  l'humble  maître  de  musique  qui  donnait  des 
leçons  à  sa  femme,  et  dont  il  favorisa  l'essor,  que  le  financier  La  Pope" 
linière  doit  de  vivre  encore  dans  le  souvenir  des  hommes. 
La  Popeliniire  donc  trouva  on  poème  à  Rameau,  et  ce  poime.  Saut' 
IL  16 
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son,  était  de  Voltaire,  ni  plus  ni  moin*.  Malheureusement,  et  maître 
CCS  grandes  recommandations,  le  directeur  de  l'Opéra,  Thurct  rclusa 
obstinément  de  le  joaer.  La  Popelinière  ne  penlit  pas  courage,  et 
cette  fois  s'adressa  à  un  vrai  librettiste.  Tabbé  Pellegria.  Le  pauvre 
abbé,  qui  se  déBait  d'un  inconnu,  ne  voulut  donner  son  œuvre  que 
moyennant  un  bilkt  de  cinquante  pistoles.  Mais  quand  il  eut  entendu 
la  musique  des  premiers  actes,  il  déchira  sa  reconnaissance  déclarant 
qu'il  était  sûr  de  son  atfairc.  Et  il  eut  raison,  malgré  les  orages  qui 
accudUîreot  Hippolyte  et  Aride, 

Lu  Indes  gatûnteSf  ijSS.  Rameau  avait  appris  la  oompontiiMi  ttmt 
seul;  aussi  son  éducation  resta  toujours  incomplète,  et  sa  manière 
d'écrire  încorrccte.  Ce  fut  l'objet  d'attaques  sans  nombre  de  la  part  des 
musiciens.  Le  compositeur  Montéclair  y  était  un  des  plus  acharnes. 
Cependant  au  sortir  de  la  représentation  des  Indes  f^alanlcs,  il  ne  put 
s'empêcher  d'aller  tclicitcr  Rameau,  et  lui  témoigna  le  plaisir  qu'il  avait 
éprouvé  à  certain  passage  que  Rameau  précisément  estimait  moins  que 
les  autres.  «  J'en  suis  d'autant  plus  aise,  monsieur,  répondit  Rameau  41 
ses  compliments,  que  l'endroit  que  vous  louez  est  contre  les  règles;  il  y 
a  trois  quintes  de  suite.  »  Montcclair  qui  lui  avait  souvent  reproché 
dans  ses  critiques  des  négligences  semblables,  ne  sut  que  répondre.  Le 
célèbre  Jéliolte,  la  plus  excellente  haute-contre  qui  ait  jamais  chanté  à 
repéra,  jouait  dans  cet  ouvrage. 

Castor  et  Pollux^  1737.  Voilà  sans  contredit  le  chef-d^ceuvre  de  Ra- 
meau;  il  renferme  le  seul  morceau  dramatique  de  ce  grand  compositeur 
qu'il  ait  été  donné  quelquef<»s  d'entendre  publiquement  à  Paris,  grflce 
à  M.  Roger  qui  en  a  dit,  trop  rarement,  et  avec  un  an  admirable,  l'air 
superbe  de  'J'claïrc  :  a  Tristes  apprêts,  j^àlcs  Jlambeaux.  t  Le  succcs 
de  cet  opéra  tut  immense.  Le  compositeur  Mouret  en  conçut  une  telle 
jalousie,  qu'il  en  perdit  la  téte.  Csftor  et  PoUux  fut  joué  k  Fontaine- 
bleau, en  1 763,  Fannée  qui  précéda  celle  de  la  mort  de  Rameau  ;  le  sucoèa 
n^en  fut  pas  moins  vif  que  vingt-cinq  ans  avant.  Un  des  amis  du  compo> 
sileur  l'aperçut  qui  se  promenait,  le  soir  de  la  représentation,  dans  une 
salle  faiblement  éclairée.  11  courut  à  lui  pour  l'embrasser,  mais  Rameau 
prit  la  fuite,  et  ne  consentit  à  s'arrêter  qu'après  que  l'ami  lui  eut  crié  son 
nom.  «  Que  voulez-vous,  dit-il,  je  fuis  les  compliments  d'une  foule  de 
gens  qui  m'embarrassent  et  à  qui  je  iie  sais  pas  répondre.  »  Puis  il  ajouGi 
k  propos  de  quelques  fragments  nouveaux  qu'on  avait  voulu  lut  faire 
ajouter  à  son  ouvrage  :  «  Ah!  mon  ami,  je  n'ai  plus  le  goûtd*autrelois, 
je  n'ai  plus  de  génie  du  touti  »  II  est  vrai  qu'il  avait  quatre*vingts«ns  à 
ce  moment-là. 
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On  rit  à  propos  de  Castor  et  l'ollux  celte  épigrammc  qui  cit  restée  : 

Contre  la  moJtrne  musique 
Voici  ma  Jcruih-e  reylique; 
Si  le  di/Jicile  est  beau, 
Cest  un  grtmâ  homme  ^  Rameau. 
Mais  si  le  beau,  par  aventure. 
N'était  que  la  sirivh'  nature. 
Dont  fart  doit  être  le  tableau. 
C'est  un  pauvre  homme  que  Rameau. 

Vne.  seule  chose  me  surprend,  c'est  que  personne  n  ait  songe  à  passer 
une  chemise  neuve  à  cette  petite  pièce  pour  en  faire  hommage  à 
Wagner.  Le  inonde  est  un  orgue  de  Barbarie,  qui  joue  périodiquement 
les  mêmes  ain. 

Les  fêtes  iPHiM, 
Dardanus^  1739* 

Rousseau,  le  fougueux  adorateur  de  la  muse  italienne,  écrivait  â 
Racine  fil^  après  Dardanus  ; 

•  J'ai  appris  le  sort  de  l'opéra  de  Rameau.  Sa  musique  vocale  m'étonne, 
«  )e  voulus  étant  à  Paris  en  entonner  un  morceau,  mais,  y  ayant  perdu 
H  mon  latin,  il  me  vint  dans  l'idée  de  faire  une  ode  lyri<omiqu0ï  En 
I  voici  une  strophe  :  » 

Distillateur  d'accords  baroques. 
Dont  tant  d  idiots  sont  férus, 
Ghe^  les  TItraces  et  les  Iroques 
Porter  vos  opérea  bourrus. 
Malgré  voire  art  hétéroirène, 
Lull)-.  de  la  lyrique  scène. 
Est  toujours  l'unique  soutien. 
Fuye^,  laisse:;  lui  son  partage, 
'  Et  n*4eorehe^  pas  dapontage 
Les  oratles  des  gens  de  bien. 

On  peut  dire  hardiment  qu*à  tous  les  points  de  vue,  Rousseau  a  perdu 
là  une  belle  occasion  de  se  taire. 

Les  Fêtes  de  Poljrmnie,  1745. 

Cet  opéra  ne  réussit  point,  et  l'on  accusa  surtout  de  son  insuccès  le 

livret  |ui  était  de  Cahuzac,  le  collaborateur  otdinaire  de  Rameau.  Le 
lendemain  de  la  première  représentation  de  cet  ouvrage,  le  poète  Roy 
éuit  A  la  messe  aux  Petits-Pères.  Près  de  lui,  un  enfant  de  trois  ans 
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sifflait  entre  les  bras  de  sa  bonne.  Roy  se  retourne  gravement  et  dit  avec 
le  plus  grand  sangiVoid  :  «  Dites  à  cet  enfant  de  ne  pas  siffler  :  ce  n'est 
pas  Cahuzac  qui  dit  la  messe.  » 

La  Princesse  de  Navarre,  1 745,  pour  le  premier  mariage  du  Dau- 
phin. 

Les  Fêtes  de  l  Hymen  et  de  l'Amourf  1747,  pour  le  deuxième  ma- 
ria^ du  Dauphin. 
Zos,  1748. 
fygmalion,  1748. 
Nais,  1749. 
Platée^  1749. 

Ces  oun'i^es  divers,  dont'la  plupart  ne  sont  que  des  ballets  de  circoos* 
tance,  eurent  principalement  un  succès  de  polémique.  Chaque  fois  que 
Rameau  donnait  une  œuvre  nouvelle,  la  lutte  recommençait  de  plus 
belle  entre  les  amis  et  les  détracteurs.  Mais,  en  attendant,  le  théâtre  ne 
désemplissait  pas,  et  la  notoriété  du  compositeur  s'ailirmait  encore  da- 
vantage. 

Zoroastre^  >749*  ^  musique  de  Zoroastre  appartenait  en  grsQde 

partie  à  ce  fameux  Samson  de  Voltaire,  que  TOpéra  refusa  de  monter. 

Comme  \cs  chœurs  étaient  la  meilleure  partie  de  cet  ouvrage,  on  l'appe- 
lait ï Opéra  des  Laitues. . .  apparemment  parce  que  le  Cœur  est  ce  qu'il  v 
a  de  meilleur  dans  la  laitue.  Je  livre  ce  misérable  calembour  aux  ama- 
teun.  Un  Anglais  ne  put  trouver  aucune  espèce  de  place  au  théâtre  pour 
voir  ZoroMlrei  lorsque  déjà  cet  opéra  avait  eu  un  certain  nombre  de  re- 
présentations, t  Voilà  bien  les  Français,  dit-il  I  Je  n*entends  partout  dire 
que  le  plus  grand  mal  de  cet  ouvrage,  et,  en  attendant,  j'y  suis  allé 
quatre  fois  de  suite  sans  pouvoir  y  trouver  une  place.  »  Cet  Anglais 
n'avait-il  pas  quelque  peu  raison,  mes  trcrcs?... 

La  célèbre  Lyonnais  jouait  dans  Zoroastre  le  rôle  de  la  Haine  :  on  lui 
fit,  entre  antres,  le  quatrain  suivant  : 

Quand  sous  la  /orme  d'un  démon^ 
I^yemuàs  partit  sur  ta  scène, 
CkaeitH  dit  à  son  compagnon  : 
Je  sens  que  le  IHaUe  m'entndne* 

Zoroastre  dépassa  en  magnificence  tout  ce  que  fart  de  la  mise  en  ' 
scène  avait  jusque-là  créé  de  plus  surprenant 
Acante  ^  C^fhise^  tj5i. 

A  l'occasion  de  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne ,  cette  ceuvre  était 
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chantée  par  Jélyotte  et  mademoiselle  Fel.  L'ouvertuie  servait  de  prolo> 
gne,  et  Rameau  avait  votilu  y  imiter  les  clameurs  enthousiastes  de  la 
multitude. 

La  Guirlatuie,  1 75 1 ,  n*étaît  qu'un  acte  ou  entrée  aK>utée  aux  /jufey 
galantes^  sous  le  titre  des  :  Fleun  enchantées. 
Daphnis  et  Eglét  ijSi. 
Lisis  et  Délie,  1753. 

Les  Sybarites,  1757. 

La  Maison  d'Osiris^  17^4-  Ballet  allégorique  sur  la  naissance  du  duc 
de  Berry,  plus  tard  le  dauplun,  ci  Luuis  XVI  entin. 

Je  me  creuse  la  tête  pour  savoir  ce  que  pouvait  avoir  de  flatteur  cetie 
allégOMe?  Si  je  ne  me  trompe,  Osiris  naquit  de  lui-même,  Ce  qui  n'est  ai- 
mable ni  pour  le  père  ni  pour  la  mère,  quoique,  certainement,  trcs 
glorieux  pour  le  fils.  A  la  place  de  Cahusac,  auteur  de  ce  poème»  je  Tau- 
rais  intitulé  :  La  Naissance  d^Horus,  Horus  était  fils  d'Osiris  et  d'/ftr, 
c'est-à-dire  du  soleil  et  de  la  terre.  Or,  le  soleil,  c'était  Louis  XIV  :  la 
filiation  était  claire,  et  cet  état  civil  pouvait  servir  plus  tard  pour 
appuyer  des  droits  héréditaires.  Que  diable  a  bien  pu  vouloir  dire 
Cahuzac  ? 

Rameau  donna  encore  quelques  ballets^  quelques  actes  isolés,  dont  je 
ne  transcris  pasllnutile  nomenclature.  Son  dernier  ouvrage  fut  îesPala- 
dittSt  opéra,  1760.  L'illustre  compositeur  avait  sotxante^ix-sept  ans.  Il 
est  probable  que  l'oeuvre  se  ressentait  de  son  grand  âge  et  de  sa  fittigue  ; 

elle  n'eut  aucun  succès. 

Après  quelques  représentations  qui  confirmèrent  l'insuccès,  Rameau 
prétendit  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  goûter  son  œuvre,  et  se  servit 
de  cette  expression  :  «  la  poire  n'est  pas  mûre.  »  —  «  Cela  ne  Ta  pourtant 
pas  empêché  de  tomber,  »  repartit  mademmselle  Carton,  célèbre  par  ses 
bons  moB. 

Quatre  ans  après,  Rameau  s'éteignait,  laissant  deux  ou  trois  opéras 
inéditsen  portitcuillc.  * 

Je  renvoie  aux  étUvies  biographiques  complètes  ceux  de  mes  lecteurs 
qui  voudront  avoir  une  idJe  exacte  des  créations  de  Rameau  dans  la 
KÎence  de  l'harmonie.  Il  est,  je  le  répète,  le  premier  didacti«.ien  sérieux, 
par  ordre  de  date,  et  malgré  les  faiblesses  et  les  erreurs  que  le  temps  et 
les  progrès  de  la  science  moderne  constatent  dans  son  oeuvre,  celle-ci 
n'en  est  pas  moins  une  œuvre  de  génie. 

Nous  nous  attachons  plus  spécialement  ici  à  ce  qui  concerne  Rameau 
compositeur  dramatique.  Comme  je  l'ai  dit,  il  rompit  brusquement  avec 
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Il  tradition  de  LoUi,  et  donna  libre  carrière  k  son  génie  persooneL 
Il  innova,  sans  préoccupation  du  goût  du  jour.  Le  succès  finit  par  cou<- 

ronncr  ses  ertoi  ts  :  il  lit  l'aire  un  pas  immense  à  l'art  tlramatique  et  pré- 
para Gluck,  liicii  qu'il  n'v  ait  aucun  rapport  entre  le  L;cnic  de  ces  deUX 
illustres  musiciens,  ^ui  le  sentiment  comniun  de  la  grandeur. 

Nous  arrêterons  à  cette  personnalité  célèbre,  qui  planta  dans  le  do- 
maine de  l'art  un  jalon  lumineux,  notre  énumératîon  du  nom  et  des 
œuvres  qui  constituèrent  l'Ecole  française  à  son  aurore  et  Jetèrent  les 
bases  de  TOptira  français.  Comme  je  l'ai  dit  en  débutant,  la  lecture  de 
ces  tL'Uvrcs  m'a  révélé  d'étranges  injustices.  J'ai  levé  le  voile  d'obscurités 
imméritées,  j'ai  rencontré  des  talents  de  premier  ordre,  des  oeuvres  d'mi- 
liation  et  de  génie,  dont  je  ne  trouve  pas  la  trace  reconnue  ni  l'influence 
avouée  dans  l'hisioire  des  progrès  de  l'art.  Qui  fiiut-tl  accuser  de  ces  in> 
justices  et  de  cet  étouffement  des  germes  £6oonds  offerts  par  le  génie  et 
incompris  des  contemporains?  Sans  nul  doute,  1  éternelle  nature  hu- 
maine, esclave  des  habitudes  et  condamnée  ù  vivre  du  progrès,  tout  en 
se  défiant  de  lui  et  repoussant  ses  conquêtes.  Chaque  epijvjue,  en  chan- 
geant les  noms,  nous  otfre  le  même  spectacle.  Et  cependant  il  serait 
grand  temps  de  comprendre  que  les  évoluttons  de  Tart  constitneat  sa 
vie  élémentaire,  que  chaque  forme  donne  un  jour  son  produit  suprême, 
son  cheM'oeuvre  impérissable,  auquel  vont  succéda  des  germes  nou- 
veaux appelés  un  jour  aussi  A  donner  leur  fleur  et  leur  fruit.  C'est  par 
CCS  évolutions  successives  que  l'Olympe  de  l'art  se  peuple  d'œuvrcs  di- 
vines et  immortelles,  identiques  par  le  sentiment,  diverses  par  la  l'orme. 

Notre  nature,  trop  bornée  elle-même ,  repou&se  les  symboles  nou- 
veaux ;  c'est  le  secret  des  grandes  injustices  que  le  temps  ne  suffit  pas 
toujours  A  réparer.  Mais  de  même  que  le  sang  des  martyrs  féconde  les 
croyances  naissantes,  ainsi  les  œuvres  inconnues  et  les  dévouements 
ignorés  préparent  récIo>ion  des  nouvelles  formes  de  l'art.  Les  génies  qui 
attachent  leur  nom  à  ces  transformations  ne  sont  souvent  que  les  résul- 
tantes heureuses  d'un  nombre  d'activités  obscures  ou  méconnues  en  leur 
temps.  • 

C'est  ainsi  que,  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  nous  ne  devons  pas,  je 
crois,  chercher  ailleurs  que  chez  nous  les  ouvriers  de  la  première 
heure,  dont  les  trouvailles  et  les  audaces  préparèrent  la  forme  moderne 
de  l'Opéra  français,  et  le  drame  lyrique  qui,  nous  en  sommes  convaincu, 
est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot. 

P.  L.ACOME. 
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Itaueni.  :  LMert\ia  Borgia.  Don  Giovmni.  Xomia.  —  Opi'n  v-Comiqie  :  L'Ambas- 
sadrice. —  OAiri  :  Jeanne  Aire.  —  Uuuffes-Farisii:ns  :  La  QuenouUc  de  verre. 

lAi./hXS.  —  Nous  n'insisterons  pas  sur  les  représen- 
tations données  dans  le  courant  du  mois  de  novembre 
aux  Italiens  ;  elles  sont  défà  loin  de  nous  ;  de  plu^ 
elles  ne  se  composent  que  de  reprises  d'oeuvres  quasi- 
populaîres  et  qui  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  quitté 
le  répertoire  :  Lucre\ia  Borgia,  Dan  Giovanni  et 
Norma, 

JMademoisclle  Krauss  [est  l'iime  du  Thiaire-Italim.  Les  ténors,  les 
basses  et  les  barytons  tournent  autour  d'elle  comme  les  satellites  autour 
d'une  planète.  Nous  ne  savons  pas  si  l'harmonie  des  mondes  serait 
trouUée  par  la  suppression  des  satellites,  mais  celle  du  Tbéfltre-Italien, 
qui  ne  repose  que  sur  mademoiselle  Krauss,  ne  le  serait  point  par  la 
retraite  des  barytons,  des  ténors  et  des  basses.  On  commence  à  trouver 
que  toute  l'habileté  directoriale  de  M.  Strakosch  se  résume  dans  l'en- 
gagement Je  cette  grande  cantatrice,  et  I  on  conçoit  des  craintes  sérieu- 
ses sur  l'avenir  de  son  exploitation,  après  le  départ  prochain  de  celle  dont 
le  talent  est  le  seul  appât  qui  lui  attire  le  public. 

Lueret^ia  Borgia  a  été  interprétée  par  mademcnselle  Krauss  ,  et 

MM.  Brignoli  (c'cal  tout  dire  en  un  vint  c!  vous  le  connaisse^)  et  Fio- 
rini,  un  duc  d'Esté  suffisant.  Mademoiselle  Lombia  faisait  le  page  Or* 
sini  :  ne  lui  faisons  point  de  peine. 

Don  Giovanni  a  été  interprété  par  mademoiselle  Krauss....  mcsdemot- 
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idles  Hcilbionn  et  Bclval.  Le  cùté  féminin  est,  à  tout  prendre,  le  meil- 
leor  de  l'exécution .  M.  Padilla  dit  sa  sérénade  avec  un  goût  parfait, 

mai»  il  manque  de  distinction.  Zucchini  joue  Lcporcllo.  Un  prend  Pa- 
dilla pour  Leporelio  son  valet,  etZuccbioi  pour  le  domestique  de  Lepo- 
rello. 

La-Norma  a  été  interprétée  par  mademoiselle  Krauss... et  mademoiselle 
Biarini  dans  le  r61e  d*Ada|gise.  MademoiseUe  Biarini  débutt  jadis  à  l'A- 
thénée  dans  Ut  Mas^us  :  elle  avait  Tair  de  continuer  ses  débuts.  M.  De> 
bassini,  le  ténor  qui  nous  a  été  présenté  dans  le  personnage  de  Poltîone,  a 
des  qualités.  Il  n'a  point  rendu  le  rdle  dans  totttes  ses  parties,  mais  enfin 
il  en  a  donné  le  sommaire. 


Trois  mille  ans  ont  passé  sur  les  cendres  d'Homère, 
Et  àtfiài  trois  mOle  éott  Homère  rapoeté, 
Eit  ioime  eneor  de  gloire  et  i^immortaUté. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  ï Ambassadrice,  encore  qu'elle  n'ait 
gaèie  atteint  la  quarantaine,  ayant  été  pour  la  première  fois  représentée 
le  ai  décembre  t836,  l'année  à' Action  et  des  Ouperomblmes, 

A  aon  apparition  sur  la  scène  de  l'Opéra  Comique,  l'^lm^ASMince 
eut  un  bruyant  succès.  Outre  la  fraîcheur  et  la  grâce  qu'on  trouvait  alors 
aux  mélodies  d'Auber,  on  voyait  dans  le  livret  de  Scribe  comme  une 
allusion  à  la  singulière  fortune  d'ilcnncttc  Sontag  qui  venait  d'cpouscr 
le  comte  Rossi,  et,  de  plus,  rhéroïnc  de  la  pièce  de  rOpéra-Comique 
s*appelait,  elle  aussi,  Henriette.  Le  rapprochement  était  palpable 
et  plaisait  aux  bourgeois  (En  i836,  nous  avions  les  bma^e^).  Pour 
comble  de  aimilitode  entre  l'Henriette  de  Scribe  et  celle  du  comte  Rossi, 
la  Sontag  avait  dû  remonter  sur  les  planches  pour  réparer  les  brèches 
faites  à  la  fortune  de  son  mari.  Les  situations  de  VAmbassadrice  per- 
daient en  romanesque,  mais  elles  gagnaient  en  actualité.  Que  fallait-il 
de  plus  <  On  assiégea  les  portes  de  la  salle  Favart. 

L'oeuvre  de  Scribe  et  d'Auber  vient  d'être  reprise  pour  madame  Car- 
valho  dans  le  r61e  d'Henriette,  qui  servit  jadis  à  ses  débuts  à  l*Opéra- 
Comique.  L'immense  talent  de  la  grande  cantatrice  refiût  une  virginité 
aux  motifs  de  VAmbassadrice  que  Toutrage  du  temps  a  passablement 
déflorés.  Si  Auber  ne  laissait  pour  tout  bagage  à  la  postérité  que  la 
musique  de  VAmbassadrice,  il  n'y  aurait  rien  à  reprendre  à  l'inique  ju- 
gement que  M.  Jules  Simon  a  porté,  dans  un  discours  lameux  prononcé 
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au  Conservatoire,  sur  la  lâcheuse  facilité  de  notre  maître  national.  A 
parler  franc,  l'Ambassadrice  est  émaillée  de  couplets  et  d'ariettes  qui 
semblent  avoir  été  destinés  plutôt  au  Vaudeville  de  la  rue  Chartres  qu'A 
rOpéra-Gomique.  Cependant  le  filon  d'or  y  dessine  parfois  son  brillant 
sillon.  L'ouverture  est  un  morceau  instrumental  des  plus  fins.  Au  pre- 
micr  acte,  l'air  boufle  :  Que  mon  sort  est  beau,  le  quatuor,  et  la  romance  : 
Le  ciel  nous  a  placés  dans  les  rangs^  sont  également  bien  traités.  Et 
dans  les  actes  suivants,  le  duo  :  Oui,  c'est  moi  qui  viens  ici,  et  l'air  de 
Charlotte  :  Que  ces  murs  coquets  sont  de  la  veine  la  plus  pure.  Telle 
est  la  part  de  l'or  de  Virgile  :  celle  du  clinquant  du  Tasse  est  malheureu- 
sement la  plus  torte. 


Gaité.  —  JFANNE  i>ARc.  —  8  novembre.  —  En  montant  à  la  Gaîtc  la 
Jeanne  Darc  de  MM.  J  ules  Barbier  et  Gounod,  M.  Otïenbach  a  fait  acte  de 
directeur  aventureux.  C'est  un  coup  de  main  qu'il  tentait.  En  cas  d'insuc- 
cès, le  sentiment  d'art  et  de  patriotisme  qui  l'a  guidé,  eût  été  devant  la  criti- 
que une  excuse  suffisante  de  sa  témérité.  Il  a  fidla  k  M.  Offenbach  du 
courage  et  presque  du  desintéressement.  En  eÉFet,  l'histoire  de  Jeanne 
Darc  (c'est  la  seule  orthoL;r;(phc  de  son  nom  reconnue  par  rarchcolo:^ic), 
est  un  sujet  vlont  l'cx]  cricncc  a  condamné  la  représentation  dramatique. 
De  plus,  le  drame,  mcié  de  musique,  n'est  point  acclimate  sur  la  scène 
française,  et  les  diverses  tentatives  qu'on  a  £iites  jusqu'ici  pour  l'y  intro- 
duire se  sont  constamment  brisées  contre  les  résistances  du  public. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  programme  d'analyser  la  pièce  que  M.  Jules 
Barbier  a  bâtie  autour  du  personnage  de  Jeanne  Darc.  Je  ne  veux  pas 
discuter  la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  il  a  été  vraisemblable 
dans  la  conception  du  caractère  de  son  héroïne  :  chacun  est  maître  de 
lui  assigner  une  physionomie  et  un  tempérament;  sa  légende  se  con> 
tredit  :  l'interprétation  en  est  arbitraire.  Ce  qu'on  sait  d'elle,  c'est  qu'elle 
est  partout  le  symbole  vivant  de  l'amour  de  la  patrie.  Un  jour  le  théâtre 
de  Covent-Garden,  de  Londres,  s'avisa  de  monter  une  parodie  de  la  Jeanne 
Darc  de  Southey,  dans  laquelle  Jeanne  Darc  disparaissait  entraînée  en 
enfer  par  une  lé;;ion  de  démons.  Les  Anglais  indignés  d'un  tel  sacrilège, 
faillirent  massacrer  le  directeur,  auquel  ils  imposèrent  un  dénouement 
dans  lequel  la  vierge  de  Domrcmy  était  enlevée  au  ciel  par  les  anges. 
N'est-elle  donc  pas  assez  touchante  ainsi,  pour  que  MM.  les  poètes  et 
dramaturges  se  croient  le  droit  d'wner  sa  mémoire  des  grâces  de  leur 
esprit  et  des  fantaisies  de  leur  imagination?  L'auréole  populaire  qui  l'en- 
toure est  impénétrable.  Les  plus  savants  et  les  plus  respectueux  sont  ceux 
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qui  croient  à  die  comme  au  Dieu  de  la  patrie,  ceux  pour  ksquds  elle  est 
ua  drapeau  et  non  une  matière  à  disseriation.  Aussi,  en  poésie  comme  en 
art,  tous  ceux  qui  ont  voulu  lire  dans  les  yeux  de  cette  grande  figure 

n'ont  fait  que  friper  le  voile  qui  la  couvre,  sans  compter  Chapelain  et 
Voltaire  qui  l'ont  iittcralcment  souille.  Les  poètes  la  chantent,  et  tous 
échouent, depuis  le  Mystère  dusié^e  d' Orléans  un  vingt-cinq  mille  vers, 
jusqu'à  la  trilogie  nationale  de  M.  Soumet  en  dis-huit  cbanis  et  cinq 
récits  où  les  hors-d'œuvre  abondent.  Les  peintres,  logies,  Delarodie, 
Devéria,  tentent  de  fixer  ses  traits  ;  ils  essuycnt  les  bordées  de  la  critique, 
personne  n'y  reconnaît  la  Jeanne  Darc  qu'il  s'est  faite  à  lui-même.  En 
s'emparant  de  la  Jeanne  Darc  dans  ce  qu'elle  a  d'héroïque  et  de  viril,  en 
la  modelant  armée  et  c(jmbattant,  les  sculpteurs  se  rapprochent  au  moins 
d'une  réalité  indiscutable,  et  réussissent  généralement  mieux  ;  il  y  a 
dans  les  statues  de  Rude,  de  G<»s,  et  de  Foyatier  plus  de  poésie  que  dans 
les  vers  boursouflés^des  cbantres  de  Jeanne  Darc.  Quand  les  drame- 
turges  ont  voulu  la  faire  se  mouvoir,  parler,  guerroyer  et  mourir,  ils 
se  sont  égarés  sur  la  piste  d'un  caractère  fictif,  et  perdu  dans  leur  propre 
donnée.  Schiller  a  écrit  cinq  actes  d'épopée  avec  Jeanne  Djrc  f>our  hé- 
roïne ;  il  est  tombé  dans  le  merveilleux  :  d'Avrigny,  un  auteur  d'ordre 
secondaire,  est  tombé,  lui,  dans  le  ridicule,  un  ridicule  en  cinq  actes,  k 
la  Comédie- Française.  M.  Jules  Barbier  a  été  relativement  plus  heureux 
que  son  devancier  :  il  a  frappé  cà  et  là  des  vers  énet^giques  et  sonores  ;  il 
a  eu  des  élans  de  passion  brCklanie,  des  mouvements  d*émotion  sincère  ; 
n'importe,  il  n'a  pu  nouer  une  i  uri^uc  vivante,  engager  une  action, 
et  s'il  n'a  pas  laissé  le  spectateur  inJitterent,  il  n'a  pu  l'enchaîner  à  son 
sujet  par  les  liens  indissolubles  de  l'intérêt  dramatique. 

L'incompatibilité  de  leur  principal  personnage  avec  la  scène  n'est  pas 
le  seul  écueil  auquel  se  sont  heurtés  volontairement  MM.  Jules  Barbier 
et  Gounod,  son  collaborateur  musicat  11  fiillait  encore  triompher  des 
répugnances  manifestes  et  d'ailleurs  justifiées  du  public  français  pour  le 
drame  mêlé  de  musique  ,  ou  plutôt  interrompu,  disjoint,  retardé  par  la 
musique.  Nous  croyons  .lu'on  peut,  avec  du  talent,  bien  entendu,  com- 
poser d'excellente  musique  d'après  les  situations  attachantes  d'un 
drame,  et  qu'il  sera  toujours  extrêmement  difficile,  sinon  impossible,  de 
foire  un  bon  drame,  oii  des  morceaux  de  musique,  autres  que  ctes 
choeurs,  aient  leur  place  ménagée.  Les  Allemands  prônent,  je  le  sais, 
cette  forme  hybride  et  bâtarde  de  l'art  théâtral  qui  plait  à  leur  nature 
contemplative.  Presque  tous  leurs  maîtres,  Mozart,  Beethoven,  Wcbcr, 
Mendelssohn,  Schubert,  Meyerbecr  et  Scliumanii,  ont  contribué  puis- 
samment à  ly  populariser.  Les  Fraudais  n'y  ont  pu  mordre  :  la  coupe 
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d'un  drame  nVi>t  puinl  celle  d  un  libretto;  ils  donneront  à  leurs  auteurs 
le  choix  des  genres  selon  les  eptitodes  de  chacun,  et  ne  sancrionneronc 
jamais  une  confusion  hostile  au  tempérament  national.  Ajoutons  que, 
pour  un  livret  d*opéra,  il  ne  s'établit  aucune  rivalité  entre  le  librettiste 

et  le  compositeur  :  l'un  se  sacrifie  tout  entier  à  Tautre,  et  le  succès  est  à 
ce  prix  :  il  n'en  sera  jamais  de  même  pour  le  drame,  o(i  le  dialogue  et 
la  musique  ont  leur  rôle  distinct.  c;ir,  par  un  antagonisme  d'amour- 
propre  peut-être  involontaire,  mats  prutondcmcnt  instinctif,  l'auteur  des 
paroles  et  celui  de  la  musique  se  couperaient  lewrs  t^eis  comme  les 
derniers  des  cabotins,  pour  parler  le  langage  de  ces  messieurs. 

Parmi  les  diffiârents  essais  tentés  en  France  pour  y  implanter  le  drame 
moitié  lyrique  et  moitié  dialogué,  cfimptons  le  Timnléon  de  Joseph  Ché- 
nier  et  MéhuI,  joué  en  1794,  au  théâtre  de  la  Kcpubliquc  et  des  Arts; 
le  Siège  de  Missolonghi  d'Ozancaux  et  Hcrold,  û  l  Odeon,  pendant  la 
guerre  de  Tlndépendance  hellénique,  en  i8a8;  et,  plus  près  de  nous,  les 
Deux  Reines  de  Legouvé  et  Gounod,  aux  Italiens  ;  VArUsienne  de 
MM.  Daudet  et  Bizet,  au  Vaudeville,  et  enfin  IseEtynnieSt  de  MM.  Le- 
conte  de  Lisle  et  Massenet,  à  l'Odéon.  Ces  jalons  ont  à  peine  effleure  no- 
tre no!,  aucun  n'a  pu  l'entamer.  Il  nous  souvient  d'avoir  entendu  le 
Struensee  de  Mcycrbeer  à  la  salie  Ventadour.  avec  le  trai^édien  Rossi, 
un  prodigieux  artiste  ;  ni  Meyerbeer  ni  Rossi  ne  tirent  recette,  et  n'en- 
tboosiasmèrent  la  critique.  Il  est  des  lois  de  nature. 

La  musique  de  Jeanne  Dure  est  du  crû  de  M.  Charles  Gounod  qui 
nous  revient  de  Londres  avec  tous  les  brouillards  de  la  Tamise  au  cer- 
veau. Aujourd'hui,  sa  muse  est  une  miss  efflanquée  et  cblorotique  qui 
s'est  donné  le  spleen  à  force  de  rêver.  Sterne  soutient  que  les  idées  cir- 
culent dans  l'air  à  1  état  d'atomes,  et  que  l'homme  les  happe  au  passage 
comme  si  elles  se  respiraient  ;  à  en  ju^er  par  l'exemple  de  M.  Gounod, 
il  parait  que  lès  atomes  de  Sterne  sont  rares  en  Angleterre.  On  pourrait 
croire  qu'&  défaut  d'idées  nouvelles  M.  Gounod  a  conservé  quelque  chose 
de  l'ancien  fond.  Hélas!  l'auteur  de  Jeanne  Darc  ne  se  rappelle  plus 
rien  de  l'auteur  de  Faust.  Serait-il  vrai  que  Gallia  ait  été  le  premier 
terme  de  sa  décadence  r  On  disait,  dans  les  reclames  à  l'américaine  par 
lesquelles  on  a  préparé  sa  rentrée  en  France,  que  l'homme  qui  a  traité  si 
magistralement  toute  la  partie  religieuse  de  Faust  saurait  sans  doute 
faire  un  chef-d'œuvre  mystique  avec  Jeanne  Darc.  On  se  reportait  à 
un  passé  presque  glorieux,  on  se  souvenait  qu'il  avait  ouvré  jattis  de  fins 
tissus  mélodiques,  qu'il  avait  eu«  en  faculté  mattressCi  l'art  des  préciosi- 
tés instrumentales,  des  combinaisons  harmoniques,  des  oppositions  de 
timbres  ingénieuses,  des  souvenirs  archaïques  toujours  bien  placés  : 
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Tout  à  coup,  par  un  mouvement  de  recul  inexplicable  chez  un  homme 
qui  n'a  pas  dépensé  toutes  les  forces  vives  de  son  talent,  voici  M.  Gounod 
qui  bat  en  retraite  et  rétrograde  jusqu'au  point  de  départ  de  ses  études. 

Son  orchestre  et  son  chant  ne  font  plus  qu  un  immense  unisson.  II 
artccte  les  tonalitcs  grises  et  ne  se  donne  plus  la  peine  de  moiluler.  La 
santcdu  mélodiste  s'est  usée;  la  sève  de  l'harmoniste  s"esl  tarie.  Pour  l'or- 
dinaire, un  trémolo  perpétuel  d'instruments  à  cordes  variant  de  mouve- 
ment  et  de  d*intensité,  voilà  sa  grande  ligne  :  c'est  le  Paradis  et  la  Péri 
ds  Schumann  à  la  seconde  puissance.  Il  y  a  dans  Tintroduction  du  pre- 
mier acte,  une  pastorale  de  deux  hautbois  qui  se  font  écho  de  la  scène 
à  l'orchestre,  avec  un  certain  parfum  champêtre.  Le  chœur  des  paysans 
qui  ouvre  le  drame,  est  bien  conçu  et  bien  développé,  et  le  fréquent  rappel 
de  sa  phrase  initiale  en  mineur  :  Nous  fuyons  la  patrie,  est  plein  de 
caractère.  La  scène  de  l'extase  dans  laquelle  Jeanne  entend  les  voix  des 
saintes,  n*était  point  commode  à  traiter  :  M.  Gounod  eût  pu  tirer  de  l'in* 
tervention  de  l'orgue  un  effet  moins  monotone.  La  ballade  du  page  Loys« 
au  second  acte,  est  triste,  simplement  triste.  Quand  au  chœur  «  Dieu  le 
veut!  »  je  ne  suis  pas  bien  sur  que  Dieu  le  veuille.  Cependant  il  a  été 
bissé  aux  acclamations  d'une  claque  idolâtre,  ce  qui  ne  l'enipcche  puint 
d'être  lourd,  vulgaire  et  mal  apparenté  de  trompettes  et  de  grosse  caisse. 
Les  couplets  du  défi  chantés  par  la  ribaude  :  «  Rentre^  Anglais,  rentre^ 
vos  cornes  *  ont  une  singulière  fierté  d'allure.  Cest,  avec  le  divertisse- 
ment et  la  Marektfim^e  composée  pour  t enterrement  ^me  marions 
nette,  qui  est  un  hors-d'œuvre  amusant,  ce  que  la  partition  renferme  de 
véritablement  original  et  scénique.  Au  quatrième  acte,  on  remarque  un 
chœur  dialogue  de  temmcs,  la  marche  du  sacre  qui  n'a  fait  que  côtoyer 
k  grandiose,  le  chaut  des  saintes  pendant  le  sommeil  de  Jeanne,  la 
marche  funèbre  et  k  finale,  morceaux  d'inégale  valeur. 

La  direction  musicak  de  l'œuvre  de  Gounod  est  confiée  à  M.  Albert 
Vixentini,  un  chef  d'orchestre  expérimenté,  au  bras  plein  de  vigueur  et 
de  précision.  Grâce  à  lui,  les  musiciens  et  les  choristes  de  la  Gaité  se 
sont  maintenus  jusqu'au  b jut  dans  les  termes  les  plus  stricts  de  leur  dé- 
licate association.  M.idemoiselle  Perret,  une  ir.'.nslugc  de  l'Opéra-Go- 
mique  qui  joue  le  rôle  du  page  Lo)  s,  chante  faux  avec  dignité. 

Dans  tout  ceci,  les  décorateurs  et  les  cottumiers  sont  ks  seuk  qui 
aient  eu  du  génie. 

Boi  FFES-pAK/^^iESS.  —  L  v  niu  Noi  itLE  DK  VF  RRE.  —  Vendredi  - 
novembre.  —  La  Quenouille  de  verre  appartient  à  cette  seconde  ma- 
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niire  âu  répertoire  des  Bouffes,  oti  le  cœur  et  Tesprit  parlent  un  argot 
pdissonqui  me  semble  mieux  fait  pour  délecter  des  vieillards  que  des 

jeunes  gens  et  des  hommes  mûrs.  Il  y  a  ici  une  nuance,  et  je  {"indique. 
Je  ne  suis  point  un  Prudhomme,  je  ne  m'etiarouche  qu'à  bon  escient,  et 
j'ai  horreur  des  faux  pudibonds  qui  ont  classé  dans  riramoraiité  mille 
dioses  qui  sont  dans  la  nature.  Cest  dire  que  je  ne  redoute,  au  théâtre, 
ni  une  ^Uardise  de  sang  gaubb,  ni  mdme  une  seine  scabreuse 
abocdiée  carrément  et  enlevée  d*assaut  :  Tauteur  s'adresse  à  ma  rate,  et 
feu  ris.  Je  le  prie  seulement  de  ne  pas  toucher  à  ma  moelle  épinière  oh 
je  ne  ressens  aucune  faiblesse  et  pour  laquelle  je  ne  veux  pas  être  médi- 
camentc.  Il  v  a  évidemment  dans  la  Quenouille  de  verre  une  série  de 
tableaux  graveleu.<  et  de  plaisanteries  au  sel  de  i^enncs,  qui  constitue 
une  thérapeutique  spéciale  dont  les  gwisen  bonne  santé  n'Ont  que  fiiire. 

Le  livret  de  la  (^enouille  de  verre  est  signé  :  Albert  Millaud  et 
Henri  Moreno.  Dans  le  journalisme,  M.  Albert  Millaud  a  donné  la 
mesure  de  son  talent,  une  mesure  k  loger  cent  fois  la  fenouil  le  de 
verre!  C'est  aussi  un  poète  ingénieux,  riche  par  le  nombre  et  par  la 
rime,  et  applaudi  déjà  au  théâtre.  M.  Moreno  fait  de  la  critique  de- 
puis plusieurs  années  ;  il  est  sullisamment  au  courant  des  exigences 
de  la  scène.  Tout  présageait  une  heureuse  collaboration.  Nous  avons  eu 
la  Quaiouille  de  verre» 

Les  personnages  de  MM.  Millaud  et  Moreno  se  meuvent  dans  un  dé- 
cor fort  coquet.  Figurez- vous  un  joli  château  moyen  âge  tout  fier  de  ses 
murs  crénelés  et  de  ses  sveltes  tourelles.  C'est  là  que  le  sire  de  la  Tour 
des  Dames,  connétable  giboyant  aux  Sarrazins,  et  la  gentc  châtelaine  sa 
femme  habitent,  en  la  noble  compagnie  de  leur  neveu  le  chevalier  Myo- 
sotis,  du  baron  Clos-Vougeot  et  du  vidame  Saint-Estèphe,  capitaines  de 
leurs  gardes,  de  René  de  Montlucar,  devenu  le  concierge  de  son  propre 
manoir  que  le  connétable  lui  a  gagné  au  jeu,  et  entin  de  dame  Artémise, 
dont  la  vertu  a  essuyé  je  ne  sais  quel  échec  avec  les  Visigoths  dans  un 
cas  de Jbrce  majeure  (c'est  l'histoire  de  mademoiselle  Cunégonde  et  des 
Bulgares).  Mais  il  n'est  si  bonne  société  qui  ne  se  quitte.  A  la  tin  du 
premier  acte,  le  connétable  déclare  qu'il  part  combattre  le  bon  combat 
en  Palestine^  et  confie  sa  femme  à  la  garde  du  tendre  Myosotis,  en  lui 
laissant  la  fiimeuse  quenouille  de  verre,  un  symbole  de  fidélité  qui  se 
brisera  si  elle  manque  au  devoir  conjugal.  Le  connétable  n'a  pas  plutôt 
tourné  le  dos,  que  le  chevalier  Myosotis,  le  baron  de  ("los-Vougeot  et  le 
vidame  de  Saint-Estèphe  entreprennent,  chacun  pour  son  compte,  lu 
conquête  de  l'épouse  délaissée.  Pendint  ce  temps.  Monsieur  court  le 
guilledou  dans  le  voisinage  et  perçoit  sur  ses  terres  ce  droit  aujourd'hui 
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éteint  et  qu'on  appelle  encore,  en  dépit  des  protestitioot  de  M.  VeaiUot, 
le  droit  du  seigneur.  C'est  ainsi  que  Madame  trouve  entre  les  mains 
delà  jeune  Lucette  une  lettre  où  le  sfi^ncur  et  maître  invite  sans  façon 
sa  tenancière  li  un  arrangement  amiable.  (Quanti  le  connétable  arrive  au 
rendez-vous,  sa  lemme  l  y  a  devance  :  le  connétable,  croyant  avoir 
a&ire  à  Lucette,  devient  singulièreoient  pressant...  On  devine  qu'à  ce 
moment  la  quenouille  casse;  mais  le  connétable  peut-il  décemment  se 
filcher  de  r.ivcruurc  ? 

Voilà,  dégagée  de  tous  se-;  épisodes,  rintri^uc  de  QiiewmiUc  de 
verre.  II  n'entrait  sans  duutc  pas  dans  le  plan  des  auteurs  de  taire  dé- 
pense d'imagination.  M.  Grisart  a  éc.it  la  musique  de  ce  scénario  banal. 
Ce  n'est  point  le  coup  d'essai  de  ce  compositeur  qui  a  déjà  donné  aux 
Folies-Bergèie  un  acte  intitulé  Memnon,  avec  madame  Judic  pour  inter-' 
prête.  Il  manque  à  Tinspiration  de  M.  Grisart  cette  spontanéité,  ce  je 
tout  d'une  |»éce,  oti  se  reconnaît  le  don  naturel  de  la  mélodie.  Sa  phrase 
a  l'haleine  courte  et  s'essoufflj  au  bout  de  quelques  mesures.  Les  idées 
vulgaires  ne  lui  font  point  peur,  et  il  met  à  les  développer  autant  de 
soin  et  de  conscience  que  s'il  s'agissait  d'une  trouvaille  :a  chaque  instant 
rimpertinent  flonflon  du  café»ooncert  montre  le  bout  de  l'oreille  dans 
son  orchestre,  et  les  souvenirs  de  l'Akazar  et  de  l'Eldorado  s'y  précipitent 
par  boufTccs.  Quand  M.  Grisart  ne  se  laisse  point  glisser  sur  cette  pente 
fatale,  il  lui  arrive  d'étrcdistinguédans  la  facture,  élégant  dans  l'instru- 
mentation ;  il  pastiche  avec  assez  de  bonheur  les  procédés  piquants  de  Léo 
Delibcs.  On  est  surpris  de  le  retrouver  tout  à  coup  musicien  adroit  et 
expérimenté.  Dans  les  morceaux  de  la  partition  qui  se  rapprochent  de 
l'opéra  comique,  Il  se  montre  vraiment  soucieux  de  soo  art.  Mais  sur  le 
terrain  de  l'opérette  pure,  il  ne  rencontre  jamais  ce  rhytlmie  à  vive  arête 
qui  jaillit  parfois  des  couplets  et  des  finales  de  Lecocq  et  dOfiienbadi. 
L'ouverture  renferme  à  son  début  un  andante  qui  n'est  pas  sans  grâce 
et  qui  reparaît  sous  forme  de  romance  au  troisième  acte,  soutenu  par 
une  pédale  de  cor  qui  lui  donne  une  bonne  couleur  ;  il  est  tacheux  que 
cette  pédale  rappelle  aussi  so^lement  celle  de  fair  des  Djinns  dans  le 
Premier  Jour  de  bonheur.  Le  premier  acte  commence  par  un  chomr 
de  gardes  me\\o  voce  dont  la  formule  est  bien  rebattue,  La  sérénade  qui. 
la  suit  est  bien  accompagnée  par  les  pi\\icati  discrets  des  violons.  Les 
couplets  :  «  Mon  mari  ne  m'entend  pas  »  et  ceux  de  la  Quenouille 
de  Pénélope  ont  été  bissés,  en  dépit  de  leur  banalité,  grâce  à  madame 
Judic.  Âu  second  acte  on  a  fait  tète  à  la  chanson  à  boire  dite  par  madame 
Pesdiard.  Le  icfirain  :  «  Ce  sont  deux  amoureux  qui  passent,  »  accom- 
pagné à  rnnisson  par  le  cor  est  d'un  bon  sentiment  mélodique.  Il  y  « 
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de  sérieuses  qualités  de  métier  dans  le  duo,  d'ailleurs  monotone,  entre  le 
connétable  et  Myosotis  Les  couplets  sur  l'art  de  Hier  la  quenouille,  et 
toute  la  scène  finale  du  second  acte  sont  semés  de  sous-entendus  scanda- 
.  letti,  piteasement  rendus  par  le  maticiea.  Hormis  la  romance  que 
nous  avons  signalée  et  les  couplets  moitié  dits  moitié  chantés  de  la  Let- 
tre, le  troisième  acte  est  bien  vide. 

La  direction  des  Bouffes  a  monté  la  pièce  avec  luxe.  Elle  a  mis  aîi 
service  des  auteurs  le  dessus  du  panier  de  sa  troupe.  On  a  beaucoup 
admiré  madame  Pcschardsous  le  costume  pittoresque  du  chevalier  Myo- 
sotis :  elle  a  été  fort  appréciée  comme  virtuose,  ce  qui  parait  être  sa 
véritable  préoccupation.  Adèle  Cuinet  a  marqué  de  la  bonne  humeur 
dans  le  rôle  de  dame  Artémise.  Homerville,  Edouard-Geoi^  et  Ham- 
burger tirent  tout  ce  qu'ils  peuvent  de  leur  sac  a  malices  pour  ré- 
chauffer un  dialogue  fatigant.  Quant  à  madame  Judic,  c'est  rcrTrontcrie 
poussée  jusqu'au  sublime.  L'actrice  y  déploie  tant  d'art  que  le  public 
aurait  peur  d  oflenser  la  l'emmc  s'il  témoignait  qu'il  a  compris. 

ARTHUR  HEULHARD. 


VARIA 

Correspondance,  —  Faits  divers.  —  V^updl^, 


CORRESPONDANCE 

Cher  moiuieur  et  ami, 

Esais  qu'en  foniianl  votre  clcgantc  tl  bnliante  Chronique 
musiciUe  voui  avez  entendu,  tout  en  rappelant  les  gloires 
dupasse,  ne  la  lic^in;cl  csscr  en  rien  des  questinns  :iiusi- 
calcs  si  mulcipici  qui  5C  produisent  de  nos  jour^  noii-:>eu- 
lement  à  Paris,  mais  aussi  en  province;  )'ai  pensé  qu'il 
serait  bon,  nécessaire  même  de  faire  connaître  à  la  plu- 
part des  lecteurs  de  la  Chronique  muticale  qui  l'igno- 
rent, la  situation  exacte  avec  preuves  à  l'appui,  de  l'art  musical  en  pro* 
vince,  depuis  que  la  liberté  des  théâtres  a  été  décrétée,  depuis  que  les  cafés» 
concerts  sont  devenus  de  véritables  succursales  des  théâtres  d'opérette, 
et  surtout  depuis  la  réglementation  actuelle  des  droits  d'auteurs  pour  le 
théâtre  et  pour  les  concerts.  Toutes  ces  choses  sont  appréciées,  jugées  déjà, 
au  point  de  vue  parisien,  mais  beaucoup  trop  ignorées  par  les  intéressés 
même,  en  ce  qui  renarde  la  province.  C'est  donc  du  théâtre  et  des  concerts 
en  province,  de  leur  situation  actuelle,  que  je  voudrais  entretenir  vos  lecteurs, 
SI  la  Chronique  musieate  voulait  bien  accorder  l'hospitalité  A  mes  réflexions 
provinciales. 

Paris  est  le  centre  producteur,  et  il  est  tout  naturel  qu'on  ait  traité  d  abord 
la  question  musicale  et  lyrique  au  point  de  vue  parisien. 

Mais  puisque  Paris  est  la  lumière,  et  puisqu'on  se  plaint  que  son  éclat  di- 
minue de  jour  en  jour,  ne  scrait-il  donc  pas  grand  temps  de  voir  un  peu  com- 
ment s'en  établit  le  rayonnement  en  province?  N'est-il  pas  utile,  par  exemple, 
que  les  compositeurs,  touchant  à  Paris  leurs  droits  d'auteurs,  pom  leurs  pi^ 
ces  jouées  en  province,  sjichcnt  enfin  exactement  où  les  mènera,  avant  peu, 
la  réglemcnution  actuelle  de  ces  droits  et  la  fa^on  dont  ils  sont  perçus  en 
province? 

Ne  serait-il  pas  alors  intéressant  de  rechercher  pour  quels  motifs  nombre 
de  directeurs  de  province  hésitent  souvent  aujourd'hui  à  monter  certains 
*    ouvrages  nouveaux,  de  savoir  d'où  viennent  leurs  hésitations  qui  nuisent  aux 
auteurs  en  empêchant  la  propagation  de  leurs  œuvres,  et  de  prouver,  pièces 
en  mains,  que  nombre  d'oeuvres  musicales  applaudies  à  Paris,  sont  restées 
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lettres  mortes  pour  beaucoup  Je  villes  de  province,  même  très  impor- 
tantes, jusqu'au  jour  où  elles  se  sont  produites  sur  leur  théâtre  ou  à  l'un  de 
leurs  concerts? 

Eh  bien  !  ces  représentations  lyriques,  ces  OHicerts,  jadis  si  recherchés,  si 
suivis,  jettent  aujourd'hui  leur  dernier  feu  et  ne  tarderont  pas  à  disparaître 
tout  à  fait,  si  Ton  n'y  porte  au  plus  vite  un  remùdc  énergique  et  radical. 

Je  n'ai  pas  la  prétentioa,  cher  monsieur,  d'avoir  découvert  ce  topique  sou- 
verain ;  mais  en  mettant  le  mal  à  nu,  en  le  fouillant  jusqu'à  sa  racine,  de 
façon  à  ce  que  le  public  et  les  compositeurs  en  voient  la  profondeur  et  le  dan- 
ger,  ne  serait-ce  pas  faire  déjà  œuvre  méritoire? 

J'attends  votre  réponse  pour  me  mettre  en  campagne. 
Agrées»  etc. 

E.  Delta  Rocca 

M.  Délia  Rocca  a  longtemps  tenu  le  feuilleton  musical  de  V International 
(Paris- Londres).  La  matière  sur  laquelle  il  attire  l'attention  des  lecteurs  de 
la  Chronique  musicale  lui  est  familière.  Elle  ne  saurait  être  mieux  iraitce  que 
par  lut  Nos  colonnes  lui  sont  ouvertes. 


FAITS  DIVERS 

oia  le  flot  des  concerts  qui  monte.  Le  Concert  national  du  Chdteletj 
sous  la  direction  de  M.  Colonne,  donne  une  puissante  réplique  an 
Concert  populaire  de  M.  Pasdeloup.  La  création  d'une  nouvelle  salle 
de  concert  est  décidée  en  principe  sur  TempUcement  du  magarin 

des  Villes  de  France. 
M.  Danbé,  qu'un  sort  injuste  avait  exilé  du  Grand-Hôtel,  a  trouvé  un  asile 

chez  M.  Herz,  et  va  reprendre  ses  intéressantes  séances.  A  ces  Concerts  pu- 
blics ou  populaires  va  se  joindre  le  coniingent  des  Concerts  particuliers,  des 
Sociétés  d'amateurs,  des  quartettistes,  etc.  Une  école  de  symphonistes  firan- 
çait  surgit  et  s'affirme  avec  MM.  Guiraud,  Masscnct,  Lenepveu  et  autres 
compositeurs  qui  ont  déjà  donné  plus  que  des  espérances.  Il  convient  que  la 
Chronique  musicale  encourage  vigoureusement  ce  mouvement  en  avant  tenté 
vers  la  grande  muaique  d'orchestre,  où  se  sont  révélés,  dans  ces  dernières 
années,  des  t.ilcnts  encore  neufs,  mais  pleins  de  sève  et  d'ingéniosité.  Ces  œu- 
vres nouvelles,  que  chaque  hiver  voit  éclore  et  augmenter,  méritent  mieux 
qn'ùn  compte-rendu  sommaire  souvent  dicté  par  la  sympathie  plus  ou  moins 
prononcée  qu'exerce  autour  d'elle  la  personne  de  l'auteur.  La  Chronique 
musicale  en  fera  l'examen  impartial,  approfondi,  également  éloigné  des  sévé- 
rités rebutantes  et  des  encouragements  banaux.  Cette  partie  indispensable 
sera  confiée,  en  raison  de  la  multiplicité  des  Concerts  donnés  le  même  jour 
sur  des  points  différents,  ù  plusieurs  de  nos  collaborateurs,  et  figurera  dans 
le  prochain  numéro  de  la  Chronique  musicale,  sous  la  rubrique  :  Ret^ue  des 
Concerts. 

II.  17 
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—  Nous  publions  un  long  extrait  d'une  brochure  publiée  par  M.  Bour* 
gault-Ducoudniy,  fondateur  de  la  Société  qui  porte  si  justement  son  nom. 

M.  Ducoudray  rappelle  les  glorieux  états  de  services  de  la  Société  nn% 
dirige,  et  fait  aux  amateurs  un  appel  qui  sera  certainement  entendu . 

«  Lorsque  la  Société  Bourgault-Ducoudray  a  été  fondée  en  1866,  elle  s'est 
proposé  pour  but  de  faire  oonnatire  au  public  les  chefs^'œurre  de  la  mimque 
chorale. 

«  Si ,  malgré  un  travail  non  interrompu  et  des  elforts  persévérants,  elle  n'a 
pu  aoconpiir  encore  qu'une  bien  petite  partie  de  sa  «Icbe,  c'est  que  cette 
tâche  présente  de  graves  difficultés.  Pour  la  remplir  entièrement,  il  eût  fiJlo 
aplanirdes  obstacles  qu'il  n'a  pas  dépendu  d'elle  Je  vaincre. 

>  C'est  ainsi  que  l'absence  d'une  salle  d'oratorios,  munie  d'un  grand  orgue, 
rend  impossible  à  Paris  l'exécution  d'une  foule  de  chefihd'œnrre,  dans  les 
conditions  où  l'auteur  les  a  conçus. 

>•  Un  obstacle  non  moins  sérieux,  mais  qui  tend  heureusement  de  jour  en 
iour  à  disparaître,  c'est  le  trop  peu  d'importance  donn^  jùsqu'id  à  la  partie 
élémentaire  de  l'instruction  musicale  et  qui  en  est  la  base,  an  solf(^. 

«  C'est  seulement  le  jour  où  la  connaissance  du  solfège  sera  vraiment  ré- 
pandue en  France,  que  le  développement  des  sociétés  chorales  capables  d'exé* 
cuter  de  grands  ouvrages  y  prendra  un  rapide  essor.  Alors  nous  ne  Thrroos 
plus  comme  aujourd'hui,  dans  l'ignorance  des  principaux  monuments  de 
l'art,  et  dans  un  état  d'infériorité  humiliante  relativement  à  d'autres  na- 
tions. 

«  Limitée  dans  ses  moyens  d'action,  la  Société  n'a  pu  que  faire  entrevoir 
au  public  quel  immense  intérêt  il  aurait  à  connaître  un  genre  de  musiqae 
qui  réclame  des  masses  chorales  puissantes  pour  se  révéler  dans  toute  la 
grandeur. 

t  Outre  l'incomparable  jouissance  artistique  que  procure  la  grande  mmi" 
que  chorale  interprétée  par  des  chanteurs  nombreux  et  bien  disciplinés,  il 
n'est  pas  d'exercice  plus  utile  au  développement  des  Acuités  musicales  que  la 
pratique  du  chant  d'ensemble. 

■  C'est  grâce  à  cette  pratique  que  l'élève  doit  acquérir  au  plus  haut  degré 
te  sentiment  de  la  justesse,  du  rhythme  et  de  la  mesure  dans  l*espre«ioa> 
Elle  seule  lui  permet  de  se  former  un  goût  sûr,  par  l'étude  comparative  d'oH' 
vres  appartenant  ;\  toutes  les  écoles  et  à  toutes  les  époques  de  l'art. 

"  Comptant  sur  le  progrés  évident  de  notre  goût  musical,  la  Société  espifi 
que  d'autres aonteura  viendront  grossir  le  noyau  qu'elle  a  déjà  formé;  elle 
les  invite  ;^  prcnJrc  part  ù  l'exécution  des  ouvrages  qu'elle  va  mctrc  i\  l'étude 
pendant  la  saison  (  Novembre  1873  —  Mai  1^74}  et  dont  les  principaux  sont: 
La  BataîUe  de  Marignan^  chant  français,  de  Glbiint  JAimSQoni  (  i^fe^i  ^ 
CoHtaieétS.  S.  Bacb^C'M  Dieu  seul  tiUgmiifeniefvtltMesrie,  dtH*aaML.* 

TraiMutx  de  la  Sedéié  depuis  sa  fondation, 

a3  Mans  1869.  —  Exécution,  avec  orchestre,  de  la  Paadoa  (i).  de  Haendeli 
i  la  SaUe  Herz. 

(1)  Castla  premièrsfeis  quV»  aéeuudt  à  Raris  eetouvrige,  dont  il  ails  aaenn  éK 
piÀlié  jaiqu^  aucune  induction  firaofdae. 
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12  Okcembre  i8(><i.  —  I"  matinée  donnée  à  la  Salle  Hcrz.  (Execution 
U'œuvres  d'Arcadeit,  Roland  de  Lassus,  Palestrina,  Vittoria,  Âllegri,  Âichin- 
ger,  Lotti,  GlQck,  Mendelssohn.) 

23  Janviek  1^70.  —  matinée,  donnée  >\  la  Salle  Herz.  (Execution 
d'œuvres  de  Roland  de  Lassus,  Paiesthna,  Vittoha,  Vulpius,  Roland  de 
Gibbons.  ) 

3 1  Mars  i  S70 .  —  i "  exécution,  «vec  orchestre,  de  La  Fête  étAl€xandre[%)^ 
de  Haendel,  à  la  Salle  Herz. 

9  Avril  1870.  —  i"»  exécution,  avec  orchestre,  deZ>a  F^le  ^ Alexandre ^ 
ft  U  Sdle  Herz. 

Le  succès  éclatant  "Htcnu  par  ces  ilcux  cxccutions  a  ctc  pour  lu  Suciétc  un  vit 
encouragement;  U  a  prouve  que,  pour  qu'on  appréciât  cnFranccu  leur  ju&te  valeur 
les  cheft-tfoeuvre  de  ta  musiquechonde,  il  suffirait  que  ces  cheft-d'ouvn  j  lussent 

connus. 

22  Avril  1870.  —  3'"«  matinée  donnée  à  la  Salle  Herz.  (Exécution  d'œu- 
vres de  Josquin  Desprès,  Palestrina,  Lotti,  Scarlatti,  Ramean,  Séb.  Bach, 
Haendel.) 

18  Novembre  1870.  —  Concert  donné  au  profit  des  ambulances  de  la 
Presse,  pendant  le  siège  de  Paris,  à  la  Salle  Herz. 

27  DécEMBRE  1871.  —  Soirée  musicale  donnée  dans  les  salons  de  .M.  Oscar 
Comettant.  (Exécution  d'œuvres  de  Roland  de  Lassus,  Palestrina,  Vittoria, 
Aicbinger,  Roland  de  Gibbons,  Séb.  Bach,  Haendel.) 

16  FévRiCR  187s.  —  I*  concert  donné  an  profit  de  la  Souscription  Natio- 
nale poar  la  Liberation  du  Territoire,  dan.,  la  Salle  Plcvcl.  (Exécution  d'œu- 
vres d'Arcadeit,  Roland  de  Lassus,  Vulpius,  Rameau,  Mendclssohn,  Berlioz, 
Saint-SaCns.) 

i"-  Mai  1872.  —  2">*  concert  donné  au  profit  de  la  Souscription  Nationale, 
donné  i^i  la  Salle  Herz,  1"  exécution,  avec  orchestre,  d'.4ci$  e/ Gtf/olrfc,  de 
Haendel,  avec  le  concours  de  la  Société  chorale  le  Louvre. 

aS  jANvim  1873.  ~  3m  exécution,  avec  orchestre,  de  XaF^^fei'il^aittfre, 
de  Haendel,  à  laSalle  Herz,  avec  le  concours  Je  la  Société  chorale  le  Louvre. 

16  Mars  1873.  ~4i"*  exécution,  avec  orchestre,  de  La  Fête  d'Alexandre, 
de  Haendel,  donnée  au  théâtre  de  l'Odéon,  avec  le  concours  de  la  Société 
chorale  le  Louvre. 

Avril  1873.  —2""  exécution,  avec  orchestre,  d'.4m  el  Galaléc,  de  Haen- 
del, à  la  Salle  Herz,  avec  le  concours  de  la  Société  chorale  le  Louvre. 

«a  et  3i  Mai  1873.  —  Exécution  de  morceaux  religieux  andens  et  mo- 
dernes, pendant  la  cérémonie  Ju  mois  de  Marie,  Saint-Louis-d'Antin. 

Le  mioistire  de  rinstruciion  publique  et  des  beaux-Arts  a  honoré  la  So- 
ciété d'une  subvention  de  3oo  francs  en  1873  et  de  5oo  francs  en  1873, 
comme  encouragement  à  ses  travaux. 

—  Le  prix  Trémont  a  été  décerné,  la  dernière  séance  de  l'Institut,  à 
M.  Charles  Constantin,  l'auteur  de  l'acte  intitulé  :  Dans  laFarit^  repré- 

(a)  (Test  U  première  fois  que  cet  ouvn^  était  exécuté  à  Paris,  avec  la  tratluction 
de  V.  Wildcr,  qui  a  été  publiée  depuis  arae  la  partition  pianoet  chant,  par  souscrip- 
tion, chez  Gautier,  éditeur,  rue  Meslay,  sS. 
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sente  à  l'Athénée,  et  le  prix  fondé  par  M.  Cbarticr,  à  M.  Edmond  Membrée. 

A  cette  même  séance,  l'Académie  a  donaé  au  concours,  pamii  les  sujets 
proposes  pour  1S75,  \'Hist"irr  Jo  l'instrumatiathn  et  de  ses  variatiotis  depuis 
te  Sfi^ième  siècle  jusqu'à  nos  Jours, 

La  séairce  a  été  ouverte  par  l'exécution  d'une  ouverture  intitulée  le  Juce' 
gemcnt  de  Dieu,  envoyée  Je  Rome  par  M.  l.cfcbvrc,  clôvc  de  deuxième  an- 
née. Elle  a  été  close  par  la  cantate  Ma^epjpa^  paroles  de  notre  excellent  colla- 
borateur M.  de  Lauzidres,  musique  de  M.  Paul  Fuget,  prix  de  Rome  de 
1873,  et  dont  les  interprètes  étaient  mademoiselle  DevriisetMM.  Bosquin 
et  3ouhy. 

—  L'opéra  comique  de  Flotow,  dont  on  avait  annoncé  la  représentation  à 

rOpcra-Comiquc  de  Vienne,  sous  le  titre  de  Fleur  de  Uaarh  m. 

D'uutrc  part,  l'cditcur  Hicordi,  de  Milan^  vientd'acqucnr  de  M.  de  Flotow 
la  propriété  de  deux  nouvelles  partitions;  l'une  a  pour  titre:  Zora  flneanta- 

trice,  en  quatre  actes,  poème  Je  M.  de  Saint-Georges,  traduction  ital.ennc  de 
M.  Ghislanzoni;  l'autre  n'a  pas  encore  de  titre;  M.  Ghislanzoni  en  est  le 
librettiste. 

—  Vendredi  dernier  a  eu  lieu  à  la  Salle  l'ieyel  l'audition  des  deux  qua- 
tuors [cottronnés  dans  le  Conoours  ouvert,  cette  année,  par  la  Société  des 
Compositeurs  de  mariqite, 

Vtrid  le  programme  de  cette  séance  ; 

!•  Premier  quatuor  (en  si  bémol  i,  par   A.  HtUOmw, 

exécuté  par  MM.  Mauhn,  Colbin,  Mas  et  Chevillard  ; 

I&eUimme  de   PcrgoiIse. 
Ariette^  de  Momus,  dans  la  QuereUe  entre  Phaha 
et  Pan   SaASTmc  Bach. 

Chantées  par  madame  Barthe  Banderait; 

3*  Quatuor  (en  re  majeur),  par   Lmenn  nu. 

Exécuté  par  MM.  Taudou,  Desjardins,  Lefbrt  et  Rabaud. 

—  Nous  avons  retrouvé  le  corapte-rendu  de  llneendie  de  1788  &  l'Hôtel 
des  Menus,  dans  l'humoristique  Tableau  de  Paris,  de  Mercier  : 

«  L'Hôtel  dit  vulgairement  des  Menus  Plaisirs  du  Roi  est  le  dépôt  de  toutes 
les  machines,  décoratUrnset  habillements  qui  servent  aux  fttes.  C'est  Hma^ 
du  caboa.  On  y  entasse  les  débris  des  catafalques  avec  ceux  d'une  salle  de 
bal  

«  Le  feu  vient  de  prendre  à  ce  magasin  ;  mais  quand  il  arrive  un  incendie 
dans  un  magasin  royal,  le  publie  ne  s'y  intéresse  pas  vivement.  11  appelle  cet 
accident  un  compte  rendu  écrit  avec  du  dUBrboilf  puis  il  ajoute  :  // jr  aura  tOU' 
jours  de  l'argent  pour  réparer  cela. 

«  Les  pères  capucins  ont  accouru  a  cet  incendie  avec  leur  zèle  aocoutumé, 
et,  pour  sauver  les  ridiesses  théâtrales  des  trois  specudes,  on  a  vu  l'un  s'af- 
fubler d'un  casque,  porter  un  cimeterre  sous  son  bras  et  tenir  à  la  main 
la  baguette  de  Médéc  ;  l'autre  avait  entassé  sur  ses  épaules  les  jupons  de 
satin  des  actrices  et  le  cadaeée  de  Mercure,  ce  qui  contrastait  avec  aa  barbe 
et  son  capuchon. 
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«  Celui-ci,  les  mains  armées  des  rayons  du  char  du  soleil,  croyait  sauver  de 
gros  diamants  et  s'était  enveloppé  du  vêtement  d'un  druide.  Ces  mains  sacrées 
qui  touchaient  pour  la  première  fois  à  unt  d'objets  profanes,  pronnuentcet 
adage  que  neccssiié  n'a  point  de  loi  ;  mais  au  milieu  de  l'embrasement,  il  a 
fallu  rire  malgré  soi  en  voyant  des  capucins  se  charger  des  immodestes  débris 
des  décorations  théâtrales,  embrasser,  en  fîiyant,  des  bustes  voluptueux  et 
prCter  dn  secours  ft  tous  les  dieux  et  déesses  du  paganisme  (1).  ■ 

—  A  propos  de  l'Opéra,  M.  Albert  de  Lassalle  raconte  dans  le  Charivari 
raneodote  que  Toid  : 

•c  C'était  le  14  janvier  i858,  à  huit  heures  dn  soir,  an  moment  Où  les  bom- 
bes Orsini  plcuvaicnt  dans  la  rue  I-e  Pclctier. 

•  Deux  individus,  X.  et  Z.,  jouaient  paisiblement  au  billard  dans  un  café 
voisin. 

«  7..,  qui  jusque-là  avait  été  très  maladroit ,  fait  enfin  son  prenUcr  caram« 
bolage,  mais  juste  à  la  minute  de  la  première  détonation  : 

~  •  Touché  !...  quelle  chance  I  »  s'écrie^^'il  dans  son  délire  de  joueur 
heureux. 

—  «  Suives-moi  1  •  lui  dit  un  agent  de  police  en  le  prenant  brutalement  à 
la  gorge. 


NOUVELLES 

ARis.  —  Opéra.  —  Pour  les  dernicres  nouvelles  que  nous  tenons  de 
bonne  source  sur  la  question  de  l'Opéra,  sur  les  questions  devrions- 
nous  dire,  car  il  y  en  a  bien  deux,  tout  à  feit  distinctes.  Il  s'agit  d'a- 
bord de  savoir  si  nous  aurons  un  Opéra  provisoire,  ensuiled l'édifice 
néronien  du  boulevard  des  Capucines  sera  terminé  et  quand. 

Sur  la  première  question,  il  parait  que  l'accord  est  fidt  entre  M.  Strakosch 
et  l'administration.  L'Opéra  français  donnera  ses  représentations  à  la  salle 
Ventadour  alternativement  avec  l'Opéra  italien.  Les  représentations  com- 
menceront dés  que  le  versement  préalable  de  la  somme  convenue  aura  été 
cflèctué.  On  ne  jouera  bien  entendu  queles  |Hèces  auxquelles  les  décors  exis- 
tant à  l'Opéra  italien  pourront  suffire.  Les  répétitions  auront  lieu  dans  un 
autre  local. 

Quant  à  Tachèvement  du  nouvel  Opéra,  on  sait  que  l'arebitecte  demande 
un  an  au  moins,  et  sept  millions  d'argent  comptant.  Pour  faire  face  à  cette 
dépense  qui  dépasse  de  beaucoup  les  prévisions  du  budget,  une  compagnie 
financière  offrirait  les  fonds  aux  conditions  suivantes  :  1°  Remboursement 
int^ral  du  capital  et  des  intértts  en  sept  annuités;  %•  concession  dn  privi- 
lège de  l'Opéra  et  de  l'exploitation  du  nouvel  édifice  pendant  quintt  ans. 


(t)  MiMiBK.  TiMtm  de  Farb.  —  Edition  de  1788.  Chapitre  DGCLZXVn  (lome 
X.p.  56). 
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Nous  apprenons  avec  plaisir  que  ces  conditions  répugnent  au  ministre, 
noB-senlcncnt  à  cavie  du  taux  arehi-iunrairedu  prct,  mais  aussi  et  surtout 
au  point  de  vue  de  l'art  qui  pourrait  se  trouver  sacrifié  entre  les  mains  d'une 
compagnie  exerçant  un  véritable  monopole,  et  échappant,  en  vertu  de  son 
contrat,  à  la  direction  et  à  la  surveillance  de  radmini^iration  supérieure. 

Voilà  encore  un  exemple  des  funestes  effiets  qtt'cnttatoe  toujours  Hiiter» 
venticm  de  l'État  dans  les  affiûces  théâtrales. 

—  D'aprùs  le  Figaro,  M.  Dupressoir offre  au  pouvcrnement  : 

I*  De  faire  les  sacrifices  nécessaires  pour  faire  jouer  l'opéra  à  Paris,  jusqu'à 
l'ouverture  du  nonrean  théâtre  ; 

1°  Achever  le  nouvel  Opéra  ; 

3»  Administrer  le  théâtre  pendant  quinxe  ans,  conjointement  avec  le  di- 
recteur agréé  par  le  gouvernement,  sans  aucune  subvention  de  l'État! 

En  échange  de  ces  offres  très  brillantes,  M.  Dupressoir  demande  la  con- 
cession <Jc  trois  casinos  semblables  à  celtti  de  Bade,  à  Aix«  Biarrlts,  Tron- 

ville,  ou  autres  stations  balnéaires. 

/lofte».  —  Mademoiselle  de  Belloca,  dont  les  représentations  avaient  été 
interrompues  par  suite  d'une  indisposition  assez  grave,  a  reparu  dans  le  Bar- 
bier. Elle  y  a  retrouvé  les  succès  de  son  début,  et  s'est  fait  chaudement  ap- 
plaudir dans  la  Leçon  de  Ckani  où  elle  a  inurcalé  la  jolie  romance  de  madame 
de  Rothschild  :  Si  vous  n'ianf  ne*  à  nu  dire, 

—  La  reprise  de  la  Perle  du  Brésil  est-elle  décidée,  comme  on  l'annonce 
de  divers  côtés?  Renseignements  pris,  il  but  encore  douter. 

Opéra-Comique.  —  L'Opéra-Gomique  reprendra,  cet  hiver,  Jeatmot  et 

Colin,  de  Nicolo. 

En  même  temps  que  le  [Florentin,  rOpéra-Comique  répète  l'onvrag»  en 

un  acte  d'Ernest  Rcycr.  Maître  Wol/rain,  donné  jaJis  avec  succès  au  Théâ- 
tre-Lyrique, et  Marcelin^  opéra-comique  nouveau  de  MM.  Prevel  et  Duprato, 
également  en  un  acte. 

On  prépare  aussi  une  reprise  de  Mipion,  avec  mademoiselle  Chapuy,dans 
le  rôle  principal  et  mademoiseUc  Reine  dans  celui  de  Frédéric. 

—  Madame  Galli-Marié  vient  d'être  réengagée  pour  l'opéra  de  MM.Meilhae 
et  Halévy,  dont  ki  muskine  sera  de  M.  GeorgM  Biset.  Cet  ouvrage  a  pour 
titre  Carme». 

JbmtBTMiMe*  —  Tous  les  soirs,  Ul  Jolie  parfumeuse  ^iaïaX  h  première  re* 
présentation  a  eu  lieu  le  samedi  39  septembre. 

Casino.  —  L'orchestre  de  dames  spécialement  engage  par  la  direction  pour 
les  concerts  de  la  saison  d'hiver,  a  été  présenté  à  la  presse  et  recommandé  è 
son  appréôution  dans  une  séance  spéciale  donnée  samedi  ap,  à  a  heures. 
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C'est  un  spectacle  curieux,  absolument  noUTeau  pour  les  Pariûent,  et  suf- 
fisamment artistique  pow  <|m  la  Chronique  muHcak  loi  consacre  me  étude, 

qui  n'a  pvi  être  faite  sur  une  seule  audition. 

M.  Gaston  Escudier  a  donné  dans  l'Art  Musical  d  intéressants  détails  sur 
cette  société  féminine,  à  laquelle  il  a  fallu  adioindre(disons>le  à  l'honneur  du 
sexe  fort)  quelques  jeunes  gens  chargés  des  parties  des  gros  instruments  : 

La  directrice  est  madame  Amann  Wcinlich.  Son  poignet  est  solide,  son 
coup  d'œil  sûr.  Elle  exerce  une  sorte  d'influence  sur  son  entourage.  Mal- 
heur à  celle  qui  ferait  une  faute!  die  serait  à  l'instant  foudroyée.  Sa  taille 
est  grande,  sa  figure  expressive;  c'est  la  reine  des  Anneii  orcAester,  et  ^est 
une  reine  imposante. 

Les  toilettes  sont  brillantes,  fraîches,  mais  les  couleurs  n'en  sont  pas 
criardes  :  uniformément  blanches,  jaunes  et  noires,  les  robes  présentent  un 
ensemble  fort  harmonieux  à  l'ccil.  Rien  ne  choque. 

Quant  à  la  nationalité  de  chacune  des  exécutantes,  il  faudrait  pos!>cdcr  un 
état  de  naissance  oomplei,  comme  dans  une  mairie,  pour  la  donner.  Les 
unes  sont  Américaines,  les  autres  Russes,  quelques-unes  Hongroises,  celles- 
ci  Bohénùennesi  une  seule  est  Française.  C'est,  dit-on,  celle  qui  tient  la 
grosse  caisse...  Le  ^olon  solo  est  joué  par  une  Berlinoise  fort  jolie,  fort 
avenante,  et  très  distinguée. 

Depuis  sa  formation,  l'orchestre  de  femmes  a  recueilli  toutes  les  sympathies 
et  tous  les  succès  :  en  Russie,  les  Moscovites  les  ont  fêtées  à  l'envi.  En  Amé- 
rique, la  salle  des  concerts  n'était  jamais  asies  spedeuae.  En  Autridie,  elles 
ont  fait  les  délices  de  l'Expodtion  de  Vienne. 

Pow  l'artîde  Varia  : 
.  £ê  SteréUdn  «fe  ta  RUaetion, 


O.  LE  TRIOUX. 


NOUVELLES  DE  NOTRE  NUMÉRO  EXCEPTIONNEL 

^^(^^  A  vente  de  notre  numéro  du  i5  novembre,  au  profit  du  pertommA 
a  I^^S  fOpéra^  a  été  activement  poussée  par  MM.  les  ZJbraires  et  édi- 
SJ^^^  /rur5iî«  musique,  àépositàiretde  îaChTonic{\K  yi^àaicmXc. 
y^^&Nb^  Sos  confrères  de  la  presse.  Je  la  i;ranJe  presse  surtout .  ont 
presque  tous  recommandé  dans  leun  /euilietuns  cl  dans  leurs  courriers  de 
théâtre,  faehat  de  notre  maniro  sur  VOpéra,  à  titre  de  bonne  ceucvre.  Grâce 
à  leur  prc.ss.iu!  appel  au  public,  nous  avons  dû  eu  faire  une  sccntiJr  e'Jition, 
mise  en  vente  aux  mêmes  conditions  et  dans  le  même  but  que  la  jpremière. 

Nous  remerehns  de  leur  généreux  emieours  MM.  (7,  EscuéHer  (Ktt  mu- 
sical). Ch.  de  la  Rounat  Siède),  Adolphe  Dtipeulj'  (Événement),  F".  Os" 
wald  (Gaulois),  Gustave  La/argue  (Figaro),  Adolphe  Jullien  (  Français).  Jules 
Guillemot  (Journal  de  Paris),  Jennius  (Liberté),  Paul  Foucher  ^Opinion  na- 
tionale), Émile  Mendel  (Paris-Jonrnal),  de  Thémines  (Patrie),  Charles  Deu- 
il n  (Pays"»,  F.milc  ^laray  (Rappel),  Raoul  Graphe  (Soir),  ainsi  qtic  MM.  les 
rédacteurs  de  l'Echo  des  Orphéons,  de  la  Gazette  des  Étrangers,  de  l'indé- 
pendftace  belge,  du  Messager  de  Paris,  du  Monde  illustré,  de  la  République 
française  et  du  Soleil.  n„e  ceux  .juc  rums  oublions  nous  fordomieiU!  en  tte  les 
citant  pas^  nous  ne  péchons  que  par  ignorance. 

La  vente  de  m>tre  numéro  exeepthnmet  sur  TOpëra  se  poursuit  dans  plus  de 
cent  dépôts  .-  La  somme  que  NOUS  avonsdéjà  reeueitliedans  nos  bureaux  nous 
promet  un  bon  résultat,  iXous  dirons  dans  tU^iT  prochain  numéro  le  montant  Je 
notre  recette  que  nous  tiendrons  immédiatement  à  la  disposition  des  intéressés, 


sans  déduethn  d'aucuns /rais. 


Propriétain-Gérent  :  ot*J(rHU*R  HEULHod*R*D- 


I  «ris.  —  Inprimcrie  Akan-Lévyf  vmh  Je  Latajette,  6i. 


LA  MUSIQUE 

A  LA  COMÉDIE-FRAN.ÇAISE 


ous  venons  d*acbever  sur  l'organisation  'de  la  Co- 
médie-Française depuis  son  origine  jusqu'à  no 
jours,  un  travail  considérable  pour  lequel  ont  été 
mis  à  contribution  tous  les  documents  manuscrits 
ou  imprimés  qui  traitent  de  l'illustre  théâtre,  et 
notamment  ceiu  que  contiennent  la  Bibliothèque, 
I  les  Archives  Nationales  et  les  Archim  de  la  Co- 
médie. Ce  travail  va  paraître  bientôt  en  diverses  parties.  Le  directeur  de 
la  Chronique  Musicale  a  bien  voulu  accueillir  celle  relative  au  t(Ac 
qu'a  joué  la  musique  ù  la  Comédie-Française;  nous  l'en  remercions. 

Nous  croyons  devoir,  avec  plusieurs  écrivains,  faire  dater  ce  théâtre 
non  de  1680,  mais  de  i65S,  année  où  Molière  vint  s'installer  définitive- 
ment à  Paris. 

Fondée  lorsque  TAcadémie  Royale  de  Musique  ne  l'était  pas  encore, 
la  Comédie  eut  à  ion  service  des  auteurs  qui,  comme  Moliire,  écrivirent 
II.     '  '  18 
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à  son  intention  des  pièces  où  la  musique  tenait  une  place  souvent  im- 
portante, et  clic  conserva  presque  toujours,  sous  l'ancien  régime,  le  désir 
d'en  représenter  de  semblables. 

Noue  ne  remonterons  pas  jusqu'aux  représentatifs  des  mystèvs,  qui 
n'appartiennent  pas  au  théâtre  régulier,  et  soc  la  partie  lyrique  desquelles 
on  a  peu  de  détails.  Les  chanteurs  et  les  joueurs  d'instruments  sem- 
blent s'y  être  tenus  dans  le  Paradis^  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  scène, 
divisée  horizontalqmcnt,  comme  on  sait,  en  plusieurs  compartiments; 
quelquefois  aussi,  le  talent  des  bourgeois  accidentellement  comédiens  y 
est  utilisé.  On  ne  possède  guère  plus  de  renseignements  sur  la  période 
suivante.  C'est  dans  la  Ccmédie  des  Proverbes  de  Monduc  (  1 6 1 6),  que 
nous  trouvons  le  premier  témoin,  dans  un  théâtre,  d'un  orchestre  com- 
posé de  violons.  Encore  n'y  devaientpils  pas  être  permanents,  ni  figurer 
dans  toutes  les  pièces.  Sans  doute  aussi  le  nombre  en  était  fort  rcstr^'int, 
si  ce  n'est  dans  les  représentations  de  ballets  à  la  Cour.  La  Ga^cZ/o  lic 
J'rancedu  3o  novembre  i634,  nous  montre,  à  celle  de  Mélite,  donnée  à 
TArsenal,  vingt  violons  jonant  dam  les  intermèdes.  Perrault,  dans  le 
Parallèle  des  anciens  et  des  modem»,  dit  que,  en  1639,  la  symphonie, 
dans  les  théâtres,  est  d'une  flûte  et  d'un  tambour  ou  de  deux  méchants 
violons.  Le  roman  de  Franeion  (i633)  fait  voir  les  symphonistes  en 
plus  grand  nombre,  occupant,  dans  une  représentation  de  ballet  au  Pe- 
tit-Bourbon, la  scène  derrière  les  spectateurs. 

'  Chappuaean  est  le  seul  de  qui  nous  tenions  quelques  détails  précis 
touchant  la  place  des  violons  au  temps  de  Molière,  t  Cy-deuant,  écrit-il 
en  1673,  on  les  plaçoit  ou  derrière  le  théâtre,  ou  sur  les  aisles,  ou  dans 

vn  retranchement  entre  le  théâtre  et  le  parterre,  comme  en  vne  forme 
de  parquet;  —  cette  dernière  place  est  celle  que  leur  a.^signc  Israël  Silves- 
tre  dans  son  estampe  de  h  représentation  de  la  Princesse  d'Elidcà  Ver- 
sailles en  1664;  <->  depuis  peu  on  les  met  dans  vne  des  loges  du  fond, 
d'où  ils  font  plus  de  bruit  que  de  tout  autre  lieu  où  on  les  pourrait  pla- 
cer. Il  est  bon  qu'ils  sçachent  par  coeur  les  deux  derniers  vers  de  l'acte, 
pour  reprendre  promptement  la  symphonie  sans  attendre  que  l'on  leur 
crie, /oiitfif ,  ce  qui  arriuc  souucnt.  »  Par  celte  loge  du  fond,  Cliappuzcau 
veut  dire  sans  doute  du  fond  de  la  salle.  C'était  une  singulière  place. 
Les  violons  n'en  descendirent  que  pour  les  représentations  dcrhunimu, 
en  1675;  ils  occupèrent  alors  celle  qu'ils  ont  conservée  depuis,  et  que 
nous  leur  voyons  marquée,  dès  1688,  sur  les  phms  du  nouveau  théâtre 
construit  rue  des  Fossés-^int-GermainKies-Prés(v<»r  i'Arehiteeture  de 
Blondel). 
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La  première  grande  pièce  accompagnée  de  musique  que  nous  rencon* 
trions  d^ns  l'histoire  du  théâtre  français,  est  V Andromède  de  Corneille, 
jouée  en  i65o,  au  Petit-Bourbon,  par  les  comédiens  du  Marais.  Elle 
fut  reprise  plusieurs  fois,  sur  le  théâtre  de  la  rue  Vieille-du-Temple,  et, 
la  Comédie,  le  10  juillet  1682.  La  musique  des  chœurs  était  de  Dassoucy; 
nous  ne  l'avons  point  retrouvée. 

Arrivons  au  théâtre  de  Molière.  Cest  le  seul  qu^  le  roi  chargea  de 
défrayer  ses  plaisirs  dramatiques,  et  qui  prit,  même  à  la  ville,  la  spé- 
cialité des  pièces  à  musique  et  à  divertissements,  des  comédies-ballets, 
rHôtel  de  Bourgogne  se  restreignant  à  peu  prés  à  la  tragédie,  et  le 
Marais  aux  pièces  <  de  machines.  » 

Presque  toutes  les  comédies  de  Molière  ont  été  représentées  d'abord  à 
la  Cour,  sous  forme  de  omiédies-ballets,  c'est-à-dire  insérées  dans  des  di- 
vertissements, coupées  par  des  intermèdes  formant  de  vastes  pièces,  dont 
elles  n'étaient  qu'un  acte.  Nous  ne  nous  appesantirons  point  sur  cette 
version  des  œuvres  de  Poquelin,  qui.  de  la  sorte,  avaient  un  caractère 
ditlérent  de  celui  qu'elles  prenaient  ensuite  au  théâtre  du  Palais- Royal  : 
par  le  cadre  que  leur  dranaieat  les  fêtes  de  Versailles,  de  Saint-Germain, 
de  Chambord,  du  Louvre,  elles  appartiennent  à  Thistoire  du  ballet  de 
cour,  dont  il  a  été  si  bien  traité  dans  l'Encyclopédie,  par  nos  confrères 
MM.  Victor  Fournel  {Contemporains  de  Molière),  Moland  (Edition  de 
Molière),  Celler  (les  Origines  de  l'Opéra  et  le  ballet  de  la  Roync 
(Didier),  et  Paul  Lacroix  (Recueil  des  baUcts  et  nutsCiit  ades).  M.  Mo- 
land surtout  a  reproduit,  avec  les  distributions,  quelques  livres  des  bal- 
lets des  pièces  de  Molière  d'après  les  éditions  originales,  qui  sont  pres- 
que toutes  imprimées  par  Ballard. 

Les  Précieuses  ridicules  sont  la  première  des  comédies  de  Molière  où 
il  y  ait  de  la  musique.  Celle  qui  s'exécute  encore  maintenant  est  an- 
cienne; l'auteur  en  est  inconnu. 

A  cette  époque,  et)usqu'en  1660,  l  orchcstrc  du  Palais- Royal  —  et  dts 
autres  scènes,  à  plus  forte  raison  —  est  ordiiiairenuiU  composé  Je  trois 
violons  payés  chacun  1  liv.  10  sols  par.jour;  en  1662,  ce  nombre  fut 
porté  à  quatre,  qui  coûtèrent  C  liv. 

Pour  Tintelligence  de  ce  qui  suit,  faisons  observer,  d'apris  les  regis- 
tres de  la  troupe  de  Molière  (1),  que  les  frais  sont  ordinaires  ou  jourttà- 

(t)  Sur  cette  cpoquc  et  sur  la  troupe  Je  Molicrc,  les  Archives  de  la  Comêiiic  possè- 
dent les  registres  de  dépentes  d«s  années.  i663,  1004  et  i«)7a-73,  dits  registres  de  La 
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liers  et  extraordinaires.  Les  premiers  sont  en  général  Bxés  au  commen- 
cement de  rennéc,  d  apris  les  dépenses  qu'entraînent  d'habitude  les 
œuvres  purement  littéraires  ;  mais,  lorsqu'on  joue  des  pièces  A  spectacle 
qui  motivent  tous  les  jours  des  dépenses  exceptionnelles,  ils  scmt  élevés 

en  conséquence  à  chaque  reprcscntatit)n.  Ils  se  prélèvent  quotidienne- 
ment, avant  le  partn^c  que  se  font,  chaque  soir,  les  comcdicnN  des  béné- 
fices. Les  irais  extraordinaires  sont  les  dépenses  exceptionnelles  une 
fois  faites  qu'occasionnent  les  pièces  à  spectacle  ;  on  les  prélève  paie- 
ment, avant  le  paruge,  sur  U  recette,  jusqu*à  ce  que  les  mémoires  des 
fournisseurs  sment  acquittés,  de  sorte  que  parfois  les  acteurs  restent  plu- 
sieurs jours  sans  rien  toucher. 

Les  Fâcheux  sont  rcprcscntcs,  en  comédie-ballet,  à  Vaux,  le  17  août 
1661,  puis  ù  Fontainebleau.  LuUi  en  avait  lait  la  musique.  U  passent, 
le  4  novembre,  an  Palais-Royal ,  en  comédie-ballet  probablement,  — 
puisqu'ils  y  parurent  de  la  sorte  en  t663,  —^quoique  avec  beaucoup 
moins  de  mise  en  scène  que  chez  Fouquet.  A  ce  théfltre,  les  intermèdet 
furent  donc  conservés,  mais  avec  moins  de  développement  et  de  luxe, 
ainsi  que  les  airs  du  Florentin,  qui  sont  diulleurs  inséparables  de  la  co- 
médie. On  peut  les  voir  dans  la  copie  manuscrite  de  la  partition  du 
ballet  que  nous  avons  trouvée  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire.  A  la 
reprise  que  foit,  le  aa  avril  i663«le  Palait-Royal,  le  registre  de  i663 
porte,  en  outre  des  frais  onlînaires  : 

Pour  les  danseurs  (i)   9  lîv.  • 

Pour  deux  hautbois  ^   6—  » 

Pour  du  vin  au  record  (s)  des  danseurs.   i  ~  10  s. 

Aux  violons  d'extraordinaire  (au  nombre  de 

deux évidenuncni)   3—  » 


Tliririlligrc et  d'Hubert,  comédiens  qui  les  tinrent;  le  registre  de  recettes  et  dtfpenscs 
de  La  Grange  (i63y-i68à),  et  les  registres  (recettes  et  dépenses)  delà  troupe  de 
GuéD^prad  (ex-trottpeda  Palaia-Ro^,  (1673-1680).  Sur  l*H6td  deBouigogne  et  le 

Marais,  '<n  sait  qu'il  n'existe  plus  de  JocunienlKHllIHnnpiliMloilStfOttTtrdCi  TVBtàm 
gnemenu  administratifs  ou  ânanciers. 

(i)  Um  k&à  pour  toutes»  il  est  eateodu  i^uc ,  des  frais,  nous  ne  citons  que  ceux 
fdatifiiàhi  partie  musicale. 

(a)  Nous  n*avons  trouve,  dans  nucun  des  dictionnaires  de  l'époque,  la  signification 
de  ce  mot,  qui  vient  sans  doute  du  latin  recordari,  se  souvenir.  Le  record  «iuit  pro- 
bablement le  répétiteur,  nuiltre  de  danse  ou  musicien,  Itin  et  l'autre  tans  douto, 
mais  surtout  muri-vjjin,  i  cause  du  vin.  D'aillcurt,  le*  Comédiens  eux -moines  faisaient 
souvent  une  halte  dans  l'étude  de  leurs  rôles  pour  prendra  le  •  vin  des  répétitions.  • 
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Le  34,  il  est  seulement  porté,  au  même  spectade,  1 2  liv.  «  pour  les  vlo- 
Ions  et  danseurs;  a  le  27  e  t  les  {ours  suivants  {les  Fâcheux  et  le  Cocu), 
«  pour  les  danseurs,  9  liv.  ;  »  de  même  à  la  reprise  d'octobre.  En  juin  1 664, 
CCS  deux  pièces  sont  tie  nouveau  reprises  ensemble  :  les  «  dnnceurs  »  y 
sont,  chaque  jour,  payés  iG  ou  2u  liv.  A  l»  première  de  la  Bradamante 
ridicule^  le  1  a  janYler  1 664,  la  troupe  prend  encore  «  un  violon  d'extraor- 
dinaire, I  liv.  10  sols,  B  et  des  «  trompettes,  3  liv.  »  Dans  les  Visiies 
(refW'ésentatlons  chez  le  roi  ou  chez  de  grands  personnages),  elle  engage 
presque  toujours-dès  violons  et  des  danseurs  supplémentaires. 

• 

L'/flyromp/M  ne  lut,  que  nous  sachions,  f oué  à  Versailles,  le  14  oc« 
tobre  i663,commeà  la  ville,  le  4  novembre,  qu'en  comédie.  Nous  avons 

cependant  trouvé,  dans  le  recueil  des  ballets  de  Lulli,  en  six  volumes 
manuscrits,  que  possède  la  Bibliothèque  Nationale,  la  musique  de 
«  l'Impromptu  de  Versailles  ou  mascarade  de  i665,  »  comprenant  une 
<c  entrée  pour  exempts  et  gardes  »  et  une  u  pour  pages.  «  N'y  a-t-il  pas 
lien  de  supposer  que,  smt  en  i663,  soit  en  166S,  cette  comédie  de  Mo' 
liére  fit,  comme  la  plupart  des  autres,  partie  d'un  ballet  t 


En  janvier  1 664,  la  troupe  de  Molière  représente  au  Louvre  le  Ma- 
riage  forcée  comédie-ballet  drnit  Lulli  avait  musiqoé  les  intermèdes. 
Puis,  le  i5  février,  elle  le  joue  au  Palais-Royal  «  avec  le  ballet  et  les 

orncmens,  »  dit  La  Grange.  Bien  qu'elle  ne  songe  pas  à  atteindre  l'éclat 

de  la  représentation  royale,  elle  fait  de  grandes  dépenses.  A  cette  occa- 
sion ,  elle  porte  le  nombre  de  ses  violons   à  douze.   Voici  ,  d'après 
La  GrangCj  le  détail  des  irais  ordinaires  de  la  pièce  (indépendamment  des 
firais  or^naires  habituels,  qui  sont  de  Soliv.  3  sois)  : 

Viotons   36  liv. 

Ritournelle  (i)etclsuefsin.....    7  — 

Danseurs   45  — 

Musiijuc  (3)   5  — 

Hautbois  retranches  (3)   »  » 


(1)  Sans  doBls  un  bMviolon  pour  h\re,  dans  les  ritoarnelles,  h  mâodie,  psi-dtnt 
que  le  joueur  de  davedin  accompignait. 

(a)  Les  clnntcLirs  qui  figuraient  Jnrs  la  piccc. 

(3)  On  vcrr^plus  bas  que  les  hautbois,  portes  pendant  deux  représentations,  dts- 
INirurenti  la  troisième 
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Mais  le  registre  de  1664  est  plus  explicite  et  diffère  même  de  celui  de 

LaGrange.  Voici  ce  qu'il  donne  p<iur  les  six  premières  représenfatioiis 
(nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  discerner  les  diverses  sortes  de 

frais  )  : 

Frais  ordinaires  des  six  fois1     >o  liv.     3  S« 

Du  vin  pour  les  records  ^le  i3  seulcmcni;  (1)   >  » 

9  danseurs  (les  »x  fois)   45  • 

la  violons  (3i  liv.  10  s.  dent  fois,  36  liv.  quatre  Cms, 

puis  40  liv..)   3i  liv.  10  S. 

3  hautbois  (le  i5  février  :  16  liv.,  le  17  :  22  liv..  seu- 
lement)  16  liv.  • 

Musique  (les  six  fois)   5  —  ■ 

Pour  les  4  violons  du  (mot  illisible)  (les  l^,  17  et  19 

seulement)     4  — 

^Pour  la  loge  des  danseurs  (2)  (le  2.2  seulement)   <>  — 

A  un  des  violons»  pour  auoir  repassé  le  balet  (3)  (le 

23  seulementK»   11  —  » 

'  Un  joueur  de  claucssin  (les  six  fois)   3  —  » 

Ritournelles  (h  partir  du  22)   4  —  »• 

Pour  deux  tambours  de  basques  (le  ;2  •  "    3—  » 

C'est  probablement  en  1668  que  Molière  réduisit  la  pièce  en  comédie 
en  un  acte. 

Li  musique  du  Mariage  forcé  se  trouve,  à  la  Bibliotfaique  Natio- 
nale, dans  le  recueil  manuscrit  en  six  volumes  des  ballets  de  LuUi  et 
dans  le  recueil  de  ballets  en  deux  volumes  (4).  Il  en  existe  également,  à 

la  Bibliothèque  du  Conservatoire,  une  copie  faite,  en  ifioo,  par  Philidor 
l'aîné.  C'est  de  cette  partition  qu'a  usé  xM.  Celler  pour  sa  publication 

(1)  Il  n'y  a  même  rici  >ii  1  1  aqué  dans  la  culonne  des  chiffres, 
(a)  l/Miie  sans  doute  dans  un  bâtiment  contigu  au  ihéAtre. 

(3)  Qui  avait  fait  l'ollicede  record  (t). 

(4)  Le  second  de  ces  précieux  volumes  est  intitulé  au  dos:  Veron,  MLXXXXI,  et  signe 
à  la  tin  :  Fait  à  Paris,  le  dtmkr  jour  d'octobre  1691,  Vejon.  lActiiure  en  est  peu 
soignée,  et  tout  y  prouve  qui!  devait  £lfe  le  répertoire  usuel  de  ^uckjue  mudcien  de 
VOpén,  peut-être  du  chef  d'orchestre,  puisqu'il  comprend  toutes  les  parties  des  mor> 
ceaux.  I.a  plupart  du  tcmp»  k's  ait.iqucs  des  ch.curs  y  sont  indiquées  par  des  figures 
à  lu  ciel  très  tinemcnt  dessinées  et  Cdluritics,  et  qui  sont  comme  les  armes  parlantes 
des  personnages.  Pur  exemple»  un  choeur  de  Vieiilard»  y  est  précédé  de  têtes  è  lon- 
gues barbes  blanches^  un  choeur  de  Pécheurs,  par  des  lignes  tendues,  un  chœur 
à,' Alchimistes,  par  des  creusets,  alambics,  cornues,  un  chœur  de  Pomjojw,  par  des 
figilres  diversement  émues,  etc.,  etc.  Ces  dessins  devaient  avoir  pour  but  de  fiKilitar 
la  recherche  des  morceaux  du  recueil,  et  peut  ci ic  ^^:  ks  la  .  i^iuver  au  musicien, 
qui  ne  aavaitpas  lire.  11  fa  malheureusemeot,  dans  le  volume,  des  pages  qui  man- 
quent 
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(Hachette).  Notre  savant  amfrire  lait  observer  qu'il  y  a  retionvé, 
tous  la  musique  de  Lulli,  des  textes  de  Molière  inédits,  puisqu'ils 

n'avaient  été  reproJuits  ni  par  l'édition  du  livre  du  ballet,  ni  par  les 
éditions  de  la  pièce.  Eh  bien,  toutes  les  comédies-ballets  de  Tillustre 
Poquelin  se  trouvent  dans  le  même  cas,  et  l'on  va  voir  que,  en  divers 
endroits,  nous  avons  mis  la  main  sur  toutes  les  partitions  manuscrites 
ou  imprimées  de  ses  pièces  à  divertissements.  Peut-être  y  a-t-il  donc  à 
£ûre,  sur  presque  toutes  les  pièces  de  Molière,  des  découvertes  analogues 
à  celles  dont  nous  a  fiût  part  l'éditeur  du  Mariait  foreé.J^ow  n'avions 
pas,  au  cours  de  notre  travail,  le  temps  de  nous  livrer  à  des  collations 
de  textes,  mais  nous  appelons  vivement  sur  ce  point  l'attention  de 
M.  Despois,  qui  prépare,  en  ce  moment,  une  édition  de  Molière  qui  sera 
dclinitivc.  11  trouvera  probablement,  en  consultant  les  sources  que  nous 
indiquons,  des  tuEtês  inédits  on  tout  au  moins  des  variantes. 

Avz  fttes  de  Versailles  de  1664,  la  troupe  de  Molière  va  prendre  part 
aux  Plaisirs  de  Plsle  enchantée  i  elle  figure  dans  les  divertissements  et 

joue,  le  8  mai,  la  Princesse  cTElUe,  comédie-ballet,  indépendamment 
des  Fâcheux,  du  Mari^ii:c  et  de  trois  actes  du  Tartuffe.  Puis  elle  joue 
quatre  fois  encore  la  Princesse  i\  Fontainebleau  et  la  donne  enfin,  le 
4  novembre,  au  Palais-Royal.  Lulli  en  avait  t'ait  la  musique  pour  les 
fêtes;  elle  fut  conservée  dans  ce  qui  resta  des  divertissements  à  la  ville. 
Prenons,  dans  le  registre  de  Tannée,  les  firais  reli^ft  aux  trois  pranières 
représentations,  en  notant  que  les  deux  sortes  en  sont  encore  mêlées  : 


Krais  ordinaires    52  Uv.  l5  S. 

8  violons  124  liv.  les  Jeux  premières,  21»  liv.  l'autre  K  24  —  < 

j2  danseurs   00  —  •» 

Pour  la  nofonie  ^   8  —  »  ' 

Pour  les  escarpins  des  danseurs  (la  première  fois  seu- 

lemcnt^   36  —  ■ 

Pour  les  escarpins  des  musiciens  (la  première  fois 

seulement)   is  —  « 

Pour  4 pcres  de  bas  de  soye  des  satires»   36  —  • 

3  hautbois  (i)  liv.  la  première  fois,  10  liv,  10  s.,  et' JO  . 

liv.  les  dv.nix  nutresi  ,«.....   9—  » 

Pour  le  surplus  des  violons  des  ritourdellits  (4  liv.  la 

première  fois,  3  liv.  la  seconde,  rien  h  trotsièiite). .  4  —  » 
Pour  la  munque  (la  seconde  fois  :  Musique  duuiteurs , 

la  troisième  :  chanteurs)  «...  a5  —  » 

Pour  les  t>as  de  soye  des  danseurs,  à  bon  conte   66  —  • 
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Le  16  novembre,  les  violoitt  et  les  ritoameUet  sont  marqaés  ensem* 
bk  a8  Ut. 

En  janvier  1722,  les  comédiens  reprirent  cette  pièce.  Jcan-Baptistc- 
Maurice  Quinault  1  aine),  le  comcJien,  refit,  pour  ces  reprcscntations, 
la  musique  des  quau  icmc  et  cinquicme  intermèdes.  Le  14  février  sui- 
vent, l*Opéni  et  hi  Comédie  se  réunirent  pour  la  jouer  sur  le  diéàtre  des 
Machines.  I2a  Comédie  la  joua  encore,  ches  die,  en  mai  1726,  et,  en 
décembre  1756,  elle  en  fit  une  autre  reprise,  pour  laquelle  un  lenteur 
anonyme  versifia  la  partie  que  Molière  avait  laissée  en  prose. 

La  musique  de  I.ulli  se  trouve  dans  le  recueil  de  ses  ballets  en  six 
volumes,  et  dans  l'un  des  deux  recueils  manuscrits  de  ballets  (BibL 
Nat.) ,  dans  le  recueil  manuscrit  intitulé  :  Tkiâtrt-Franqois ^  tome  II 
(Arch.  Com.  Fr.).  Il  y  en  a  deux  airs  dans  un  volume  très  rare  que  nous 
av<ms  trouvé  à  ces  mêmes  Archives  et  qui  est  intitulé  :  Recueil  complet 
de  vaudevilles  et  airs  choisis  qui  ont  été  chantés  à  la  Comédie-Fran- 
çoise depuis  Vannée  ifiSq  jusqu'à  Vannée  présente  iy53,  avec  les  dattes 
de  toutes  les  années  et  le  nom  des  auteurs.  Prix  :  0  Uv.  A  Paris,  aux 
adresses  ordinaires^  1753  (in-S").  Jadis,  la  Biblioihcque  du  Conserva- 
toire possédait  élément  de  la  partition  entière  deus  copies  manus- 
crites qui  ont  disparu,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  documents,  sans  que 
lesdiverses  administrations  des  Beaux-Arts,  qui  connaissaient  le  voleur, 
aient  eu  la  fermeté  de  contraindre  ce  haut  personnage  k  ks  restituer. 

A  la  date  du  1 1  juillet  1664,  nous  voyons  le  registre  de  Tannée  mar- 
quer, pour  la  représentation  de  La  Thébàide  et  d' «  Vne  dance  >  —  quel- 
que menu  ballet  que  la  troupe  donnait  en  guise  de  petite  piice,  «  c  vn 
danceur  3  livres;  »  mais,  nous  ne  nous  eipUquons  guère  pourquoi, 
le  18,  an  même  spectacle,  il  n'y  a  pas  de  daâsenr  marqué. 

Le  i5  septembre  1  (365,  Molière  donne  V Amour  médecin,  comédie- 
ballet,  i\  Versailles,  et,  le  22,  au  Palais-Royal.  La  pièce  est  précédée 
d'un  prologue,  et  le  ballet  en  forme  favant-demière  scène.  Les  deux 
divertissements  furent  conservés  à  la  ville  avec  la  musique  de  Lulli.  La 
Bibliothèque  du  Conservatoire  possède  deux  manuscrits  de  la  partition, 
qui  se  trouve  encore  à  la  Bibliothèque  Nationale,  dans  le  recueil  des 
ballets  de  Lulli  en  six  volumes  et  dans  l'un  des  deux  recueils  manuscrits 
de  ballets. 

Le  Misanthrope  fut  donné  le  4  juin  1666,  au  PaUis-Royal.  La  par* 
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tie  musicale  de  cette  comédie  est  boraée  au  couplet  :  Si  iê  Ray  m*a»oU 
dmmi...^  qui,  selon  la  traditioii,  fidèlement  suivie,  est  déclamé  la  seconde 
fois  et  chanté,  la  piemlére,  sur  un  vieil  air  du  commencement  du  dix^ 
septième  siècle. 

Le  Médecin  malgré  lui  tut  oralement  représenté  à  la  ville,  le  6  août 
suivant.  On  ignore  qui  composa  Fair  sur  lequel  5^miareUecompUneDte 
sa  bouteille.  Ce  doit  être  LuUi. 

Le  Ballet  des  Muses,  dont  le  dessein  est  de  Benserade,  se  joua,  le  2  dé- 
cembre 1666,  à  Saint-Germain,  et  défraya,  pendant  tout  l'Iiivcr,  les 
plaisirs  de  la  Cour.  D'abord,  les  deux  premiers  actes  de  Mclicerte 
en  firent  partie.  En  janvier  1667,  Molière  y  substitua  la  Pastorale  comi' 
que  on  CùHion,  En  février,  il  ajouta  le  Sicilien  au  ballet.  Le  ballet  et 
ks  trois  œuvres  de  Molière  furent  musiqués  par  Lulli.  De  Milicerte^  la 
Bibliothèque  du  Conservatoire  et  la  Bibliodièque  Nationale  (Rec.  des 
ballets  de  Lulli  en  six  et  en  deux  volumes'' ,  posfcJcnt  des  partitions  ma- 
nuscrites. En  l'jfjn,  le  fils  du  comédien  Guérin  remania  et  compléta 
Mclicerte^  et  La  Lande,  ou,  selon  d'autres,  Coupeiinj  en  retii  la  musi- 
que. Du  Sieilietty  le  Recueil  imprimé  de  1753  (Arcb.  Com.  Fr.),  repro- 
duit un  air  de  Lulli,  plus  un  autre  ajouté,  en  1695,  par  Charpentier.  La 
sérénade  seule  en  est  chantée  aujourd'hui;  nos  lecteurs  y  ont  entendu 
M.  Garraud,  il  7  a  quelques  années. 

Georges  Dandin,  comédie-ballet,  fit  partie  des  fêtes  de  Versailles  de 
1668;  il  y  tut  joue  le  18  juillet.  Molière  ne  le  donna  que  le  9  novembre 
à  la  ville,  et  seulement  en  comédie.  Le  ballet  avait  été  musiqué  par 
Lulli;  cette  partition  existe 'dans  le  recueil  en  six  volumes  de  la  Biblio- 
thèque Nationale. 

Pourceaugnac,  comédie-ballet,  fut  joué  le  6  octobre  1669,  à  Cham- 
bord— où  Lulli,  l'auteur  de  la  musique,  joua  le  rôle  d'un  médecin  grotes- 
qu»->et,  le  1 5  novembre,  au  Palais-Royal.  On  ne  sait  précisément  ce  qui 
fut  conservé  de  la  partie  du  ballet  aux  rq>résentttions  de  la  ville,  mais 
les  airs  de  k  pièce  le  furent  nécessairaaent.  Les  Archives  de  l'Opéra  pos- 
sèdent ks  fragments  dek  partition  de  LuUi  qu'il  utilisa,  en  1675,  dans 
son  Carnaval,  opéra  composé  de  vers  de  différents  auteurs,  notamment 
de  Molière  et  de  Benserade,  et  dont,  au  surplus,  la  partition  a  été  gravée. 
La  partition  de  Pourceaugnac,  imprimée  en  171 5,  par  Ballard,  et  une 
partition  manuscrite  exktent  à  la  Bibliodièque  du  Conservatoire.  Le 
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recueil  des  baQets  4e  Lullî  en  û%  volumes  et  celui  en  deux  de  Is  Btblto* 
théque  Nationale  la  contiennent  également;  le  dernier l'inlilule  :  •  Pour- 
s<Hgnac,  1670.  »  On  la  trouve  encore  dans  le  volume  Théâtre  fritnçois, 
tome  11^  des  Archives  de  la  Comcdie;  il  y  a,  de  plus,  à  la  ân  de  cc  livre 
t  l'entrée  des  ser^ens  dans  Pourseaugaac.  » 

JLa»  AmatOs  magnijiques,  coniédi»>ballet,  furent  joués,  le  4  février 
1670,  à  Saint-Germain  et  ne  le  furent  pas  à  la  ville.  Le  1$  octobre 
l688t  il  en  fut  donné  quelques  représentations  à  la  Comédie.  Ils  y  re- 
parurent encore,  sans  beaucoup  de  succès,  le  2 1  juin  i  70  f ,  par  les  soins 

de  Dancourt,  qui  y  rit  un  prologue  et  des  intermèdes  nouveaux.  I!  y  en 
a  un  magnitiquu  manuscrit  à  la  Bibliuthc^ue  Nationale  et  un  air  dans 
le  Recueil  imprimé  de  1733  (Arch.  Com.  Fr.). 


JULES  BONNASSIËS. 


(La  suite  prochainement.) 
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LA  VEUVE  &  LA  SOEUR  DE  MOZART 


SAL  TZBOUKG 


1898. 


PS  mon  arrivée  à  Salzbourg  je  me  dirigeai  vers  le  cou- 
vent dei  Capucins  bâti  sur  le  roc,  au  sommet  de  la 

montagne  qui  porte  le  nom  de  cet  ordre  religieux. 
J'avais  une  lettre  de  recommandation  pour  le  supé- 
rieur qui  me  rc^'ut  avec  une  cordialité  et  une  hospi- 
talité dignes  du  plus  beau  temps  des  patriarches; 
mais  comme  il  était  obligé  d'assister  au  service  divin,  il  me  confia 
aux  soins. du  Pàre  Edmond,  le  membre  le  plus  jeune  de  la  con- 
frérie, qui  me  conduisit  à  sa  cellule.  Selon  les  ré^^lcments  de  Tordre, 
clic  n'avait  que  huit  pieds  de  loni^  sur  huit  pieds  de  large  :  une  chaise, 
une  petite  table,  quelque  chose  avant  plutôt  l'air  d'un  cercueil  que 
d'un  lit,  un  prie-Dieu  surmonté  d  uu  ci  ucitix,ct  une  guitare,  accessoire, 
on  en  conviendra,  peu  en  harmonie  avec  le  reste  des  objets  qui  garnis- 
saient  la  cellule,  formaient  l'ensemble  du  mobilier.  Edmond,  jeune 
homme  de  36  ft  38  ans,  portant  une  longue  barbe  qui  cachait  presque 
entièrement  ses  lèvres  roses  et  ses  dents  blanches,  était  originaire  de 
l'Esclavonie  :  trop  pauvres  pour  l'élever  de  taçon  à  choisir  sa  position 
dans  le  monde,  ses  parents  prirent  sur  eux  de  le  vouer  à  la  vie  monasti- 


(0  Voir  tes  numéro*  dM  t**  octobre  et  t**  novembre. 
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que,  et  qiiftad  l'addescent,  devenu  hooune,  éprouva  des  sensatkms  non- 
velle»  et  sentit  en  lui  des  germes  d'activité  inconoas,  il  n*itait  plus  le 
maître  de  diriger  ses  pas  comme  il  l'entendait.  Je  n^ai  jamais  rencontré 
personne  sur  qui  le  joug  de  la  réclusion  ait  ]Mus  lourdement  pesé,  ou  qui 
ait  été  plus  désireux  de  secouer  sa  triple  cluînc  d"obéissancc,  de  pau- 
vreté et  de  renoncement  il  tout  ce  qui  tait  le  charme  de  la  vie.  Sa  seule 
consolatioa  était  la  musique,  à  laquelle  il  s'était  adonné  de  toutes 
tes  forces;  die  seule  lui  offrait  une  légère  compensation  aux  dqgmes 
des  casuistes  de  sa  profession,  à  cette  pharmacopée  morale  considérée 
comme  une  panacc'c  destinée  à  secourir  les  consciences  souffrantes,  et 
qui  ne  sert  qu'à  ;iiL;rir  les  cnractèrcs.  Il  nie  donna  sur  le  champ  toute  sa 
cunhance  et  j'obtins  }x>ur  lui  la  permission  de  me  servir  de  guide  dans 
les  recherches  musicales  que  je  me  propoaais  de  faire  A  Saltabourg.  Je 
n'oublierai  jamais  combien  il  fat  heureux  de  ces  quelques  instants  de  li- 
berté que  je  lui  procurais,  et  qui  lui  permettaient  de  me  raconter  tout 
ce  qu'il  avait  déjà  souffert  et  ce  qil*îl  aVaît  encore  à  souffrir. 

Notre  premier  pèlerinage  nous  conduisit  au  couvent  des  Bénédictins 
de  Saint-Pierre,  dans  l'église  duquel  Michel  Haydn,  qui  en  lut  l'orga- 
niste, a  sa  tombe.  Sans  avoir  été  aussi  grand  compositeur  que  son  frère 
Joseph,  Michel  fot  un  des  meilleurs  maîtres  de  chapelle  de  son  temps. 
Michd  Haydn  adhérait  opiniâtrement  A  Tancienne  école;  Soutfh' 
en  créa  une  qui,  en  esprit  et  en  originalité,  n*a  été  surpassée  ni  par 
Moz-irt  ni  par  Beethoven.  Pendant  que  je  faisais  connaître  mon  sen- 
timent à  ce  sujet  au  Père  Edmond,  le  supérieur  de  Saint-Pierre  entra 
dans  l'église.  Edmond  s'empressa  d'aller  baiser  son  anneau  épiscopal,  et 
me  présenta  à  lui  ;  après  les  premiers  compliments  d'usage,  il  m*offrit 
de  l'accompagner  à  son  couvent,  où  il  me  promit  de  me  montrer  des 
ol^  très  curieux.  Ce  prébt  (le  Père  Albert  en  religion;  Nagenaaum, 
de  son  nom  laïque),  avait  été  l'élève  et  l'ami  de  Michel  Haydn,  le  camaF* 
rade  d'études  et  l'intime  de  Sigismond  Neukomm  (i).  A  une  connais- 
sance parfaite  de  la  musique,  il  joignait  encore  une  immense  habileté 
sur  l'orgue.  C'est  lui  qui  administra  les  derniers  sacrements  au  compo- 
siteur mourant. Cest  lui,  aussi,  qui  fit  élever  à  sa  mémràre,  dans  l'église 
de  son  couvent,  le  monument  en  marbre  devant  lequel  nous  nous  trou- 
vions. Il  possédait  la  |d.ua  grande  partie  dfs  partitions  manuscritea  et 
originales  de  Michel  Haydn.  Je  désirais  vivement  pouvoir  les  étudier  et 
j'en  fis  part  au  supérieur  qui  me  dit  :  «Venez  ici  quand  cela  vous  fera 
«  plaisir  ;  vous  pourrez  examiner  à  loisir  les  oeuvres  de  notre  grand  or- 

(()  Vojm  pige  sSi  le  MicM  Hayd»  de  M.  Eilmond  Nettkomm. 
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«  ganistc;  ne  craignez  rien,  on  ne  vous  interrompra  pas;  vous  pourrez 
a  même  prendre  vos  repas  avec  nous  ;  dès  aujourd'hui  une  place  à  côté 
«  de  moi  vous  tera  résertéc  k  notre  table.  >  J'accq)tai  avec  reconnais- 
sance  l'offire  du  bon  religieux. 

En  compagnie  du  Père  Edmond,  je  visitai  les  églises,  les  orgues,  ainsi 
que  les  tombes  des  grands  musiciens  morts  à  Saltzbourg.  Entre  autres 
curiosités,  je  vis  dans  l'église  de  Saint-Sébastien  le  tombeau  de  Para- 
celse,  le  fameux  médecin  et  thaumaturge  qui,  comme  le  docteur  Faust,  ^ 
passait  pour  entretenir  un  commerce  avec  les  êtres  d'un  ordre  supérieur. 
La  tradition  prétend  qu'il  fut  précipité  du  haut  des  rodiers  qui  domi- 
nent Saltabourg,  en  expiation  de  ses  crimes;  mais  Thisloire  se  tait  U-des- 
sus  et  dit  tout  simplement  qu'il  mourut  en  cette  ville  en  1541. 

Après  nous  être  occupés  des  morts,  il  était  temps  de  revenir  aux  vivants  : 
nous  commençâmes  par  aller  voir  madame  Mozart,  qui  me  reçut  comme 
un  vieil  ami  ;  nous  trouvâmes  chez  elle  sa  soeur,  veuve  du  compositeur 
Haibd,  auteur  deFopéra  dtr  Tïrolsr  Juastf/  qui  a  été  extiimemeat  po- 
pulaire en  Allemagne.  Cette  dame,  la  plus  jeune  des  sœurs  de  madame 
Mozart  et  veuve  comme  elle,  était  venue  habiter  Saltzbourg  après  la  mort 
de  son  mari  (i)  ;  elle  ne  voulut  pas  laisser  partir  mon  compagnon  sans 
lui  demander  sa  bénédiction,  qu'il  lui  donna  de  la  meilleure  grâce  du 
monde.  Nous  allâmes  ensuite  faire  une  visite  à  la  sœur  de  Mozart  (2), 
la  baronne  Son ncnbourg,  la  même  qui,  grande  virtuel  sur  le  piano, 
accompagna  son  jeune  frère  à  Paris  et  A  LondreSf  où  Léopold  Mozart, 
leur  père,  les  avait  emmené  tous  deux,  et  qui  attira,  autant  que  le 
petit  Amédéc,  Pattentiou  du  public.  Quand  elle  eut  quelques  années  de 
plus,  elle  devint  une  gracieuse  jeune  fille,  aux  longs  cheveux  châtains, 
aux  beaux  yeux  bleus,  aux  épaules  arrondies,  qui  faisait  les  délices  de 
toutes  les  réunions,  autant  par  sa  beauté  que  par  son  talent. 

Nous  fûmes  frappés,  en  entrant  chez  elle,  de  voir  comme  chaque  ob- 
jet, autour  de  nous,  rappelait  le  passé.  L*ameublement,  le  grand  piano, 
tout  enfin,  exhalait,  malgré  la  mode  passée  depuis  longtemps,  un  par- 
fum de  suprême  élégance.  Le  grand  tableau  représentant  la  famille  Mo« 
zart,  dont  on  voit  la  reproduction  dans  la  biographie  du  grand  homme 
publiée  par  sa  veuve,  était  placé  au-dessus  de  la  porte;  celui  oû  figurait 

(1)  Sa  fiUa^  mademoiscUc  Sophie  Haibcl  ou  Haibl,  fut  canutrice  au  thi^tre  de 
Muaicb,  pendut  ks  «niiées  tSaç  «t  i83o.  —  Madcme  Haibd  est  morte  à  Saltibourg 
en  1846. 

(2)  Marie-Anne  Mozart,  aie  le  29  août  lySi,  avait  cinq  ans  de  plus  que  son  frère 
qui  naquit  le  27  janvier  1756.  Elle  <poun  le  baron  Soanenbourg  qui  la  taiiea  vrave 
doutas  booaa  Iteore,  al  moaxut  à  Ssltiboiuf  an  18S7. 
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le  père  Mozart  à  la  tête  de  son  petit  concert  domestique,  et  qui  faisait 
tace  au  précédent,  fit  voyagernotrc  imagination  bien  loin  en  présentant 
à  nos  yeux,  dans  tout  l'éclat  de  la  beauté  et  dans  toute  la  fraîcheur  de 
la  jeunesse,  celle  que  nous  allions  voir  tout  à  l'heure  vieille  femme  de 
77  ans.  Des  pas  lourds  et  incertains,  qui  s'approchaient,  nous  tirent  sor- 
tir de  notre  rêverie,  et  la  sa*ur  de  Mozart  parut  devant  nous,  appuyée 
sur  un  domestique,  ou  plutôt  soutenue  par  lui;  mais  quels  change- 
ments, grand  Dieu!  Elle  laissait  tomber  la  tète  comme  si  elle  était  trop 
lourde  pour  ses  épaules;  son  menton  reposait  sur  sa  poitrine,  et  quoique 
nous  fussions  tout  près  d'elle,  il  nous  était  ditlicile  de  bien  voir  sa 
Bgure;  son  nez  aquilin  était  tout  ce  que  nous  pouvions  saisir  de  ses 
traits.  La  lumière  dQ  ses  beaux  yeux  était  éteinte  pour  jamais,  car  elle 
avait  perdu  la  vue,  et  le  sens  de  l'ouïe  s'était  considérablement  affaibli. 
Graduellement,  cependant,  comme  nous  lui  parlions  du  passé,  son  corps 
émacié  sembla  se  ranimer,  et  quand  elle  sut  qui  ce  n'était  pas  une  in- 
discrète curiosité,  mais  un  profond  sentiment  de  respect  pour  son  frère 
qui  nous  avait  amenés  chez  elle,  son  cteur  sembla  se  rcchauflcr.  battre 
plus  vite  et  s'élancer  vers  nous,  car  de  telles  marques  d'attention  étaient 
devenues  rares  pour  elle;  son  règne  avait  cessé  depuis  longtemps;  elle 
le  savait  bien  et  désirait  ardemment  apprendre  de  nous  si,  comme  le 
sien,  le  souvenir  de  son  irèrc  se  réduisait  ù  la  seule  connaissance  de  son 
nom,  les  bruits  de  ce  monde  affairé  n'arrivant  que  de  loin  en  loin  jus- 
qu'à elle.  Elle  nous  demanda  si  la  génération  actuelle  des  pianistes 
jouait  encore  les  sonates  de  Mozart,  ses  variations,  ses  concertos;  si  ses 
cantates  et  ses  offertoires  étaient  encore  exécutés,  et  si  ses  quatuors  et  ses 
symphonies  obtenaient  autant  de  faveur  que  ses  opéras.  Ramenée  ainsi 
vers  le  passé,  elle  semblait  redevenir  jeune  fille.  Elle  se  souvenait  en- 
core de  la  première  œuvre  de  son  frère,  la  plus  ancienne,  com|X)scc 
quand  il  n'avait  encore  que  sept  ans.  Nous  la  conduisîmes  au  piano,  et 
elle  nous  joua  une  partie  de  la  première  sonate  du  petit  Amédée. 

Comme  chaque  circonstance  se  rattachant  aux  jours  heureux  passés 
avec  son  frère  était  encore  fraîche  et  présente  sa  mémoire  î  Elle  se 
rappelait  parfaitement  l'ardeur  qu'il  mettait  à  écrire  de  la  musique  sur 
chaque  chiffon  de  papier  qu'il  pouvait  trouver,  et  la  p.is.'-ion  qu'il  mon- 
tra pendant  un  mois  pour  l'arithmétique,  a  11  ne  parlait  que  de  chiffres, 
ne  pensait  qu'aux  chiffres,  nous  dit-elle.  Il  transformait  en  ardoises  les 
murs  de  l'escalier,  des  chambres,  et  même  ceux  des  maisons  voisines.  Il 
encourut  plus  d'une  menace  et  reçut  plus  d'une  correction  avant  que  ce 
beau  zèle  ne  se  refroidit.  >» 

Après  le  voyage  de  Vienne,  Paris  et  Londres,  dont  elle  fit  partie. 
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Wolfgang  alla  seul  avec  son  père  en  Italie,  puis  ù  Paris  avec  sa  mère. 
Lonqu*il  dut  chercher  fortune  dans  le  monde,  elle  le  perdit  presque 
entièrement  de  vue  et  ne  connut  qu*ttne  faible  partie  de  ses  œtfvies;  elle 
n  avait  vu  qu'une  fois  le  Don  Juan,  médiocrement  exécuté,  jamais  U 
No:{\e  di  Figaro.  Sa  première  sonate  était  la  seule  de  ses  compositions 
dont  elle  se  souvenait;  nous  rafraîchîmes  sa  mémoire  en  jouant  et  en 
chantant  plusieurs  morceaux  des  opéras  de  son  Irèrc  ;  le  père  Edmond 
la  ravit  avec  l'air  du  grand-prêtre  de  la  Flûte  enchantée  ;  elle  versait  des 
larmes  et  donnait  cours  à  son  émotion  d*une  mtnière  difficile  à  suppo- 
ser de  la  part  d*une  constitution  aussi  usée,  ausu  épuisée  que  la  sienne. 
«  Peut-éUre,  s'écria- t-clle  dans  l'excès  de  son  contentement,  peut-être 
trouverez- vous  quelque  pièce  que  vous  ne  connaissez  pas  dans  les  pa- 
piers que  je  possède.  »  Puis  elle  donna  Tordre  qu'on  lui  apportât  de 
vieux  portetèuilics,  qu'elle  nous  pria  d'examiner.  La  première  chose  sur 
laquelle  nous  mimes  la  main  fut  l'ébauche  de  sa  première  sonate  A 
quatre  mains.  Ce  croquis  était  précieux,  car  il  nous  révéla  que  Moiart, 
quand  il  composait  pour  le  piano  à  quatre  mains,  n'écrivait  pas  les  deux 
parties  en  partition,  mais  sur  deux  pages  distinctes,  ce  qui  augmentait 
considérablement  la  difficulté  de  la  composition.  Un  autre  détail  que 
nous  apprit  cette  sonate,  et  qui  nous  intéressa  beaucoup,  fut  de  voir  que 
Mozart,  à  mesure  qu'il  avançait  dans  son  travail,  ctia^ait,  corrigeait  et 
substituait  de  noavdles  idées  A  celles  qu'il  avait  eues  d'abord;  œ  n'é> 
tait  pas  seulement  une  ccmsolation,  mais  encore  un  encouragement,  de 
se  dire  qu'il  avait  écrit  et  réécrit  plusieurs  fois  des  compositions,  même 
de  peu  d'importance,  et  que  bien  des  passages  en  avaient  été  enlevés  ou 
interpolés.  Les  premières  ébauches  de  ce  génie,  le  plus  brillant  qui  ait 
jamais  existé,  dénotent  partout  les  efforts  du  maître  en  lutte  avec  ses 
idées.  Quand  nous  contemplons  ses  œuvres,  elles  nous  paraissent  les 
émanations  d*ttne  nature  plus  puissante  que  la  nôtre;  il  nous  semble  que 
son  esprit,  se  dégageant  de  tout  obttade  terrestre,  a  dû  prendre  son  es- 
sor jusqu'au  sommet  des  régions  oli  il  est  défendu  aux  âmes  vulgaires 
de  pénétrer;  elles  sont  pour  nous  comme  des  soleils  éblouissants  dont 
nous  ne  pouvons  soutenir  l'cclat.  et  devant  lesquels  il  nous  faut  baisser 
les  yeux.  Mais  quand  il  nous  cit  donne  de  pouvoir  pénétrer  dans  le 
sanetum  de  l'artiste  et  d'examiner  les  premiers  essais  de  ses  chefs- 
d'oeuvre,  nous  nous  apercevons  combien  la  lutte  a  dû  être  acharnée 
avant  qu'il  ait  pu  fiiçonner  le  dieu  auquel  son  imagination  avait  donné 
naissance.  Nul  n'ignore  combien  Beethoven  ennuyait  ses  voisins  en  bat- 
tant la  mesure  avec  les  mains  et  les  pieds,  avant  de  pouvoir  placer  dans 
leur  châsse  les  idoles  qu'il  modelait  si  dilticilement*  Si  k  résultat  de 
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ccLic  cx^'cricncc  a  quelque  chose  de  presque  humiliant  pour  l'humanité, 
il  tend,  du  moins,  à  relever  le  courage  de  rartiste,  et  spécialement  du 
jeune  compoeiteur  qui,  dans  son  enthousiasme  juvénile,  a  déjà  préparé 
ses  ailes  et  senti  Tamertume  des  moments  pendant  lesquels  ses  idées  re- 
fusent de  prendre  une  forme  terrestre.  Ce  ii*et:  pas  un  faible  mobile 
d'encouragement  que  de  pouvoir  se  dire  que  ceux  dont  les  noms  sont 
entourés  d'une  auréole  éternelle,  et  dont  nous  voudrions  partager  la 
gloire,  ont  dû,  comme  ceux  qui  arrivent  seulement  uu  seuil,  de  l'art, 
chercher,  à  travers  les  ronces  et  les  épines  de  la  vie,  le  sentier  escarpé  et 
raboteux  qui  conduit  è  rimmortalité.  11  dut  que  nous  soyons  purifiés 
par  le  feu  avant  que  d'espérer  gagner  le  ciel,  d'oii  nous  sommes  venoa, 
comme  le  mythe  de  l'Hercule  païen  qui,  avant  de  prendre  place  au  rang 
des  dieux,  fut  obligé  de  laisser  tout  ce  qui  appartenait  au  mortel  sur  le 
bûcher  allumé  au  sommet  de  l'Œta. 

Ayant  ainsi  payé  le  tribut  d  hommages  que  nous  devions  à  la  soL'ur,  et 
dans  une  certaine  mesure  à  l'ombre  de  cdni  qui,  plus  que  tout  autre, 
m'a  servi  de  modèle  et  de  guide  dans  ma  carrière  musicale,  rien  no  me 
retenait  plus  à  Saltsbourg,  et  )'en  fis  part  au  Père  Edmond,  que  je  recon- 
duisais à  son  couvent.  La  cloche  sonnait  l'heure  de  la  prière  au  moment 
où  nous  arrivâmes  au  pied  de  la  montagne.  «  Adieu.  Père  Edmond,  lui 
dis-je  en  le  serrant  dans  mes  bras,  adieu,  mon  pauvre  ami!  »  En  m'en- 
tendant  prononcer  ces  paroles,  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes.  «  Que 
Dieu  vous  protège,  me  répondit-il,  et  vous  aocMde  la  paix  du  coeur,  que 
e  ne  connaîtrai  jamais!  Cependant  je  ne  puis  vous  quitter  ainsi,  il  faut 
que  je  vous  voie  encore,  dossé-je  pour  cela  escalader  ces  rochers;  il  but 
que  je  vous  parle  encore  une  fois  avant  de  vous  dire  adieu  pour  tou* 
ours  !  »  Puis  il  me  quitta  brusquement  et  se  dirigea  vers  son  couvent. 

Le  lendemain,  j'allai  prendre  congé  de  madame  Mozart,  qui  me 
donna  des  lettrés  pour  Seyfricd  (i)  et  pour  le  vénérable  Stadler,  de 
Vienne  (2),  anciens  amis  de  son  mari.  Je  dis  adieu  A  la  maison  pater- 

(i)  Sktfbikd  dgnace-Xavier,  chevalier  de),  né  i  Vienne  le  i5  août  1776^  moDM 
de  bonne  heure  de  grandes  dispositions  pour  la  musique.  Motart  et  Koaeluch  en 
firent  un  pianiste  extrêmement  distingué.  —  Aprts  avoir  ctudi<f  la  composition  avec 
Winter,  il  écrivit  beaucoup  d'opéraa  comiques  allemands  qui  eurent  du  succi-s;  It 
mtiaiqiie  d'i^îte  est  partiailièrement  estimée  en  Autridie.  U  a  été  rédacteur  en  diaf 
de  la  Gaiette  spéciale  de  musi^jue  des  états  autrichiens,  et  a  participé  à  ta  rcdaction 
de  la  Gaiette  musicale  de  Leip\ick  et  à  la  Ccecilia.  Seyfricd  est  mort  à  Vienne  le  27 
aoiOt  1841. 

(a)  Staoler  il'abbc  Maximilien  ,  illustre  orgnnistc,  improvisateur  et  compositeur 
célèbre,  naquit  le  7  août  174):$  à  Moelk  (basse- Autriche).  11  fut  l'ami  intime  de  Haydn 
et  de  Monrt.  Son  attachaoaieat  pour  ce  dernier  lui  fit  prendre  la  ^uma  afin  de  ven- 
ger M  mlmoiro  des aeeoaatioas  de  Gedefirdd  Webcr, qid  priisndah  que  ItRupàm 
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nelle  de  Mozart  et  en  jetant  un  dernier  regard  sur  ses  murs,  je  m'ima- 
ginai y  voir  les  cliiHVes  qu'il  y  avait  charbonnés  autrefois. 

La  nuit  étuit  venue  et  j  étais  prêt  à  monter  dans  la  diligence  qui  devait 
m«  conduire  à  Vienne,  quand  je  sentis  sur  mon  épaule  une  main  trem- 
•  blante,  et  en  me  retournant  j'aperçus  le  Père  Edmond  en  costume  laï- 
que, sa  lôngue  barbe  cachée  sous  sa  cravate.  Il  ne  voulut  pas  me  per- 
mettre de  le  questionner,  mais  je  n'eus  pas  de  peine  à  deviner  l'état  de 
son  âme.  t  Mon  pauvre  ami  !  »  m'écriai-je,  et  cefut  tout  ce  que  je  pus  dire. 
«  Voici,  me  dit-il,  en  me  donnant  un  rouleau  de  papier,  voici  un  cadeau 
«  du  supérieur  de  Saint-Pierre  et  un  présent  de  la  soeur  de  Mozart: 
c  qu'ils  servent  à  rappeler  à  votre  souvenir  votre  inconsolable  ami,  le 
«  Père  Edmond!  >  Il  s'éloigna  aussitôt;  le  conducteur  m'appela  pour 
monter  en  voiture  et  nous  nous  séparâmes  pour  ne  plus  jamais  nous  re- 
voir en  ce  monde.  Les  papiers  qu'il  m'avait  remis  me  brûlaient  les 
mains  tant  j  étais  anxieux  de  savoir  ce  qu'ils  contenaient.  Aussitôt  que 
nous  fûmes  dans  les  montagnes,  j'ouvris  le  rouleau  et  je  trouvai  que  le 
supérieur  de  Saint-Pierre  m'avait  env<^  le  manuscrit  original  d'une 
des  messes  les  plus  populaires  de  Micliel  Haydn;  quant  au  cadeau  de  la 
soBur  de  Mosart,  c*étîdt  la  sonate  à  quatre  mains  dont  j'ai  parlé  précé- 
demment. 

Je  n'ai  jamais  appris  ce  que  devint  le  supérieur  et  je  n'ai  plus  entendu 
parler  delà  veuve  ni  de  la  sœur  de  Mozart.  Tout  ce  que  j'ai  pu  savoir  du 
Père  Edmond,  c'est  qu'il  fut  envoyé  de  Saltzbourg  dans  un  couvent  de 
son  ordre,  au  fond  de  l'Esclavonie,  pour  s*étre  absenté  un  soir  sans 
permission  1... 

ERNEST  DAVID. 

«te  Moaul  4llit  au-deitoiM  de  sa  réputation  ci  qu'il  ne  devait  pas  £tre  roeuvfS  du 
grand  compositeur.— Cette  polémique  a  duré  quelques  année»,  et<|U0U)U«  SimoMysr 
y  eut  pris  put,  la  question  n'a  pas  été  complctamfliit  édurCM.  Stadkr  moUTUt  à 
Vienne  le  8  mnvmbrs  M3,  i  l'Ige  de  qoatre-viflgt-dnq  us. 
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OTM  intention  n'est  pas  d'écrire  une  biographie  coœ- 
plèttt  du  frère  pvtné  de  rtutcur  des  Saison,  non  plut 
que  d'analyser  aoo  ouvre  qui  est  considérable.  Amsi 

bien  sa  vie,  calme  et  unifiorme,  ne  présenterait  point 
l'intcrét  qui  s'attache  aux  existences  tourmentées  de 
la  plupart  des  musiciens,  et,  d'autre  part,  SCS  œuvres 
ne  sont  soupçonnées  des  connaisseurs^  que  par  la  préférence  que  le  grand 
Haydn ,  lui-même,  kur  acaoïdtit  sor  ses  propres  OM}|MMitioiia  fdi« 
gieuses.  Ce  sont  donc  de  simples  notes  sur  Michel  Haydn  que  nom  po« 
blions  à  celte  place.  Tombées  sous  nos  yeux,  eUes  ont  attiré  notre 
attention  sur  cet  artiste,  aujourd'hui  oublie,  mais  qui  eut  son  heure 
de  célébrité ,  et  notts  Ont  inspiré  le  désir  de  retracer  brièvement  sa  phy- 
sionomie. 

Né  à  Rohrau,  comme  son  trère  Joseph,  Michel  Haydn  fut  envoyé 
très  jeune  à  Vienne,  où  il  Ait  attaché  t  la  chapelle  imp&iale.  Sa  vois, 
fort  bdle  et  d'une  étendue  extraordinaire  '{on  assure  qu*dle  ne  renièr- 
mait  pas  moins  de  trois  octaves,  depuis  teySi  grave  du  cantratto  jus- 
qu'au /a  suraigu  ),  attira  promptement  l'attention  des  dilettantes  de  la 
cour.  Le  nom  de  Haydn,  déjà  connu  par  les  succès  que  Joseph,  enfant  de 
chœur  de  Saint-Etienne,  avait  obtenus  peu  d'années  auparavant,  eut 
une  recrudescence  de  renommée,  et  LI,.  MM.  l'empereur  et  l'impéra- 
trice mirent  le  comble  à  la  fiiveur  du  jeune  Michel,  en  lui  ftîtaat  pré- 
sent d'une  somme  de  douze  ducats,  un  jour  qu'il  avait  chanté  d'une 
façon  remarquable  tw*  Satvë  RigÙÊa  de  la  composition  de  son  maltie 
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Reiter.  Il  faut  attribuer  les  facilités  qui  accompagnèrent  ses  débuts,  à 
la  protection  spéciale  que  cette  munificence  commença,  et  dont  il  fut 
désormais  Tobjet.  En  effet,  quand  vint  la  mue,  et  que  sa  voix  fut  perdue, 
Michel  Haydn  ne  fut  point  aux  prises  avec  la  misère,  comme  l'avait  été 
son  frère;  les  bienfaits  de  la  cour  continuèrent  à  lui  assurer  une  indé- 
pendance précieuse,  et  il  put  terminer  à  loisir  l'étude  des  grands  maîtres 
de  l'art  musical,  Fuchs,  BachetGraun,  dont  les  ouvrages  furent  ses 
modèles  durant  tout  le  cours  de  sa  vie. 

Sa  jeunesse  s'écoula  donc  tranquille  et  laborieuse,  d'abord  à  Vienne, 
puis  à  Grosswardein,  en  Hongrie,  oii  il  fut  directeur  de  la  musique  jus- 


qu'en l'année  1768,  époque  à  laquelle  il  obtint  la  place  de  maître  de 
chapelle  du  prince  archevêque  de  Saitzbourg,  Hycronimus  GoUorcdo, 
rendu  célèbre  par  sa  conduite  envers  Mozart. 

On  n'a  que  de  vagues  indications  sur  l'existence  de  Michel  Haydn  du- 
rant la  période  qui  commence  à  sa  sortie  de  la  chapelle  impériale  et 
finit  à  son  arrivée  àSaltzbourg;  mais  nous  savons  par  les  dates  que  portent 
grand  nombre  de  ses  compositions  de  cette  époque, que  son  temps  fut 
bien  employé.  En  outre,  des  documents  authentiques  attestent  que  la 
valeur  de  ces  oeuvres  lui  mérita  la  haute  estime  de  son  frère  et ,  par  suite, 
lui  valut  la  protection  du  prince  Esterhazy.  C'est  sur  la  recommanda-^ 
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tion  de  ce  dernier  que  l'irchevéque  de  Siltxbourg  le  prit  à  son  lenrice, 
aux  eppointementtde  troie  cents  florini. 
Si  minime  que  paraisse  cette  rctribntiont  elle  sembla  satisfaisante  à 

Michel  Haydn  qui,  sûr  désormais  de  son  avenir,  se  fixa  avec  foie  à 
Saltzbourg,  y  prit  ses  habitudes  et  s'y  maria  au  bout  de  peu  de  temps 
avec  la  fille  de  l'organiste  Lipp.  Une  lîlle  naquit  de  cette  union;  mais 
elle  mourut  à  peine  âgce  de  trois  ans.  Son  père  conçut  un  violent  dM- 
grin  de  la  perte  de  cette  enfant,  rar  laquelle  il  avait  reporté  toutes  ses 
atfections.  En  effet,  il  n'était  pas  heureux  dans  son  ménage;  sa  femme, 
quoique  attachée  au  théâtre  en  qualité  de  prima  donna ,  donnait  le  pas 
aux  pratiques  d'une  dévotion  mesquine  sur  les  vertus  domestiques  qui 
sont  l'attribut  et  le  charme  de  la  femme.  Elle  jeûnait  sans  cesse,  se  donnait 
chaque  jour  la  discipline,  portait  le  cilicc  et  passait  sa  vie  au  confession- 
ml.  Gstte  façon  de  diriger  son  ménage  amena  oe  résultat  :  que  le  pauvre 
Haydn,  dont  Thumeur  était  aussi  aimable  que  cdle  de  sa  femme 
Tétait  peu,  se  vit  obligé  de  manger  au  cabaret,  pour  ne  point  mourir 
d'abstinence,  et  de  passer  ses  soirées,  après  des  journées  bien  remplies,  à 
la  cave  du  couvent  de  Saint- Pierre,  pour  échapper  aux  persécutions  re> 
ligieuses  de  sa  compagne. 

Or,  que  faire  en  une  cave,  —  surtout  lorsque  cette  cave  est  celle 
d'un  couvent  et  que  le  vin  vietut  n'f  coûte  que  nx  Jkrettf  f  <r«  la  bouteille 
—  à  moins  que  Ton  ne  fasse  honneur  aux  crus  délectables  collectionnés 
parles  bons  pères  à  l'intention  des  bourgeois  de  Saltzbourg,  au  premier 
rang  desquels  ont  figuré  de  tout  temps  les  musiciens  de  la  chapelle.  Mi- 
chel Haydn  faisait  donc  comme  les  eoncitoyens  :  il  chantait  avec  eux  des 
lieders  aux  gais  refrains,  tandis  que  sa  femme  courait  après  son  salut,  et 
buvait  avec  eux  les  petits  vins  du  Tyrol,  sur  qu'il  était  de  trouver  son 
purgatoire  tout  préparé  en  rentrant  à  la  maison.  De  là  cependant  A  le 
représenter  comme  un  ivrogne,  ainsi  que  Ta  fait  Mocar^  il  y  a  loin.  Et, 
en  vérité,  le  bon  Haydn,  si  doux  et  si  inoffensif,  eut  peu  de  chance  sous 
le  rapport  de  la  manière  dont  ceux  qui  ont  parlé  de  lui  l'ont  dépeint.  Deux 
hommes  marquants  se  sont  occupes  de  lui  :  Mozart  et  Weber  ;  le  premier 
l'a  présenté,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  comme  un  buveur  émérite,  et  le 
second  comme  un  pédagogue  bourru. 

«  Cioirais*tu,  »  écrit  Mosart  le  père  à  son  fils,  alors  à  Pans,—  «  ckê- 
«  rais-tu  que  dimanche  dernier  Haydn  a  joué  si  effroyablement  les  lita- 
€  nies  et  le  Te  Deum  LMtdamus,  à  l'église  de  la  Trinité  (l'archevêque 

«  était  présent),  que  nous  en  fûmes  littéralement  épouvantes,  et  que 
«  nous  peasâmes  qu  il  allait  trépasser  sur  son  banc  comme  son  prédé- 
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c  cesseur,  Adtgasser  (i).  Mais,  heureusement,  ce  n'était  qu'une  pe- 
«  tite  pointe;  la  téte  et  les  maias  ne  t'entendaient  pas  bien,  et  ce  fut 
«  touti  > 

c  J*ai  bien  ri,  »  répond  Mozart  à  son  père,  c  enlisant  ce  que  vous  me 
c  racontes  de  la  pointe  de  Haydn.  Si  j'avais  été  là,  je  lui  aunia  mur- 
«  maré  à  l'oreille  le  nom  d'Adlgaser.  Cest  pourtant  une  honte  qu'un 
c  homme  aussi  habile  se  rende  incapable,  par  sa  foute,  défaire  son  de- 

€  voir  en  une  fonction  qui  est  en  l'honneur  de  Dieu,  —  alors  que  l'ar- 
«  chevéquc  et  toute  la  cour  sont  présents,  et  que  l'église  est  remplie  de 
«  monde.  C'est  aâreux  I  » 

Voilà  qui  est  clair^  et  ces  quelques  lignes  saffizaieiit  pour  condamner 
Haydn  n'était  la  connaissance  de  Pesprit  larcastique  commun  aux 
deux  Mozart,  père  et  fils,  connaissance  en  laquelle  se  trouvent  ceux  qui 
ont  parcouru  leur  correspondance  encore  inédite  en  France.  Cet  esprit 
s'attaquait  surtout  à  tout  ce  qui  concernait  Saltzbourg  et  ses  musiciens, 
et  il  n'en  est  point  parmi  ces  derniers  qui  aient  trouvé  grâce  auprès  de 
Lcopoid  et  de  Woligang  Mozart,  froissés  à  juste  titre,  notamment  le  se- 
cond, d'être  assimilés  par  le  prinoe-archevéque,  au  commun  de  ses 
maîtres  de  chapelle.  Le  fragment  qu'on  va  lire  témoigne  de  leur  irri- 
tation : 

«  Ce  qui  me  fait  haïr  Salzboiirg,  a  écrit  Wolfgang  à  son  père,  «  c'est 
«  la  composition  abjecte  et  canaille  de  la  musique  de  sa  cour  ;  un  homme 
«  honnête  et  sachant  vivre,  ne  peut  se  commettre  avec  ces  gens-là...  Us 
«  sont  sans  cesse  fourrés  dans  les  cabarets  et  passent  leur  vie  à  boire  I...  > 

Ce  fragment  paraîtra  exagéré,  surtout  si  Ton  se  souvient  de  la  haute 
réputation  de  la  Chapelle  de  Saltsbourg,  qui  passait  à  Tépoque  où  écri- 
vait Mozart,  pour  Tune  des  meilleures  institutions  musicales  de  l'empire, 
et  pouvait  seule  entrer  en  comparaison  avec  la  cclùhrc  Chapelle  que 
l'Electeur  Charles-Théodore  entretenait  à  Mannheim.  D'ailleurs,  cette 
su  prématie  même  serait  sufHsante  pour  accorder  aux  musiciens  saltzbour- 
geois  le  bénéfice  dea  circonstances  atténuantes,  n'euasions-nous  tous  les 
yeux  cette  exclamation  caractéristique  du  père  de  Weber,  lors  de  son 
s^our  à  Sabbourg  :  *  Le  vin  y  est  trop  btm  marché/  •  •-•Véritable  cri 
du  cœur  échappe  ii  un  lutteur  terrassé. 

Quand  l'automne  était  venu,  et  que  la  Chapelle  de  l'Electeur  entrait 
en  vacances,  Michel  Haydn,  peu  désireux  de  passer  chez  lui  ses  moments 
ÛB  kn»T,  se  hâtait  de  sortir  de  la  ville  pour  respirer  l'air  des  montagnes, 
et  commen^ut  ses  neuvaines  champêtres.  C'est  ainsi  qu'il  appelait  ses 

(i)  AdlgMterimii  mort  tiirienbaned'or(ar.i>te,  fnppi  d'une  attaque d^poplerie. 
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visites  annuelles  aux  innombrables  couvents  dont  la  campagne  est 
émaillée  à  dix  lieues  ù  la  ronde  de  Saltzbourg.  Tenant  d'une  main  son 
petit  bagage  et  sa  perruque,  et  s'appuyant  de  l'autre  sur  une  canne  qui 
avait  appartenu  à  son  maicre  Reiter,  il  s'éloignait  allègrement  de  la  rési- 
dence archiépiscopale  et  suivait  son  chemin,  sans  retourner  la  téte,  jus- 
qu'à ce  qu'il  aperçût  un  couvent.  Alors,  il  se  dirigeait  tout  droit  vers  ces 
bâtiments  hospitaliers,  coupait  à  travers  champs  pour  y  arrirer  plus 
promptement,  et  sonnait  à  la  porte  d'une  façon  particulière  aux  hôtes 
habituels  et  altérés  des  bons  moines.  Aussitôt  que  le  frére-tourier  avait 
reconnu  lu  Hgure  épanouie  du  maître  de  cha[>elle  de  Son  Eminence,  a 
travers  le  grillage  pratiqué  dans  la  porte,  le  nom  de  Haydn  volait  de  cel- 
lule en  cellule,  et  tandis  que  les  grosses  des  grinçaient  dans  les  serrures 
rouillées,  le  chapitre  du  couvent,  précédé  de  l'abbé,  se  précipitait  au-> 
devant  du  visiteur  pour  l'embrasser  et  lui  offrir  le  vin  d'honneur.  Puis 
on  l'entraînait  vers  la  meilleure  chambre,  en  même  temps  que  le  frère- 
sommelier  était  dépéché  en  toute  hâte  au  caveau  le  plus  retiré,  et  que  le 
frùre  économe  apportait  sur  la  table  du  maître  de  gros  cahiers  de  papier 
à  musique  bien  blanc  et  bien  réglé. 

Une  existence  toute  béate  commençait  alors  pour  Michel  Haydn,  — 
existence  fort  remplie  d'ailleurs,  car  pour  reconnaître  les  bontés  et  les 
prévenances  du  chapitre,  il  ne  pouvait  échapper  ù  l'obligation  toute  mo- 
rale de  semer  sur  le  papier  réglé  une  infinité  de  points  noirs  en  l'hon- 
neur de  Celui  qui  comptait  sur  terre  d'aussi  précieux  serviteurs  que  les 
moines  hospitaliers,  au  foyer  desquels  sa  place  était  gracieusement  mar- 
quée. C'était  donc  un  devoir  pour  Michel  Haydn  de  payer  en  musique 
sa  dette  de  reconnaissance,  et  il  s'en  acquittait  consciencieusement.  Les 
messes  succédaient  aux  vêpres,  les  vêpres  aux  compiles^  et  les  compiles 
aux  litanies;  et  Haydn  ne  quittait  le  couvent  qu'après  l'avoir  enrichi  de 
plusieurs  œuvres  importantes. 

Puis  il  reprenait  son  bâton  de  voyage  et  s'éloignait  dans  la  direction 
de  la  communauté  la  plus  proche.  Là,  sa  réception  ne  différait  en  rien  de 
la  précédente:  on  avait  pour  lui  les  mêmes  bontés  et  les  mêmes  préve- 
nances, et,  comme  auparavant,  il  payait  son  écot  en  bons  et  valables 
morceaux  religieu) .  Un  troisième  couvent  succédait  au  second,  puis  un 
quatrième  au  troisième,  et  de  Franciscains  en  Dominicains,  et  de  Domi- 
nicains en  Capucins,  il  atteignait  l'extrême  limite  de  son  congé,  du- 
rant lequel,  chez  les  Franciscains,  chez  les  Dominicains  et  chez  lesCapu- 
cins,  messes  ^vêpres,  compiles  et  //7j/i/c5  s'étaient  amoncelés,  sans  comp- 
ter  les  répons,  les  graduels,  les  offertoires  et  cent  autres  fragments 
des  exercices  du  culte,  —  lambeayx  éparpillés  d'une  muse  prodigue, 
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sur  laquelle  le  béncBce  de  jouissances  éphémères  exerçait  une  action  plus 
puissante  que  le  souci  d'une  enviable  postérité. 

Quand  il  avait  terminé  ses  excursions,  Michel  Haydn  revenait  à  Salta^ 
bourg.  Il  reprenait  sa  chaîne  habituelle,  et  fortifié  par  le  repos  produc- 
tif des  semaines  éooolées,  il  se  remetuit  avec  une  nouvelle  ardeur  au 
travail,  jouant  les  orgues  des  les  premicics  heures  du  jour,  donnant  des 
leçons,  com|>osant  pour  la  chapelle  du  prince,  jusqu'à  la  nuit,  et  termi- 
nant sa  journée  bien  remplie  à  la  cave,  également  bien  remplie,  du  cou- 
vent de  Saint^Pierre. 

Un  jour  cependant,  un  événement  Imprévu  vint  interrompre  le  cours 
de  cette  existence  régulière.  Une  lettre,  venue  de  Vienne,  mandait  rhom>  , 
ble  maître  de  chapelle  saltzbourgeois  dans  cette  ville.  Joseph  Haydn  par- 
venu au  faîte  de  la  renommée,  avait  souvent,  dans  sa  juste  appréciation 
du  talent  de  son  trèrc,  lait  exécuter  des  ouvrages  de  ce  dernier,  et  le 
public  avait  chaque  fois  ratifié  le  choix  de  son  maître  lavori.  La  cour 
s'était  émue  de  ces  manifestations  artistiques,  et  à  la  suite  de  l'audition 
d'une  messe  composée  en  l'honneur  de  l'impératrice,  celle-ci  avait 
ordonné  que  son  auteur  vînt  en'diriger  une  seconde  et  solennelle  exécu- 
tion. Dans  sa  joie,  Haydn  avait  aussitôt  écrit  à  son  frère  de  venir  le 
retrouver  à  Vienne.  Celui-ci  fit  bien  d'abord  quelques  difficultés;  un 
déplacement,  et  surtout  un  tel  honneur  lui  paraissaient  vertigineux,  la 
banlieue  de  Saltzboujg  lui  ayant  dqmis  de  longues  années  apparu 
comme  les  confins  du  cercle  de  son  activité,  et  le  défroncement  partid  des 
sourcils  du  princeHwdievéque  comme  le  comble  des  fiiveurs  terrestres. 
Il  se  mit  en  route  cependant,  et  arriva  à  Vienne. 

Les  soins  pieux  de  Joseph  Haydn  avaient  ap  lani  d'avance  toutes  les 
difficultés  :  tout  était  préparé  pour  assurer  au  Irère  bicn-aimc  un  succès 
véritable,  et  grâce  à  ces  précautions,  la  réussite  dépassa  les  espérances  du 
grand  maitre.  La  messe,  supérieurement  exécutée  par  les  premiers  artis- 
tes de  la  Chapelle  In^ériale,  fut  appréciée  à  sa  valeur  par  l'auguste 
assistance;  Timpératricc  en  manifesta  hautement  son  contentement,  et 
elle  fit  prier  le  compositeur  à  dîner  au  château  de  Schotnbrunn.  En  vain 
Michel  Haydn  essaya  de  refuser  l'invitation  impériale,  prétextant  le  dé- 
part de  la  diligence  de  Salzbourg,  qui  avait  lieu  le  jour  même.  L'ordre 
était  formel;  on  ne  pouvait  s'y  soustraire.  11  se  rendit  donc  à  Schoen- 
bninn  et  fut  introduit  dans  les  appartements  de  réception,  ot  de  grands 
dignitaires  s'entretenaient  avec  Leurs  Majestés  en  attendant  l'heure  du 
dîner.  Haydn  se  sentait  mal  à  l'aise  en  cette  compagnie;  il  ne  savait 
quelle  contenance  prendre  pour  cacher  son  embarras,  et  aurait  voulu 
que  le  plancher  s'entr' ouvrit  sous  ses  pas;  mais  quel  ne  tut  pas  son  etlroi. 
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lorsque  l'altièrc  Maric-ThérésecUo-mcmc,  s'awincant  vers  lui,  lui  adressa 
la  parole  en  des  tenues  adcciueux  et  le  complimeniu  sur  ses  composi- 
tiofit.  Pour  le  coup,  c*étoit  trop:  Michel  Haydn  «entU  en  jambes  fla- 
geoler; U  balbutia  quelques  sjrllabes  inintelligibles;  pois,  perdant  tout  â 
fiût  la  téte,  il  se  retira  en  saluant,  et  parvenu  à  la  porte  du  salon,  il  se 
sauva  comme  un  voleur,  descendit  comme  un  fou  les  escaliers,  et  se  jeta 
dans  un  fiacre  qui  le  ramena  à  Vienne.  Là,  il  courut  d'un  trait  à  la  dili- 
gence, s'enfouit  scus  la  bàchc  pour  qu'on  ne  le  reconnût  pas,  et  ne  s'ar- 
rêta dans  son  voyage  fantastique,  que  devant  la  porte  de  son  domicile, 
à  Saltzbourg. 

Oe  nouvelles  années  tranquilles  succédèrent  à  cette  équipée.  A  la 
vérité,  Toccanon  de  se  faire  un  grand  nom  était  perdue  pour  Haydn; 
mais,  dans  son  amour  de  la  vie  tranquille,  il  bénit  le  ciel  de  n'être  point 
obligé  de  respirer  l'air  de  la  cour,  qui  lui  avait  monté  si  fort  au  cerveau, 
et  se  contenta  de  la  laveur  dont  il  )ouit,  à  la  suite  de  son  voyage  à  Vienne, 
auprès  des  musiciens  de  Saltzbourg  ;  faveur  à  laquelle  Mozart  mit  le  cmn- 
ble  en  lui  demandant  des  copies  de  pluûeurs  ouvrages,  et  en  lui  envoyant 
deux  du«ttinos  pour  violons  qu'il  avait  spécialement  «Mnposés  pour  lui. 

Ces  </tief/mo5  qui  furent,  comme  dirait  M.  Prudhomme,  le  plus  beau 
lourde  la  vie  de  Michel  Haydn,  se  rapportent  à  l'une  des  occupations  les 
plus  importantes  de  l'existence  active,  quoique  contemplative  en  appa- 
rence, du  maître  saltzbourgcois  :  nous  voulons  parler  du  temps  qu'il  con- 
sacrait k  linstruction  de  nombreux  élèves,  auxquels  il  enseignait  son 
art.  Parmi  ceux-ci,  plusieurs  sont  devenus  &  leur  tour  des  maîtres  esti- 
mables;  quelques-uns  se  sont  acquis  une  grande  renommée;  etTun  d*euz 
a  eu  la  gloire  de  jeter  à  lui  seul  plus  de  lumière  sur  le  vieux  musicien 
que  tous  les  autres  réunis  :  nous  avons  ùùomé  Weber,  l'immortel  êw 
ttar  du  Freischati. 

EDMOND  NEUKOMM. 

•   (La  Mite  procMnenent.) 
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CoNCBKT»  popuLAiMS  :  Symphotiic  en  si  bémol  de  Niels  GaJc.  Symphonie  Mve  de 
M«  ThéodMe  Gowrj.  L'ei<eiMi(ni  du  «(plww  de  Beethoven.  —  Concebt  national  : 
I. 'Artésienne  de  M.  O.  Ri/ef.  Sl^^ne  de  IV>cchcrini.  Schn-n  de  Chcrubini. 
Rut  h  de  M.  Franck.  Phacton  de  M.-Stint-Saens.  Scènes  pittoresques  de  M.  Masse- 
net.  —  CoHcnr  ÏUnaà  i  Ltaieitdon  et  les  tolistei*  Madame  Floriani  ->  Gmicnin 
BO  CAtoM»  :  Ut  Dmm-Ordmier  de  madame  Amaon  Wciolich. 


o\cEnrs  Populaires.  —  Le  dernier  concert  populaire 
de  la  première  iéiie  a  été  ftnt  intéresnot  mus  bien  des 
rapports.  La  sym|dionieeii«iMnio/  de  M.  Nids  Gtde, 
offre  des  pages  très  saillantes,  surtout  dans  Tallegro  et 
dans  le  finale.  L'allcgro,  écrit  d'une  manière  claire  et 
limpide,  se  fait  comprendre  immédiatement  :  les  deux 
motifs,  et  notamment  le  second ,  sont  larges  et  nobles,  et  la  péroraison 
est  d  un  bel  effet.  L'andante,  fort  court,  est  assez  joli,  sans  cependant 
de  motif  hors  ligne.  Le  finale,  bien  qu'un  peu  confus  par-ci,  par- 
là,  est  |dein  de  feu  et  de  verve. 

La  première  audition  d'une  symphonie  brève  de  M.  Théodore  Gouvy, 
ne  lui  a  pas  été  favorable,  malgré  le  soin  avec  lequel  elle  a  été  exécutée. 
Cette  symphonie  ne  se  compose  que  de  variations  et  d'un  rondo.  Le 
thème,  ainsi  que  les  variations,  sont  en  mineur,  et  rien  ne  prête  moins 
à  l'effet,  dans  des  variations,  que  le  mode  mineur,  qui,  grave  et  sombre 
de  lui-même,  peint  A  merveille  la  mélancolie,  la  tristesse,  la  foreur,  mais 
ne  saurait  jamais  être  ni  l^er  ni  brillant.  Le  rondo  qui  suit  est  trivial 
et  savant  à  la  fois.  Le  motif  principal  rappelle  parfois  l'air  de  la  Monaco\ 
on  pourrait  l'intituler  :  Rigaudon  fi^vé»  Comme  M,  Gouvy  a  depuis 
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longtemps  donne  de  nombreuses  et  irrécusables  preuves  d'un  vrai  talent, 
on  lui  doit  la  vérité  tout  entière. 

A  l'égard  du  septuor  de  Beethoven,  je  me  permettrai  une  observation 
qui  ne  touche  en  rien  à  l'excellente  exécution  de  l'orchestre  de  M.  Pasde- 
loup,  mais  à  l'idée  première  qu'on  a  eue  de  faire  jouer  par  tous  les  instru- 
ments à  cordes,  ce  qui  n'est  écrit  que  pour  ces  instruments  solo.  Le  ré- 
sultat en  est  très  beau,  mais  la  clarinette,  le  cor  et  le  basson  sont  sacri- 
fiés, saut  dans  les  passages  où  leur  partie  est  à  découvert.  Je  sais  bien 
que  dans  tous  les  orchestres  les  instruments  à  vent  jouent  solo,  quand 
ils  ont  un  chant,  et  que  d'un  autre  côté,  il  est  extrêmement  diftîcile 
d'obtenir  une  justesse  absolue,  lorsque  deux  de  ces  instruments  exécu- 
tent la  même  partie.  Mais  il  faut  remarquer  que  Beethoven  ayant  écrit 
pour  sept  instruments,  ni  plus  ni  moins,  a  calculé  ses  etfets  de  sonorité 
d'une  certaine  manière  et  non  d'une  autre,  et  ensuite  que,  vu  l'habileté 
et  le  talent  de  MM.  les  artistes  des  Concerts  populaires,  ils  arriveraient,  à 
n'en  pas  douter,  à  une  justesse  parfaite,  si  ce  septuor  était  distribué  pour 
tous  les  instruments  à  cordes,  et  deux  clarinettes,  deux  cors  et  deux  bas- 
sons à  l'unisson.  Puisque  dans  les  grands  festivals  les  instruments  à  vent 
sont  souvent  quadruplés  et  sextuplés,  pourquoi  ne  pas  tenter  de  les  dou- 
bler dans  le  septuor  de  Beethoven?  Je  crois  qu'il  y  gagnerait  encore. 

Henry  Cohen. 

CoxcERT  Natioxai..  —  Bien  que  le  Concert  national  ait  à  peine  un  an 
d'existence,  il  n'en  a  pas  moins  exercé  déjà  une  influence  considérable  sur 
le  mouvement  musical  auquel  a  donné  naissance  l'institution  des  Sociétés 
destinées  à  populariser  les  chefs-d'oeuvre  de  la  musique  classique.  Ce 
mouvement,  les  Concerts  du  Consen>atoire  l'avaient  préparé  de  longue 
main  :  les  Concerts  populaires  lui  ont  donné  en  quelques  années  une  im- 
pulsion extraordinaire  ;  mais  c'est  surtout  le  Concert  national  qui  en  a 
déterminé  le  véritable  caractère,  et  qui  l'a  engagé  décidément  dans  la  di- 
rection qu'il  convient  de  lui  imprimer,  afin  d'en  tirer  parti  au  mieux  des 
intérêts  de  l'art.  Et  en  effet,  tandis  que  les  deux  premières  Sociétés  se 
préoccupaient  surtout  de  vaincre  l'indifférence  du  public  pour  la  forme 
symphonique,  en  propageant  la  connaissance  de  ces  chefs-d'œuvre  de 
l'esprit  humain  qui  ont  immortalisé  les  noms  d'Haydn,  de  Mozart,  de 
Beethoven,  de  Weber  et  de  Mendelssohn,  le  Concert  national,  bien  plus 
hardi,  entreprenait  de  créer  un  nouveau  répertoire  à  côté  du  répertoire 
classique,  et  produisait,  en  moins  de  huit  séances,  plus  de  trente  œuvres 
inédites,  appartenant  toutes  à  l'École  française  contemporaine  et  si- 
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gnées  :  Massenet,  Saînt-Sacns,  Bizct ,  Dubois,  Paladilhe,  Joncières, 

Castillon,  L.alo,  Gouvy,  Franck,  etc        Ainsi  se  trouvait  réalisé  pour 

U  première  fois  ce  programme,  qui  doit  être  désormais  la  loi  de  toute 
SociéGé  de  muiîque  initraaicntiile  vrwinent  dévonée  aux  intéiétk  d«  l'art 
national,  et  qui  consiste  à  asaocter  dans  une  égale  mesure  les  «inirts 
c<mt«mfarmn.es  frem^tâ^  aux  chefs-d'œuvre  de  l'École  classique.  Ce 
programme,  le  Concert  national  l'a  mis  en  pratique  l'hiver  dernier  à 
rOdéon,  et  il  en  a  obtenu  de  magnifiques  résultats:  il  annonce  l'inten- 
tion d'y  rester  fermement  attaché  dans  la  nouvelle  campagne  qu'il  vient 
d'entreprendre  au  Chàtelet.  Bravo  l  r£cole  française  comptera  à  la  fin 
de  celte  saison  quelques  bdies  œuvres  de  plus  t 

Dans  chaque  numéro  de  la  Chronique  mun'ca/e,  je  donnerai,  à  cette 
même  place,  un  compte  rendu  détaillé  de  toutes  les  œuvres  inédites  qui 
auront  été  jouées  dans  la  quinzaine;  mais,  pour  aujourd'hui,  je  dois  me 
borner  u  liquider  l'arriéré  et  à  faire  somnoairement  une  revue  rétrospec- 
tive des  cinq  premiers  concerts. 

On  a  exécuté  dans  la  première  séance  les  morceaux  symphoniques 
composés  par  M.  Biset  pour  VArUtienm  d'Alphonse  Dawlet.  La  mu- 
ûqne  de  M.  Biset  avait  été  peu  appréciée  au  Vaudeville,  ob  elle  était 
absolument  déplacée  ;  transportée  au  Châtelet,  elle  y  a  retrouvé  le  succès 
très  mérité  qu'elle  avait  déjà  obtenu  aux  Concerts  populaires.  Après  un 
assez  beau  concerto  pour  violon  de  Max  Bruch,  qui  a  éié  fort  bien  rendu 
par  M.  Sarasatc,  je  signalerai  encore  dans  le  programme  des  deux  pre- 
mières séances  une  Sidliamê  Inédit»  do  Boocherini  et  un  ravissant 
Schako,  tiré  de  Tun  des  trois  quatuors  de  Cherubini.  Le  quatrième 
concert  delà  premièra  série  a  été  occupé  en  grande  partie  par  l'exécution 
d'une  œuvre  chorale  :  Rutk,  égiogue  biUique  en  trois  parties  de 
M.  Franck.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  beaucoup  de  talent  ;  on  y  trouve 
quelques  etfets  larges  et  puissants  ;  mais  l'ensemble  est  d'une  longueur 
excessive  et  le  style  en  a  paru  plus  monotone  que  vraiment  religieux. 
M.  Saint-Sains  continue  avec  succès  la  série  de  ics  Poèmes  sj^mpho» 
niptest  dont  les  sujets  sont  empruntés  à  la  FaUe.  Après  JVomélAée  et  le 
Aoner  étOmfhale^  voici  PlUÊHan.  J*ai  écouté  ce  nouveau  morceau  en 
ayant  constamment  le  programme  sous  les  yeux,  et  je  dois  reconnaître 
en  toute  sincérité  que  le  développement  svmphonique  m'a  paru  suivre 
au  pied  de  la  lettre  la  donnée  mythologique  ;  le  compositeur  a  donc 
réussi,  j'ajouterai  même  qu'il  a  fait  preuve  d'un  très  réel  talent.  Mais 
quel  genre  bizarre  et  quelle  singnlièra  idée  de  s'étudier  à  rabaisser,  à 
l'imitation  de  quelques  frfiénomènes  du  monde  matériel,  un  art  destiné 
avant  tout  è  toucher  le  cour  et  à  frapper  l'imagination  I  Tous  ces  essais 
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d*  Musique  descriptive  et  pittoresque  me  remettent  tnuiours  en  mémoire 
l'excellente  satire  qu'en  tit  jadis  Swift,  lorsqu'il  cnvo\a  les  paroles  d'une 
cantate  à  son  anii  le  docteur  Ecclin  pour  qu'il  la  mit  en  musique,  en  lui 
ffBoomoiraduit  dfi  bkn  imiter  le  trot»  VambUt  le  reni/iement  et  le  galojf 
de  PIgMe  I  M.  Saint-St€ai,  lui,  a  «oula  nous  peiodie  le  course  désor- 
donnée duchirdtt  Soleillivré  aoi mains inhebilee de  Pbaétoo.  Je  ne 
demande  pas  mieu^  le  programme  aidant,  de  voir  tout  cela  dans  sa 
musique;  mais  comment  diantre  !  m'y  prendrai-je  pour  faire  passer 
ma  conviction  dans  l'esprit  de  mon  voisin  pour  qui  tout  ce  détachement 
symphonique  ne  représente  qu  un  fiacre,  monté  par  un  automédon  en 
gilet  rouge  et  entraîné  pMrdmtx  rasseï  qui  ont  pris  k  mors  mut  dents  et 
se  livrent  â  une  course  folle  à  travers  le  boulevard  Montmartre?  Sur 
quels  signes  certains  vouleat>voos  que  je  me  fonde  pour  combattre 
son  erreur?  Non,  décidément,  ne  me  parlez  pas  de  la  musique  à  pro- 
gramme. Lorsqu'on  peut,  comme  M.  Saint-Saiins,  prétendre  à  des 
succès  de  meilleur  aloi  dans  un  genre  plus  relevé,  on  doit  s'empresser  de 
laisser  de  côté  toutes  ces  puérilités  vraiment  indij^ncs  d  un  musicien 
sérieux. 

L'oBuvre  la  plus  remarquable  qui  se  s<rit  produite  jusqu'ici  an  Comeeri 
imtional,  c'est  la  quûtriime  suite  dtorehutre  de  M«  Massenet,  intitulée  : 
Seines  pittoresques.  Les  Scènes  pittoresques  forment  un  très  heureux 
pendant  aux  Scènes  hongroises,  jouées  l'hiver  dernier  aux  Concerts 
populaires  ;  elles  font  le  plus  grand  honneur  au  jeune  auteur  de  Marie 
Magdeleine.  Il  resterait  maintenant  à  examiner  quelle  eat  au  juste  la 
valeur  musicale  de  cette  nouvelle  forme  symphonique,  inaugurée  ches 
noue  avec  beaucoup  de  succès  par  MM.  Massenet  et  Guirsud  ;  c'est  ce 
que  nous  ferons  à  la  première  oocaûon. 

H,  MarceUo, 

Concert  Daubé,  —  M .  Danbé  qui,  après  deux,  ans  d'heureuse  et  tran- 
quille jouissance  du  salon  du  Grand-H6lel,  s'en  était  vu  exproprié,  vient 
de  recevoir  une  bo^italité  tout  écossaise  de  la  part  de  M.  Henri  Hen, 
qui  lui  a  généreusement  olfort  sa  salle  avec  rédairage.  C*est  agir  en 

grand  et  noble  seigneur. 

Les  deux  morceaux  les  mieux  réussis  du  concert  de  jeudi  dernier  sont 
la  charmante  ouverture  de  la  Féte  du  village  voisin^  et  surtout  les  airs 
de  ballet  du  Prophète^  que  le  peu  nombreux,  mais  vaillant  orchestre  de 
M.  Danbéa  exécuté  avec  un  entrain  et  une  verve  qui  paraissaient  doubler 
la  masse  des  instrumentistes.  La  manière  dont  a  été  rendu  Vtmdantt  de 
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la  symphonie  ea  la  de  Beethoven,  a  pu  en  donner  une  idée  à  des  per> 
aonnes  qai  ne  la  ooanaUnient  pas  ;  mab  M.  DanW  ne  doit  pas  peidn 
de  vue  que  le  public  de  la  «aile  Hen  est  plus  exigeant  que  le  public  mété 

du  Grand-Hôtel.  La  Rêverie  de  Dunkler  est  un  joli  effet,  et  M*  Loys, 
chargé  du  solo  de  violoncelle,  joint  à  une  belle  exécution  une  superbe 
qualité  de  son.  M.  Turban  a  parfaitement  joué  le  solo  de  clarinette  dans 
le  quintette  de  Mozart.  Mais  d'où  vient  que  ces  mêmes  artistes,  qui  tous 
ont  du  talent  et  exécutent  si  Uen  les  oeuvres  symphoniques,  sont  si  bi- 
bles Icmqu'il  s'agit  d'accompagner  le  chant  Y  Ainsi,  Tair  du  Freitdmtii 
manquait  d'ensemble,  de  nuances  et  surtout  de  délicatesse.  De  plus,  le 
mouvement  qui  suit  Vandattte  a  été  pris  trop  vite.  Du  reste,  madame 
Floriani,  très  belle  et  élégante  jeune  femme,  dont  les  sons  élevés  ont 
beaucoup  d'éclat,  n'a  pas  été  non  plus  sans  reproche  dans  cet  air  diffi- 
cile, dont  elle  aurait  mieux  fait  de  chanter  la  traduction  de  Castil-Blaze, 
qui ,  malgré  quelques  accrocs  au  texte  de  Weber,  est  de  bien  Imn  la  ploa 
musicale  de  toutes  cdles  qu'on  a  faites.  Si  madame  Floriani  fiût  enicndie 
de  nouveau  la  romanœ  de  Garât  :  Ikutt  h  printemps  de  mes  années,  il 
faudra  qu'elle  se  rappelle  que  Garât  a  dû  sa  grande  célébrité  à  son  admi- 
rable articulation  des  paroles.  Quant  à  la  romance  de  Mozart  :  L'Amour 
malheureux^  il  iàut  convenir  franchement  qu'elle  est  peu  digne  de  lui. 

U,  C. 

Casiso- Cadet.    Cohcbrt  bb  Damen-orchesur.— Il  ne  m'en  coûte* 

rait  pas  plus  d'appeler  cette  compagnie  de  virtuoses  en  jupons  orchestre 
de  dames  que  damen-orchester,  mais  je  crois  cette  dernière  dénomina- 
tion plus  topique,  tant  le  cotillon  allemand  y  prédomine.  Ainsi,  dites 
damen-orchester  et  prononcez  de  même  qu'à  Berlin.  L'Allemande  du 
Sud  est  vive,  enjouée  et  nerveuse,  avec  la  taille  svdte  et  les  extréoaités 
délicates  :  die  a  dans  l'œil  comme  un  rayon  du  ai^il  latin.  Je  manque- 
rais à  la  galanterie  française  envers  lest/amen-ordkctffr  si  je  vous  fSusai* 
le  portrait  de  l'Allemande  du  Nord.  Paix  donc  sur  ce  chapitre! 

L'orchestre  de  dames  est  dirigé  par  mada.nic  Amann  Wcinlich,  une 
jeune  femme  assez  élégante,  froide  et  flegmatique  :  elle  le  conduit,  de 
mémoire  avec  fa-meté,  à  petits  coups  de  bras  secs  et  sûrs  :  elle  accueille 
le  Us  sans  aucun  transport,  avec  ce  f^ncement  de  lèvres  particulier  aux 
personnes  graves  qui  se  croient  Tobjet  d'une  mauvaise  plaisanterie.  La 
qualité  la  plus  recommandablc  de  son  orchestre  est  la  précision  mathé- 
matique du  mouvement  et  le  respect  absolu  de  la  mesure.  Son  défaut 
le  plus  saillant  est  Tinconscience  de  la  ligne  mélodique  à  laquelle  il  ne 
donne  pas  le  relief  suffisant  :  il  n'a  aucun  soud  de  l'expression  et  des 
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nnancM.  Madame  Weinlkh  devrait  tnifoot  s'étudier  â  en  rétablir 
l'équilibre,  oompfiNiib  par  les  repréientants  du  seae  maeeulin  chargée 

dès  cuivres  :  ces  jeunes  gens  soufflent  à  pleins  poumons  dans  leurs 
instruments,  comme  s'il  leur  était  commandé  d'annoncer  le  jugement 
dernier.  Us  sont  secondés  dans  cette  besogne  par  les  jeunes  filles  de  la 
batterie^  qui  sont  littéralement  inexorables.  Les  instruments  à  cordes, 
d'une  fiwâin  et  d'une  aonorité  défectneuses,  s'épuisent  en  efforts  super- 
flus contre  ces  rolMUles  adversaires.  Cest  une  lutte  pénible  entre  deux 
camps  d'ou  l'hannonie  s*est  envidée.  Un  harmonium  qui  prend  part  à 
l'exécution  de  presque  tous  les  morceaux  essaye  en  vain  de  jeter  du  gris 
sur  ces  couleurs  criardes.  La  ramille  si  intéressante  des  instruments  de 
bois,  d'où  l'on  tire  des  cttels  si  pittoresques,  est  loin  d'ctrc  au  complet, 
puisqu'elle  ne  compte  ni  hautbois  ni  basson.  Madame  Weiniich  n  att- 
elle pu  trouver  de  demoiseilea  qui  se  résignassent  à  les  emboucher?  J'ai 
pourtant  lu  quelque  part  qu'une  grande  dame  française  du  dix-huitième 
siècle,  dont  le  nom  m'échappe,  avait  appris  le  basson  pour  plaire  à  je  ne 
sais  quel  gentilhomme  qu'elle  aimait.  Le  sexe  faible  a-t-il  dégérféré  r 

Le  programmcdcs  damen-orchester  est  assez  varie, et  n'est  pas  dépourvu 
d'intérêt.  Il  se  compose  de  symphonies  classiques  en  petit  nombre,  de 
fragments  4'opéras  hongrois,  d'ouvertures  d*fleuvres  anciennes  et  mo- 
dernes, de  (rioe  pour  violon»  vicdoocdle  et  piano.  Ce  qu'elles  jouent  le 
mieux,  à  tout  prendre,  c'est  la  musique  de  danse»  les  valses  de  Strauss 
de  'Vienne,  tes  polkas  et  les  galops.  Mademmselle  Pauline  Jewe  exécute 
sur  le  violon  des  variations  et  des  fantaisies  :  elle  ne  manque  pas  d'habi- 
leté, mais  son  archet  s'égare  volontiers  sur  les  notes  extrêmes  de  la 
chanterelle  où  la  justesse  et  le  charme  ne  la  suivent  pas  toujours. 

Je  vous  conseille  de  les  aller  entendre,  à  titre  de  distraction  artistique. 
Au  demeurant,  c'est  une  curiosité  inconnue  aux  Parisiens,  et  peut-être 
n'en  revem-t-on  pas  d'analogue  d'ici  longtemps.  Rfon,  toutefois, 
dans  la  nature  elle-même  et  dans  nos  mœurs,  ne  s'oppoee  ft  la 
création  et  à  la  ge'néralisation  d'orchestres  féminins.  Chaque  année, 
dans  les  concours  de  violon  et  de  violoncelle,  au  Conservatoire,  nous 
voyons  apparaître  les  blanches  robes  déjeunes  filles  venues  pour  s'en 
dbpuier  les  prix,  et  Ton  sait,  par  l'estampe  de  Bonnaid  reproduite  ici, 
que  nos  alejiles  s'exerçaient,  elles  aussi,  sur  la  viole,  il  y  a  bientôt 
deux  sièdes. 

Ar^  Htulkard. 
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0Htait4>MtQtfB  :  Repriae  de  Midtrt  Wolfram,  de  M.  isrnest  Reyer.  M.  Bouhy. 

MAdemoisclle  Chapuy.  —  Renaissance:  Lm  Jolie  Parfumeuse .  Mesdames  Théo 
«t  Grivou  MM.  Bonnet,  Daubniy  et  Troy.  Msnus-Plaisui»  :  La  Ligueur  ior 
de  H.  Unrait  d»  WUé.  Meedwgaet  M«l«-F«nw«  «t  S%.  M.  Ifllher. 

OMHR  artiste,  M.  Ernest  Reyer,  Tauteur  de  Maître 

Wolfram^  est  un  tempérament  ;  comme  homme,  un 
caractère.  Artiste,  il  est  inébranlable  dans  sa  foi  must* 
cale.  Homme,  il  est  incapable  d'une  concession  dont 
l'opportunité  ne  lui  serait  pas  démontrée  à  lui-même 
par  Itti-iiiâme.  C'est  dire  qu'il  est  tout  d'une  pièçe  et 
qa*il  n'a  plié  l'échiné  ni  devant  la  critique,  ni  devant  les  pr^ugés  d'écde, 
ni  devant  les  administradons  théâtrales.  Sa  carriàre  s*cst  naturellement 
ressentie  de  ce  manque  de  souplesse  :  on  y  compte  des  silences  de  cinq 
ans,  des  pauses  de  dix  ans,  et  tandis  que  M.  Otîenbach  escalade  les  tré- 
teaux de  i'Opéra-Comique  avec  quatre  partitions  en  trois  actes  qui  tom- 
bent coup  sur  coup,  M.  Ernest  Reyer,  une  des  physionomies  les  plus 
originaleade  l'éede  française  modeme,  attend  que  l'auteur  de  Barlw^fi 
de  RaHmon  Cnuoé,  de  Feyt«Kert  etde  Foirt^Wb  se  rang^  pour  laisser 
passer  Panteur  de  MàUn  Wo^Mn  et  de  la  Statue, 

C'est  avec  Maître  Wolfram  que  M.  Reyer  aborde  la  scène  pour  la 
première  fois,  le  20  mai  i85.}..  Il  avait  peu  produit  auparavant  :  des 
romances,  une  messe  solennelle  pour  la  duchesse  d'Aumalc  et  1  ode  sym- 
phonique  le  Sélam ,  voilà  quel  était  le  bagage  du  jeune  compositeur. 
Il  avait  CMiça  «n  Afrique  ridée  du  Sélam  et  l'avait  communiquée  à 
Théophile  Gautier,  qui,  sur  ce  légçr  canevas  de  scènes  de  la  vie  arabe» 
avait  brodé  de  jolis  vers  alertes  et  Uen  chythmés.  M.  Reyer  en  avait  écrit 
U  musique. 
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On  ne  manqua  pas  d'établir  entre  le  Sclam  cl  le  Déserl  de  Félicien 
Djvid,  dont  l'apparition  ne  datait  pas  de  lojn,  des  rapprochements  qui 
ne  tournaient  pas  à  l'avantage  du  premier.  L  étrangeté  de  style  du 
Sélam  déconcerta  plus  d'un  critique.  Scudo,  contrarié  dans  son  idéal  et 
trouUé  par  des  effets  d'instrumentation  inquiétants,  laissa  percer  la 
nuuvaise  liumeur  qu'il  en  resaentiit.  Il  «vança  perfidement  que,  sauf 
certains  raccords  du  cru  de  M.  Reyer,  les  mélodies  du  Sélmn  avaient 
été  sans  façon  notées  par  lui  et  rapportées  d'Afrique  comme  un  souvenir 
de  voyage.  Sept  annce->  s  ccoulcrent  avant  que  M.  Reyer  ne  tentât  son 
second  assaut  du  public  parisien.  Durant  cet  intervalle,  il  se  recueillit 
ett*«ritnta:  il  n'eut,  d'ailleurs,  que  peu  de  peine  à  choisir  sa  vme,  et 
se  laissa  aller  au  penchant  qui  l'entraînait  inTinciblement  vers  l'école 
romantique  allemande,  à  la  suite  de  Weber,  pour  lequel  il  s'était  épris 
d'une  belle  passion.  11  s'est  rendu  extrêmement  familier  avec  les  formules 
de  la  doctrine  nouvelle,  et  de  ce  commerce  intime  avec  le  plus  grand  dra  - 
matistc  lyrique  de  1  Allemagne  moderne,  il  a  gardé  comme  un  rctkt  du 
génie  de  &ua  idole.  .M.  Reyer  était  encore  sous  l'impression  toute  fraîche 
de  son  eothotisiasme  lorsqu'il  'écrivit  Maître  Wolfram^  en  1854.  Il  ne 
tombe  jamais  dans  l'imitation  aervile  du  maître;  le  métier  de  copiste 
fépusneralt  à  sa  nature  d'artiste  instinctivement  libre  et  aventnreoXj 
mais  ses  sympathies  se  trahissent  malgré  lui,  jusque  dans  la  tournure 
de  sa  mélodie,  jusque  dans  la  facture  de  son  instrumentation.  La  parenté 
n'est  pas  niable.  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  M.  Reyer,  c'est  M.  Reyer 
lui-même,  avec  ses  audaces,  ses  trouvailles  et  son  originalité  native  : 
c'est  quand  U  ressaisit  sa  personnalité  qu'il  frappe  les  coups  décisift  et 
qu'il  compose  tout  d'un  jet  la  Statug^  une  des  œuvres  les  plus  remar- 
quables qu'on  ait  entendues  dans  ces  vi  ngt  dernières  années,  et  dont  la 
reprise  par  l'Opéra-Comique  serait  à  la  fois  un  acte  d'intelligence  et  de 
réparation.  Mais  revenons  ù  Maître  Wolfram. 

Maître  lKo(/ram ,  dont  le  poème  est  de  Méry,  fut  représenté  pour 
la  piemiire  fois  au  Tbéfttre-Lyrique,  peu  de  temps  avant  sa  clôture,  le 
10  mai  1854.  Le  rôle  de  l'organiste  amoureux  WoUîmm  fut  créé  d'ori« 
ginal  par  le  baryton  Laurent,  et  celui  d'Hortieose  par  madame  Meillet 
alors  dans  tout  I  cclat  de  sa  voix  et  de  sa  beauté.  Maître  Wolfram  ob- 
tint, à  son  apparition,  au  Théâtre-Lyrique,  un  succès  très  vif,  qu'il  re- 
trouva tout  entier  à  l'Opcra-Comique,  lorsqu'il  passa ,  quelques  années 
plus  tard,  dans  le  répertdre  deoe  tiiéfttre.  Près  de  vingt  ens  ont  passé 
sur  cette  partition,  et  le  temps  n'y  «  pas  laissé  l'empreinte  de  son  irré- 
parable outrage.  La  reprise  de  Maître  Wi^Mm^  la  semaine  dernière, 
a  été  chaleureusement  accueillie,  ainsi  que  les  deux  morceaux  que  TaU' 
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tcur  a  ajoutés  à  son  texte  primitif,  un  arioso  et  un  </uo.  L'ouverture  est 
une  symphonie  trèsétudiée  dans  ses  détails,  maisle  plan  en  est  ma!  conçu 
et  par  conséquent  mal  développé.  C  est  un  morceau  prétentieux  et  long, 
ce  qui  est  bien  éloigné  du  cadre  de  TOpcra-Comique.  M.  Reyer  a  pris 
une  revanche  éclatante  dans  VanoM  :  O  UarmtSy  larmes»  coii/ef  douce- 
ment  de  mesjreux^  chanté  par  M.  fionhy,  avec  une  chaleur  communi- 
cative  qui  a  soulevé  les  bravos  et  les  bis  de  toute  la  salle.  Voilà  une 
inspiration  coulant  de  source  claire,  pleine  de  simplicité  et  aussi 
d  expression.  La  même  ovation  a  été  faite  à  la  délicieuse  romance 
U' Hélène  ;  y«î  crow  ouir  dans  les  bois^  sur  laquelle  passe  comme  un 
souffle  du  printemps.  On  a  obligé  mademoiieUe  Chapuy  à  la  redire* 
Le  laiige  eaatàbUe  de  WoUram  :  Douée  harmonie,  et  sa  romance  : 
Toi  dit  à  toute  la  nature,  ont  été  tout  aussi  bien  reçus.  Le  duo  pour 
ténor  et  soprano,  entre  M.  Coppel  et  mademoiselle  Chapuy,  a  paru 
un  peu  haut  en  couleur  et  surcharge  de  motlulaiions  [Xirtenteufes; 
en  cela,  il  dépasse  complètement  le  but.  Que  citerons-nous  encore?  L'air 
du  ténor  :  Maudit  soit  le  farraUUur^  qui  est  d'un  bon  style,  et  deux 
chœurs  d'étudiants  d'une  sonorité  brillante  enserrée  dans  un  rhythme  à 
remporte-jMèce.  M.  Bouhy,  qui  tenait  le  rôle  de  maître  Wolfram,  con- 
duit avec  une  méthode  excellente  une  voix  moelleuse  et  bien  sonnante  ; 
^il  phrase  avec  cet  aplomb  et  cette  égalité  de  son  auxquels  on  reconnaît 
le  chanteur  élevé  à  bonne  école.  Mademoiselle  Chapuy,  qui  jouait  Hé- 
lène, y  a  dépensé  tout  son  talent  de  comédienne  expérimenté  Son  so- 
prano, très  voilé  dans  les  notes  graves  du  registre,  s'assouplit  et  acquiert 
de  Tampleur  :  die  le  maintient  avec  adresse  dans  la  demi-teinte  dont  elle 
affectionne  les  efTets.  —  La  morale  de  la  reprise  de  itfaffr«  Wolfram^ 
c*est  la  reprise  de  la  Statue, 

Resaissasce.  —  LA  JOLiK  PARFUMEUSE. —      novcitibre.  —  Toutes  les 
fois  que  le  rideau  se  lève  sur  un  mariage,  dans  un  de  nos  tbéfttres  pari- 
âens,  tenex  pour  assuré  que  l'intrigue  de  fond  repose  sur  une  sépara« 
tion  excentrique  de  la  femme  et  du  mari  au  solennel  moment  de  la  nuit 
des  noces,  et  qu'elle  se  dénouera  par  la  rencontre  inattendue  des  deux 
époux  brusquement  séparés  par  le  hasard.  Tel  est  le  point  de  départ  de 
vingt  vaudevilles  du  Palais-Royal  et  des  deux  opéras  boutlcs  les  plus 
courus  de  ce  temps-ci,  la  Tinéale  d'argent  et  la  Fille  de  Madame  An- 
got.  Cest  aussi  la  situation  Initiale  de  la  Jolie  Par/umeuse,  et  je  m'ex- 
plique la  préférence  des  auteurs  pour  les  sujets  A  mariage,  car,  plus 
heureux  généralement  qu«  les  gens  qu'ils  mettent  en  ménage,  ils  fêtent 
leur  centième  avant  que  ceux<ci  ne  songent  même  à  leur  cinquantaine, 
II.  19 
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Les  auteurs  de  la  Jolie  Parjumetue  ne  pouvaient  soutenir  l'intrigue  peu 
accidmitisdo  kur  pièct  qu'en  la  flanquant  ds  soèiMi  «ooemiras  qni  ne 
fntnnt  oi  trop  loogiMt  ni  trop  giivoltot.  lit  oat  cOtofé  recueil  ivec 
avez  d'habileté,  et  servis  par  jun  gnuid  fend  dt  gaiaU  nttnnlle,  lli  ont 

pu  se  faire  écouter  jusqu'au  bout  sans  murmure. 

La  noce  de  Kose  Michon,  la  jolie  parfumeuse,  se  fait  aux  Porcherons, 
un  coin  de  Paris  charmant,  aujourd'hui  enseveli  sous  d^  maisons  à 
*ix,  étages. 

DttHé-je  paner  pour  un  laeril^  envers  lit  diena  de  le  ffluiiqne  et  de 
k  comédie,  je  trouve  rode  dee  Porcherone,  per  lequel  t'ouvre  la  ^èoe^  fort 
bien  préMQté  et  nusiqué.  J'y  vois  errer  comme  l'ombre  chérie  denoe 
(iXts  populaires  perdues  ;  c'est  un  joyeux  écho  de  la  foire  Saint- Laurent 
qui  bruit  à  mun  oreille,  Jeaurat  ou  le  Prince  a  brossé  le  décor  ;  Vadj, 
mitigé  de  Favart,  a  signé  l'acte,  et,  sous  les  couplets  d'Odenbach,  je  dis- 
tingue la  vieille  fimne  du  vaudeville  français  avec  sa  reprise  inéviuble 
en  chœur.  J'eioM  moine  les  actM  auivants,  perce  que,  le  décor  chan- 
geant, la  musique  dX>^bech  iTexile  de  son  cadre  naturel,  la  place  pu- 
blique. 

Otfenbach  tenait  sans  doute  à  donner  la  svnthèsc  de  sa  manière  dans 
la  partition  de  la  Jolie  Parfumeuse.  On  n'y  rencontre  guère  de  motifs 
qui  ne  se  retrouvent  en  germe  dans  ses  opérettes  antérieures.  Le  malheur 
est  que  cette  sorte  de  résumé  des  Brigands^  de  la  Grmide'DudusH,  de 
la  PriHCêiBê  4ê  TYéM^ondê  et  dutres  enfiuits  de  sa  vdne,  ait  été  fait  trop 
à  la  hdte.  Le  diiecteur  de  la  Gaîté  a  nui  considérablement  au  maestro 
Offenbach,  et  je  pourrais  citer  dans  la  Jolie  ParJUmeuse  telle  et  telle 
idée  qui  a  dii  être  interrompue  par  le  paiement  d'une  facture.  Dans  ce 
conflit  entre  la  gestation  de  la  Jolie  Parfumeuse  et  la  mise  en  scène  de 
la  Jeanne-DarCy  le  compositeur  a  quelquefois  repris  le  dessus  sur  l'ad- 
ministrateur, mais  par  éclalrcies  seulement. 

Le  premier  acte  est  semé  de  nombreux  couplets  dont  le  refrain  se 
répits  en  chœur  :  ils  ne  se  distinguent  point  par  l'originalité,  mais  ils 
animent  la  scène.  Le  duo  :  Tene-^,  monsieur  Babolct,  est  bien  venu; 
les  couplets  du  pseudo-peinlre  Bonnet,  agréablement  tournes  d'ailleurs, 
rappellent  trop  l'allégro  du  duo  des  Cent  Vierges,  au  premier  acte;  la 
ronde  Queml  les  gms  dê  la  noce,  qui  sert  de  finak  à  Pacte,  est  plein  de 
verve  et  d*entraln.  Cest  de  k  wmsiqMt  de  jambes.  A  partir  du  second 
acte,  les  madiinistes,  k  régisseur  et  les  habilkosesde  la  Galté  commen- 
cent h  venir  tirer  M.  Offenbach  par  le  pan  de  son  habit.  C'est  alors  qu'il 
plaque  dans  sa  partition  des  airs  d'opéra -comique  fastidieux  qu'il  dii- 
tribue  au  hasard  à  M.  Troy  al  à  mademoiselk  Fonti.  11  est  temps  que 
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mesdames  Théo  et  Grivoc  viennent  à  la  rescousse  avec  leurs  jolis  duos, 
et  que  l'excellent  Bonnet  se  mette  de  la  partie  en  recitant  la  demande 

en  mariage  de  Poirot^  une  sorte  de  syllabique  dont  l'accompagnement 
est  ingénieux.  La  chanson  de  Bruscambille,  dite  au  second  acte  par 
madame  Théo,  n'est  ni  neuve  ni  amusante^  quoiqu'on  l'ait  bissée  d'au- 
torité. 

Ne  quittons  pas  la  JoUê  Parfumeuse  sans  nous  être  incliné  devant 
la  spirituelle  beauté  de  madame  Théo  et  les  grâces  piquantes  de  madame 

Grivot.  Disons  aussi  que  M.  Bonnet  réjouit  fort,  et  qu'à  son  contact, 
M.  Daubray,  un  pastiche  du  pauvre  Désiré,  commence  enfin  à  chauffer 
son  ieu. 

MENOs-FiMsnts,  LA  uQUioa  d'm.  >-  1 1  déeewAre.  —  Charles 
Monselet  a  inventé,  dans  sa  Lorgnette  Unérabre^  un  subterfuge  fort 
commode  pour  se  dispenser  d'apprécier  Toeuvre  de  certains  confrères. 
Il  remplace  leur  biographie  par  un  morceau  choisi  dans  nos  meilleurs 
auteurs.  J'aurais  préféré  substituer  au  compte-rendu  de  la  Liqueur 
rf'or  un  extrait  de /a  C/iMft'  des  Feuilles^  de  Millevoyc,  et  je  l'aurais 
certainement  fait,  si  la  paternité  de  la  Liqueur  d^or  n'avait  été  endossée 
par  M.  Laurent  de  Rillé,  une  personnalité  extrêmement  sympathique 
dans  le  monde  musical  où  il  occupe  une  place  distinguée*  Comment 
M.  Laurent  de  Rillé  a-t-il  pu  se  fourvoyer  au  point  d'écrire  une  parti- 
tion sur  le  scandaleux  livret  de  la  Liqueur  d'or? 

La  Liqueur  d'or  est  une  découverte  de  MM.  Rusnach  et  Liorat,  dont 
la  propriété  est  de  rendre  mère  au  bout  de  trois  jours.  La  première  appli- 
cation qu'ils  en  ont  faite  n'a  pas  été  heureuse  :  ils  l'ont  administrée  à  la 
muse  de  M.  Laurent  de  Rillé  qu'elle  a  stérilisée  sur-le-champ.  Sauf  un 
duo  fort  bien  écrit  au  premier  acte,  et  un  trio  de  basses  à  l'Italienne 
terminé  en  quintette  atl  secfMid  acte»  il  n*y  a  rien  dans  la  Liqueur  d'or 
qui  vaille  la  peine  d'un  examen  sérieux.  Le  reste  de  la  musique  est  abso- 
lument incohérent.  La  pièce  est,  en  général,  bien  jouée  et  chantée. 
Madame  Matz-Ferrare  a  du  goût  et  une  voix  juste.  Comme  je  ne  dirais 
jamais  de  madenmiselleSilly  autant  de  mal  que  j'en  pense,  j'aime  mieux 
me  taire.  Milher  est  excellent.  —  Le  châtiment  de  M.  Laurent  de  Rillé 
serait  que  hi  pièce  eût  du  succès. 

ARTHUR  HEULHARD. 
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Correspondance,  —  Faits  divers.  —  ThÇpuvdlee. 


FAITS  DIVERS 

A  veille  de  notre  Numéro  exceptimnel  au  profit  du 
personnel  de  VOpéra,  se  poursuivra  jusqu'au  i^jaur 
9ier  1874,  dernière  limite.  Nous  avons  encaissé  d^à 
pris  de  quatre  cents francs^  el  noire  recette  ne  d<dt 
pas  ^arrêter  là, 

—  La  réouverture  du  cours  d'Histoire  de  la  Musique  a  eu  lieu  au  Conser- 
vatoire. 

M.  Eugène  Gaader,  dans  cette  chaire  de  création  récente»  va  reprendre 

ibi&toire  de  la  musique  au  point  où  il  l'.n  nit  laissée. 

Voici  le  programme  de  M.  Eugène  Gautier  pour  le  mois  de  décembre  :  Pre- 
mière leçon  :  Viadana  et  l'art  de  raeoompagneineBt  ;  demième  leçon  : 
Caccini,  Emilio  del  Cavalière,  l'Euridieeàe  Péri  ;  tnri^ème  leçon  :  Monie- 
verde  et  i'Or/eo. 

—  La  Maiaon  Heugel  vient  de  publier  une  magnifique  édition  de  Ridiard 

Cœur  de-Lion,  réduite  (piano  et  chnnt)par  M.  A.  Bnzillc  J';iprt;s  l'arrange- 
ment orchestral  d'Adolphe  Adam,  et  illuatrée  d'une  lettre  autographe  et  d'un 
lieao  portrait  de  Grétry  d'après  une  gravure  de  Cathelin  (  1 786).  Cette  édition, 
précédée  d'une  notice  de  M.  Victor  Wildcr  sur  la  partition  de  Richard,  est 
absolument  conforme  à  la  représentation  de  l'Opéra-Comlque  et  en  tout  point 
digne  du  chef-d'œuvre  de  Grétry. 

—  A  Bordeaux,  les  représentations  Jcs  \oces  de  Fif;a>;)  sont  interrompues 
par  le  malheur  qui  vient  de  frapper  la  première  chanteuse,  madame  de  Stuc- 
Mé,  dont  la  mère  se  trouvait  à  bord  du  steamer  la  Villes-Havre^  qui  vient 
de  sombrer  si  malheureusement. 

La  mire  de  madame  de  Stucklé  venait  de  New-York  pour  habiter  Bor- 
deaux, auprès  de  sa  fille.  Un  instant  on  a  douté  que  madame  de  Stucklé  fût 
à  bord  du  navire,  mais  une  dépêche  malheureusement  trop  vraie  confirme 
qu'die  a  péri  dans  cet  horrible  naufrage. 
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—  Le  mardi,  9  déeembre,  une  superbe  représentation  de  la  Favorite  a  été 
•  donnée  au  Grand-Thé.ltre  du  (lavre,  au  bénéfice  de  la  Vitte^u-Havn. 

Voici  la  distribution  des  rôles  : 


Alphonse, 

Fernand, 

Balthasar, 

Don  Gaspard, 

Léonor, 

Inès, 


Mesdames 


Faure. 
Bosquin. 

IVinsard. 
Huet. 
Bloch. 
Barbot. 


Ballet  :  mesdemoiselles  Maria  Ilcnnecart,  Clary  Hcnnccart,  L.  Chcnat. 

Les  artistes  du  Havre,  afin  de  donner  plus  de  splendeur  encore  à  l'inter- 
prétation de  l'opéra  de  Donizetti,  n'ont  pas  hésité  à  chanter  dans  les 
choeurs.  ' 

Nous  pouvons  citer  notamment  :  MM.  Cabanncs,  Frnnty,  Kcrricr,  Tho- 
1er,  Seguin,  Sujoi,  C.  de  Bcer,  Defoye,  Disdcri,  Dios,  Georges  Miller,  Uu- 
quesne,  Moreau. 

Mesdames  Parent,  de  Suor,  Harel,  Grenier,  May,  J.  de  Beer,  Blomac, 
Pemay,  Sésanne,  Ygonnet,  Delvalli. 

—  Vicuxtemps,  le  célèbre  violoniste,  atteint  d'une  paralysie  qui  le  met 
hors  d'état  de  se  faire  entendre,  vient  de  donner  sa  démission  de  professeur 
au  Conservatoire  de  BruseUes. 


NOUVELLES 

^^^fij  ARis.  —  Opéra.  —  Il  n'y  a  pas  moins  de  quatre  compétiteurs  .'i  la 
^liH'  'l'o^^io"  ^  l'Opéra  dans  la  nouvelle  salle,  pas  moins  de  quatre 

combinaisons  ayant  toutes  pourobjetde  terminer  lc<;  travaux  com- 
^^'^^^uL  mencés,  moyennant  la  concession  du  privilège  pour  un  temps  plus 
ou  moins  long. 

La  CommiMion  est  opposée  A  la  mise  en  régie  de  l'Opéra  pour  le  compte 

de  l'État. 

Nous  croyons  pouvoir  dire,  en  attendant,  que  le  choix  du  ministre  s'cit 
porté  sur  M.  Perrin,  comme  directeur  de  la  salle  provisoire  et  du  nouvel 
Opéra. 

—  îk  l'Opéra  s'installe  salle  Ventadour,  l'oreheatre  de  l'Académie  de  musi- 
que sera  réduit  de  83  artistes  60  au  maximum,  et  l'on  sera  vraisemblable- 
ment forcé  de  réduire  aussi  les  chœurs.  Il  va  sans  dire,  néanmoins,  que  tous  les 
artistes,  sans  exception,  resteront  attachés  &  l'administration;  des  congés  de 
semaine  leur  seront  accordés  plus  fréquemment,  voilà  tout. 

Il  en  sera  de  même  pour  le  ballet.  11  paraît,  en  effet,  que  pour  le  ballet 
proprement  dit,  le  plancher  scénique  de  la  salle  Ventadour  serait  à  refoire 
entièrement,  sa  solidité  n'étant  point  &  l'épreuve. 
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Italiens.  —  I.es  débuts  du  ténor  Devilliers  dans  la  Traviata  ont  été  assez 
heureux.  Prochainement,  viendront  ceux  du  ténor  Ennco  Serazzi  dans 
Sonnamhula  ,  de  mademoiselle  Brambilla  et  de  M.  Generoix  dans  X«CM,et 
enfin  de  maJcmoisellc  DonaJio  sur  laquelle  la  direction  compte  beaucoup. 
C'est  un  véritable  roman  que  l'histoire  du  ténor  Devilliers. 

Il  y  •  deux  ans,  c'était  un  tiinple  ouvrier  tonnelier,  comme  )adit  Poultier, 
del'Opcra,  ne  sichnnt  ni  lire  ni  écrire.  Vn  jour  qu'il  travaUlmt  en  chantant, 
sa  bonne  étoile  voulut  qu'il  fût  entendu  par  M.  Rubtù.  L'exoeUcnt  pro- 
fesseur lui  proposa  immédiatement  de  se  chariger  de  swi  éducation.  Ce 
n'était  pas  une  petite  aflàire  :  M.  Devilliers  avait  tout  à  apprendre.  Mais  son 
intelligence  aidant  et  nrlce  au  zèle  infati^al>le  Je  ^•on  professeur,  il  a  été 
promptcmcnt  en  état  de  ^e  présenter  devant  le  public  et,  —  qui  plus  est,  — 
de  débuter  en  italien. 

-—  I-e  maestro  \'i.inesi  fait  répeter  le  Asiiijic  fcminili  ,  de  Cimarosa. 
Voici  la  disthbuiiun  des  Astujie  /eminili  :  Bellina,  mesdemoiselles  lleil- 
bronn;  Léononi,  de  Bogdani;  Ersilia,Praldi;  Reraualdo,  MM.Ftorini;  Gram* 
polo,  Zucchini  ;  FilanJro,  Scraz/i. 

La  direction  nous  promet  les  A'offe  di  Figaro,  avec  la  distribution 
suivante  :  Lacomessa,  mesdemoiselles  Brambilla;  Suzanne,  Heilbronn  ;  Il 
Paggio,  Bofdani;  Almaviva,  MM.  Padiïla;  Bartholo,  Zucchini;  Figaro, 
Fiorini. 

—  Madame  Penco  est  engagée  aux  Italiens.  Elle  chantera  Smnraniîie,  au 
mois  de  mars  prochain,  c'est-à-dire  dès  son  retour  de  Russie. 

—  On  Ta  mettre  prochainement  à  l'étude  les  Educmide  di  Sorrento  d'un 
•compositeur  absolument  inconnu  à  Paris,  le  maestro  UsegUo. 

Opéra-Comique.  —  Le  bal  de  l'Association  des  artistes  aura  lieu  le  premier 
samedi  du  carême,  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  On  se  rnppellc  qu'à 
l'exception  de  l'année  dernière,  ces  fêtes  se  sont  toujours  données  dans  celte 
saUe. 

Odéon.  —  L'Odconse  propose  de  fétcr  le  234'  anniversaire  de  la  naissance 
de  Racine  d'\ine  façon  tris-originale.  On  donnerait  une  représentation 
û'Athalie,  avec  l'opéra  complet  de  Mendelssohn,  —  ouvertures,  marche, 
symphonies,  solis,  chœurs,  ctc^  exécutes  î\  la  façon  des  oratorios  allemands, 
avec  une  jijrandc  masse  chorale  et  un  orchestre  considérable. 

Bouffes-Parisiens.  —  En  rcpctition  aux  Bouffes:  lei  Ptmpées  du  Diabie^ 
opérette  en  un  acte.de  .M.  Schmidt,ct  la  Compte  (titre  provisoire), opérette 
en  un  acte,  de  MM.  Talcxi,  Grangé  et  Bernard. 

Athénée.  On  assure  que  M.  Verger,  l'ancien  directeur  du  Th^tre-Ita- 
lien,  s'associe  avec  M.  Ruelle  pour  l'exploitation  de  l'Athénée. 
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CMteâu-d'BMi.  Une  pirtie  de  la  mtlhearetiM  troupe  de  rAthlnie,  lais- 
sée sur  le  pavé  par  suite  de  la  fermeture  de  la  salle  de  la  rue  Scribe,  a  passé, 
avec  arme»  «t  bagages,  au  théâtre  du  Chàieau-d'Eau,où  elle  )oue  maintenant 
tout  les  soirs.  Elle  a  pendu  la  Crémaillère  à  son  nouTeau  logis  arec  Fepita  ou 
la  Dot  mal  p.'acée,  l'opéra  bouflfe  de  M.  Georges  Mancel  qui  eut  un  grand 
succès  de  rirc;'^  l'Athénée  l'hiver  dernier.  La  musique, qui  est  de  M.  I^comc, 
noire  collaborateur,  a  suivi,  on  le  sait,  l'heureuse  fortune  de  la  pièce,  et  la 
traversée  qu'elle  vient  d'accomplir  ne  lui  a  rien  enlevé  de  sa  verve  et  de  son 
entrain.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  le  mérite  de  cette  partition.  La  presse 
a  été  autrefois  unanime  à  le  reconnaître.  La  Doi  mal  placée  en  très  gaiement 
enlevée  par  mademoiselle  Girard^  MM.  Geraixer,  Lepers,  Lary  et  Galabert. 
Le  Barbier  de  Séfitte  et  le  £9011  perdu  alternent  avec  elle  sur  l'afHdie. 

Folies-Dramatiques.  —  C'est  aux  Folies-Dramatiques  que  sera  représenté 
le  Capitaine  Fracasse,  opéra  comique  en  trois  actes  et  dnq  tableaux,  livret 
de  M.  Catulle  Mendès,  musique  de  Kmile  Pessard. 

C'est,  parait-il,  un  grand  opéra  comique  de  cape  et  d'épce,  très  boulTon 
sans  doute,  mais  contenant  çà  et  là  des  scènes  tout  à  fait  dramatiques,  f  Ji 
pièce  exigera  un  déploiement  de  mise  en  scànc  exceptionnel. 

Quant  &  l'époque  de  la  représentation,  rien  de  fixé  encore,  la  musique 
n'étant  pas  achevée.  On  parle  déjà  de  Saînte-t  oy  pour  le  ttAt  de  Blaâiu  et 
de  Milher  pour  -celui  de  Jacquemin  Lampourdc.  On  cherehe  un  capitaine 
Fracasse. 

—  L'audition  du  Mesaie  de  Haendel,au  Cirque  des  Champs- F*Iysées, sous 
la  direction  de  M.  Charles  Lamouretn,  aura  lieu  le  vendredi  19  décembre. 

—  Le  dimanche  7  décembre  se'sontouverta  les  Concert»  du  Coniervatoire. 

La  f'hroniijiie  musicale  rendra  compte  de  ces  séances,  d'une  si  haute  portée 
artistique,  toutes  les  fois  qu'on  y  produira  des  œuvres  nouvelles  ou  inconnues 
au  public  parisien. 

Pour  l'artide  Varia  : 

Le  Steréiaire  de  la  RédaetUm, 


O.  LE  TRIOUX. 
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Plick  eCTlbck,  y8. 
Poliuto,  143. 
Polycuclc,  hii^ 
Po  oulitze  mostovoi,  lui. 
Pomme  d'Api,  tjS. 
Pomone,  (la),  67,  77. 
Postillon  de  Longjumeau  (le),  2  '  • 
Pourceauenac,  îi'i. 
Poupées  au  Diable  îles),  2fli> 


Précieuses  ridicules 


hës),  267. 
Préjugé  à  la  mode  Ile),  17. 
Premier  Jour  de  Ininhcur  (le),  a  54 
Princesse  d'Elide  (la),  lûû. 
Princesse  de  S'avarre  (la),  344. 
Princesse  de  Trebi^onde  ila),  48. 
Prison  d'Edimbourg  (lai,  46. 
Promessi  Sposi,  143. 
Prométhée,  agi . 
Prophète  ileJT^  ^ 
Proserpine,  Ht. 
Proverbes  (les),  aiiÛA 
Prûtiajnaia,  j. 
Pvgmalion,  244. 
J*yra»ie  et  Tnîsbé,  241 


R 


Rédemption  lia),  ^4. 
/îtrinp  at"  Chypre  lia),  jy^ 
Renaud,  j3Su 

Repentir  de  Madame  Angot  (le)  ou  le 

Mariage  de  \icolas,  li. 
Requiem  de  Mozart,  1  ^  i. 
Retour  d'Astrce  llci,  229. 
Retour  de  Zéphire  île),  171,  173. 


Péverie  lia),  a«)3. 
Richard  Cœur  de  Lion,  i3^  143,  3oo. 
Rigoletto,  lu,  134. 
Robert  le  Duible, 
Rogneda, 

/<o«  </■  l'vf/o/  ^/tv,  i^i,  iîîîî 
Roland,  2  37» 

Rouet  d'Omphale  \lei,  igi, 
Russlan  et  iMdmilla,  (tT 
Ru t h,  j8{),  açn. 
Ruy-Blâs7  47*  <>♦• 


Joseph  et  son  hâte,  6^ 
Saisons  (les),  iSa. 
Satires  îles),  tku 
.Scènes  hongroises  (leti,  z(\i. 
Scènes  pittoresques  ilesj^ï^t),  joi 
Scherzo,  281). 

Sfigiieifr  bienfaisant  (le),  a  34. 

Sémiramide,  ^iT,  3oa. 

Sicilien  de),  itT. 

Sicilienne  liai,  ii'>o,  aH(j. 

itiè^'t  ie  Missolongfnllc), 

Si  w«5  M'avcf  rie«  <i  me  iirr,  jT).-. 

Solitaire  ilc),  4S. 

Solovél,  Lui- 

Source  ((a).  1 64. 

Struensée  'le),  îïu 

Surprises  de  l'Amour  iles),  aap. 

Sybarites  (les),  245. 


Tancrède,  ai^  i3ù. 
Tarare,  aoïïT^ 
Tartufe,  2  5.  114,  271. 
Temple  dë~yiinervëiTê),  82. 


Tliéhalde  ilai,  ^ 

r/ro/cr  JCairtf/  frffr^  277. 
?  l'Aurore,  1 1  ». 

Toison  d'or  (lai,  57. 
Tombeau  (le),  240. 
Towr  rf«  Tultpano  (la),  04. 
Traité  de  Paix  (le),  172. 


Quenouille  de  verre  (la),  208.  247. 


Traviata  ilai,  i3^ 
Triomphe  de  l'Amour  tlet,  fin. 
Tjow  Cousines  (les),  27. 
Trouvère  (le),  164. 
Trpvatort  (il),  1)4. 
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Vent  du  soir  ou  Vknrrible  Festin,  4.^- 

VeUalc  (la),  zi^ 

Vie  pour  le  Tjar  (la),  !i. 

Vdif  po  matouchkiè  po  Volghié,  1 01 . 


Zals,  ^44- 
Zénéide,  1 1 1 


Zora  vincantatr'.ce, 
Zoroastre,  244. 


Nota  L  —  Pour  les  litres  des  ouvrages  ayant  lait  partie  du  rtîpcrtoire  de  l'Opcra 
(du  iii  août  iHîi  au  i!i  cxiobrc  1873),  voir  l'article  de  M,  A-  Pougin,  intitulé  : 
Pbrsonnel  et  Répertoire  de  l'Oi-éra  (1^21-1873). 

Nota  II.  —  Pour  les  titres  des  ouvrages  qui  ont  trait  à  l'Op.'ra,  voir  l'article  de 
M.  E.  ThoiHon,  intitulé  :  Essai  BiBLioouAPiiitjUB  suu  l'Opéba. 


IIL  —  TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS  CITÉS. 


ccursi  (Romco>,  g'^S . 
Achard  (Léon),  H14. 
Achard,  3K,  iii 
Adam  (Aïïôlphc),   140,  181. 

187.  3oc). 
AdcTâîac,  171. 
Adonis,  (14. 
Adluas&cr,  aHS. 
AiHingcr,  ii. 
Aichinger,  ï5<j. 
Aimée  (mademoiselle),  171. 
Alabicff.  t|S. 
Alard.  J41) 
Alary.  101  • 
Albani.TiT: 
Albert,  ijH. 
Albouy  (leune),  171  » 
Albrcchtsbcrgcr,  n6. 
Alizon  la  Harancusc,  ilL 
Alouette  (Vi,  iSx 

Amann\Veinlich,2fi;<,  iSij,  jQ.^.arn, 

Amclot,  3?4. 

Ancclot,  1 70. 

André,  837^ 

Anne  (Théodorcl,  1H4. 

Anlier  (mademoiselle), 

Arago  (Ktiennc),  i8«"). 

Arbîau  (Thoinot),  ^ 

Arcadeit,  a5«i. 

ArgensonTmârquis  d'),  32ilj5,  Lin. 

Arpentai  (d'>,  141t. 

Armandi,  nt4. 

Arnould  (SopRic),  140,  ^ITi. 

Arrivée  (1"),  l'u . 

Astraudi  (madcmnisclie).  1 17. 

Aubcr,        128,  i8ij  i877iBS.  24S. 

Aubcry,  oi. 

Aude, 

Audinot  (mademoiselle),  j34- 
Audran  (Alfred),  <»'». 
Augier  (Èmile),  iSHT 
Aumcr,  178,  170,  i8n. 


Auvray  (Jean),  1  âi"]. 
Avrigny  (d'),  .tf><i. 

Aycn  (le  duc  d"),  3jj  3^  33,  ]  in^  1 1 7  j!m>. 
Aymès,  1114. 


B 


Bach*(Scb.).  tj^  i^lh  aiisL  -'83. 
Bachaumont.  l3S,  147. 
Badiali,  02,  n3. 
Badochc71>milc), 
B.ilakhircfl',  2.  'oa- 
Baictti,  17. 
Ballard,'zri7,  373^ 
Banville  (Th:  ïlc}7 187. 
Barbier  (Jules),  .ij-i- 
Barbier,        182.  ■-■  -■  ' . 
Barbot,  H14,  3t)i. 
Barboux  (madame),  104, 
Barjavcl,  «lit 
Barre,  1.1 3. 

Barihe  Bandcrali,  iCxK 
Battu  (Meric),  ii(4. 
Hiudciuin,  I jy. 
Haudry,  ift'ït 
Barois,  1 17. 
liayard,  iK'i. 
Bazillc(A),  3oo. 
Bazin  (Krançois),  i83. 
Beat.  Li?, 
I^u joyeux,  SiL 

Beautticsnil  (mademoiselle),  -•  >«' 
Beaunicville,  37. 
Beaupré,  »  .S 7. 

Beaupré,  mcrc  (madame),  1  (">i>. 
Bccr  (C.  de),  3<ii. 

Beethoven,       2Ïi  '       .t/^^  27').  ji^y 


lara,  i<)2 
BcUu.  171. 


.TABLE 


Bclmontct,  188. 

Hclocca  (mademoiselle  de),  42i3ij  97- 
licival  (mademoiselle  MaricJTT?,  îLl  H: 


192. 


Bcival,  Ht). 
Ucnédict  (Ernest), 
li-iifratelri,  84. 
Ikngratl"  (madame),  194. 
Hcnincori,  178. 
Kcnoist,  1827T85,  1H6. 
Benscrade,  56,""l7?. 
Ik-rain,  SjL 
Bcriot  (Ch.  de),  liliL 
Berlioz  (Hector),  182. 
Ikrnard,  48,  <j<j,  3o2. 
Bcrnier,  n»ô. 
Bcrnis  (l'abbc  de),  117. 
Bcrret,  48. 

Berry  (Jûc  de),  lOo,  245. 
Ikrtin  (mademoiselle),  171.  iBi. 
Bertrand  de  Saint-Rémy,  iM. 
Bcttini,  • 
Bctzcr  (ASam),  fj3^ 
Biarini  (mademoiselle),  rj+i  ^4^- 
biltetta,  i8»). 

Bitremont  (le  comte  de),  2  lo. 

Bizet,  23  I.  2l'>2,  îHq,  JOI . 

Blau  (Kdouartt),  i<jï. 
Bloch  (Kosinc),  38,  i<)4i  3oi. 
Blondel,  2^)^. 
Bocchcrini,  201  ■ 

Boi;dani  (mailemoisellc,  de),  'io2. 
Bo'ieKlieu,  i-8. 
Boissière  (Manette),  171. 
Boissy,  114- 
Bonachon,  iXi. 
Bonel,  17I. 
Bonnart,  2»>4. 
Bonnet,  41.  djj  20X 
DorshèseTJuTictle),  iqx 
Dori-hi-Mamno  (madame},  104. 
RfirVi,  I  (  )  I . 

Bosio  (madame),  98,  «88- 
Bosquin,  1 04,  3oi . 
Bouchy,  2H3. 
Boudin  (Augustin),  ùiL 
Boulanger,  t'jl- 
Boulet,  148- 
Bouloi,  104. 
Bouret,  Mi7. 

Bt)urgault  Ducoudray,  2?8, 
Bouri;ogne  (duc  de), 
Itous^uet  (Giorges), 
Bouvier  (Alexis),  46, 
[ioycr,  ilL 
Itoycr  (Phil.}>  182- 
jirainbilla  (madame).  .. 
Brancas(madamc  la  duel 

III.   I  12,  I  l3.  2  3<>. 

BranchiT^madame),  171 


3,  3o2 
esse  dc\. 


2(1,  22i 


Breton  (hdma),  94. 
Brignoli,  8^^  i3>,  247. 
Briz«J,  172. 
Brocartl,  171. 


'04- 


Bruch  (MâxTT 
Brucck,  28. 
Briinet,  2*1. 
Burat  »le  (îurgy.  i8'^. 
Buret  (niadcmoisel/e),  t^tj. 
Burgmùller,  184. 

II. 


Rurnacini,  v6. 
Buron  (madiïïic), 
Busnach,  1.14- 


Cabannes,  3oi. 

Cadenicres,  fii» 

Cattieri,  if>3. 

Cahuzac,  243. 

Caillot,  ^jo. 

Cambcrt,  32: 

Oimbon,  143,  loy. 

Camille  (mailemoisellc),  1 1; 

Campistron,  ^ 

Cantin,  ^H. 

Carala,  ^  180.  181,  i83. 
Ciravagc,  124. 
Carc&ana,  128: 
Carlini,  tRi. 
Carnot, 
Caron,  SfL 


Carpcnticr.  169. 
Carré  (MichcTJIit)!. 


Cartigny  (la),  57. 


-"y  .  .  . 
Cartou  (mademoiselle),   

Castello,  ("madcinoiscT^,  2^9,"^ 


Carvalho,  140. 
Carvalho  (f^Hamc).  47,  y 


dstil-Blazc,  ô5. 
Castillon,  291. 
Cathclin,  JooT 
Catel,  172,  174. 
CavaillgColl7743. 
Cavi,  iMi. 
Cécile,  209  à  214. 
Cefali  (Andréa),  93. 
Celler  (Ludovic),"  22»  a*»?.  270. 
Cenan^e,  '''»'■ 
Chabrillat,  48.  grt. 
Chnffaroux.  uïu. 
Chaillou,  178. 
Chalon,  liL 
ChampcenciZ( 
Champcron,  32. 
Chapelain,  iSaT 
Chaperon,  197. 
Chnppuzcau.  IlSl 
Chapuis,  194. 
Chapuy ,  47. 

Chapuy  (rnau:moisclle),  262.  29?». 

Charpentier,  92,  273 . 

Chartier,  2')o. 

Cliartrcs  (duc  de),  111,  117. 

Chartres  (duchesse  de),  40." 

ChassL-,  3jL 

Chatenet,  171. 

Chatrian,  14^. 

Chaulncs  (de;,  ai. 

Chélard,  iSo, 

Chcnit  (L.),  3oi. 

Chenet,  194 

Chcnicr  (Joseph),  aiu 

Chérci,  143. 

Chéron,  TTÎT. 

Chérubin!,  LiiL  l33^  173.  t8i,  281». 
Chevalier  (mademoiselle),  <| 4. 
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Chevillard,  a 60. 

Chevrier  (mademoiselle)  i  ij. 

Choron,  ulL 

Chou<.]^uet, 

Christian,  95. 

Cict'ri,  17'.  j07- 

Cimarosa,  93. 

Clairval,  ^o, 

Ciapi&son,  «Hfi. 

Clavcl  (Antoincltc-Cécilc),  2^2. 

Clermont  d'Amboise,  Sa^  117.  Lifi- 

Clidicrc,  57. 

Cœdis,  iM. 

Cohen  (Jules),  iQO. 

Coigny  (marécHaTSc),  aS^  a<j,  1 

Colassc,  ilL 

Colbert,  ^ 

0>lbin,  .:'"if). 

Colbrun  (Pélagie),  06. 

Collé,  141:  '~ 

Collcuille,  lÙH. 

Collin,  iHb. 

Colonne,  <)5. 

Collorcdo  (Hycronimus),  iH^. 

Comte,  it")?. 

Conrart,  147. 

Constance,  Lii^ 

CnnsUnt,  1 71 . 

ConitantintCharles),  259. 

Cordona,  q3. 

Coralli,  lIL 

Cormon,  100. 

Corneille,  oh,  267. 

Cornélius^  124. 

Corsse,  îi. 

Couderc,  143. 

Coupé,  iîT 

Cournol,  178. 

Courtenvaux  (de),      a2î  '  1^  '  '7-  220. 

('ourtin, 

Crambflde,  <)3. 

Crémicux  (Hector)  aj^ 

Croi&sy  (ma  rouis  dc^ay.  a8,  m.  U4. 

Croisy  (chevalier  de),  âJl. 

Crosnicr,  37,  197. 

Cuinct  (Adelc),  JL2ii 


D 


Dibadie,  194, 
Dallainvar??K 
Danbé.  257.  .iXo,  292. 
Dancoun,  274. 
Danguy,  iNj^  ihQ. 
Danton,  i  Jtj7 
Darcet,  171. 
Danois,  17a. 
Dassoucy.  ao?. 
Daubcrval,  1 19,  iRo. 
I>aubray,  ^ji  ^'P- 
Daudet,  aSiT 
Dauasoignc  Méhul.  179. 
Dauvcrgnc,  160.  i''n. 
David  (Ft'Iicîcn),  2iL 
Debassini,  a48. 
pebillemont,  94. 


Debret,  i68^  170. 
Decombe, 
Dcfoye,  ioC. 
Delacroix  (Eug.)>  '■'^ 
Dclahaye,  liifil 
Dclaistre,  237. 
Delatouche,  104. 
Delavignc  (Casimir),  184 
Delavigne  Germain,  H<",  lSi. 
Dcibergue  Cormont,  iM). 
Dcldevc2.  87.  i>S4,  KjO. 
Delestre,  107.  . 
Delcstre  —  Poirson,  i8q. 
Dcleu  (mademoiselle),  ±1^ 
Delcuze,  iS^. 
Delibe» (Léo),  iQt.  19'- 
Dcligny, 
Delioux,  19a. 
I>clla  HoccaTaS?. 
Délie  Sedie,^7,  84. 
Dcloiïrc,  iiiûx 
Dclormc  (Fcli^ic),  q6. 
Dcirieu,  178. 
Dcivalli  (fm3amc>,  ?o!. 
Denis  (Achille),  46. 
Dereims, 

Dcrivis,  85,  171.  I94- 
Désarbrcs  (Nerce),  nn.  iûû- 
Désaugiers,  1 79. 
Deschamps  (tfffïtlc),  iUl. 
Dcsclauzas  (madame), 
Deshaycs,  a<j,  179. 
Désiré,  43. 
Desjardins,  2ÙSij 
Dcspléchin,  197. 
Destouches,  TTi^j^i. 
Destournellcs,  ihiL 
Deulin  (Charles),  aG4. 
Deveria ,  ■±'>n. 
Devilliers,  3r>a. 
Devoir,  197. 
Diaz  (Eu"gt)7  38^  1^3. 
Dicterlc,  197. 
Dietsch,  i^!^~io6. 
Dio«,  3oi. 
Disderi,  3oi. 

Dombcs  (le  prince  de),  a.i3. 
Donadio,  47. 
DonauroUTTL 
Donizetti,  38,  i83,  3oi. 
Dorfeuil  (nïi3ernôisclle},  1 17» 
Dorvigny,  ii* 
Dourlen,  178. 
Drouct,  iSST 
Dubois,  <|3,  291. 

Dubouchcî7  '44» 
Duchesne,  140» 
Dufresnc,  194. 

Dufresny  (inademoisellc),  117. 

Dugazon,  178. 

Dufaurcns,  194. 

Dumaine,  lGT 

Dumanoir,  191. 

Dumas  (Alexandre),  ÙL 

Dumont,  îLl. 

Dumoulin  (Kvariste),  173. 
Dunkicr,  293. 

Dupeuty  fXdôlphe),  ^  264. 
Duplantys.  196. 


TABLE 
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Duponchel.  3j,  trfi. 
Dupont  (Alexis),  104. 
Duprato,  191,  iq2,  mt. 
Duprcssoir,  liix. 
Duprez,  194. 
Duqucsnc,  3oi. 

Durand  (mademoiselle),  1 17.  aS?. 
Duras  (duc  de),  22i        1 17, 
Durcl,  i("i5. 
Duveyrier,  ifii- 


E 


Edelman,  a3fi. 
Edouard  (Georges), 
Kiblcr,  2X» 
Klic  (madame),  171. 
Eloi,  171. 
Empis,  178. 

Entraigucs  (comtesse  d'),  ili 

Erard,  ^IL 

Erckmann,  143. 

Escudicr  (Gastim),  2G3.  2ÙL 

Espi nasse  (Paulin),  194. 

Essier,  i8?. 

Estcrhazy  (le  prince),  a83. 
Etienne  178. 
Eu  (le  comte  d'), 
Eu2ct,  UJ4- 


Falcon,  &L 
Karguc  (la),  iSfi. 
Faucher,  1 71 . 
Faurc,  85.  3oi. 
Favart,  148. 
Fcnaroli,  128. 
Fcrraris,  i8(j. 
Fcrricr,  3oi. 
Fcrrucci  (la),  84. 
Fcrté  (de  la),  T7>ô.  23cj. 
Fctis.  nifi. 
Fcucnèrc,  iq7. 
Fiorini,  47,  84.  247,  ^r>a. 
Fitz-Jamcs,  rii. 
Fleur)',  34. 
Floquct,"234. 

Floriani  (madame),  a 80.  2o3. 

Florimo,  q3. 

Flotow,  ife 

Fontaine  (la),  Gi. 

F'orster,  12A. 

Foriia  (d'Urtxin),  164. 

Foucher  [PauH,  184.  191,  364. 

Fougeraux,  181. 

Fouquct  (mademoiselle),  46. 

Fournel  (Victor),  2()7. 

Fournicr  (Edouard^,  n>l,  ipa. 

Fournier  (Marc),  lO. 

Foyaticr,  aSo. 

Francucur,  148.  240. 

Franck, ciS^ 281J,  2«)i. 

f  rey, 

rromont,  144. 


Fronty,  3oi. 
Fuchs,  ïMj 
Fumagallt,  94» 
Fux,  ia6. 


Gabrielli  (le  comte),  188.  189. 

Gaillard,  63, 166. 

Gaillet,  170. 

GalabenTo?,  io3. 

Gallembcrgjcomlc  de),  ij8^  ifii. 

Galict  (Louis),  193. 

Galli-Marié,  2Ô2m 

Garât,  139. 

Garcia,  178. 

Gardai,  ijix^^j. 

Gardel  (le  iâaëty,  157. 

Gardoni,  194. 

Garnicr,  17a. 

Garraud,  273. 

Gassier,  92. 

Gastinel  rdfon),  iqi. 

Gautier  (Eugène),  igo,  3oo. 

Gautier  (ThdophilcXÏOi  iML  ^ 

Gavarni,  2n3. 

Ge  ne  voix, 

Gcraiser,  qS,  3o4. 

Gide,  1817122. 

Gillct,32: 

Gingemore,  171. 

Giorza  (PaolôJTlQi. 

Girard,  21L  ii2i  1  ' )6. 

Girardot,  ^ 

Glinka,  iL 

Gluck,  234: 

Godfrciîn^madamc),  194. 

Gontaut  (marquis  de),  1 1 1 ,  1 13.  il L> 

Gosscc^ 

Gosselin  (madame  Anatole),  171» 
Got,  189. 
Gouf&cr,  17 1 . 

Gounod(Ch.).  1 36, 143, 189. 191, 193,249 
Gouvy  (Tht^dore),  289,  291. 
Grange  (La),  268.  270. 
Grangé,  3n2. 

Gramont  (la  maréchale  de),  1 17. 
Graphe  (Raoul),  264. 
Grassari  (madame),  194. 
Graun,  iU'i. 
Graziani,  «jS. 
Grenier  (madame),  3oi. 
Grcsset,  1 15. 
Grétry,  137,  236,  3oo. 
Grignon,  171 
Grimbcrger  (de),  117. 
Grimm  (le  baroniflT?.  . 
Grimm  (madame),  194. 
Grimm,  ^ 
Grisart,  2  34 . 
Grisi,  uIL 
Grisi  (CariotU), 


Grisy,  104. 
Grivot  (Laurence),  4 
Grua  (Emmy,  la),  il 
Gueretry,  17'. 
Gut'rin  (fils)7273. 
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Guerra,  iSi. 
Gucymard,  n>4. 

Gucymard-Lautcrs  (madame),  104. 

Guiiïard,  171 . 

Guillaril, 

Guilicminc  la  quinteusc,  2Û. 

Guillemot  (Jules),  aiii . 

Guillct,  1 54. 

Guimardn[Ta),  iS?,  337. 

Guimbcr,  liiL 

Guiraud,  a57. 

Guiraud  (Alexandre),  1X2. 

(iuiraud  (trnc»t),  ii>3. 
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